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expiration.  Les  conditions  requises  pour  qu'un  livre  tombe  dans  le  domaine  public  peuvent  varier  d'un  pays  à  l'autre.  Les  livres  libres  de  droit  sont 

autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  et  sont 

trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  maige  du  texte  présentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  fichier,  comme  un  souvenir 

du  long  chemin  parcouru  par  l'ouvrage  depuis  la  maison  d'édition  en  passant  par  la  bibliothèque  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 
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Google  est  fier  de  travailler  en  partenariat  avec  des  bibliothèques  à  la  numérisation  des  ouvrages  apparienani  au  domaine  public  et  de  les  rendre 
ainsi  accessibles  à  tous.  Ces  livres  sont  en  effet  la  propriété  de  tous  et  de  toutes  et  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ce  patrimoine. 
Il  s'agit  toutefois  d'un  projet  coûteux.  Par  conséquent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  inépuisables,  nous  avons  pris  les 
dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 
Nous  vous  demandons  également  de: 

+  Ne  pas  utiliser  les  fichiers  à  des  fins  commerciales  Nous  avons  conçu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  à  l'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  fins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  effet  être  employés  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésitez  pas  à  nous  contacter  Nous  encourageons  pour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 

+  Ne  pas  supprimer  l'attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accéder  à  davantage  de  documents  par  l'intermédiaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  peut  être  sévère. 
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Digitizedby  VjOOQIC 


Digitizedby  VjOOQIC 


yGoot^lc 


H IST  OIRÈ 

DES  CELTES. 

ET   PARTICULIEREMENT 

DES  GÂIJLOIS  ET  DES  GERMAINS; 

pepuis  les  Tems  fabuleux,  jufquà  la  Prife  de  Rome  par 
les  Gaulois, 

Par  SiM 0  JV  Pel  l  outier  ,  Pajîeur  de  l'Eglife  Françoife  de  Berlin  ," 
Memèrs  &  Eibliothécairf  ,4^  J^ctffîi^ifi  Royale  des  Sciences  §( 
Melles'£eurês  de  PruJJe.  '■■':'• 

NOUVELLE    ÉDITION, 

Revu4f  corrigée ,  &  augmentée  d'un  quatrième  Livre  pojihumt  de  CAutturi 
DÉDIÉE 

A  MONSEIGNEUR  LE   DAUPHIN. 

Par  M.  DE  CHINIAC,  Avocat  au  Parlement,  Je  l'Académie 
Royale  3es  iieuës'^hei*t**-j^  Mpmauhan. 


Aaôqtum  exquirite  Maeein.  Virait,  xntïd.  Il,  s6. 
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De  l'Imprimerie  de  Quillau,  rue  du  FouaiTç; 


M.  Dec.  LXXI. 
'AyK  Approbation  fy  Priyilige  du  Roi, 
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AVERTISSEMENT 

D  E    L.AUT  EU  R.         \ 

Sur  le  III'.  Livre  de  CHiSTOiAE   des    Celtes. 

•  JL,  'ACCEUii  que  lePublic  a  feit  au):  deux  premiers  Liïres  de  cet  Ouvra- 
ge ,  fflie^oiiïage  à  en  donner  la  fuite.  On  trouvera  dans  ce -ttoiûèmé 
Livre ,  un  Abrégé  ,  affez  étendu ,  de  tout  ce  qu'il  y  ayoit  de  Dogmatique  . 
dans  la  Religion  des  Celtes.  Si  je  n'en  ai  pas  dit  davantage  ,  c'efi  que 
je  n'ai  pas  cru  devoir  deviner,  ni  me  livrera  des  conjeâures  deftituées. 
de  fondemens.  Je  me  flatte  ,  cependant ,  d'en  avoir  dit  alTez  pour  faire 
connoître  les  Dogmes  les  plus  ïiTenttelt  de  la  Religion  des  Celtes ,  Se 
l'étroite  liaifon  qu'ils  avcùei*t-rw  iyii"in'ec"ïte~autrÇs/'Là'feiilfc  grâce. 
'  qur  ;'ai  à  demander  au  Leâeur ,  c'eA  de  lire  ce  Livre  tout  entier ,  avant  ' 
que  d'en  porter  un  jugement  décifiC 

Comme  t  pour  éviter  les  répétitions ,  je  n'établis  que  dans  un  feu! 
endroit  ce  que  je^  fuppofe  dans  les  autres ,  j'aurois  à  craindre  qu'on  ne 
m'acculât  d'avancer  pluiieurs  chofes  fans  preuves ,  â  on  ne  fe  donnoit  la 
peine  de  lire  tout  le  Volume.  Par  exemple ,  je  ne  prouve  que  dans  le 
dernier  Chapitre  ce  que  j'ai  fouvent  dit  &  répété  dans  les  précédens  ; 
que ,  félon  la  Doârine  des  Celtes ,  ceux-là  feuls  entroient  dans  le  Pa-. 
iiiilii  I  nui  iiinuiiiiilii  iTiiiii  immi  wiiUiiu  __^ 

Au  refte,  j'ai  corrigé  dans  le  corps  de  ce  VoTume ,  quelques  fautes: qui 
me  font  échappées  dans  le  précédent.  Aînfiilfuffira  dejoindreici  une 
Note  (')  des  principales  feutes  d'impreflion  que  j'y  ai  remarquées. 

(*)  Oa  1  toni^é  du*  cette  noBvellc  Edition  k*  fiincj  lAdiquéc*  ; u  VErrên, 
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j^  V  I  s 

DE    U ÉDITEUR 

Sur  le  /^^  Livre  de  CHiftoire  des  Celtes, 


^  B  reçus  dans  le  courant  du  mois  de  Janvier  dernier ,  une 
Lettre  datée  de  Berlin  i  Décembre  ijyo-,  conçue  en  ces  ter- 
mes :  "MoNSiEUB. ,  la  nouvelle  édition  de  VHifioire  des  Celtes 
»  que  vous  venez  de  donner  au  Public  ,  m'a  tàic  croire  que 
»  vous  apprendriez  avec  plaifir  qu'il  y  en  ^  un  quatrième  Livre  » 
»  en  manufcric ,  tout  prêt  pour  l'impreffion  ,  au  jugcmenc  de 
»  M.  Formey  ,  qui  a  bien  voulu  l'examiner.  C'eft  par  la 
»  négligence  de  fon  Libraire  d'Hollande  que  l'Auteur  a  été 
»  empêché  de  le  publier  de  fon  vivant.  Ce  Manufcrit  contient 
»4o8  pages  in-folio.  Il  renferme  l'extérieur  de  la  Rclis^ion  des 
»  Celtes  ,  leurs  fuperftïtidns  &  une  Hiftoire  abrégée  des  plus 
»  célèbres  Philofophcs  Scythes  fcc  Celtes.  —  En  fuppofanc  , 
»  JVlonfieur,  que  vous  enfliez  le  deiTcin  d'acquérir  ce  Manuf- 
»  crit  ,  il  ne  s'ngîroit  que  de  marquer  les  condirio;is ,  &  d'cti 
jfchariicr  quelque  pcrfonne  d'ici.  Je  crois  devoir  vous  avertir, 
»  Mmilkur ,  qu  outre  les  quatre  Livres  en  manufcrit,  dont  trois 
»  ont  été  in. primés  ,  il  y  a  encore  trois  Volumes  in-folio 
»  manufcrirs  de  Notes  G  ographi^ues  &  Criiii^ues.,  dont  vous 
»  pourriez  faire  l'acquiiîtion  en  nicme-tcms.  J'ai  l'honneur  d'ctre  , 
&C.  PÉLISSON  ,  Docteur  en  Médecine. 

Auffi-tôc  que  j'eus  connoiflance  des  Manufcrits  de  M.  Pel- 
loutier,  je  ir.e  hârai  de  me  les  procurer.  J'écrivis  à  M.  Péiifibn 
pour  le  remercier  de  l'avis  qu'il  m'avoic  donnée  je  le  priai  de  les 
remettre  aux  perfonnes  que  je  lui  indiquai ,  &  de  me  marquer 
comment  il  étoit  poflefieur  de  ces  Manufcrits.  J'écrivis  en  mc- 
me-tems  à  M.  Formey  pour'qu'il  voulut  bien  mV.pprendre  ce  qu'il 
fçavoit  relativement  aux  Manufcrits  de  M.  lellouticr. 

Vers  la  fin  d'Avril  dernier,  M.  Péliflon  m'écrivit  en  date  du 
5  du  même  mois  :  «  Pour  ne  pas  vous  caufer  du  retardement ,  je 
i>  réponds  à.  votre  dernière  Lettre  ,  reçue  fous  le  couvert  de 
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AVIS    DE    U  EDITEUR.  v 

»  M.  Formey.  Je  remets  aujourd'hui  à  MM.  Girard  tc  Michelet 
»  les  Manufcrits  de  ^Hijîoire  des  Celtes  ,  dont  celui  du  quatriè- 
»  me  Livre  efl:  double  ,  avec  les  Manufcrits  de  Notes  Géogra- 
y> phiques  &  Critiques....  Quant  aux  Manufcrits  de  feu  mon 
»  oncle  Pellouticr,  ils  érojgnt  entre  les  mains  de  deux  de  ks 
»  filles  y  (]ui  font  feules  VAées  de  fa  famille.  Lorfaue  votre 
»  Ouvrage  fut  annoncé  dans  les  Journaux ,  j'en  parlai  à  mes 
»  coufincs  ,  qui  me  donnèrent  plein  pouvoir  d'agir  comme 
»  bon  me  fembleroitj  èc  c'eft  fur  cela  >  Monfieur  ,  que  j'entrai 
.  »  eu  négociation  avec  vous  ,  après  avoir  coufuité  M.  Formey. 
»  J'ai  l!honneur  d'être,  &c.  Pllisson-. 

Je  reçus  en  même-  tems  une  Lettre  de  M.  Formey,  qui  me 
marquott:  «  . ...  M.  le  Dofteur  PélilTon  vous  enverra,  confor- 
»  mément  à  vos  demandes  &  inftrudions ,  tout  ce  que  vous 
»  fouhaitez.  Je  joints  ici  la  déclaration  relative  aux  Manufcrits 
n  de  feu  M.  Pellouticr ,  dont  vous  pouvez  faire  l'ufage  qui  vous 

«conviendra Je  fuuhaire ,  Monfieur,  que  vous  terminiez 

b  votre  iôu.ible  cntreprife  avec  le  plus  grand  fuccès.  J'ai  l'honneur 

»  d'ctrc  1  &C.  FoMrf£Y  ». 

Déclaration  de  M.  Formey. 

«Feu  M.  Peiloutier,  avec  qui  j'ai  eu  des  liaifons  intimes,^ 
»  ayant  été  rebuté  par  les  mauvais  procédés  du  Libraire  qui  avoit 
»  imprimé  Se  très -mal  exécuté  05  deux  Volumes  de  fon  Hijîoire 
»  des  Celles  ,  fe  trouvant  avec  cela  dans  rm  état  d'abatiemem  qui 
»  a  précédé  fa  dernière  maladie,  a  laiffé  en  Maiiufcrit  le  qua- 
»  trième  Livre  de  f  )n  Ouvfage.  J'ai  examiné  ce  Manufcrit  :  je 
»  l'ai  trouvé  mis  au  net  d'un  bout  à  1  autre  de  la  m  in  de  ï'Au- 
»  teur ,  &c  parfaitement  en  état  d'être  mis  fous  la  prefle  :  fur  quoi 
.  »  j'ai  engagé  les  héritiers  de  M.  Peiloutier  à  le  céder  à  M.  de 
»  Ctiniac  ,  pour  entrer  dans  l'édition  qu'il  -donne  aftuellement 
»  de  l'HiJîoire  des  Celtes  &  de  tous  les  Ecrits  {  i  )  dt^  M.  Pel- 
»  loutier  qu'il  a  pu  recouvrer.  Ceft  ce  que  je  certifie.  A  Berlin 
»  le  4  /4vril  lyyi.Sigpé  ,  ÏOKMt.Y i  Secrétaire  perpétuel  de  1'j4- 
»  cadémie  Royale  de  Frujfe  » 

Les  Manufcrits  de  M.  Peiloutier  vinrent  à  l'adrefîè  de  M.  le 


(  1  )  J«  n'ai  fiât  imf  liaei  ^uc  les  Eciiit  icbtift  i  VB^tirt  in  Cttm, 


Digitized  by  VjOOQ  IC . 


vj  A  V  I  s,   D  E    L' E  D  I  T  E  U  R. 

JVÏarquis  de  Paulmy  vers  le  milieu  de  Mai  dernier.  Il  eût  la  bonté 
de  me  \ts  Ëtire  pafTer.  Je  trouvai  dans  le  paquet  \  i^  quatre 
.Volumes  in-folio  M.  S.  contenant  les  quatre  Livres  de  ÏHifioirc 
des  Celtes  :  i°.  un  fécond  exemplaire  manufcrît  du  quatrième 
^ Livre  de  cette  Hiftoire  :  3°.  un  JWume  in-foUo  M.  S.  fur 
Tancienne  Géographie  :  4*'.  deux  aùnPs  Volumes  in-foUo  M.  S.  de 
Notes  hifloriques  0  critiques  fur  Us   Celtes. 

Le  Manufcrit  des  Notes  Géographiques  eft  tout-à-fait  impor- 
tant. Cell  un  dépouillement  de  tous  les  Auteurs  qui  ont  parl^ 
des  anciens  Peuples  j  mais  il  paroît  que  M.  Pelloutier  n'a  pas  eu 
le  tems  d'empfoyerles  matériaux  qu'il  avoit  ramalTés.  Jeoe'pri- 
verai  point  le  Public  de  cet  Ouvrage ,  qui  ne  pourra  qu'aider 
beaucoup  ceux  qui  voudront  lire  ou  étudier  ['Hiftoire  des  Celtes. 
J'employerai  tous  mes  foins  Â  remplir  les  vues  de  M.  Pelloutier. 

Quant  aux  Notes  hijîoriques  fie  critiques  fur  les  Celtes ,  elles 
prouvent  les  recherches  immenfes  de  l'Auteur  ;  mais  elles  ne 
peuvent  être  d'aucune  utilité.  Il  paroît  qu'elles  ont  fervi  à  M. 
Pelloutier  de  répertoire  pour  la  compofition  de-fon  Hifioire  des 
Celtes.  A  mefnre  que  ce  Sçavant  parcouroit  un  Auteur,  il  mec- 
coit  par  écrit  tout  ce  qui  avoit  trait  à  fon  fujet. 

Je  ne  dirai  rien  des  trois  premiers  Livres  de  VHi/loire  des 
Celtes,  Ils  font  en  pofîèffion  de  l'eftime  publique.  J'obferverai 
feulement  que  j'ai  collationné  l'Imprimé  fur  le  Manufcrit.  J'y 
ai  trouvé  quelques  petites  différences  que  j'ai  inférées  dans  les 
Additions  Sc  Correàions. 

Le  quatrième  Livre  que  je  fais  imprimer  aujourd'hui ,  pour 
la  première  fois,  eft  certainement  la  Partie  la  plus  curieufe  6c  la 
plus  amufante  de  X Hifioire  des  Celtes.  On  y  voit  l'origine  de 
plufiçurs  folies  qui  font  encore  en  vogue  parmi  le  Peuple ,  &  le 
fondement  de  iliperftitions  ou  ufa^es  ridicules ,  que  des  gens 
qui  fe  prétendent  éclairés,  ne  laiflenc  pas  d'adopter,  ou  qu'ils 
pratiquent  à  caufe  de  l'empire  que  l'habitude  exerce  trop  fou- 
Tent  fur  la  raifbn.  D'ailleurs  ,  on  eft  obligé  de  recourir  Souvent 
aux  coDJeélures  pour  approfondir  les  Dogmes  de  ta  Religion  des 
Celtes,  parce  que  les  Druides  ,  qui  étoient  les  feuls  Sçavansde 
leur  tems ,  n'ont  lailTé  aucun  écrit  qui  puifle  nous  inftruire ,  5c 
que  même  ils  ne  fouffroient  pas  qu'on  communiquât  leur  Doc- 
trine à  des  étrangers }  cette  politique  retenoit  dans  leurs  fers  U 
populace  fuperftitieufe  Sc  ignorante.  Alais ,  par  rapport  aux  pra- 
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tiques  extérieures  de  la  Religion  ,  les  Prêtres  des  Celtes  ne  pou- 
voient  empêcher  que  ceux  qui  venoienc  chez  eux ,  ne  viflcnt 
leurs  fanâuaires,  leurs  facrifices  &  la  plupart  de  leurs  cérémonies. 
Il  fuffifoit  d'avoir  des  yeux  pour  juger  de  tout  ce  qui  pouvait  s*ap- 
percevoir  ;  les  Etrangers  n'ont  gucres  pu  fe  méprendre  que  fur 
les  motifs  fecrets  de  certaines  cérémonies.  Ainfi  ce  que  M.  Pel- 
loutier  a  dit  des  facrifices  ,  des  cérémonies  &  des  fuperftitions  des 
Peuples  Celtes  ,  eft  ce  .que  nous  pouvons  mieux  connoître  dans 
k  Kelii^ion  de  cts  Peuples, 

A  U  fin  de  ce  quatrième  Livre  ,  M.  Pelloutier  a  donné 
l'Hiftoire  abrt-gée  des  Philofophes  Scythes  &  Celtes.  Ce  morceau 
eft  d'autant  plus  curieux  &  intérelTant ,  qu'il  eft  prcfque  neuf, 
&  que  la  Doârine  d'Orphée  »  celle  d'Anacharfis,  de  Zajnolxis, 
de  Diceneus  >  ne  font  guères  connues  de  ceux  mêmes  qui  fe 
vantent  d'avoir  fait  une  étude  particulière  de  l'antiquité. 


PRÉFACE   (.). 

X-'ACCUEfL  que  le  Public  a  fait  aux  trois  premiers -Livres 
de  mon  Hiftoire  des  Celtes  ,  m'encomage  à  en  donner  la  fuite. 
Je  commencerai  par  prier  le  Lefteur  de  corriger  les  faijtes  d'im- 
preflion  qui  fe  trouvent  dans  le  premier  Volume ,  &  en  même- 
tems  auelqiies  mexa£litLKles  qiii  me  font  échappées,  ftl  dont  je 
donne  la  note  à  la  fuite  de  cette  7 réface.  Jfe  le  prierai  auflî,  par 
rapport  aux  deux  Livres  qui  paroiffenc  aujourd'hui ,  de  les  lire 
tout  entiers,  avant  que  d'en  porter  un  Jugement  Aic\Ç\î.  Je  fuis 
obligé  quelquefois  de  fuppofer  dans  un  Chapitre,  ce  que  je  n'ai 
occafion  de  prouver  que  dans  \es  fuivans.  Il  y  a,  d'ailleurs»  plu- 
£eurs  points  de  la  Do<[lrine  des  Celtes  y  qui  ne  font  bien  connus 
que  par  le  culte ,  &  par  les  cérémonies  ,  dont  ils  étoient  le  fonde- 
tnent.  U  eftà  propos,  par  cette  raifon  ,  de  lire  le  qiiatrième  Livre 
de  cet  Ouvrage ,  pour  être  en  état  de  juger  fi  j'ai  oien  repréfenté 
dans  le  troifi'^me  les  divers  Dogmes  de  la  Religion  des  Celtes. 
J'ai  bien  de  l'obligation  à  Meflieurs  les  Journaliftts  qui  ont 

(l)  Celte  prifut  que  H.  Tclloaticr  ■  nife  tfimaa  imfùtMki  au  Gominci)  .ment  du  nie. 
\l%UKiaVlc.UmAefonHifiiiir,i.,CilM,  |  Livre.  Malgi^  cela,  je  n'ai  fu  fitt  dcveit 
tenfiermc  c«  qu'il  «oit  dcji  dit  dont  \!Jlyniij'  J  rnpptimei  i'Avmiffimeiu. 
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donné  pour  la  plupart  des  Extraits  fort  détaillés  de  mon  Ou- 
vrage. Je  fuis  d'amant  plus  fenfible  i  ia  manière  avancageufe 
donc  ils  en  cMit  parlé,  que  je  me  connois  trop  bien  moi  -  même, 
pour  ne  pas  fehcir  que  je  ne  dois  qu'à  leur  politefle  des  éloges  qui- 
ibiic  fort  au-defîus  du  mérite  de  l'Auteur,  &  du  prix  de  mes  re-' 
eliérches.  On  a  critiqué  auflî  quelques  endroits  de  mon  Ou- 
vrage, Se  dans  les  Journaux  &  dans  d'autres  Livres.  Je  profite- 
lai  avec,  docilité  Se  avec  reconnoiflancc  des  remarques  qui  me 
paroiflènt  fondées.  Ccft ,  comme  je  le  crois ,  tout  ce  que  le  Public 
exige  de  moi.  Il  y  a  d'autres  remarqut^s  auxquelles  je  ne  fçau- 
rois  iicquiefcer  ,  &  j'aurai  foin,  quand  l'occation  s'en  préfenceraj 
d'expofer  les  raifons  qui  me  déterminent  à  pcrfiftcr  dans  me*- 
ièntimeps ,  que  je  n'ai  pas  afliirément  adoptés  à  la  légère ,  nf 
ians  un  mûr  examen.  Dans  le  fond ,  les  matières  que  j'ai  trai- 
tées ,  ne  font  pas  des  articles  de  foi.  Je  crois,  à  la  vérité  ,  n'avoir, 
rien  avancé  que  for  de  bonnes  preuves.  Mais,  par  cela  même 
qCie  j'ai  été  obligé  de  m'écarter  fort  fouvenc  des  opinions  com- 
munes ,  je  ne  dois  pas  trouver  mauvais  que  \ts  miennes  ne 
foient  pas  toujours  goûtées.  Se  je  verrai  avec  un  très-grand  plaifîr 
que  ceux  qui  font  puis  que  moi ,  au  fait  de  ces  matières  ,  puiflenc 
en  dire  quelque  chofe  de  plus  fur,  ou  feulement  de  plus  probable. 
Je  dois  ajouter  encore  ici  un  mot  d'éclairciflement  fur  une 
difficulté  qu'on  m'a  faite  avec  beaucoup  de  raifon.  Le  titre  de 
mon  Ouvrage  promet  une  Hiftoire  des  Celtes  ,  depuis  les  tems 
fabuleux  juiqu'à  la  prife  de  Rome  par  les  Gaulois.  Cependant 
ie  ne  touche  point  l'ancienne  Hiftoire  de  ces  Peuples,  &  je  ne 
parle  prefque  que  de  chofes  fort  poftéricures  au  tems  où  j'avois 

Îromis  de  me  renfermer.  L'objedion  eft  affurément  très  fondée, 
'efpère ,  cependant ,  qu'on  ne  mettra  pas  la  chofe  fur  mon  compte. 
Mon  Ouvrage  eft  proprement  un  Traité  des  Moeurs  &  Coutumes 
des  Peuples  Celtes ,  &  c'cft  auflî  le  titre  que  je  m'étois  propofé  de 
lui  donner.  Le  Libraire  ayant  cru  que  le  titre  de  Mœurs  & 
Coutumes  n'inviteroit  pas  aifez  l'Acheteur ,  m'a  fait  propofer  celui 
qui  fe  trouve  à  la  tête  du  Livre.  J'y  ai  confenti ,  Sc  au  rcfte  la 
Préface  du  premier  Volume  avertit ,  aflcz  clairement ,  que  je  ne 
traiterai  des  migrations  des  Peuples  Celtes  qu'à  la  fin  de  l'Ouvrage. 
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H  I  s  T  O  IRE 

D  E  s   C  E  LT  E  S. 

LIVRE     T  R  O  I  S  I  EM  R 

Des  principaux  Dogmes  de  là  Religion  des  Celtes, 

-^  ■  Il    .  .  .  ;  "i  '"         ■■!  "Çr  "       '  '■■  — "^ 

c  H  A  P  1 1  R  E  ;  P  R  E  M  I  E  r! 

$.  I.  L  A  Religipn  des  Celtes  eft,  fâos  contretUt,  ud  des  morceaux    ututi^hni' 
les  plus  intéreflans  de  l'ancienne  Hifloire  de  ces  Peuples.  .  Comme  c«tK>'cft«a 
i^eft  une  diole  rfigrie  de   notre  curiolïté  de  rechercher  ce  que  no|s  Swà^'*'" 
Ancêtres  ont'pèrtfë  lût  upe  matière  fi  importante  ,  on  ne  peutauffi  (pie, 
reffentir  une  vérit:à)le  fatisfeaion ,  en  voyant  qu'ils  ont  eu  des  idées- 
plus  jltfles  &  plus  laines  de'  la  Divioité',  que  les  autres  Payens ,  fans  en 
excepter  même  les  Grecs ,  qui  fe  regardoiènt  comme  les  plus  éclairés  & 
les  ^us  fages  de  tous  lés  hommes. 

n  eft  vrai^^  qu'au  milieu  de  la  ^^ËiÛioâ  que  Ton  doit  trourep  ■  > 

naturellement  dans  cette  étude  ,  On' à  quelquefois  le  déiâgrémcot.de 
remarquer  quâ  des  Çeuples  ,  qui  s'étoient  âk  une  idée  fi  noble  de  la 
J>i\^té ,  ne  laiflbient  pas  de  donner  dans  une  iniinité  de  fuperfllâonSf' 
T*mlh  A 
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qu'ils  ont  même  tranTaiifes  à  leur  poftérité ,  quoique  fous  d'autres  noms. 

Mais  un  homme,  qui  aime  la  vérité  ^  &  qui  s'intéreffe  fincèrement  à  la 

gloire  de  l'Evangile,  verra  toujours»  avec  plaifir,  qu'on  lui  montre, 

dans  l'ancienne  barbarie ,  Torigine  de  la  plupart  des  abus  qui  ont  défiguré 

autrefois ,  ou  qui  dépurent  encore  aujourdliui  la  plus  belle  &  la  plus 

pure  de  toutes  les  Religions. 

Il  «Il  disiciiç      On  n'ignore  pas  que  le  fujet  qu'on  fe  propofe  de  tnûter  dans  ce  Livre , 

«DMiKe?     a  de  grandes  difficultés  ,  &  qu'il  parok  prefque  impoffible  de  fatisfaire 

la  curiofîté  d!un  Leâeur ,  qui  fouhaïte  de  connottre  à  fond  la  Religion 

des  Celtes.  On  repréfentera  cettfi  R«tigion  telle  qu'elle   étc»t  avant 

qu'on  connut  dans  la  Celtique  les  Divinités,  &  les  Cérémonies  des 

Grecs  &  des  Romains; 

t'iiDfgM>     L'éloignement  des  tems  a  fait  périr  un  grand  nombre  d'Aotetirs  »  qui 

^'.Tfinî'l!^  auroient  pu  nous  &ire  connoître  cette  ReOgion.  D'ailleurs  ,  les  Druides 

fcfw 'd«''  (')»  «™"n«  ïes  Prêtres  des  Egyptiens  ,  étoient  dans  l'opinion  que  leur 

Dtuide»^^t^  Doârîne  devoit  être  tenue  fort  fecrète.  Ils  regardoient  comme  un  fa- 

en  (^^"t^'    crilége  de  la  coucher  par  écrit  j  ils  ne  la  confioiént  i  leur»  Difdples  , 

«u^         qu'après  les  avoir  éprouvés  pendant  une.  longue  fuite  d'années ,  après 

'en  avoir  tiré  la  promeffe  f^lemnelle  >   qti'ils  ne  la  rendrotent' jamais 

publique ,.  &  qu'ils  éviteroieat;  fur- tout  de  la  coauntuùquer  à  des 

Etrangers. 

crp«nJ»M«     C^^  Hiffirnlîp  &rok  infunaoattbiB»  fi  le*  Snôdet  ar^rtr  ait  un 

ift^rdSi"  "yftère  de  toute  leur  Doârine  ;  nais  ij  «û  p>pAaiit  que  la  loi  du 

àpraptemcDi  {-^çi^  ne-Mgardoit ,  i  pEoprémoÉit  pûler ,  que  <:e 'que  1^  Anciens  ap- 

^vfioîotte    pelloient  la  Phyfiolo^e  &  la  Magie.  La  premijère  de  ces  Sciences  enfei* 

*    *^^    gnoit  ia  manière  d^terpréter  les  préfages  8c,  de  pré<&e  l'avenir  p^ 

les  caufes  &  par  les  événemens  naturels ,  tels  mie  l'ew  j,ie  Un ,  le  vent, 

Ibvolifun  oifèau,  le  hennîflementd'un-chèval.  Inféconde,, fùibitcoA* 

noi^  le^  charmes  &;  les  maléfices,  dont  îLâlIoit  fe  itfvir  pour  opéra; 

foutes  Its  choies  extraordinaires,  qu^in  Peuple,  aéduljÇ  &  ^perÂioiai; 

attribue^  encçre  sujounThui^aux  Sorcieis.. 

la  DniJM  '  Au  refte,  les  Druides  avoient  auffi  une  Doârine  pub^qoe.  Ib  s'ou-* 

îSc"^  vroient  à  tput  le.  monde  fur  les  points.  les  phw  eflwrtiels  ife  leur  Re- 

Viv»         fi^on  j'cpm^te  ,  par  exemple  ,  liir  l'obi«t  du  culte  tel^eux ,  fw  Iti  a»> 

'(.I  )  cWft  v\.  »4.  tfimtn.  aua:ltb.  m,  «ip,  ^  |.  71.  j^-  çi-dcfl^  iii,  1.  «h^  til 
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ttire  du  cuhe  quH  Bdloit  rendre  à  la  Divinité  ,  &  des  (i)  recompenfet 
que  les  gens  de  bien  dévoient  en  attentée.  On  découvroit ,  d*ailleurs> 
les  idées  qu%  aroient  de  la  Diviitité,  d|ps  leurs -Sacrifices,  dans  leurs 
Cérémonies ,  &  dans  toutes  les  autres  parties  dû  cuke  extérieur  qu'ils 
rendoient  à  leurs  Dieux. 

Il  n'eft  donc  pas  impofla>ledé  càttnàitK  ,  au  moins,  les  dogmes  n^^nj,-^ 
capitaux  de  la.  Religion  des  Celtes,  pout^  que  Pon  fadie-  feiré  ufagé  »«  o«  tek 
de  ce  que  des  Auteurs  ,  bien  inârtiits ,  en  ont  écrit  en  divô^  tems ,  &  |ba  da  ccU 
en  <fivers  lieux ,  dans  des  ouvrages  qid  ont  échappé  aux  injures  du  tejns.  •  *■ 

%.  &.  On  auroit  pu  fe  difpenfer  du  pénible  trav^  de  raûembler ,  St.  de 
digérer  "  ce  que  les  Anciens  ont  écrit  for  le  fajet  qu  'on  va  traiter ,  fi  leS 
Modernes,  qui"  ont  eu  le  toêmedeflfein ,  avoiént  exécute  ce  que  pro- 
mettotent  au  public  le  titre  de  leurs  Ouvrages. 

Etienne  ForcaMi^'^')^  Profeflfeirt-  en  Droit  dans  IlJniverfité  de  Tou-  Oartawa**. 
louf^  ,  publia,  vers  le  milieu  du  fixième,  fiède  un  affez  gros  Voliune  m"  "*  ' 
fur  t'Ê»ffire  ^  U  fhitafophà  dis  Ùatii&is,  On  ne  •fauroit  diitonvenir 
qiie  cet  Auteur  n'eût  une  vàfte  ïeâbre ,  &  une  grande  érudition  ;~mais 
c'cJft  auffi  le  /eiâ  ét9g«  qu'un  tefifeur  équitable  ne  peut  lui  refiïfet 
légitidretnent  ;  il  ne  paroSt  pas  ,  au  reAe  ,  quil  ait  eu ,  ni  afiez  de  droi^ 
ture poUf  dietcher  la  vérité, ni iiSet  de  ^cethetnent  pour  la  arôu ver.  Au- 
tant qu'on  en' peur  juger,  il  éciivtiit^nsla  vue  de  &ire  fa  ctïur  à  quel- 
ques MiàTotiSy  8tà  quelques  VillesyèlébtieS ,  eu  leur  attribuinrune  an- 
dénnefé  qu'elfes  ïi'avôieftt  cert&îrtéinent  pt)inr.  '  Comme  ce"  qu'il  Svâni* 
de  rËlnpiitr des  Gdoloiï  a&  aux.  fic.iiifoùtenable  ,  Ce  qu^d  ^t  de  leuf. 
PHiloibphit  ïl'èA  ri«û  moins  qu'exa'ft. 

piodore  de  %eile ,  patlaht  deis  Dniides,  1e$  appelle  Sarvidu  «u  ï^.; 
rotàOis  ,^  2^^cVft  ^»ut-$t»f  une  ^ïfteât  côpIiHe/  Dé  lil  le âux'B^lè  a 
pris  otcàfioii  dff  ft«^et'^  R<ïi  dâ  Gaules ,  nommé  Joraa ,  qtfîï  &it 
vîvw  'du  t^ns  ~dâ  Pdtria^he  n^c/C^  trîmveni  dans'^Horcadèl  toute 
!*Wft6irfc^èVePrince,  qui û'eftsiUft-i!  choie  qu'un  Roman, auffî  i6Ëu- 
leu*  que  1^i:Rolands  te  lès' AmaiËS.  Cli  fera  bien  plus  forpris  encore  d'y 
voir  qu'Homère  a  parlé  de  la  Villïf'  de  Touloifle ,  ^arçe  ^u'ott  irouvç 

{i)  Sufkui  F«r.«..C  J«a.ih»».à^aMi*lifk4MrotWMeiBtae,flMnwtftiiécrin)k 
.  TUUffUi,  Liiti  VU.  Os  l'e&rfcnMcla  bcafie  I  M  fj  Im 
BdUioB,  iBfôiafe  Lfltnan:ti).r«»4>M«fcii  J I  ... 

A  % 
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dans  ce  Poëte  le  mot  ietif»,  aimas,  dont  il  eu  facile  de  iaire  celui  de  To- 

lo/a^  en  y  ajoutant  une  feule  lettre. 

Ces  deux  échantillpns  fu^&nt  pour  montrer  ce  que  l'on  doit  penfer 
.du  (4)  jugement  de  l'Auteur,  £c  du  prix  de  ion  Ouvrage.  S'il  fidloit 
en  ôter  y  premièrement ,  une  infinité  d'épiibdes  mal  placées»  qui  font  per- 
dre de  vue  à  tout  moment  ce  q^i  devoit  £ùre  le  but  principal  de  TAu- 
teur;  en  fécond  lieu ,  les  âbles  qu'il  débite  fur  la  foi  de  fiérofe  ,  de  Ma- 
netbon  ,  Se  des  autres  Hiiloriens  fuppofés  par  Aonius  de  Viterbe  ;  & 
'  enfin  celles  qu'il  fuppofe  lui-même,  ou  pour  relever  la  gloire  de  fa  na- 
tion^ ou  dans  quelque  vue  d'intérêt ,  on  retrancheroit  au  moins  les  trois 
quarts  du  Livre  ;■  &  ce  qui  refteroit  ferviroit  plutôt  à  indiquer  les  four- 
ces  ,  oU  il  &ut  puifer ,  pour  connoître  la  Philofophie  &  la  Région  des 
Celtes,  qu'à  en  donner  une  jufte  idée. 
Tfdrà  ds  §.  ni.  Plùlippe  Cluvier  a  auffi  parlé  de  la  Religion  des  Celtes  dans  le 
nvf''  "  Traité  qu'il  publia  en  163 1 ,  fous  le  Titre  à*Âncunîu  Germanie  (5)  ;  cet 
Auteur  av.oit  beaucoup  plus  de  jugement  que  Ftfrcadel.  Son  Ouvrage  - 
eft  en  lui-même  très-bon  ,  8^  plein  de  recherches  curieufes.  Il  feroit  à 
ibuhaiier ,  pour  l'honneur  de  ce  célèbre  Géograj^e  ,  qu'il  n'eût  6ut 
aucune  mention  de  la  Religion  des  Germains ,  ou  qu'au  moins ,  il  fe  fut 
contenté  de  rapporter  ce  que  les  Ancien»  en  avpient  dit ,  fans  y  mêler 
ies  propres  conjeâures  :  eUes. tendent,: pour  la  plupart^  ^montrer  que 
les  anciens  Germains  ont  connu  nonrfeulement  le  vrai'  Dieu  ,  &  la  créa- 
tion du  monde,  mais  encore  les  plus  augpftes  Myflér«s  de  l'Evangile. 
11  foutient ,  que  ces  Peuples  ont  eu-  connojJlànce  dupogme  de  la  Trinité 
long-tems  avant  qu'il  eût  été  révélé.  Mais  ,  comment  prouvera^il  cet 
étrange  paradoxe  ?  Voici  fâ  démonibation ,  dont  te  Leâeur.  jugera. 

»  Jules-<:éfar  a  remarqué  (  6  ) , .  que;  les .  Çermaîns  Jie.confroiânent 
«point  d'autres  Dieux  que'  ceux  qu'ils  voyoient,  &  dont  ils  éprou- 
«voient  manifeAement  le  fecours..  Je  Soleil ,  la  Lu«je,  &  Vulcain 
M  c'eft-à-c^  le  Feu.  Voilà  ( 7 )  muufeAemént  le  feul  vrai  Dieu,  &  les 
M  trois  Perfonnes  de  la  Trinité.  Le  Soleil ,  c'eA  le  Père  ;  la  Lune,  c'eâ 
)»le  Fils;  &  le  Feu,  leSaiot-EfpritM.  , 

^iiu>f>i,«cnitlgBoiuit,  kfmim  w/«^.  «■  W  1      (i)  rbHifviClavctliOeimniatWtI)a«l,lII. 

«iKfn^H  nu»  Umm>  .  que  Vaa  pt^f^r»  ccpc*'    Ln^  ftua*.  i*»i. 

duttàCuJM.  qui  dirpun  iTcc  lui  U  chaire  dt  j      (•)  Csfài  VI.  fti. 

Ziofcflcui  u  DisU  à  Toulgiife.  f'tJ''  *^  1 1     (7j  ctaret.  Qcm  Aui).  f.  sst. 
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1 1 V  R  E  ht;  chapitre  I.  j 

Cluvier  s^pplaudit  fi  fort  de  cette  découverte ,  qu'il  finit  en  difant  (8)  : 
M  Je  craindrois  d'ennuyer  mon  LeÔeur ,  fi  je  produifois  de  nouvelles 
•'  preuves  pour  établir  une  vérité  û  claire  &  fi  lumîneufe  «.  Que  peut- 
on  atteodre  d'un  Auteur  capable  de  prendre  le  change  d'une  manière  fi 
pitoyable  } 

Il  Ëiut  avouer ,  cependant ,  que  cet'  Auteur  li'efl  pas  le  feul  que  I^n-  ' 
vie  de  trouver  par-tout  les  idées  des  Juifs  &  des  Chrétiens ,  ait  jette  dans 
de  femblables  écarts.  On  aura  fouvent  occafion  de  montrer  qu'il  a  été^ 
fuiyi  ,  &  quelquefois  copié  ,  par  la .  plupart  des  Auteurs  ,■  qui  ont 
écrit  depuis  (9),  &  qu'il  n'y  a  pas  jufqu'au  chêne  de  Mambré-,  que 
Ton  n'ait  tranfplanté  ddhs  les  Gaules ,  pôiur  en  £ùre  une  Divinité  cel-' 
tique. 

$.  IV.  On  publia ,  vers  le  milieu  dt^^xvII^  fîécle  fiéde  ,  le  fçavant  rttUU'Eiu 
Traité  d'£iie  SchiilîuSf  qui  a  pour  titre  :  Dt  Dits  Gtrmanis-^  fivt  dev6- 
t^i  Girmaaonm  y  GaUorum ,  Britaanorum  y  KantUilonun  Rtligioru  Jyn- 
toffnata  quatuor  (10).  Si  cet  Auteur  n'a  pas  mieux  réuffi  que  Cluvier  ,- 
il  mérite ,  au  moi&s,'  plus  '4'indulgéiice.'  Schédius  étoit  un  feune  hômine   ' 
fort  Audieux,  qoi  ayant  lu  un  grand  nombre  d'anciens  Auteurs,  tant 
Grecs  que  Latins,  en  avoit  recueilli,  avec  grand  foin  ,  tout  ce  qui' 
pouvoit  avoir  quelque  rapport,  prochain  ou  éloigné ,  à  la  Religion  des 
Celtes.  Son  Ou.vrage  eft  ,  par  conséquent,  un  bon  répertwc,  oil 
l'gn  trouvera  une   érudition  peu  commune.  Mais  il  ne  finit  pas  y- 
chercher  de  la  iufieâ[e,  &  de  la  prédfion,  parce  que  ce  Sçavant  fut  furr    . 
pris  par  la  mort  à  l'âge  de  17  ans  ,  avant  qu^il  eût  eu  le  tems  de  &ire  ufage 
du  grand  nombre  de  matériaux  qu'il  avoit  recueillis ,  &  parmi  lefqûels 
it  y  en  a  plufieurs  qui  font  hon  d'onivre.  La  chofe  étoit  inévi&ble  dans   - 
un  Ouvrage  poittiume  que  l'Auteur  n'a  pas  eu  le  tems  de  revoiA  ' 

$.  V.  Le  Père  L*fcal9fi*r\  aufii  &it  imprïwfer  un  Traité  de  UéIR^U^    -rnirf  Ai 
^on  du  anciens  Gaulois ,  à  la  fin  de  fon  Coiunontaire  fur  les  Livres  dé  V^j^^"^' 
Cicéron  ,  de  Nature  Dtorum  (1 1).  Ce  Traité  n'eft ,  à  proprement  parler  ^ 
qu'une  courte  Difiertation ,  8c  il  n'y  a  pas  de  mal  qu'elle  ce  foit  pas 


(i)Cla*eT.  nViriipiï. 
.  (».)OcM«oDtbK  {oAt.MiSthféàiiu'tioiit 
il  e&  fuli  d>n*  l'aiticlc  faiTUt ,  le  pcK  Lcf- 
talopici,M.  HueiiETJ^ûe  il'Avnii(liE>,M.  Jn- 
fien,  ^ni  fan  Rîftoitc  dei  Cnlua  Se  derDo- 
gBiei ,  l'Antcw  UOn/BW  de  1*  &elj|i«  dé* 


Oavlttti ,  tt  pliifieuu  antfu.    ■  -  ■'      i 

(IB)  On  l'eft  fctrt  de  PEditioii  U^dméti 

AiuftMd«]n<fi.i<4t,.  .        .    «#  . 

(i  >)  ?eUî  L«rcalopuli  HuDUnili*  "nteolo. 

^ci ,  fire  CoDMaenuriu  In  CkiniMiti  it  R^ 

tut  Seniun.  luîfiû  ugvi  S.  Cnaoifi  li *•, 


yGoot^lc 


6  HI  S  T  0,I  R  E.  DES.   CELTES; 

fins  longuç  ;  on  n'y  trouve  rien  de  nouveau ,  ni  de  curieux,  II  Temble 

giâme  que  l'Auteur  ne  l'ait  coinpo£ée ,  que  pour  y  placer  la  découverte 

iiiivante,  qui  Suffira  pour  mettre  le  Leâeur  en  état  de  juger  jde  tout- 

l'Ouvrage. 

Le  Père  Lefcalopier  afllire  qu'on  rendoit  dans  le  territoire  de  Char- 
tres des  honneurs  Divins  (il)  à  ta  f'urge  qui  dtvoit  enfanter  ^  &  que 
le  fimolacre  de  cette  Divinité  fut  pofé  cent  ans  avant  Jefus-Chrift.  Si 
cela  eft  »  il  faudra  avouer  que  les  Gaulois  ne  le  cédoient  point  aux 
Germains  ^  par  rapport  à  la  connoiflance  des  MyAéres  de  l'Evangile. 
0<!^a  ,Vu  que  les  Germains  connoiflbient  déjà  le  Myftére  de  la  Trinité, 
du  ,tenu  de  Jules  Céiàr ,  qui  écrivoit  environ  cinquante  ans  avant 
la  venue  du  Sauveur.  Mais  il  y  avoit  près  de  cinquante  ans  que  l'on 
fçavoit  dans  k  Pays  Chartrain ,  iion-feuletoent  que  lé  Verbe  devoit 
être  incarné,  mais  encore  que  la  iàinte  A'îerge   devoit  être  l'objet 
d'un  culte  religieux.  Ce  Cttltie  ne  ^introduîlit ,  cependant ,  que  plus  de 
inille  ans  après. 
ouTcifie  <i«      $.  VI.  U  ne  fera  p^  néceflkire^  de  s'étendre  ici  fur  l'Ouvrage  d'un 
^ly'^T'd^  A"t«Hr anonyme  ,  ( le  Père  Dom  Jacques  Mamn ,  Religieux  Bénédiûin , ) 
iit^ï^,  '"  V^  parut  à  Paris  en  1717 ,  fous  ce  titre  magnifique  :  La  Religion  des 
Çmiois ,  tirée  des  plus  pures  fources  de  fm^iàti  :  On  en  a  parlé  au 
V>4g,da9S  I9  (13  ^iliifio/jUfiK^erniajujrue. Cet  Auteur  n^i pas  coAmi  la 
B.el^oi|df3s  Gaulois,  8c  fon  Ouvrage  ne  peut  fervir  qu'à  en  doiAier  de 
fiu^f^, idées;  il  traveftit  perpétuellement  les  Dieux  des  Grecs  &  des 
Rcfl|0Îa$  En  autant  de  Divinités  Gauloiles: 
Adcundeen       jj,  VIL  La  ReB^oh  des  Peuples  Celtes  eft  donC ,  fuftpi'à  préfent ,  un 
eMùtt'ÙRi»  ^^  4  T'A  prèfi  ÏDconou,  Si  on  &  contente  de  Brè  ce  que  les  Nfodemes 
M*"  *'*'      en  ont'iéorri')  onae  £^urà  abfokmisat  à  quoi  ^en  tehir.  La  différence^ 
QHI^i^ Tà^c^tion  eoftfinuelle  que  l'cm  trouvera  eàtre  leuFs^pinions, 
^  fipiitfi!».  «tàgwjerrirqu^'lmer  le  Leûeûr  dans  k  PyrthO 
ç^Cr  M«ù^  I'm  vcyt  fe  donner  la  ^é^At  de  confulKr  les  Andtas  »  on 
è  ccfayaÙKra  biestât  que  tes  Modernes  >  an  lieu  de  puafèr  ,  âomme 
ib  \^  ^voient ,  &  comme  its  le  prétendent ,  dans  les  plus  pures  fources 
de  r^tiquité  ,  &  6>at  livrés ,  les  uos^  %  leur  propre  ima^nabon ,  les 
"'"""'fti      ':-..       - 

.  (it)  Ç»nfmm^J>^,  Pi^ttritun.  Cn.X.ftf.tj^ 
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LIVRE    m.    CHAPITRE    II.  7 

autres  à  des  pr^ugés ,  qui  leur  oA  ait  trouver  dans  la  Relif^n  des 
Celtes  tout  ce  qu'ils  ont  voulu  ;  tantôt  les  cérémonies  des  luiâ  &  dès 
Phéniciens  ;  tantôt  la  Religion  des  Grecs  »  des  Romains  &  des  Egyptiens  ; 
&  tantôt  la  Phïlofophie  de  Pythagore  ,  de  Platon ,  ou  des  Stoïciens.  On 
1s  âate  de  montrer  dans  ce  livre ,  que  les  Peuples  Celtes  avoient  une^  ■ 
Religion  toute  différente  de  l'idée  qu'on  s'en  étoit  faite  fur  la  foi  des 
Autetirs  dont  on  vient  de  parler;  on  la  repréfentera  ,  autant  qu'il  fera 
poŒble  ,  telle  qu'elle  étoit  avant  qtï*on  eut  introduit  dans  la  Celtique 
des  Cérémonies ,  &  des  Superffitioos  inconnues  aux  anciens  Habitons 
dé  l'Europe. 

§.  yill.  Voici  le  plan  de  ce  Livre  &  du  fuivant.  i  *.  On  examîûertf  lesi 
prînc^Mux  Dogmes  de  la  Religion  des  Celtes ,  ce  qu'ils  penfoient  de 
Dieu  ,  de  iês  petfeâàons ,  de  l'catffini  du  monde  ,  des  devoirs  de  ; 
Jttwnme ,  &  de  fon  état  ^rès  cette  vie.  a.^.  On  repréfentera  enAiite  I*ex- 
térieur  de  la  Reli^on  des  Celtes ,  &  on  parlera,  i  cette  occafion  ,  deï 
Druides,des  Tenu  fie  des  Lieux  &crés  f  des  Saciiâces ,  des  Cérémonies  v 
8c  de  tout  ce  qui  peut  avcùr  quelque  rapport  à  ces  matières.  3^.  De^ 
on  paiTera  aux  fuperftitions  les  plus  remarquables  des  Celtes  ',  aàx 
charmes  8c  aux  maléfices  qu'ils  pratiquoient ,  &  aux  diKredtes  nlàmère» 
de  découvrir  la  vérité ,  ou  de  prédire  l'avenir ,  par  le  duel ,  par  le  &n, 
par  les  aufpices ,  par  Tiufpeâion  des  viâimes ,  par  la  foudre ,  Se  par 
les  épreuves  du  feu  &  de  Peau.  4**.  On  donnera,  ^rèsceIa,ùnêHifiiiinî 
abrégée  des  plus  céld»es  Hiilofophes  Scythes  &  Celtes ,  tels  qa'O^kée  . 
■Zamolxis  »  Abaris^  ToxarUfAnacharfis  ,  &  Dietnouu.  J^.  Ob'  fioita  pat  ' 
quelques  remarques  fitr  la  mani^  dont  les  Peuples  Celtes  on^re^  te 
Chriflianiiiiie.  ~ 


CHAPITRE     II. 

$.  lX^  e  s  Andenï  docoent  un  b«l  ^oge  a«x  Scythe^ ,  Éta  Celles  >  te   ui  Ftupbt 
aux  autres  Peuples,  q^'ij  jOaif^i^  aiwt  <Sws  4*«pp«tter  Barbacsaf  «VA  î^t4SL« 
qu'ils.  Tçsaixûsà&ùeat-ians.  une-  Divinité ,  U  qu»  f-eft  wvey  wt  parmi  ||>,^Jf^ 
eux ,  ni,  d^  Albârs  diktaiés»  «i  *iême  des  gens  qi^  euflèni  fsl^^u 
moindre  doute  &r  les  fanpportantas  vérités ,  qui'fôtitléfcjjidàaenlt  dt 
toute  Relî^on ,  Texiflence  de  Dî«ii ,  fie  la  Providence»  Ct&^Utiàetèxi 
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de  Ma:dme  de  Tyr  (  i  )  ;  »  TousHos  Barbares  admettent  ù'n  (Dieu  «<: 
C'eû, celle  d'EUen  (i)  ;»Qui  ne  loueroit  lafagefle  des  Barbares?  Aucun 
••  d'eux  n'eft  jamais  tombé  dans  rAthéUme  ;  aucun  d'eux  n'a  jamais 
'    .1  douté  s'il  y  avoit  des  Dieux,  on  s'il  n'y  en  avoit  point  ,  s'ils  pre- 
»  noient  foin  du  genre  humain ,  ou  non.  Ni  les  Indiens,  ni  les  Celtes  , 
'>  ni  ks  Egyptiens ,  n'ont  jamais  donné  entrée  dans  leur  efprit  aux 
«penfées  qu'Evemére  le  Meflénîen,  Diogéne  le  Phrygien,  Hippon , 
»  Diagoras ,.  Sofias ,  &  Epicure  ont  eues  fur  ce  fujet  «, 
On  a  iccufi ,  ,  ^,  n,  Cepen|Iant  cela  n'a  pas  empêché  que  l'on  n'ait  accufé  quelques' 
Si^/rquêu  Peuples  Celtes  d'être  Athées ,  & ,  par  conféquent ,  fans  aucune  Reli- 
cëfio'&^l"  ipon-  On  voit ,  par  exemple,  dans  Strabon  (3),  que,  «  félon  quelques 
?"1ïï!i^iii   "  Auteurs  ,  les  Habitans  de  la  Galice  ne  reconnoîffoîent  aucune  Di- 
^f.i» ^!"î=»  »  vinité  «.  Mais  ce  Géographç  ne  garantit  pas  l'accufation  ;  au  con- 
traire il  la  détruit  indireâement ,  en  remarquant  ailleurs  (4)  ,  que  i>tous 
•*  les  Peuples  de  la  Lufitanie  ,  <iont  la  GalUt  faifoit  ^drz»,étoient  fort 
M  attachés  aux  devinations  «.  Sîlius  aJTure  aufC  (  5  )  que  »  les  Habî- 
«tans  de  UÇ^ice  étoient  fort  expérimentés  dans  les  préfages  que  l'on 
«tkoit  des  entrailles  des  viâimes ,  du  vol  des  oifeaux ,  &  du  feu<*. 
Çnfin  Juftin  parle  (6)  »  d'une  Montjigne  de  la  Galice ,  qu'il  n'étoit  point- 
»  permis  de  labourer ,  p?rce  qu'elle  étoit  confacrée  aux  Dieux  «.  Cen 
cÂ  affez  pour  décharger  ces  Peuple^  de  l'Efpiigne  de  l'pdieufe  imputation 
d'iavoir  donné  diuis  l'Athéifme, 
(Sctceo  •  ,   $.  m.  Ce  n'eft  pas  avec  plus  de  fondement  que  Cicéroa  reproche 
oui  i'pî^  à  tous-  les-Gaylois ,  en.  général ,  d'être  des  gens  fans  aucune  Reli^on. 
^^Ùt.  Donnons-npiis  I9  peine  d'examiner  les  preuves  dont  il  fe  fert ,  pour 
appuyer  une  accufation  fi  grave.  On  les  trouvera  dans  l'Oraifon  qu'il 
prononça  en  fiiveur  de  Fontejus  ,  Gouverneur  de  la  Gaule  Narbonnoife, 
que  l'on  accufoit  d'avoir  vexé  les  habitans  de  cette  Province  (7). 
m  Croyez-vous  ,  dit->il ,  que  les  (îaiflois  puiflçnt  refpeâer  la  religion 
»  du  ferment ,  ni  que  la  crainte  des  Dieux  immortels  foient  capid>le$ 
i»  de  les  toucher,  loriqu'ils  font  appelles  à  &ire  une  dépofîrîon  ?  Re* 
,  ^  »  marquez ,  je  vous  prie ,  combien  leur  naturel  «  &  leurs  mœurs  font 


Uuiiv>  tTi.  pificK.  XXrnn.  p.  4f  f  •  \  (;>KUiu  Italicu  Itb.  lU.  V.  144,: 

Aliàii,Vu.Hift.lib,U.c*p.  il.  I  (<]  JnBlii  XLIV.  etp.  i. 

,J^  Stiibo  in.  p.  i<4-  I  (7)CKUoOiit.Ft9il<FODCejop.  ft^y,' 

(l}Smkql».p.  114.  '  ]  ' 
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LIVRE    lu.    CHAPITRE    II.  9 

**  Oppofécs  à  celles  des  autres  Nations  !  Les  autres  Peuples  prennent 
»  les  armes  pour  la  défenfe  de  leur  Religion ,  les  Gaulois ,  au  contraire , 
»  déclarent  la  guerre  à  toutes  les  Religions.  Les  autres  Peuples  implorent 
t*  la  laveur  &  Ta^ance  des  Dieux  dans  les  combats  y  au  lieu  que 
»  les  Gaulois  font  la  guerre  aux  Dieux  mêmes. 

M  Ce  font  ces  Nations  qui  partirent  autrefois  des  extrémités  ds  la 
»  terre ,  pour  aller  attaquer  le  Temple  de  Delphes ,  &  l'Oracle  d'A- 
M  poUon  Pythien  ,  qui  eft  confulté  ,  &C  révéré  par  tous  les  Peuples  de 
»  Tunivers.  Ces  mêmes  Peuples  y  dont  on  nous  dit  qu'ils  refpeâent 
»  la  religion  du  ferment  >  comme  la  chofe  du  monde  la  plus  facrée , 
M  ont  affîégé  le  Capitole  >  &  ce  Jupiter ,  par  le  nom  duquel  nos  An- 
»  cêtres  ont  voulu  que  toutes  leS  dépofitions  fiiffent  confirmées.  En- 
»  fin  ,  peut-il  y  avoir  quelque  choffe  de  facré  ,  pour  des  gens  qui , 
M  lors  même  que  la  crainte  de  quelque  fiéau  leur  fait  chercher  le 
»  moyen  d'appaifer  les  Dieux ,  fouillent  tes  Temples  &  .les  Autels  par 
»  des  viâimes  humaines  ,  Sc  ne  peuvent  faire  un  ade  de  religion ,  qui 
»*ne  foit  en  même  tems  ïin  crime,  &  un* outrage  ù\t  à  la  Religion  ? 
M  En  eftèt ,  y  a-t-il  quelqu'un  qui  ne  fçache  que  les  Gaulois  confervent , 
n  jufqu'à  ce  jour ,  la  cruelle  &  barbare  coutume  d'ipimoler  des  hommes  ? 
,*»  Quelle  idée  peut^-on  donc  avoir  de  la  foi  &  de  la  piété  d'un  Peuple, 
»  qui  eÛ  dans  l'opinion  que  les  Dieux  peuvent  être  fecilement  appaifés 
M  par  des  crimes,  fie  par  Teffufion  du  fàng  humain? 

$.  IV.  Cicéron ,  qui  plaidoit  en  faveur  de  Fontejus ,  vouloit  empê-  Ei.*eirf', 
.  cher  que  Us  luges  ne  fiffent  attention  à  la  dépofition  d'une  foule  de  ''^'^''  ^ 
témoins  ,  que  l'on"  avojt  feit  venir  des  Gaules  ,  pour  juftifier  les  faits 
dont  il  étoit  accufé.  Au  lieu  de  fournir  des  reprpches  légitimes  contre 
ces  témoins ,  l'Orateur  Romain  fe  jette  dans  la  déclamation ,  &  pro- 
.  fèrc  de  grands  mots ,  qui  ne  font  qu'une  fuite  de  paralogïfines. 

i«.  Il  me  fenible  qu'il  y  a  de  la  contradiâion  à  foutenir  que  les  Gaulois 
étoient  inacceffibles  à  toute  crainte  des  Dieux  ,  Se  d'avouer ,  en  mime 
.  tems ,  qu'ils  offroient  aux  Dieux  des  viâimes  humaines.  II  n'y  a  qu'une 
crainte  exceflive  qui  puiffe  porter  li  loin  la  fuperftition. 

a».  Cicéron  foutient  ,  que  les  Gaulois  attaquoient  la  Religion  de 

tous  les  autres  Peuples.  Paflbns-  lui  cette  thèfe  ,  qui ,  cependant,  aproit 

"befoin  de  quelque  reilriÛion.  Mais  s'enfuit-il  de -là,  que  les  Gaulois 

n'euffent  eux-mêmes  point  de  Religion  }  Point  du  tout  j  ils  croyoient 

TvmtU.  g 
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avoir  la  feule  véritable.  Hsdéclaroient  la  guerre  aux  Dieux  des  Gre« 
&  des  Romains ,  parce  qu'ils  les  regardoïent  comme  de  faufles  Divinités, 
qui  n'exiftoient  que  dans  I^imagination  déréglée  de  leurs  Adorateurs. 
Ils  détrulfoient  les  Temples  &  les  Idoles ,  parce  qu'ils  regardoïent  comme 
,une  impiété  de  renfermer  la  Divinité  dans  des  murailles ,  &  de  I&  repré- 
feMer  fous  la  forme  de  l'homme.  . 

Les  Gaulois  étoient  donc ,  à  peu  près ,  dans  la  pofition  des  IconcH 
claftes ,  que  l'on  a  accufé  d'impiété  &  d'Athéïfmt ,  avec  aulli  peu  de 
fondement  que  les  Gaulois.  Le  zèle  des  ims  &  des  autres  pouvolt  être 
aveugle  &  outré  :  au  lieu  de  briier  les  Images  &  les  Statues  ,  qui  font 
l'objet  du  culte  religieux  d'un  Idolâtre ,  il  vaudroit  mieux  arracher  de 
fon  efpiit  la  (autk  idée  qu'il  s'eft  faite  de  la  Divinité ,  &  '  la  dévotion 
fuperfHtieufe  qu'il  témoigne  pour  les  Images.  Mais  U  n'y  a  que  des 
r>cclamateurs ,  qui  puiffent  confondre  un  Iconoclaâe  avec  un  Athée 
&  un  Impie. 

3^.  On  avoue  >  enfin  ,  que  les  Gaulois  oâroient  à  Dieu  des  viâîmes 
humaines  ;  mais ,  fi  la  confôquence  que  Ctccron  prétend  tirer  de-tà 
etoit  jufte  ,  il  feudroit  en  conclure ,  qu'il  n'y  avoit  ni  foi ,  ni  rt  ligion  dans 
le  inonde  ,  parce  que  cette  horrible  fuperlHtîon ,  au  Heu  d'être  para- 
culière  aux  Celtes ,  étoit  commune  à  tous  les  autres  Peuples  de  la  t«rre. 
Koiuverronsmême,en  fon  lieu,  qu'avant,  &  après  le  tems  de  Cicéron  ^ 
les  Romains  ont  commis  en  [^ufieurs  occadons  le  même  facfilége 
kteek;i  $.  V.  Non-feutement  les  Peuples  Celtes  reconnoi£bient  tous  une  Di-  . 
■lâî'hb  M  *  vinité ,  on  leur  rend  (7)  encore  le  témoignage  qu'ils  étoient  fort  atta- 
jJIÎ^  '^""  chés  au  culte  de  leurs  Dieux.  Le  refpeû  qu'ils  avoient  pour  leurs  ce-  . 
rémonies  ,  étoit  ii  grand  (8)  ,  que  ,  dans  une  longue  fuite  de  fiècles ,  ils 
n'avoient  pu  fe  réfoudre  à  y  changer  la  moindre  chofe.  Il  hut ,  d'aH- 
leurs  ,  que  leur  culte  parût  édifiant  aux  étrangers ,  puifque  les  cérémo- 
nies les  plus  vénéraWes  de  la  Grèce ,  & ,  en  particulier ,  celles  que  l'on 
célébrcût,  avec  tant  de  pompe  ^  Eleufis  (9) ,  Villede  l'Attique ,  y  avoient 
été  apportées  de  Tlu-ace.  On  prétend  même ,  que  toute  la  Religion  ,  Se 
toutes  les  fupeiïtitions  des  Grecs ,  venoîent  orîginairemeat  du  mente 

(t)  nùk  HiA.  N«.  lib.  IV.np.  it.  p.  471.1      (y)  Matucb.  4e  Sxnl.  Toin.  IL  p.  «07.1». 

Soli».c.  jj,p.ï|a.  OkfuVI.  iCLlriM  V.  4«.  |  du.  Dnnonoâ.  p.  J51.  Hcrodoi.  IV.  H.VtJi» 

(tj  Dmd; {.  HaUe.  VU.  474.  j  Miffi  ci-dcOiM  Ur.  I.  thtf.  9.  flc  b  mu  Wv. 
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Pajrs.  Ceft  ce  qu'înfinue  ,  félon  Ptutarque  (  lo) ,  &  Suidas  ,  le  mot 
de  Spxrcivtif ,  qui  défigne  en  Grec,  tantôt  le  fervïce  religieux ,  que  Toa 
rend Jt  la  Divinité ,  &  tantôt  une  dévotion  excelEve  &  fupeiilitieufe. 

$.  VI.  S'il  eil  confiant  &  indubitable  ^e  les  Peuples  Celtes  avoient 
une  Religion  ,  il  Ëtut  avouer  qu'elle  étoit  toute  différente  de  celle  des 
autres  Peuples.  La  diâërence  ,  ou  plutôt  Toppolition  étoit  fi  gnAide  , 
que  Lucain  ne  &it  pas  difficulté  dédire  aux  Gaulois  (ti):  wSi  vous 
M  conaoiâ'ez  les  Dieux  ,  û  vous  en  avez  une  jufte  idée,  il  âudra  con* 
m  venir  que  le  refte  des  hommes  ne  les  connoît  point  dii  tout  ». 

Solii  nolce  Seoi ,  Se  Cocli  annûM  TobU  , 
An  fotU  nercite  «latum. 

C*eft  pour  cette  raifon  que  les  Scythes  &  les  Celtes  détmîfoient 
tes  autres  Religions  ,  par-tout  où  ils  étoient  les  maîtres,  &  qu'ils  pu- 
jiiflbient  des  derniers  fupplices  ceux  qui  introduifoient ,  parmi  eux  ,  des 
fuperflitions  étrangères.  11  en  coûta  la  vie  à  un  Roi  des  Scythes ,  nom- 
mé Scyles  (iij,  pour  avoir  participé  au  culte  deBacchus,  dans  une 
Colonie  Grecque.  Le  célèbre  Anacharûs  iiit  traité  avec  la  même  févérité 
(13),  pour  avoir  voulu  introduire,  parmi  les  Scythes,  les  cérémonies 
que  les  Grecs  célébroient  à  l'honneur  de  la  Mère  des  Dieux. 

Tâchons  donc  de  fixer ,  avant  toutes  chofes ,  l'idée  que  les  Scythei 
Bc  les  Celtes  avoient  de  la  Divinité ,  &  de  l'objet  du  culte  religieux. 
C*eâ  le  véritable ,  5f  le  feul  moyen  de  connoître  à  fond  leur  Religion , 
&  de  juger  en  quoi  elle  difiéroit  de  celle  des  autres  Peuples. 


CHAPITRE  lïl., 
5'L  Les  Peuples  Celtes  avoient  une  jufte idép  de  Dieu  ,  &  de  fes  l-ic«Iw 
perfeûions.  Peut-être  donnoient-ils  dans  le  Polythéïfine  ,  comme  la  "ul'idfc°3e 
plupart  des  autrps  Nations.  <3fcft  une  queftion  qu'on  examinera  dans  pj^'f  JSo'll''* 
la  fuite.  Mais  ils  adoroient ,  néanmoins ,  des  Intelligences  pures,  étef-  d*,?^"^" 
nelles ,  &  immuables  ;  des  Efprits  Spirituels" ,  dégagés  de  toute  ma-  rttu!!i».fci«<iï 
tière ,  qui  ne  pouvoïent  être  apperçus  des  yeux  du  corps.  Ils  leur  at-  ^at  tckat»   - 


IVmm.  Ceft  pouiqnoi  l'on  a  appliqua  le  moi 
tfttuiitit  l  [oM'«ahe  esMflîf  eavcn  Im  Dieux 
If  au  pHUi^nci  [«fatitienfet,  FlantA.  Ain. 


.  «1.  SitU.  w  IfirNiu'iiI.  Xhb 
(li}Lue(I>lib.  I.  v.4ia- 
(itjHcrixIoi.  17.  7f.  to. 
(i|)tte»d»fcIV.  7Ç. 
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tribiioient  une  fcience  infinie ,  une  puifTance  fans  bornes  ,  une  iuftice 
incorruptible. 

i*.  C'étoit  un  principe  reçu  dans  toute  la  Celtique  ,  que  les  Dieux 
connoîfTent  parfaitement  tout  ce  qui  échappe  aux  lumières  &  à  la 
pénétration  de  l'efprit  humain  ;  &  qu'ainfi  le  véritable  moyen  d'ac- 
quérir une  connoifîànce  fiire  &  claire  du  pafTe  ,  du  préfent ,  de  l'avenir, 
& ,  en  général ,  de  tout  ce  qu'il  importoit  à  l'homme  de  fçavoir  ,  c'é- 
toit  de  confulter  la  Divinité,  qui  réfidoit  dans  toutes  les  créatures ,  &  qui 
répondoit  en  mille  manières  différentes  à  ceux  qui  entendoïent  ce  que 
]'on  appelloit  la  fcience  des  préfages ,  &  des  Avinations. 
II.  icnrjtrrt-  x*.  L'idée  qu'ils  avoient  de  la  puiflance  de  Dieu  n'étoit  pas  moins 
uue'FÛ!ir"<e  grande.  Ils  difoient  que  tout  ce  qui  furpafle  les  forces  de  l'homme,  n'eft 
ikniboiDci.  jgjngjj  au  deffus  de  la  puiffance  divine.  Ils  concluoient  de  là  que  ,  pour 
opérer  des  chofes  grandes  &  merveiileufes ,  il  falloit  que  l'homme 
cherchât  le  fecret  de  faire  ufage ,  &  de  difpofer  à  fon  gré  du  pouvoir  de 
l'Etre  tout  -  puifTant  ,  qui  agit  avec  efficace  dans  toutes  les  créatures. 
C'étoit  le  fondement  des  charmes  &  des  maléfices ,  dont  ils  fe  fervoient 
pour  fe  rendre  invulnérables  ,  pour  arrêter  l'adivité  naturelle  du  feu  ,  - 
pour  exciter  des  tempêtes,  pour  gagner  un  procès,  pour  rendre  va 
homme  furieux,  &c.  • 

iiiKCM-  -    3^.  Ils  étoient  ù  perfuadés  que  la  Dinnité  eft  incapable  de  fe  pré- 
mé^'  Sm     venir,  de  pervertir  le  droit ,  de  fevorifer  une  mauvaife  caufe,  qu'ils 
n^t!^°"  S"  concluoient  que  le  feul  moyen  de  ne  feire  aucune  injuffice  ,  c'étoit 
de  remettre  à  l'Etre  fouverainement  jufte ,  la  déciCon  des  procès,  &  des 
conteftations  ,  qui  s'élevoient  parmi  les    hommes.    C'eft   l'origine  de 
l'épreuve  du  feu,  de  l'eau,  &  d'une  infinité  d'autres  pratiques  fuperiH- 
deufes  ,  auxquelles  on  donnoit  le  nom  de  Jugement  de  Dieu.  Si  les  con- 
féquences  que  l'on  tiroit  des  principes ,  qui  viennent  d'être  indiqués , 
étoient  quelquefois  faulTes  j  &  infouteiubles  ,  il  &ut  convenir ,  au  moinsj 
que  ces  principes  étoient  vrais ,  £c  certains  ,  &  que  les  Celtes  avoient 
j,  une  jufte  idée  des  perfeâions  les  plus  effentielles  de  la  Divinité. 

c«)  printip*.      S-  ^'*    ^^^  principes   ne    diftinguoient   pas  la  Religion  des  Celtes, 
»^i°M.«  1^  <*"*  ^'^  communs  à  toutes  les  Religions ,  &  à  tous  les  Peuples  de 
iM  Rdipoui.  l'Univers.  Les  Nations  mêmes ,  qui  fervoient  des  Dieux  vifibles  &  cor- 
porels, qui  leur  attribuoient  les  foiblelTes,  les  vices,  &  les  misères  de 
la  nature  humaine ,  ne  laiâoient  pas  de  les  adorer ,  de  les  prier ,  d'im- 
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ptorer  leur  fecours ,  &  de  jurer  par  leur  nom.  Par  cela  même ,  ils  leur 
attribuoient  des  qualités  direftement  oppofées  aux  premières ,  la  toute- 
puiffance  ,  la  toute-préfence ,  &  lis  autres  perfeâions  qu'il  faut  fuppofer 
dans  la  Divinité  ,  pour  lui  rendre  un  culte  religieux. 

Le  culte  religieux  des  Celles  étoit  fondé  ,  nort  fur  l'idée  que  les 
Poètes  leur  donnoient  des  Dieux ,  mais  fur  l'idée  que  la  faine  raifon 
fe  forme  de  l'Etre  infini ,  qui  a  produit  ce  vafte  univers  ,  &  gravé  ,  dans 
tous  les  ouvrages  ,  les  caraâères  les  plus  fenûbles  de  fa  fageife  ,  de  la 
puiflânce ,  de  (à  bonté  &  de  fes  autres  perfeflioÉs. 

Ce  que  les  Celtes  avoient  donc  de  particulier  ,  c'eft  qu'ils  raifon- 
noient  conféquemment  à  leurs  principes  ,  &  qu'ils  en  ^foient  ufage 
pour  la  pratique. 

i**.  Ils  adoroient  des  Dieux  fpirituels ,  ils  ne  vouloieiit  pas  qu'on 
repréfentât  la  Divinité  fous  une  forme  corporelle.  Ils  fe  moquoient  des 
Peuples,qui  faifoienl  des  Idoles  pour  adorer  l'ouvrage  de  leurs  propres 
mains.  «Les  Germains,  dit  Tacite  (i)  ,  eftiment  quîl  ne  convient 
»  point  à  la  grandeur  des  Dieux  célçftes  de  les  renfermer  dans  des 
i*  murailles  ,  ou  de  les  repréfenter  fous  aucune  forme  humaine  (  3.  ). 
"  Ils  confacrent  des  bois  &  des  forêts ,  &  appellent  du  nom  des  Dieux, 
»  les  lieux  fecrets,  où  ils  ne  voyent  la  Divinité  que  dans  le  refpeâ 
"  qu'ils  lui  témoignent  «, 

On  aura  occafion  de  prouver  ,  !orfqu*il  fera  quellion  du  culte  exté- 
rieur que  les  Peuples  Celtes  rendoient  à  leurs  Dieux,  quils  avoient 
tous  anciennement  la  même  averfion  pour  les  Images  Se  pour  les  Sta- 
tues. On  montrera  auffi  ,  dans  le  Chapitre  fuivant ,  pourquoi  ils  fe 
faifoient  un  fcrupule  d'ériger  des  Temples  à  la  Divinité.  Remarquons 
feulement  ici  ,  que  les  Traduâeurs  de  Tacite  n'ont  pas  rendu  le  fêns 
'  de  ces  paroles  :  Lucos  ae  ntmera  confecrant ,  Deorumquc  nominibus  ap^ 
fiUaiu  fecreiam  ïllud  ^  quodfolâ  reverentid  vidtm,  La  verfion  d'Ablan- 
court  porte  :  »  Ils  fe  contentent  de  leur  confacrer  des  bois ,  dont  le 
-  M  plus  caché  eft  ce  qu^ls  adorent  ,  &  qu'ils  ne  voient  que  du  penfer*'. 


de  cet  piiikct. 


(i)  Tacit.  Getmui.  c*p  «. 

(i)  C'cft.  encore  aujonid'liiii ,  l'id^  Att 
CEër^iflci,  Feuple  Scjttbe  établi  le  long  du 
yolga  1  du»  le  Ko/auinc  de  Cafan.  U*  difwt 


q>e  le  Diea  Juul« ,  elt  e'tcinel  te  tou  pDJflîiit, 
Ce  qae ,  pai  csiie  ciifon ,  il  n'cft  pu  permii  de 
le  lept^rentei  Ot  de  l'adoiel  dtn*  d»  imafCi. 
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Mezerai  paraphraCe  les  mêmes  paroles  de  cette  manière  (  3  )  :  •>  Dans 

»ces  noirs  Se  obfcurs  enfoncemens»  touchés  d'une  religieufe  horreur , 

••  ils  s'imaginoient  quelque  chofe  de»temble ,  &  appelloient  Dieu  ce 

*>  qu'ils  ne  voyoient  point  >•.  Ce  n'eA  point  cela.  Tacite  veut  dire, 

■  qu'il  y  avolt  dans  les  Forêts  facrées  ,  un  lieu  fecret  &  très-faint , 

»  oU  peribnne  n'entroit  que  les  feuls  Sacrificateurs  ,  &  où ,  d'ailleurs ,  il 

w  n'y  avoit  point  d'objet  fenfible  de  ^  dévotion.  Ce  lieu  ficret  portoit 

».  le  nom  (4)  du  Dieu  qui  y  étoit  adoré,  &  le  f  euple  ne  l'y  voyoit 

»t  que  par  la  profond««vénération  ,  avec  laquelle  il  regardoit  de  loin 

n  un  Sanduaire ,  oii  il  croyoit  la  Divinité  préfente  ». 

n  M  bot  pu      i^.  Une  autre  conféquence  que  les  Celtes  tiroient  de  l'idée    qu'ils 

Dieux  mUci  avoient  d'un  Dieu  fpirituel  &c  éternel  ,  c'eit  qu'il  falloit  être  aul£  ex« 

"^  ''    trav^ant   qu'impie  ,  pour  adorer  des  Dieux  mâles  &  femelles  (  ï  ) , 

'pour  célébrer  la  fête  de  leur  naiilànce  &  de  leurs  mariages  ,  poiu: 

leur  rendre  un  culte  religieux  auprès  de  leurs  tombeaux  ,  8c  dans 

des  Temples  bâtis  fur  leurs  cadavres^  m  Ce  n'efi  pas  la  coutume  desPer- 

1)  fes  ,*difoit  Hérodote  (6) ,  d'ériger  des  Statues ,  des  Temples ,  âc  des 

.    ,t  Autels  ;  ils  accufent  même  de  folie  ceux  qui  le  font  La  raifon  en  efi , 

«  à  mon  fentiment  >.  qu'ils  ne  croieat  pas  ,  comme  les  Grecs ,  que  les 

H  Dieux  foient  iffus  des  hommes  «.  Clytarqiie  avoit  auffî  remarqué  (7) , 

que  II  les  Mages  rejettoient ,  avec  mépris ,  l'opinion  de  ceux  qui  diflin- 

»  Euoient  des  Dieux  mâles  Se  femelles  •■. 

qumcci  du'-      $.  UI.  A  ces  confequences ,  on  peut  en  ajouter  quelques  autres,  qui 

dL  ^d^  réfultent  namrellement  de  la  Théologie  des  Celtes. 

^"if'il-Mt     '     !**■  O"  *  affu'é,  fans  aucun  fondement  ,  qu'ils  adoroient  Jupiter, 

^iiiiftcvitu  ApoUon ,  &  les  autres  Dieux  des  Grecs  &  des  Romûns.  »  Hérodote 

Coati  da  »dit,  par  exemple  (8),  que  les  Scythes  fervent  Vefta  ,  enfuite  Jupiter, 

»  Se  ht  terre,  qu'ils  regardent  comme  la  femme  de  Jupiter;  après  ceux- 

»  là,  Apollon,  Venus-Uranie ,  c'eft  -  à  •  dire  la  Célefte ,  Mars  &  Hercule. 


(1)  Hift-  dt  FiiBC*  tnni  Clovii .  f.  i>. 

{^)  On  ittn ,  daai  la  fuite ,  qnc  Ici  Pcaplei 
CclM*  dBanoîeut  1  letin  SinAuairei  le  nom  de 
U  Divinité  qair^toita(loi^e,l< que  letPrdici 
poTtaicDt  anffi  t«  nom  du  VieuidOBt  il*  titount 
Hinlftiet. 

(j)  Lci  Sa^ihe*  ne  laiiolenc  pu  de  dira  iiut- 
totmc*  <]!u  la  Tuïc  ëtoii  U  feminc  de  )i^t«) 


Kali  Ui  1*  dUoÎMK  dans  on  feu  igor^.  Vofcs 
1«  $.  fuWant ,  &  cî-deffoiu  chip.  VI.  $.  i  «. 

(a)  Hciadot.  I.  cap.  iji. 

(7)  Clituch.  ap.  Diog'  Laert.  p.  ;.  9c  trq. 

(t)  Herodot.  IV.  j,.  On  Teira,  par  la  raîte, 
qae  le  Simnlacie  de  Uaii  Aoit ,  paaii  )ca  Scjip 
tkea,  une  épëe,  ob  wk  balebtHlc> 
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hTous  Ios  Scythes  reconnoiffent  ces  Dieux,  mais  les  Scythes,  appelles, 
»  Baflii ,  c'eft-à-dire  Royaux  ^  offrent  auffi  des  facrifices  à  Neptune  «c. 

Si  le  fait  étoit  vrai ,  il  iâudroit  enconclvire  que  la  Religion  des  Scy»- 
thés,  qu'Hérodote  connoiffoit,  avoit  déjà  été  corrompue  par  le  com- 
Tuerce  des  Grecs ,  qui  avoient  établi  des  Colonies  fur  les  côtes  du 
Pont-Euxin.  Mais  ,  on  ofe  affurer  que  les  Scythes  ,  les  plus  voifins  de 
la  Grèce  ,  ne  connoiflbient  abfolument ,  du  tems  d'Hérodote,  ni  Vefta  , 
fœur  >  ou  fille  de  Saturne  ,  ni  Jupiter  ,  père  d'Apollon ,  ^  Mars  , 
d'Hercule  &  de  Vinus.  Ils  donnoient  à  leurs  Dieux  d'auto  noms, 
&  ils  en  avoient  une  idée  qui  differoit  entièrement  de  celle  des  Grecs. 

Hérodote  reconnoît  la  première  de  ces  yérités  (  9  ).  «  Ils  appellent , 
nilans  leur  Langue  ,  Vefta  Tahiti  ,  Jupiter  Papaeus  ,  la  Terre  Apia, 
»  Apollon  Oetofyrus,  Vénus -Uranie  Artïmpafa,  Neptune  Thamima- 
M fades.»  La  féconde  n'eA  pas  moins  certaine.  On  ne  dira  pas  que, 
félon  Hérodote  (10),  Vefta  ètoit  la  principale  Divinité  des  Scythes.  On 
n'alléguera  pas  que  les  mêm«s  Scythes  n'érigeoient  ^es  Autels  qu'à 
{il)  Mars.  On  verra,  dans  la  fuite,  que  leur  Vefta  étoit  l'élément  mê- 
ifle  du  feu ,  Apollon  le  foleil ,  leur  Neptune  l'eau.  Ils  vénéroîent  toutes 
ces  parties  du  monde  vifible,  non  qu'ils  les  regardaient  comme  des 
Divinités ,  mais ,  parce  que ,  félon  leur-  opinion ,  elles  étoicnt  le  fiésp 
d'un  Efprit,  d'une  Divinité  fubalterne,  qui  y  rélidoit.  Ce  n'étott  pas  là 
certainement  la  ReHgion  des  Grecs. 
.  Hérodote  cherche  donc  ,  parmi  les  Scythes,  les  Dteiix  que  l'on  ado- 
Toit  dans  fon  Pays ,  ;^  peu  près  comme  les  Modernes ,  dont  on  a  parlé 
plus  haut ,  ont  trouvé  parmi  les  Celtes,  les  Dogmes  &  les  Cérémo- 
nies des  Jui&  &  des  Chrétiens.  Le  même  Hiftorien  remarque  (11)  que 
»  les  Perfes  otfroîent  des  (àcrifices  à  Jupiter  &  à  Vénus-Uranic.  »  Comme 
il  reconnoît  que  le  Culte  de  cette  Vénus  venoit  originairement  des 
Aflyriens  (13)  6^ des  Arabes,  qui  l'aroient  communiqué  aux  Perfes, 
il  ne  fera  pas  nécef&ire  de  s'y  arrêter..  On  peut  remarquer  feulement 
^'Hérodote  fe  trompe  ,  en  aflurant  qu'on  Pappelloit  en  Perfe  (  14  ) 
Metkra,  Sans  examiner  ici  fi  ce  Muhra^  ou  ÂiUkras,  étoit  le  foleil» 


(j)Heredot.  17.  sf.  I      fiî)  Hrtodot.  1.  i ji, 

(io)Hei«dot.  IV.  sf'  1       (il]Heiod«M.  ut. 
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comme  (i5)Strabon  le  croit,  ou  le  Dieu  Aiprême,  comme  Hefychius 
(  1 6)  i'afl'ure ,  ou  un  Dieu  qui  tenoït  le  milieu  entre  le  bon  &  le  mauvais 
principe,  ce  qui  eft  le  fentiment  de  Plutarque  (17),  il  eft,  au  moins,  cer- 
tain que  le  Dieu  Mtthras  avoit  été  fervi  de  toute  ancienneté  parmi  les 
Perfes  ,  &  que ,  par  conféquent ,  Hérodote  s' eft  mépris  en  le  confon- 
dant avec  la  Vénus-Uranie  ,  dont  il  avoît  emprunté  le  Culte  des  Affy- 
riens.  Pour  ce  qui  eft  du  Jupiter  des  Perfes,  on  ne  le  regardera  affuré- 
cient  pas  comme  une  Diviinlé  Grecque,  fi  on  veut  feire  attention  à  ce 
qu'Hérc^ote  ajoute  dans  le  même  endroit  (18),  que  «  les  Perfes  don- 
»  noient  le  nom  de  Jupiter  à  tçute  la  voûte  des  Cieux.  » 

Jules-Céfar  aff^are  aufli  (19)  que  les  .Gaulois  adoroient,  fur-tout," 
»  Mercure,  &,  après  lui,  Apollon,  Mars ,  Jupiter  &  Minerve.  Ils  ont, 
»  dit-il ,  à  peu  pris ,  le  même  fentiment ,  fur  le  fujet  de  ces  Divinités  , 
>*  que  les  autres  Peuples,  w  S'il  çtoit  vrai  que  lç$  Gaulois  eufîeot  connu 
&  adoré  tous  ces  Dieux,  du  tems  de  Jules-Céfar,  comment  Gicéron 
auroit-il  pu  dire,  quelques  années  auparavant  (10),  que  les  »Gau- 
M  lois  déciaroient  la  guerre  aux  Dieux ,  &  à  la  Keligion  de  tous  les 
M  autres  Peuples  ?  m  Comment  Lucain  auroit-il  pu  écrire  ,  plus  d'uo 
demi-fiéçle  après  (%  i) ,  que  les  Gaulois  penfoient  fur  le  fujet  des  Dieuic 
d'une  manière  toute  différente  des  autres,  peuples }  La  vérité  eft  que 
Jules-Célar  s*eft  trompé  fur  cet  article ,  comme  fur  beaucoup  d'autres 
(11),  &  qu'on  ne  peut  l'excufer  que  par  ion  à  peu  prhs  ^  q\ù  lui  avoït 
été  fu^gér^ ,  félon  Içs  iipparences ,  par  quelques  Gaulois ,  qui  vinrent 
lui  &ire  leur  cour,  en  reprochant,  autant  q^'il  Çtoit  poftïble,  la  Reli- 
gion des  vaincu$  de  celle  du  vainqueur. 

Il  fuffit ,  au  refte ,  de  .lire ,  avec  quelque  attention  ,  cet  endroit  de 
Jules-Céfar,  pour  connoître  qu'il  fe  réfiite  lui-même.  Il  aflure,  à  la  vé- 
rité ,  que  les  Gaulois  penfoient  fur  le  fujet  de  Mercure ,  d'Apollon ,  de 
Mars,  de  Jupiter,  de  Minerve,  à  peu  apris  Ae  la  même  manière  que 
'les  autres  Peuples;  mais  il  avoue  ,  en  même-tems,  que,  félon  les  Gau- 
lois ,  Mercure  étoit  l'Auteur  dii  genre  Iwmain  ;  que  Jupiter  n'avoit  l'em- 


■{lj)SuiboIV.p.7J». 

(t<)  llt^ebiu*,Lciic. 
(i7)rinai«h.  delGd.8cpfiiid.f.  i(9. 
(M)Hc[odot.I.  III. 
<i»)Ctl«.Vfc|7, 


(io]Ci-<ltiriu,Cliap.II.$.  !■ 
(■i)  Ci-dcfliu,  Chap.  II.  $.  e. 
(12)  ytjtt,  ce  qui  4  A^  tcmiiqa^  cï-rfedriu 
Ifir.  I.  Clup.  14. 
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LIVRE    III.    CHAPITRE    IV,  17 

pire  que  des  chofes  céleftes.  On  verra ,  à  mefure  qu'on  aura  occafîon 
d'expliquer  tout  cela,  combien  la  Théologie  des  Gaulois  différoit  de 
celle  des  étrangers. 

$.  IV.  Puifque  les  Celtes  adoroient  des  Dieux  fpirituels  Se  Invi-    OB.nili 
fibles ,  on  peut  en  conclure  qu'on  les  a  accufés  mal-à-propos  de  déifier  fï^cdîa  "4 
les  élémens ,  &,  en  conféquence  ,  de  leur  rendre  un  culte  religieux.  ^^''"'''' 
Nous  verrons  ,  dans  le  Chapitre  fuivant,  ce  qui  fervoit  de  fondement  à 
cette  imputation.  Its  croyoient  que  l'Etre  éternel  avoit  uni  à  chaque 
portion  de  la  matière  un  efprit  capable  de  donner  des  biftruâions  » 
&  d'accorder  des  grâces  à  ceux  qui  le  fervoient  avec  la  dévotion  qui  lui 
étoit  due.  Mais  ils  fe  récrioient  contre  ceux  qui  leur  imputoibnt  d'adorer 
robjet  qui  tombe  fous  les  fens.  Et  d'ailleurs ,  puisqu'ils  ac'cufoient  d'ex- 
travagance  &  d'impiété  ceux  qui  adoroient  des  Dieux  vifibles  &  cor- 
porels, ils  établïffoient,  par  cela  même,  qu'aucune  des  choies,  que  l'on 
découvre  des  yeux  du  èorps,  ne  peut  être  une  Divinité. 

§.  V.  En£n,  puifque  1«  Celtes  ne  vouloient  pas  que  l'on  repréfentât    L«iiïug«, 
la  Divinité  fous  une  forme  corporelle  ,  il  en  réfulte  néceffairement ,  su!rtM*n'«" 
que  les  images,  les  ftatues,  &  les  idoles  n'appartiennent  point  à  l'an-  ^J,';'^''^^ 
cienne  Reli^n  de  ces  Peuples.  Partout  oîi  l'on  en  trouve,  la  Religion  ^^.  ^'^' 
étoit  déjà  altérée  '&  corrompue  par  le  mélange  d'un  culte  étranger  ;  aulS 
yerra-t-on,  que,  dans  tes  tems  les  plus  reculés,  le  fervice  des  images 
&  des  idoles  n'étoit  connu  ,  ni  eii  Efpagne ,  ni  dans  la  Grande-Breta-  - 
-gne ,  m  dans  aucune  autre  partie  de  l'Europe. 

CHAPITRElt. 

$.I.(^UOiQVE  les  Celtes  adoraflient  des  Dieux  fpirituels  &  invi-  L«ceim*£- 
^les,  ils  avoient  une  profonde  Vénération  pour  les  Elémens,  &  pour  ^i^^J  j^ 
toutes  les  différentes  parties  du  monde  vifible.  On  en  donnera  une  înfi-  '?-"Mi'"iif- 
nité  (te  preuves,  &  d'exemples,  en  parlant  de  leurs  fuperflitions ,  &  du  lindunwaae 
culte  reÛfpeux  qu*ils  réndoient  au  Feu,  i  l'Eau ,  aux  Vents ,  à  la  Terre,  *' 
.  aux  Arbres,  aux  Rochers,  &c.  Cependant,  pour  mettre  le Leûeur  au 
feit  de  ce  point  principal  de  la  Religion  des  Celtes,  il  faut  en  alléguer 
id  quelques  preuves  générales. 
O»  a  rapporté,  dans  le  Chapitre  précédent ,  un  paffage  d'Hérodote ,  ç,^„[„  ^^ 
JOTW  //.  C 
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(Mi  pjrni  qui  dit  (i),  que  «les  Scythes  fervent  fur-tout  Vcfta  , enfuit^  Jupiter ,  1} 
«sr/.ic.     ^-j-ç^^^  Apollon,  Vénus-Uranie,  Mars,  Hercule,  &  Neptune;  ap- 
t*  pellant  dans  leur  langue  ,  Vefta   Tahiti  ,  Jupiter  Papaus  ,  la  Terre 
,    .  _         »  Àpia  ,  Apollon  Oitofims  ,  Vécus -Uranie    Animpafa  ,  &  Neptune 
»  Thamimafades,  Vefia  étoit  l'EUmeiu  du  Feu^  Thamimafades ,  celui  tU 
»  l'Eaa ,  Appia,  la  Terre ,  Oëtoûrus  /«  Soleil ,  Artimpafa  étoit ,  peut- 
»  être  (z) ,  la  Lune».  L'Hiftorien  ajoute  (3)  que  «  les  Scythes  font  dans 
»  l'opinion ,  qu'il  né  &ut  confacrer  des  fimulacres ,  des  teiB{>Ies  Se  de« 
»autels  qu*à  Mars»  Nous  Turons,  en  fon  lieu,- que  le  fumilacre  de 
Mars  étoit  uneépée,  ou  une  halebarde,  Tautel  un  tas  4e  fàifiMimz,  & 
le  temple  une  campagne ,  un  lieu  découvert.  Jl  fuffit  de  remarquer  ici , 
que  les  Scythes  joignoient  au  culte  de  Mars,  qui  étoit  leurgr^ide  Di- 
vinité ,  celui  du  Feu ,  de  TEau ,  de  la  Terre ,  du  Soleil ,  &  de  la  Lune. 
le  inênie        Les  Perfcs  ne  diffëroîent  point ,  à  cet  égard ,  des  Scythes ,  dont  Us 
ftabiipitnt    éîoient  apparemment  defcendus. «  Ils  ont,coutume,  ^  encore -Hérodot* 
»  (4) ,  Ue  monter  fur  les  plus  hautes  montagnes  ,  &  d'y  immoler  des 
»  viâimes  à  Jupiter,  appellant  de  ce  nom  toute  la  voûte  des  Cieux.  l^ 
»  offrent  encore  des  fecrifices  au  Soleil ,  à  la  Lune,  à  la  Terre,  au 
»  Feu ,  à  l'Eau,  &  aux  Vents.  Ce  font-là  les  feuls  Dieux  «pi'ils  fer/- 
»  vent  de  toute  ancienneté  *.  Strabon  rapporte  la  même  chofc  (  5  )i  il 
ajoute,   t.**  que  «les  Perfes  appelloieu  Je  Soleil  Mitkra,  %."  qu'ils 
,  »  offroient ,  fur-tout ,  des  facrifices  à  l*Eau  &  au  Feu  », 
i.c<Tjtci       Joignons  aux  Scythes,  &  aux  Perfes,  les  Turcs,  qui  étoient  un  autre 
fc?nknt  tui    Peuple  de  l'Orient ,  établi  autour  du  mont  Caucafe-  Théophilafte  Simo- 
"*  catta.  Ecrivain  du  VIII.<'  fiecle,  dit  (6)  «  qu^ils  avoient  un  grand  ref- 

tt  peu  pour  le  Fell  ,  &  qu'ils  vénéroient  eicore  l'Air  &  l'Eau ,  & 
M  qu'ils  célébroient  la  Terre  dam  leurs  hymnes.  Cependant ,  ajoute 
-»cet  Auteur,  ils  n'adoroieiH ,  &  n'appelloient  Dieu ,  que  celui  qui 
»  a  fait  le  Ciel  &  la  Terre.  C'eft  à  ce  Dieu  (  unique  )  qu'ils  inuno- 
-wloient  des  dievauz ,  des  bœu&,  des  brebis,  fe  fervant,  pour  cela, 
0  du  miniftère  de  leurs  Sacrificateurs ,  auxquels  ils  attiibuMent  le  don  de 
»  prédire  Tavenin». 


(t>  HeN4ot.  IV.  j». 

(1)  C'cft  le  feniiment  de  Voffini  df  Orif.  & 
tr^.  litt.  Ub.  U.  cap.  t\,f,to-},  Fi^n^ci-def- 
fcuCkif.  Il- 


(1)  Huodot.  IV.  i».  ' 

('^;  BeMdoc  I.  ijl.  :   ^ 

(j)SuiboXV.p.  73*, 

(*)Tbe*fbfl.  SlfB.JA.  VU.câf.  t.  p.  f}*. 
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$.n.Le  cake  des  ElémensSc-ds  toutes  les  diffiérentesparties  du  monde  ctcuiutioit 
étoil  avffi   reçu  dans  tout  l'Occident.    Les   Gaulois  re^rdoient  (7)  ^e^'laoît!! 
Mercwe  cwnme  le  plus  grand  des  Dieux  ;  mais  ils  adoroient  avec  lui  A*^^^^u?^^ 
Apollon  &  Jupiter ,  c'eft-à-dire ,  le  Soleil ,  &c  un  Dieu  qui  préfîdoit  à  '^^^  '^"- 
Fair.  Canut»  Roi  d'Angleteire,  défendant  par  un  Edît  Tidolâtrie  payen- 
ne,  qui  n'étoit  pas  entièrement  détruite  dans  fes  Etats,  la -définit  de 
cette  manière  (  8  )  :  «  Ce  que  nous  entendons  par  l'Idolâtrie  payenne  > 
H  c^eft  lorfqu*on  fert  les  Idoles,  (  c'eft-à-dire ,  les  Dieux  des  Gentils,  } 
«  connue  font  le  Soleil ,  la  Lune ,  le  Feu,  une  Eau  coin^nte ,  dts  Fon- 
•»  taines,  des  Kerres,  avec  toute  ibrte  d'Arbres  &  de  Forêts  ».  On  voit  ■ 
U,  que  le  culte  ,  ou  Tidolâtrie  des  anciens  Bretons,  avmt  précifément 
le  mtmeobjetque  celle  des  Scythes ,  des  Perfes,  Se  des  Turcs.  Jules-Célàr 
irfliire  auffi  (9)}  que  «  les  Germains  ne  reconnoiflbient  point  d'autres 
»  Dieux  que  ceint  qu'Hs  voyoient.  Se  dont  ils  éprouvoient  manifefte>- 
w  nent  le  fecouts,  le  Soleil,  la  Lune ,  Vulcain.  Us  ne  connoifibient  p<Mnt 
f»  les  autres  ,  non  pas  même  par  la  renommée  m. 

Quoique  Jule;  Cé&r  ne  connût  guères,  ni  les  Germains,  ni  leurRe-  ' 
lîgion ,  a  aft  vrm  cependant  qu'ils  rendoient  un  cnhe  religieitx  au  So- 
icU,  à  laLuae,  fitauFeu.  Agathias,  quiécrivoitdansIe-VI  fieclefurdis 
très  t>ons  mémoires,  remarque  (10)  que  m  les  Allemands ,  fournis  aux 
*»  Francs,  ferroient  encore  des  Arbres,  des  Eaux  courantes,  des  Cd- 
»  teaux  ,  de»  Vallées  ;  qu^ils  leur  oâroient  des  chevaux ,  6c  d'autres 
t¥  viâimes ,  auxquelles  ils  coupoient  la  tête  ».  Les  Germains  étoient  11 
préresus  en  faveur  de  ce  culte ,  xfuTÛ  fjdhxt  des  fiècles  entiers  pour 
le  détruire  parmi  eux.  m  Cette  génération,  diToit  Grégoire  dé  Tours 
»  (il  ),  en  parlant  des  Francs ,  a  toujours  été  attachée  à  dfes  cultes 
)»  Ëmatiques ,  &  n'a  point  conmi  I^en.  Us  fe  font  imaginés  des  Fd- 
»»r6ts,  des  Eaux,  des  Oifeaux,  des  Animaux,  ou  Ja  firmes  (iz)d*au- 
»tres  Elémens,  &  fe  font  accoutumés  i  les  fervir,  &  à  leur  oftir 
n  des  iacri£ces ,  coome  s^s  étoient  Dieu  n,  De-là  tant  de  Capitulaires 


(r)  csOt  vt.  ir. 

(t)  L.  L.  rolltic.  CuMi  Kegb  cif.  (.  Mf. 

(*)CcfuVI.  it. 
(i*)AtiitIilW'lib.I-p<  II. 
(n)GK(ai.  Taion.  lib.  II.  17!. 


(11)  SiU  fnxlr,  f,rm^,.  Cn  nou  fignlfient 

^ne  la  Franc,  rept^rtntoient ,  dioi  d»  inuges, 
dnfarft*,  de»  MUT,  te  qu'il)  rcndaicDi  \oet 
imafes  m  cdIic  Religieux.  Haii  ce  n'éioit 
poiot  U  la  pratique  de>  riiDct,  nonpIiMqlio 
>Ae'd«('aMMl  FcBpIès  Gcrmtiat.  ' 
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20  HISTOIRE    DES    CELTES, 

(  13  )  des  Empereurs,  Si.  de  Canons  des  (  14  )  Conciles ,  qui  défendent 

«  de  s'affembler  autour  des  arbres  ,  des  rochçrs  ,  des  fontaines ,  des 

»  carrefours  ,   d'y  allumer  des  bougies  &  des  flambeaux  ,   ou    d'y 

M  pratiquer  quelqu'autre  fuperflition  ».   Les  Saisons  ,   qui  demeuroîent 

au-delà  de  l'Elbe  ,  n'étoient  pas  encore  revenus  de  ces  abus  dans  U  XIII.e 

fiecle.  C'eft  la  remarque  d'Helmoldus  (  i;  )  :  «  Ils  donnoient  dans  beau- 

»  coup  d'égaremens  Se  de  fuperftitions ,  par  rapport  au  culte  des  Forêts 

M  &  des  Fontaines  m. 

LMincîtDi.    Ce  culte  des  Elémens  étoit  commun  aux  anciens  Grecs,  avec  le$ 

Toioi le nii.  autres   Habitans  de  l'Europe.  «Autant  que  je    puis  en  juger  (i6]t 

»,  difoit  Pldton ,  les  premiers  Habitans  de  la  Grèce  fervoient  lés  mêmes 

»  Dieux  que  pluûeurs  Barbares  reconnoilTent  encore  aujourd'hui ,  le 

tt  Soleil  y  la  Terre ,  les  Allres ,  le  Ciel  **.  Epicharmus ,  qui  paffe  pour  avoir 

été  Difciple  de  Pythagore,  fuivoit ,  félon  les  apparences,  les  anciennv 

idées,  quand  il  difoit  (t7),  que  «  les  Vents,  leSoleil,  la  Terre, l'Eau» 

)*  le  Feu  ,  &  les  Aftrcs  étoient  des  Dieux  *». 

insirmai»      Enfin  les  Sarmates ,  peuple  différent  des  Celtes,  étoient  par&itement 

lu'ic'i^t'difïf-  d'accord  avec  eux  fur  cet  article.  «  Ils  ne  reconnoiffoieot,  au  rapport  de 

dS"»*^**  »»Procope(i8),  qu'un  feul  Dieu,  qui  lance  la  foudre,  &  qui  eft  le  maître 

»  de  rUniversi  ils  lui  immoloient  des  bœufs ,  &  d'autres  viôimes  ;  mais 

,»*  ils  vénéroient  aulH  les  Fleuves ,  les  Nymphes ,  &  d'autres  Divinités 

_tt  fubalternes,  auxquelles  ils  offroient  des  facrifices;  le  but  de  ces  facrifices 

»  étoit  les  divinations»,  c'eft-à-dire  ,  qu'ils  cherchoient  à  coonoitcc 

l'avenir  par  le  battement  du  pouls,  &  par  les  entrailles  des  viâimçs.  , 

^  m.  Il  paroît,  par  tout  ce  détail,  que  ks  Celtes  rendoîent  un  culte  re- 
ligieux, i.'àcequelesPhilofophesont  appelle  les  Elémens  ,  c'eft-à-dire, 
au  Feu ,  à  l'Eau ,  à  l'Air  Se  à  la  Terre.  1.°  à  toutes  les  diflérentes  parties  du 
monde  vifible ,  au  Soleil ,  à  la  Lune ,  aux  Aftres ,  à  la  voûte  des  Çiéux, 
aux  Arbres ,  aux  Forêts ,  aux  Fleuves ,  aux  Fontaines ,  aux  Pierres ,  aux 
Rochers.  3.^  à  ce  qui  réfulte  de  la  eonibiaaifon ,  pu  du  combat  de» 
Elémens ,  comme  font  les  Ventï,  la  Foudre,  les  Teropêtes.  4.''  Enfin  il 

(ilj  C«pi(    Kai.  H.  lib.  1.  Tit.  «4.  p.  i».         (  i<  }   rUio   in  Ctatjli»,   Se  ci  iUo  Bulèk 

,     hh.  vit.  Tit.  »i<.  p.  loff  rrap.  Evu^.  lib  lU.  cap.  ii. 

(i4!><uehud,ColIea.CtnOD.lib.X.cip.]i.         (i7)HcBUi^et  «p.  SCobviun  Seim.  *il^ 

lib.  XIZ.  p.  170.  ip.  Lingenbiog.  in  GlaOîu.  pag.  fit. 
faB.1117    it»e.  (il)lloc(^aMlb'ltb.UI.caS.t4.p.4**> 

^t]  H«1boM.  Chion.  SUt,  cij.  4l.p.  laf. 
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n'y  aroit  pas  jufqu'au  vol  &  in  chant  d*un  Oifeau  »  &  au  henniflement 
d'un  Cheval ,  qui  ne  fut,  pour  eux ,  un  objet  d'un  refpea  &  d'une  frayeur 
religieufe.  Grégoire  de  Tours  Tinfinue  dans  un  (  19  )  paflage ,  déjà  cité^ 
&  Ton  aura  occafion  de  le  prouver  amplement  dans  .la  fuite. 

$,  IV.  Ce  n'eft  pas,  cependant ,  qu^ils  regardaient  les  êtres  vilibles  &  i^  cdut  m 
matériels  comme  des  Dirâiités.  On  vient  de  montrer  quils  en  étoient  pu  \n'-m. 
accufés  ;  &  on  ne  peut  pas  difconvenir ,  qu'ils  ne  donnaffent  lieu  à  l'im-  "'"  ^  }^ 
putation ,  puilque  leur  culte  avoit  toujours  un  objet  vifible.  i"  "<«* 

Quelques  Auteurs  aiTurent  même  qu'ils  a^uoient,  iàns  aucun  détour,  cirinhi» 
que  les,  Elémens  étoient  de  véritables-  Divinités.  Ainfi  Ca'ffiodore  di- 
foît  (  10  )  que  M  les  Perfes  appellent  M^es  ceux  qui  déifient  les  Elé- 
H  mens  m.  On  trouve  aulH ,  dans  Diogèae  Laërce  ,  un  paflàge  de  Clitar» 
que,  qui  porte  (it),  que«  les  Mages  railbnnoient  beaucoup,  tant  fur 
»  l'effence ,  que  fur  l'origine  des  Dieux,  &  qu'ils  étoient  dans  l'idée  que 
M  le  Feu  ,  la  Terre  Se  l'Eau  étoient  des  Dieux  ,  ou  que  les  Dieux 
n  étoient  compofés  d^ièu  ,  de  terre  &  d'eau  w. 

Mais 'il  eA  conAant  que  ces  Auteurs,  &  tous  ceux  qui  ont  afluré  la 
même  chofe ,  fe  font  trompés.  D'un  côté ,  la  contradiâion  eft  fenfible. 
Comment  des  Peuples  ,  qui  adoroient  des  Dieux  fpirituels  ,  înviiî- 
Ues  >  qui  ne  vouloient  pas  qu'on  repréfentât  les  Dieux  fous  la  forme 
humaine ,  auroient-ils  pu  foutenlr ,  en  même  tems ,  que  les  objets  vifi- 
i^es  .étoient  de  véritables  Divinités  ?  D'un  autre  côté ,  les  Celtes ,  aulieu 
:àe  convenir  que  les  Elémens,  &  les  chofes  corporelles. tiiffent  des  Dieux, 
ie  récrioient  contre  eaux  qui  les  accufoient  de  l'enfeigner.  Rien  de  plus 
formel  que  la  déclarSion  des  Turcs,  rapportée  ci  •  dcflus  $.  {.note  6  : 
»»ils  n'adoroient,  &  n'appelloient  Dieu,  que  celui  qui  a  ait  le  Cïel 
»&  la  Terre  «.Les  Perfes  s'exprimoient  d'une  manière  qui  n'étoit 
pas  moins  poûtive,  comme.  M.  de  fieaufobre  l'a  prouvé  dans  fon  ffijl 
ioiiv  da  Ataaichéifme .(«,) ,  qui,  malgré  les  contradiftions  qu'elle  a  ren- 
contrées ,  fera  toujours  recherchée  :&  efiimée  par  tous  ceux  qui  fouhai- 
tent ,  non-feulement  de  connoître  l'héréfîe  de  Manàs  ^  mais  encore  de 
TOir  clair  dans  l'Hiftoire  de  Tancieiîne  Eglife. 

On  ipootrera  auiTi,  dans  le  Qiapitre  fuivant,  que  tous  les  Peuples 

'     (isïGregoi.TuioB.lib.  H  p.  *7rf.  "  l'      (xi)' Htft.  ilu  Manieh.  Li*.Il.  Cb.1.  p,  Ki. 

-  ito)  Bift.  Tiipwi.  Kb.  ï.  wp.  jo.  f.  )«i.     ■  rtt  niiv.  Liv.  IX.  Ch.  I.  p.  «oo.so». 
{»i}Dù>g  LMicffocm-p.  {,&fe^.  1         -'  : 
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Celtes ,  en  général ,  reconnoiSbient  un  ieut  Diea ,  un  Êtrfrfuprême  &  iter^ 
nel ,  quoiqu'Us  admiffent ,  en  même-  tems ,  une  théogonie-,  c'eft  -  à-dire  , 
une  produAion  des  Divinités  fubslternes ,  qu'ils  plaçoient  dans  les  dif- 
férentes parties  du  monde  vifible. 
leiCctcttQc      $.  V,  Si  les  Celtes  ne  regardoîent  pes  les  Elémens  coaime  des  Dieux, 
rjfiW'mc  Ici  ïls  ne  les  conûdéroient  pas ,  non  ptus  y  comme  de  limples  images  de 
mede  fiiiipul  **  Divinité.  Quelques  Anciens  l'ont  cru.  Ils  ont  préteadw"  que  les  Celtes , 
DiïSi***''  "*  ^  '^*  Barbares ,  en  général ,  adoroient ,  les  uns  des  Arbres  ,  parce 
qu*^  font  les  «mblâmes  d'igné  Divinité  bien^iifante ,  qui  protège,  & 
qui  nourrit'ics  hommes,  6c  les  autres,  TEau,  fie  le  Feu,  parce  que 
la  rapidité  &  la  force  de  leur  aâion ,  font  le  fymbole  de  k  manière  effi- 
cace dont  l'Être  fuprême  opère  dans  le  monde. 

C'eft  la  remarque  de  Maxime  de  Tyr  (  13)  :  «  Lu  premiers'  bommei 
»  ont  coofacré  pour  fiitmlacres  à  Jupiter ,  le  fommet  des  pltis  hautes 
M  Montagnes ,  cornm»  de  l'Olympe ,  &  du  Mont  Ida.  Dans  d'autres  en- 
M  droits  ,  on  honore  les  Fkuves.  C'eft  ainfi  qu»  les  Egyptiens  véné* 
irrent  le  Nil ,  à  caufe  de  fon  utilité  ;  les  Theâbliens ,  le  Pénée,*i  caufe 
»de  &  beauté î  &  les  Scythes,  le  Danube,  à  caute  de  ia  gnitdtun 
M  Les  Barbares  -  admette^  tous  une  Divinité ,  niais  bhaque  Peuple  t 
>»des  fimuiacres  diâSéreos.  PanniJes  Per&s,  c'eft  le  Feu,  cet  élément 
w  vorace  &  infatiable ,  qui  ne  dure  qu'un  jour.  Ils  lui  rendent  un  cuke 
n»  religieux,  &,  en  jetant  dans  le  Feu  des  matières  combuffibles,  ils  lui 
itdUeot,  Dévores  ,  6  Sâgntmr!  Les*  Cehes  ad<H<ent  àuffi-  Dieu  ;  mais 
wle  fimulacre  de  Ju{nter  efl>  patm^mx ,  un  gyd-  Chêne.  Les  Poeo- 
»  nieos  fervent  là  Soleil ,  dontile  limuIacFe  efi,  aunùlieu  de  ce  Peuple'» 
»  un  petit  <tifque ,  attaché  à  One  longue  perche.  Les  Phrygiens ,  qui 
»  demeurent  dans  le  voiiinage  de  la  Ville  de  Celene ,  ferrent  le»  deïuc 
w  Fleuves^  appelles  Marlyas  âc  Méandre ,  que  j'ai  eu  occafion  de  voir, 
j»Ils  jettent  dans  l'eau  les  coiâes  de  la  viorne, .en  célébrant  le  nom 
»du  Fleuve,  auquel  ils  ont  offert  le  Êicrîiïce.  Les  Cappadoces  donnent 
»  à  une  Montagne  le  nom  de  Dieu  ;  ils  jurent  par  cette  Montagne ,  & 
•  8c  la  regardent  comme  le  fimulam  du  Dieu  qu'ils  adorent.  Les  Peu- 
»ples,  qui  demeurent  autour  des  Palu^méotides ,  ont  la  même-  vé- 
Hnéradon  pour  ce  Laç,  &  les  Maflàgetes,  pour  le  Tanaïs  »,  Clément 

(il)  Uulm.  Tyf,  PiSV  1 1.  f.  4)  i-+<*. 
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■d*Almnârie  cite  aufll  le  paffage  d'un  ancien  Hiftorien ,  nommé  DlnoR , 
qui  porte  (14)  que  «  les  Peries,  les  Médes  &  les  Mages  regardent 
H  le  Feu  .  et  l'Eau ,  comme  les  feuls  fimulacres  des  Dieux  m. 

$.  VI.  Il  ÙMt  avouer  que  nous  avons  été  long-tems  dans  une  opi- 
nion peu  diâëi«nte  des  Auteurs  dtés.  C<Mime  il  câ  certain,  i.^  Que 
les  Peuples  Scythes  &  Celtes  tenolent  leurs  Afiemblées  civiles  &: 
religieufes  en  plein  aiit  fur  de  hautes  Montagnes ,  dans  des  Forêts,  près 
des  Fleuves,  6c  des  Fontaines,  autour  d'un  monceau  de  pierres,  fifc* 
1.^  Qu'ils  4lonnnieot  à  leurs  Sanctuaires  -le  nom  du  Dieu  qui  y  étoit 
adoré  i  nous  avons  cru  'qu'on  les  avoit  accufés ,  par  ces  raifons ,  d'a- 
dorer dés  Montagnes,  des  Arbres,  des  Fleuves,  des  Fontaines,  des  pier^ 
res.  Nous  avoBS  £biq>çoané  encore  qu'on  les  accufoit  d'adorer  le  Feu , 
parce  que ,  tenant  la  plupart  de  leurs  AlTemblées  «Le  Buit ,  ils  avoient  cou- 
tume d'y  porter  chacun  fa  chandelle,  ou  Ton  flambeau ,  fie  de  s'y  chauf> 
.  1er,  pendant  le  fervice  ,  autour  d'un  grand  Feu.  Mais  nous  nous  femmes 
•appençus  que  nous  nous  étions  troiapés,  &quecesconieâuresn'étoient 
pas  plus  fondées ,  que  celles  qu'on  a  importées  dans  le  paragraphe  pié- 
cédent.  Ces  Peuples  (^O  j^ttoient  dans  les  Fleuves,  &  dans  les  Fon- 
taines, une  putie  des  viâimes  qu'ils  avoient  immolées,  ils  &if*ient  af- 
perfion  (iti)  de  leur  ùng  fur  les  Aihres  conlacrés  ,  ils  fbumiilbient 
.éts  alimeos  au  Feu  ,  en  lui  difam  (27)»  Devons  ^  4  Stigaeitr.'  De 
icmblables  iitperftiiions  prouvent.,  qifib  ne  croyoient  pas  même  que  le 
Feujl^au,  &  les  Athées  fiiffent  de  iimples  images  de  la  Divinité. 

$.  VU.  Le  véritable  fondement  du  culle  que  les  Peuples  Celtes  ren-     la  cekt$ 

doient   aux  difienentes  parties  du  monde  vifible',  c'eft  l'opinion  oii  ils  ^uVchTque 

étoient,  que  chaqpe£Mi»eBt,  chaque  être  corporel*  étoit  le  fi^e,  ou  E^diTiîîbii 

.  le  TesipJ<e  d'une  Divwicé  fubalterne,quiy  réâdoit ,  qui  en  dirigeoïtles  ^°*^'iem^^ 

opérations,  &C  qui  çn.&ilbit ,  pour  ainfi  <^,  l'inilrument  de  ia  libéra-  <''"■*  '?"'"* 

■  lité  envers  les  hoai^net.  Cétoit  proporeoient  à  cette  Intelligence,  &  non  qucitetiir». 

à  l'cÀjet  vtjible,  qu'ils  rendoient  un  culte  religieux.  (cidisUax. 

On  a  déjà  produit  quelques  preuves'  de  '«ette  vérité.  Il  fera  bon  de 

fiappacter  àuffi  ce  :quc  tes  HabiiAns  de  l'ifle  de  Thulé  penliaient  fur  cet 


(i4)Cteni.  Alu..Cok«itMl|Mt^  fd. 
{ii)}S»tim.Tfi.  Dit.  tt.f.^it-^a.V,jn. 

.fiHi«sAt  cb.  IX. 

(*(}  Oq  tnn  occiûon  de  pwlei  de  cette  »«- 


nm«  ,  «n  tepr^fenitM  In  téiémonitt  éê  la  B.t- 
ligion  4ei  Ccltci. 
{Vf)  HaïAii.  Tyr.  DlC  jt.  p.  4]  I.4<*, 
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article ,  du  tems  de  Procope ,  qui  écrivoit  fon  Hifloire  au  c 
ment  du  fixieme  fîecle  (18).  Ctéfias  (19).  Pythéas  de  Marfeille,  &  plu- 
£eurs  autres  HiAoriens ,  &  Géographes ,  àvoient  dit  beaucoup  jle  chofes 
incertaiaes  &  fdbuteufes  de  cette  IHe.  Elle  commença  d'être  mieux  connue 
fous  l'Empire  de  Juftioien  (30) ,  parce  que  les  Hérules ,  qu'Anafthafe ,  l'un 
de  (es  PrédécelTeurs ,  avoit  reçus  &  établis  dans  une  contrée- de  rillyrie, 
ayant  tué  leur  Roi  Ochon  dans  une  émeute  ,  envoyèrent  des  Ani- 
ballàdeurs  dans  cette  Ifle  ,  où  une  panie  de  leur  Nation  étoit  établie, 
pour  y  chercher  des  Princes  qui  fiiffent  de  la  race  royale.  Ce  que  des 

-  perfonnes ,  qui  avOient  été  de  l'amba&ide ,  racontèrent  à  Procope  de 
la  fituation  de  Ilfle,  convient  aflez  à  l'Iflande  (]i)  :«  Elle  étoit  au-delà 
n  du  Dannemarclc  >  &  au  Nord  de  la  Grande-Bretagne.  Le  Soleil  ne  s'y 
wcouchoit  pas-  pendant  quarante  jours  de  l'Eté,  &  ne  s'y  montroit 
>»  point  pendant  quarante  jours  de  l'Hiver».  Cependant  (]i)  Grotitis 
prétend  que  l'IUe  de  Thulé  n'eA  pas  ri{lande ,  mais  la  Scandinavie  , 

-  parce  que  c'eft-là  que  l'on  trouve  les  Schnàfimut ,  &c  les  Gamts ,  que  Pro> 
-ftbpe  place  dans  l'Iile  dont  il  ait  la  deicriptioa.  C'eit  une  queAion  qu'il 
'  n'importe  pas  de  décider. 

Quelque  parti  que  l'on  prenne,  il  fera  toujours  conlbnt  que  les  lHan. 
dois ,  ou  les  Suédois ,  du  VIi*  fiede ,  é^oient  des  Peuples ,  qui  n'avoiant 
aucun  commerce  avec  les  Nations  policées^  âcque,  par  confôquem, 

-  leur  Théologie  n'étoit  pas  encore  altérée  par  des  idées  étrangères.  Voici 
ce  qu'elle  portoit  fur  le  fujet  que  nous  examinons.  «Ils  fervent,  dit 
»Procope  (33),  plufieurs  Dieux  âc  plufieurs  Génies  ,  qu'ils  placent 
M  dans  le  Ciel,  fur  la  Terre,  dans  l'Air,  &  dans  la  Mer.  Ils  ont  en- 
M  encore  d'autres  Divinités  moins  confîdérablès,  qui  rendent,  comme 
>»ils  le  croyent,  dans  les  Eaupi  courantes,  &  dans  les  Fontaines.  Soi- 
*»  gneux  à  leur  immoler  des  viâimes  de  toute!  efpèce ,  ils  regardent  l'homme 
»  comoie  ia  plus  excellente  de  toutes  les  viâimes.  Auffi  le  premier  pri< 
I»  fonnier ,  qu'ils  font  à  la  guerre»  eft-il  immolé  à  Mars,  qui  paâe  chez 
f»  eux  pour  le  plus  grand  des  Dieux  ». 

$.  VIU,  LaThiiologie  des  Scythes  ,&  des  Celtes ,  tie  diflëroit  donc  point, 

.  (»»)  teniDi  *4  (ÏC9Fgtc.  1,  t.  jo.  p.  <«■  Bo-  1  (n)  Vcoetp.  ubi  fnptà. 

flMit.  Ctnaan  lib.  I.  cap.  4<i.  p.  7K.  |  (ti)  Gtax.  in  rixhi.  «d  Piocop. 

(sv)  Stiaba  lib*  I.  p.  «1.  lib.  IV.  p.  toi.        |  (j)J  Pfocpf.  Cotb.  lil>.  II.  cip.  ij^p.  444. 
()»)?ncpp.G9iil»rlib.|I.cap.i}.p.4t|.    ) 
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au  moins, i cet  égard, de  celle  des  Chinois,  qui.  reconooiilàiit  un  Dieu 
itiprême ,  affignent  encore  à  chaque  être  corporel  une  Intelligence  parti- 
culière ,  qu'ils  appellent  TEfprit  de  la  Montagne ,  l'Efprit  du  Fleuve , 
&c.  On  n'oferoit  pas  affurer,  comme  quelques-uns  Font  feit ,  que  Pyllia- 
gore  eût  pris  des  Celtes  la  plus  grande  parde  de  &  Fhilofophie ,  &, 
en  particulier ,  la  Doûrine  des  Elémens ,  ou  des  Efprits.  Il  eft  vrai  que 
ce  Philosophe  avoit  fait  un  voyage  en  Thrace.  UHiftorien  Hermippus 
avoit  même  remarqué  ,  au  rapport  de  Jofephe  (j4) ,  que  «  Pythagore 
M  avoit  fuivi  y  en  placeurs  cfaofes,  le  ientiment  des  Tlit3cesM.  On 
■fait  d'ailleurs ,  que  ce  Phîlofophe  pa&  les  dernières  anoéss  de  là  vie 
dans  la  Grande-Grecs ,  c*efi-à-dire,  dans  le  Royaume  de  Naples.  li  n'eft 
-pas  impoffible ,  par  cooféquent ,  qu'il  ait  connu  k  Théologie  des  Samnites» 
6c  des  Peuples  Celtes,  qui  demeuroient  dans  le  voi£nage  de  Crotone 
6c  de  Métaponte.  C'eft  ce  qu'infinue  le  paflàge  d'un  Pythagoricien,  que 
l'on  trouve  dans  Clément  d'Alexandrie.  Il  porte  (35)  que  fou  Maîu* 
mvoU  autndm  Us  Gaulois.  Mais  Pydiagore  avoit  auâî  parcouru  l'Egypte» 
.]a  Phénitàe  &  l'AlTyrie  :  on  voit  même  afiez  clairement,  dans  ce  que 
'-les  Anciens  rapportent  de  fes  Dogmes ,  qu'it  en  avoit  emprunté  uns 
bonne  partie  de$  Chaldéens ,  des  !i4ages,  &  des  Prêtres  Egyptiens. 
'  Il  &ut  avouer,  cependant,  que  la  Théologie  de  Pythagore  appro- 
diftit,par  rapport  à  plufieurs  articles,  de  cdle  des  Celtes.  On  le  prou- 
Tera  dans  la  fuite.  Il  fufEra  de  remarquer  ici,  que  ce  Phîlofophe  regar- 
-^oit  la  Qivinicé  comme  Tame  du  monde  (36).  m  II  appelloît  Diea 
't»refprit  qtù-  eft  répandu  dans  les  cUffîrentes  parties  de  l'Univers,  iiC 
M  qui  ^onae  la  vie  à  tous  les  animaux  •».  C'étoît  auffi  le  feintioient  des 
-Celtes  ,  avec  cette  différence  que  Pythagore  femble  n'avoir  reconnu 
-  ^^un  feul  Efprit  répand  par  tout  l'Univers ,  au  lieu  que  les  Cdtcf 
«dmettoient  un  grand  nconbre  d'Intelligences  ,  qui  avoient  chacune  letir 
^épwtement  partktilier,  fous  ia  diieâion  de  l'Être  fuprêmé.  Àurefla« 
>«n  convenoit  dé  part  &  d'autre, -que  Dieu  remplit,  pénétre,  anîrae, 
-&  (firige  tons  tes  êtres  corporels-,  -&  en  particulier,  les  animaux,  qui 
«e  vivent  8e  ne  refpirent  qu'autant  qu'ils participentila vie  delADiTt- 


■  tli+)iro)ê(k>'C«ât.AppJlb.  r.'ti,p.  ii4t-  jïcns'op.  t».  p.  t7S.5aWiM>.4cnmrid  lili.1. 
(f  1]  CUm.  AUi-SUom.  lib.L  np.  t  |.;p.  ]  f  *•' I  ^  4<  I^EUU.  laftitBt.  llb.  I.  op.  t.  4c  Ili  c  Ai 
(l<)ciMH>acN«.PeM.ltb.I.eir.S7.)|ia;l 
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nité.  C'eft  fur  ce  principe ,  qui  étoit  également  reconnu  par  les  Pythago- 

riciens  &C  par  les  Druides ,  que  les  uns  &  les  autres  fondoient  une  infinité 

de  divinatioas,  qui  leur  étoient  conununes;  il  en  fera  queftion  en  fon 

lieu.  Indiquons  préfentement  quelques-unes  des  prinàpales  conféquences 

.<|ue  l'on  tiroit  du  Dogme  dont  on  vient  de  parler,  &  qui  étoit  reçu 

univerfellement  dans  toute  la  Cetoque. 

cooffqae..      §.  IX.  Adorant  des  Dieux  fpirituels  ,  quHls  croyoient  unis  d'une 

oico.itÔ!;n<  manière  étroite  &  intim*  à  toutes  les  différentes  parties  du  monde,  les 

2ti'dr'i'i"«  Celtes  concluoient  de-là ,  premièrement ,  qu'il  ne  &ut  pas  leur  bâtir  des 

ih'Jt^t"'  Temples,  ni  leur confecrer  des  Images  ic  des  Statues.  «Ce  n'eft  pas, 

poinî  b"ïr    y,  difoient-ils  ,  dans  des  Temples,  ni  dans  des  Idoles ,  feites  de  main 

àfafflln  wdTiommes  ,  que  la  Divinité  réfide.  Ce  n'eft  pas-a  qu'eUe  opère, 

»  &  qu'elle  prononce  des  Oracles.  Unie  naturellement  à  fes  proprés 

«ouvrages  ,  n'ayant  point  d'autre  Temple  que  l'Univers  même,  elle 

1»  ne  peut  s'unir  aux  ouvrages  de  l'homme ,  qui  font  trop  impar&îts 

j»  pour  la  recevoir ,  &  trop  petits  pçur  la  contenir.  Il  faut  donc  fer- 

•Hvit  Dieu .,  6c  le  pijer  dans  les  lieux  oii  il  réftde,  où  il  répond  à 

ut  ceux  qui  le  confultent ,  &  |ion  pas  dans  les  Temples ,  où  il  ne  fe  trouve 

)»  point.  On  ne  feit  même  q^'ar^êter  &  fufpendrç  l'a^on  de  la  Di- 

.»  vinité,  en  féparant  les  parties  du  mgnde  vifible.  Il  faut  lui  laifler  le 

.»  paUàge  ouvert  &  libre ,  fi  Ton  veut  qu'elle  pénétre  la  matière  ,  ^ 

■    -»  qu'eUe  y  déployé  fon  efficace  ». 

C'é<;oit-là  la  podone  des  Gçmwifls  (î7).  «ïl*  î»e  croyoient  pas 
:»  qu'il  convînt  à  la  grai^deur  des  Dipipc  çéiîfles  »  de  les  rei^uii«r 
»  daos  l'eoceinte,  des  murailles ,  ni  de  les  repréfenter  fous  aucune  forme 
«huiqaine ».  C'étoit  la  Théolope  des  (^li )  Pwfes.  «(Ils  ne  vouloieiit 
«pas,  dit  ua  ancien  Comfnentateur  (39)  4e  Cicéron  ,  quç  l'on  bâtit 
■  »  4qi  Temples  aux  Dieux  ;  &  cela  d>u^nt  pli^s  qu^  W  monde  entier 
,ttfu|5t.iL  peine  au  ièui  Soleil»,  c'et^^-dire,  que  ce  f«ul  Dieu  remplit 
le  monde  entier  de  fa  lumière.,  &  de  fà  çh«leiM'»  &  q^il  feroit  peit^ 
£tfç  ci^le  d'en  remplir  encore  d'autres.  Cic^n  tui-même  rem»- 
.qi^e  (40),  que  «Xerxès,  par  le  coofeil  de  fesMagçs,  ^t.fnettrelefitu 

(i7l  Cgw  <i-deffns  Ch.  III.  §.  i.  n«.  ï,        I      (40)  Ctçcio  de  tefib.  Mb,  H.  p.  ia»<^  r«<« 

■; ,  în)  Ci-deffu  Ciiap.  III.  J.  1.  not.  i.  Ut-dellflm  CiMf-  «.$■!. 

*'    '(iy)Afcoiiliuredt«niuiBVci,  IL  K 
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t»à  tous  les  Temples  des  Grecs,  parce  que  ces  Peuples  ren&nnoient 
»  dans  des  murailles  les  Dieux  ,  auxquels  tout  doit  demeurer  ouvert 
»  &  libre,  &  dont  le  monde  entier  eft  le  Temple  &  la  maifon  «.  Tous 
les  Peuples  Celtes,  en  général,  au-lieu  de  bâtir  des  Temples,  démolift! 
fotent  ceux  que  d'autres  avoient  conAruits,  &  tenoient  toutes  leurs 
afiemblées  en  rafe  campagne ,  fur  lUie  Monti^ne,  près  d'un  Arbre,  d*un 
Fleuve,  ou  d'une  Fontaine.  Ils  pouflbient  le  fcmpule  û  loin,  fur  cet 
article,  qu'ils  ne  rouloient  pas  remuer  (41)  la  terre  de  leurs  Sanâuaires, 
de  peur  de  troubler  l'aâion  de  la  Divinité  qui  y  réfîdoit. 
'   $.  X.  Les  Celtes  avoientpour  principe ,  qu'il  y  a  dans  les  élémens ,  Se  >■ 
'dans  tous  les  objets  vi£bles ,  une  Divinité ,  dont  les  lumières  &  les  Cî^  de' fa 
forces  font  infiniment  plus  étendues  que  celles  de  l'homme  ;  ils  eu  npJ^,op«U 
titoieht  deux  autres  conféquences ,  qu'on  a  déjà  (41)  touchées-»  Se  qu'il  ^^^^Z'^' 
Atffira  d'indiquer  id.  D'un  côté  ,^  difoient  que  l'homme  peut  confultet  §^'|i',^f^, 
la  Divinité ,  recevoir  fes  réponfes ,  s'inftruire  de  (à  defiinée ,  par  I9  ^  "^"Ij^^' 
moyen  du  &u ,  de  l'eau ,  des  aAres ,  6c  de  tous  les  êtres  corporels  où  ellt  torpoceu. 
&it  ià  demeure ,  pourvu  feulement  qu'il  entende  la  fcience  des  divina<« 
tions.  D'un  autre  côté ,  ils  prétendoient  que  l'homme  peut  opérer  auffi 
une  infinîtié  de  cho&s  extraordinaires ,  fuppofé  quH  fait  initié  dans  les 
fecrets  de  la  magie ,  qui  &it  fervir  à  fes  defleins  les  puiflances  fpirîtuelles, 
Cpri  réÇdent ,  Se  qui  opèrent  dans  les  diSénates  parties  de  l'Univers. 
-    $.  3U*  Une  dernière  conféqucace  qive  les  Celtes  tiroient  du  fflêms    4*>timiw 
ptîncipe^  flc^  en  réfûlte  ^^vemcitt,  c'eâ  que  tout  ce  qui  fe  ùk  b^ûixj£u 
par  les  LXHV'de  fa-Nature  ,  eft  l'ouvrage  tnéme  de  la  Divinité ,  &  non  KÏ^mc^ 
pas  le  finpfe  «*rt  du  mécbanifme  des  corps.  Ils  difoient  «que  ce  n'eft  ^j^^    "*' 
w  pas  «MX  étfes  matériels  qu*^  ârut  attribuer  la  vertu  de  fe  mouvoir , 
tt  8t  âtie  fart  avec  oràrc.  C'eft  fintelligence  que  Dieu  a  unie  ails 
«  corpé  ,  <pii  tes''  pénétre- ,  qui  les  meut ,  &  qui  en  r^le  tous  lei 
■wmouvémens.  Bit  ajoutolmt  cpie  l'hcmme  agit  fouvent  fans  vue  Ce 
M^Êm  4effeân;  ^o^  n'a  jamais  que  des  vues  courtes  &  bornées  ;  que 
'ittoaict  i|«fU  fiût  fe  rcfient  ordinairement  de  la  foiblefle  de  ià  coa- 
j*dinda.  Mus  H  ne  firadroit.pàf  connoître  la  Divinité,  pour  crcnte 
jiqu'elle^atf  &iisia  moindre  «holà  faw  raifen^  toute»  As  wes  fine 

(+i)-riç«cWJdeffiu  Ch.  n.  5.  i.  &  ei-dïfloBi  Ch.-Vl.  J.  Il, 
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M  grandes,  nobles,  profondes ,  dignes  de  k  bonté,  de  la  {af/efft  fie 

t»de  la  puiflance  d'un  Être  infiniment  élevé  au-de&us  de  l*honune».   . 

Les  Celtes  conctuoient  de  -  Jà ,  i".  que  le  tremblement  des  feuilles 
d'un  arbre,  le  pétillement  &  la  couleur  des  flammes  ,  la  chute  du  ton- 
nerre dans  un  lieu ,  plutôt  que  dans  l'autre ,  étant  l'ouvrage  d'un  Être  in- 
telligent ,  (e  fàiùnt  auffi  dans  des  vues  que  l'homme  devoir  tâcher  de 
découvrir.»  Ce  font,  difoient-ils ,  des  tnftniûions  que  Dieu  donne  au 
j#  genre  humain.  Un  homme  iàge  doit  y  &ire  attention  ,  &  en  tirer 
H  {on  profit. 

1^.  Ils  rapportoient  à  la  même  canfe,  8e  non  pas  au  méchanîfine , 
nia  rinûind,  les  aâions  des  brutes^  ils  prétendoieitf  que  l'homme  peut 
tirer  une  infinité  de  préfages  &  de  leçons,  (41)  du  vol  &  du  chant  d'un 
oifeau  ,^e  Taboyement  d'un  chien,  du  henniâèment  d'un  cheval ,  da 
fixement  d'un  ferpent ,  de  la  courfe  Sun  lièvre.  Zeitioû ,  Prince  Ger- 
main ,  expérimenté  dans  la  fdence  des  aufpices ,  (44)  ayant  entendu 
un  oifeau  qui  croaffoit  fur  tm  arbre,  déclara  qu'il  mourroit  lui-même  atl 
bout  de  quarante  jours.  Ainfi  lafnnme  d'un  (45)  Efclaye  Thrace,  qui 
'  étoit  prifonniére  avec  lui  parmi  les  Romains,  ayant  vu  un  feipeot  qvù 
$*entortilloit  à  la  tête  de  fon  mari,  pendant  qu'il  donnoit,  prédit,  pat 
le  même  art ,  qu'il  parviendxoit  à  une  Puîâknce  redoutable. 

.}**.  On  étendoit ,  dans  un  certain  fens,  la  même  réflexion  jufqu'à 
l'homme.  On  difoit  que  tout: ce  que  l'homme f^t  naturellement,  machi- 
nalement, par  un  mouvement  involontaire,  Se  fans  que  la  réflexion 
y  intervienne ,  ne  pouvant  lui  être  attribué  à  lui-m&ne ,  doit  être  1^ 
gardé  comme  l'ouvrage  d'une  Divinité,  qui  avertit'  l'homme  défadeffi* 
née.  Ainfi  on  trouvoit  des  (fféiages  dans  le  tremblement  involontaife 
<de  rœil,  ou  de  quelqu'autre  iiiend>re,  dans  l'émotion  du  pouls ,  dam 
un  éternument ,  dans  le  bruit  que  font  des  vente  ■  laàtimés  dans  1» 
«ntrailles,  fie  dans  quelque  chofe  de  moins  que  tovt  cela.  Par  exera* 
^le  ,  Tacite  remarque ,  (46)  que  les  Genoains  étMent  dans  fopimcm 
.qu'il  y  avoit  dans  la  femmes  quelque  chofe  de  plus  divin  que  dans  les 
fcommts,  fie  qu'elles  étoient  plus  propres  pour  recevAti  le  don.de 


.     Ut)  £Uu.  T.  K.  m>.ll.Mp.|i.  r*7Kci--l     t44]'nnop^G'>M>>.  lib.IV.  cap.io.p.<ti: 
4ciu>  Gh.  II.  $.  1.  c«  qui  cft  <Iii  4u  uciCM  1     (+rj  rionrclb  Craflb  ToBi.:l.y'.  ^47. 
tehiiut4eUG4lK«.  \     (»•)  Twifc  G«lfc  e^  I.     ■ 


yGoot^lc 


LI  VRE    nt    C  H  A  P  ITRE    IV.  19 

prophétie.  La  raifon  en  étoit  que  la  Nature  agit  plus  dans  les  femmes 

que  la  réflexion.  On  voit  suffi  dans  Procopef  (47)  qu'une  terreur  pani- 
que ayant  faifi  deux  Années-,  qui  étoient  fur  le  point  d'en  venir  aux 

mains ,  les  deux  Partis  en  conclurent ,  que  cette  frayeur  âlutaire  étoit 

l'ouvrage  d'une  Divinité  *  qui  ne  vouloh  pas  que  les  Gépides  6c  les 

Lombards  fe  ruinalTent  réciproquement. 
5.  XII.  Il  paroît ,  par  ce  qui  vient  d'être  dit-,  que  ce  Dogme,  qu'une 

Divinité  réfîde  dans  tous  les'  Etres  corporeU,  étoit ,  parmi  les  Cehes  , 
.le  fondement  d'une  infinité  de  fiiperftitïons  extravagantes.  Comme  ellïs 
.feifoient  Tcâentiel  d*  la  Religion  de  ces  Peuples  ,  elles  étoient  auffi  le 

grand  objet  des  recherches  de  leurs  Druides.  II  ne.  âut  pas  être  furpris  , 

par  conféquent,  que  la  Noblelle  des  Gaules ,  dont  on  coafioit  ordinaire- 
^ment  l'éducation  au  Cle^é ,  employât  jufqu'à  vingt  années  entières 
.(48  )  à  ces  belles  études.  On  pourroit  s'y  appliquer  pendant  un  grandi 

nombre  de  fiécles ,  lans  en  être  plus  avancé.  Les  anciens  habitans  de 
,  la  Tofcane  étoient  fort  adonnés  aux  divinations.  On  a  prouvé ,  dans 

un. des  Livres  précéd«ns  ,  qu^ils  étoient  un  Petq>le  Celte}  les  Perfçs 

&ifoient  âuffi  im  grand  cas  de  la  magie.  Defcendant  des  Scytiies  »  ils 

en  conièrverent  long-tems  les  fuperftitions.  Pline  ne  fauroit  compren- 
.  dre  (49)  que  les  Peuples  de  la  Grande-Bretagne ,  étant  û  éloigna  des 
«Perfes,  ne  laiâàflent  pas  de  lui  reflen^ler  parâitement  à  cet  égard.  On 

en  voit  bien  ta  raifop.  Sans  fe  cohncntre  ^  fans  avoir  enfemble  aucun 
:  commerce ,  ils  Cenoient  ces  abus  de  la  même  fource.  .    ^ 

^  XIII.  Il  ne  fera  pas  inutile  de  rappeUer  ici  une  réflexion  ,  déjà  iaS 

diquée*  mais  qui  eft  édaircie  &  confirmée  par  ce  qui  vient  d^étte  re-. 
.  marqué.  Puifque  les  Peuples  Celtes  rendoient  tous  un  culte  nligiçtfx 
.aux  Ëlémensj  il  eft  &cile  de  comprendre  ce  qui  a  donné  le  change 4 
iceux  des  Anciens  ,  qui  uÛTurent  que  ces  Peuples  adoroient  ApoUon,' 
.  Ifeptune  ,  Vulc^  ,  Diane  ,  &  les  Nymphes.  Ils  véoéroient  ef^^yç- 

ment  le  Feu,  l'Eau,  les  Forêts,  &c  Cette  vénération  éroit%idéê  fur  Ja 
'peifuafion  qu'une  Divinité  réâde  dans  lesélémensi  Mais  ils  n'avoiept 
.  pas ,  fur  le  &)et  de  ces  Divinités ,  les  mêoies  idées  ^e  les  Grec^  Sf  ifS 

Romains,. ^eptune,, par, exemple,,,  n'étpïtipas  un  .tioiftme  qui.oi)^,^ 


(47]  rtocof.  Gonh.  lib.  Illfcip.  i>.  f.  «i».' 

{4l)C«<âi.Vl.  14. 

(tf)  rUa,  UiA.  N«t- lib.  ZXX.  Uf.  I- f -7»^ 
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-mis  au  rang  des  Dieux  après  fa  mort,  ni  qu'on  crut  être  chargé  de  Tem- 
pire  de  la  Mer;  mais  oA  le  confidérolt' comme 'une  intelligence  émanée 
flu  premier  principe  ,  qui  n'avoit  jamais  eu  d'autre  corps  que  l'élémeitf 
même  de  t!eau. 


C  H  A  P  I  T  R  E     V. 
$.  I.V_i  Ontinuons  d'examiner  les  principaux  points  de  la  Théologie 
des  Celtes ,  âe  voyons  préfentement  quelles  étoient  leurs  idées ,  par  rap- 
port à  l'unité  de  Dieu ,  en  tant  que  ce  Dogme  ell  oppofé  ,  foit  au  poly- 
théîfme  des  Gentils,  {oit  à  l'opinion  des  deux  principes. 
utPwpiM      II  eft  certain  que  les  Peuples  Celtes  reconnoiffoîent  tous  un  Dieu  fu- 
touj  Wônou  prènie ,  &  nous  venons ,  dans  la  ,fuite ,  qulls  le  regardoient  comme 
jlîî^  *^  le  Créateur ,  tant  des  corps,  que  des  efprits  qui  leur  font  imis.  Selon  Ju- 
les-Céfar,  (i)  lesCaulois  fervoient  principalement  Mercure.  Tadte  dit 
laàiîme  chofe  des  (i)  Germains.  D'autres  ont  prétendu ,  à  la  vérité , 
<|ue  c'étoit  Mars,  qui  [ttlToit,  parmi  tes  Germains ,  pour  te  j>lus  grand 
'des  Dieux.  Procope  (3)  l'aflure ,  en  pariant  des  Peuples  qui  demeuroient 
'dans  l'ifle  deThulé;  &  Tacite  lui-même,  rapportant  le  difcours  qu'un 
'  Aliibaâadeur  des  Tencliteres  adrefla  aux  liabiians  de  la  Ville  de  Cologne  j 
te  &it  parler  de  cette  manière:  (4)  «  Nous  rendons  grâces  à  nos  DieiHc 
'"w covniiiuns I  &  à  Mars-,  le  plus  grand  des  Dieux,  que  vous  foyez 
•  réunis  au  corps  des  Peu[des  Germains,  fie  que  vous  en  ayez  repri» 
*»  le  nom  ». 

*  Mais  la  dilEculté  n'eft  pas  confîdérable ,  parce  que  le  nom  de  Mars  , 
'8c  de  Mercure',  inconnus  dans  la  Celtique,  n'étoîent  employés  que 
'litr  ^  Etrangers ,  &  défignoient  conAamment  le  même  Dieu.  L'oc- 
-cafiçm  âe  le  t^rOuver  fe  préfentera  dans  les  Cliapitres  foivans.  Il  fuffira 
~âè  remarquer  ici,  qu'entre  les  Dieux  que  les  Germains  feraient,  il  y 

en  àroit^n  qu'ih  appelltnent  (5)  »1e  Mâtre  de  l'Univers,  auquel  tout 
"*»  cft  fournis  &  obéiflant  ».  Hérodote ,  en  parlant  des  Thraces ,  dit  (â) 
^uè,  «quand  il  &îfoît  du  tonnerre  &  des  éclairs,  ces  Peuples  tiroient 

*  W dt!S' tièches  contre  te  ciel,  commt  pour  menacA  la  Divinité,  parce 

(i)  C«{m  VL  17.  1      (4)Twît,  Hlft-IT.**. 

fs)  Tult.  Gcrman.  f.  1      (t)  Tacit.  GeraiaB.  i(. 

|f  j  tocof.  Oenh.  IL  if.  f.  4H*  '    '(•/HeK>a«T-  TT.  94. 
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»  qu'ils  étoient  dans  l'opinion  qu'il  n'y  avoit  point  d'autre  Dieu  que 
»tle  leur».  Ailleurs,  il  s'exprime  de  cette  manière  (7): «Mars,  Bac- 
M  chus ,  &  Diane  font  les  feuls  Dijeux  auxquels  les  Thraces  rendent 
H  un  culte  religieux.  Outre  ces  Divinités  ,  les  Rois  fervent  encore 
»  Mercure  ;  il  eft  celui  de  tous  le^pieux  ,  pour  lequel  ils  ont  la 
I*  plus  grande  vénération.  Ils  ne  jurent  que  par  Ton  nom ,  &  prétendent 
»  même  en  être  iflus.  » 

11  éft  vrai  qu'Hérodote  fiût  raîTonner  les  Thraces  d'une  manière 
tout-à-^t  étrange  :  ils  reconnolQbient  un  Dieu  y  ils  foutenoient  qu'il 
n'y  en  avoit  point  d'autre  ;  à  caufe  de  cela ,  ils  étoient  aflez  extrâva- 
gans  ,  ou  afliez  impies ,  pour  le  menacer  quand  il  lançoit  la  foudre  î 
Il  eft  vrai  encore,  qu'il  y  a  de  la  contradiâion  entre  les  deux  pallàges 
qui  viennent  d'être  cités.  Si  les  Thraces  ne  croyoient  pas  qu^  y  eut 
d'autre  Dieu  que  leur  Mercure  (  car  c'eft  de  lui  qu'il  s'agit  dai^cet 
endroit  ) ,  comment  pouvoit  -  on  leur  attribuer  encore  le  culte  de 
Mars,  de  Bacchus,  &  de  Diane?  Mais  on  voit,  au  moins,  dans  ces- 
paflàges ,  que  les  Thraces  fervoient  une  certaine  Divinité  préférable- 
ment  à  toutes  les  autres ,  8c  qu'Us  ne  juroieut  que  par  fon  nom.  C^é- 
toit  auffi  l'idée  des  Scythes  ;  ils  croyoient  (  S  )  qu'il  ne  &ut  con&crer 
des  Simulacres,  des  Autels  &  des  Temples  qu'au  Dieu  Mars. 

§.  n.  Non-feulement  les  Peuples  Scythes  &c  Celtes  admettoient  un  iiii'aprci- 
premier  principe,  un  Dieu  fuprême;  ils  l'appelloient  encore,dans  un  i>tau '* 
certain  fens ,  le  vrai  &  le  feul  Dieu.  Ainfi  les  Turcs  (9) ,  quoiqu'ils  vé^ 
nérafîent  le  Feu,  l'Air  ,  l'Eau ,  &  la  Terre ,  ne  laiflbient  pas  de  foutenu-^ 
«f)  même-tems ,  qu'ils  n'adorcnent ,  &  n'appelloient  Dieu ,  que  celui 
qui  a  &it  le  ciel  6c  la  terre.  Les  Thraces  difoient  auffi  (10)  qu'il  n*y 
avoit  point  d'autre  Dieu  que  le  leur.  Nous  avons  montré,  par  un 
paflage  de  Procope  ,  que  les  Saimates  tenoient  le  même  langage  (i  ij. 
Us  Ëûfoient  profeffion  de  ne  c<»ino!tre  qu^ln  feul  Dieu,  qui. laAce  te 
tonneire  ,  &  qui  eft  le  maàre  de  l'Univers  ;  mais  ils  ne  laiftoient  pas  de 
rendre  un  culte  religieux  aux  Fleuves  &  aux  Nymphes.  Les  Sarinates 
s'expliquoient  de  la  même  maiuère,du  tems  d'HetmoIdus,  c'eft-à-dire 
dans  l'onzième  fiécle  (ii):«i  Ayant  des  Dieux  de  différens  ordres  ,119 

(7)  ««•*«.  T.  T.  I     (i»)Vvt.Ui.ffiçi^tn.  '■ 

(i)r»j«*«i-d.CI».ni.(.  ».*Ch.IV.$.i.     I    '■(")  Ci-<!efllu'ch»p.IV.  $.  t.  not  II. 
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nue  difeonvenoient  pas  qu'il  n'y  eut  dam  le  ciel  un  Dieu  unique i 
1*  duquel  tous  les  autres  dâpendoient  m  . 

Né  recoonoîcre  qu'un  feul  Dieu ,  &  avoir,  en  même-tems»  plufieur» 
objets  dit  culte  religieux  ,  il  femble  qu'il  y  ait  là  de  la  contradiâion.  Il 
nit  faut  pas  douter  que  les  Celteuie  fe  ùraflent  d'af&ire  par  quelque 
difiinâipn  femblable  à  ce  que  l'on  appelle  aujourd'hui  le  culte  de  La-, 
trie  &  de  Dulie.  Si  les  tems  &c  les  termes  ont  changé ,  les  idées  font  à 
peu  près  les  mêmes.  Quoiqu'il  en  foit ,  Saint  AuguAia  (  i})  met  ex- 
preflëment  les  Philofophes  Perfes ,  Scythes ,  Gaulois  &  Efpagnols ,  au. 
nombre  des  Sages  qui  ont  reconnu  un  Dieu  fuprfime. 
-  $.111.  Les  Celtes  n'adoroient  donc  pas  pluûeurs  Dieux  égaux . en.  puif* 
|ânce  &-en  dignité  ,  mais  un  feul  Dieu  fouverain  ,  avec  un  grand 
nombre  de  Divinités  fubaUernes.  La  Juftice  veut  qu'on  les  décharge 
encore  du  Polythéîfme  à  deux  autres  égards. 

*.  On  a  multiplié,  làns  raifon,  le  nombre  de  leurs  Dieux ,  en  fàt^ 
fant  autant  de  Divinités  particulières  de  ce  qu'on  appelle  les  Dieux 
Topique^  ou  Locaux.  Pour  comprendre  ceâ ,  il  &ut  fe  fouvenir  de 
ÇË  qui  a  déjà  ét^  ^t|  (14)  que  ces  Peuples  donnoieni  à  leurs  Sanâuai- 
tfes  le  nom  de  la  Divinité  qui  y  étoit  adorée.  Un,boronie ,  par  exemple ,, 
qui  ^loit  £iire  fes  prières  dans  une  forêt  con&crée  au  Dieu  Teut ,  ou 
Confiilter  les  SactiSçateurs  qui  préfidoient  à  fon  culte  ^  difoit  qu'il  al- 
loit  trouver  Te«(.  Mais  pour  diltinguer  les  Sanâuaîres,  on  leur  don- 
noit  quelque  dénomination  particulière  ,  prife  de  la  fituation  du  lieu  , 
ou  de  quelqu 'autre  clrconibuice.  Ainfi  le  Diei^  Penias  n*étoit  pas  une 
Divinité  particulière  ,  mais  le  Dieu  qui  avoit  un  Sanâuaire  lîir  le  fom- 
|net  des  Alpes.  L^  mot  de  (  15  )  Pimaty  onAtPennâ^  délîgne,  encore 
aujourd'hui,  la  pointe  *  ou  la  cime  d-une  chofe ,  tant  en  Allemand  qu'en 
fras-fireton.  Tout  de  mime  l'Apolloo  Crymau  des  Mœfiens,  'établis  en 
.^é  t  n'^oit  p^  un  Dieu  i^rticuller.  C'étoit  le  nom  d'un  Sanâuaire  , 
jjue  les  Mœfîens  appeIlo4çnt  le  Soleil  Verd,  (16)  parce  qu'on  y  ofeoit 
des  fàcrifîcec  au  Soleil  daps  un  bocage  oii  les  arbres  ne  perdoient  point 
>itr  yerdurç  ,  &  où  la  terre  étoit  toujours  couverte  de  fleurs. 


{li.  AugaO.  d«  CiTiC  Dei  lib.  TUI.  op,  *. 

(  i^  ci-dcoriit  ch,  III.  f.  1.  ^  cfa.  ly  $.  j, 

(ii)CUddrnf  LiT'I>  ck.  u>f.  1»*.   .. 


{il^  Tiigiliot  Edaf.  VI.  t.  71.  Stnitu  ri 
IBM  iaç,  f.  II.  arMi,  ciTodcf^BC,  Ûi/Êi&t 
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1**.  Si  l'on  examine  avec  attention  la  Théologie  des  Celtes  ,  on 
reconnoStra  auffi  »  qu'à  proprement  parler ,  ils  ne  regardoient  pas  les 
Élémeds  y  ni  les  différentes  parties  de  l*Unîrers,  comme  des  Dieux.  Ils 
difoient  que  FEtre  vlfible  eâ  le  Temple  oii  la  Divinité  rélide  ;  le 
corps  qu'flile  anime ,  l'écorce  où  elle  s'enveloppe  *  l'inArument  qu'elle 
met  en  œuvre.  Us  plaçoient  leurs  Dieux  dans  les  élémens ,  de  la  même 
manière  que  les  autres  Payons  les  croyoient  préfens  dans  les  Temples, 
&  dans  les  Idoles  qu'ils  leur  conlâcroient  ;  mais  ils  diflinguoient  tou- 
jours le  Temple  ,  de  la  Divinité  qui  y  ^t  fa  demeure ,  les  intelligences 
ipirituelles ,  des  corps  céleftés  ou  teneftres  qu'elles  anîmoient. 

$.  IV.  Ce  n'eft,  cependant,  qu'à  ces  différeos  égards  >  qu'on  prétend    Lnceitct 
foJlifieT  les  Celtes  du  I^olythâlme.UfkutaTOuerqu*Usaidoroient, avec  le  mjmeKmt  . 
Dieu  Aiprême,  un  grand  nombre  d'intelligences,  qui  avoîent  été  pro-  nombre  je 
duites ,  comme  ils  le  croyoient ,  par  l'Etre  infini ,  &  unies  aux  différentes  bllînàti  ***" 
parties  de  la  matière ,  pour  les  animer ,  &  pour  les  conduire  aux  fins 
que  &  iageffc  s'étoit  proposée. 

.  La  queflion  fe  réduit  donc  à  favoir ,  quelle  idée  les  Peuples  Celtes 
avoient  de  ces  Intelligences,  qui  étoient  chargées  chacune  de  quel* 
que  diflriâ»  ou  de  quelque  fonâion  particulière.  Les  regardoient-ils, 
Amplement,  comme  des  Anges  »  e'eft-ârdire,  comme  des  Efprits,  qui, 
t^àffSbsix  que  par  les  ordi^s ,  Ht  fous  la  (Urefiion  du  Dieu  Tuprême , 
en  vertu  de  la  puif^ce  qu'il  leur  communique  ,  ne  méritent  auciui  aUtO 
relî^^KT  •  pour  des  grâces  jSc  des  délivrances  ,  dont  ils  ne  fpât  que  les 
miaiftres  &.  les  inftrvQKOS  ;  ou  comme  des  Divinités  fubaltevoes ,  qui  f 
participant  à  la  puifiance  &  à  l'empire  du  Dieu  fouverain»  méritent,  pai 
cela  même ,  d'êûe  aflbfléfs  à  <â  gloire  ,  &  au  culte  religieux  qu'il  reçoU 
des  hommes? 

.  Quelques  .Savans  femblent  avoir  préféré  la  première  de  ces  opinions. 
Ils  dirent,  par  exemple,  que  les  Peifes  affignoient  à  diaque  Royaume 
un  Ange  Proteûeur  ;  que  chaque  mois ,  diaque  jour  de  l'année ,  étoit 
fi)usla  ^reâion  d'un  ^ge.  On  ne  balancera  pas  d'embraffer  la  féconde, 
li  on  veut  fe  rappeller  ce  qui  a  &it  U  matière  du  Chapitre  précédent» 
Les  Pcrfes ,  comme  les  Scythes  &  les  Celtes  ,  doiinoïent  le  nom  de 
DieuK  aux  Intelligences  qu'ils  plaçoient  dans  les  élémens;  ils  les 
invoquoient,  leur  ^mapdoient  des  grâces ,  les  confultoient  fur  l'avenir,' 
ic  leur  ofi-ojent  des  Sacrifices,  Tout  cela  prouve  qu'ils  les  regardoienç 
T9m  JJ.  E 
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comme  des  Divinités,  inférieures,  à  la  rérité ,  à  l'Etre  éternel ,  mais  quî 
ne  laiffoient  pas  d'être  fouveraiBes  dans  leur  dïftriâ ,  &  d'avoir  une  fu- 
périorité  affez  grande  fur  l'homme ,  pour  mériter  fon  culte  &  fes  hom- 
mages. 
~  ui  Celle,  ■  §.  V.  A  regard  de  l^>^icui  des  deux  principes ,  on  ne  voit  pas  que 
«connu  dcm  ccux  quî  l'attribuent  aux  Celtes  ,  ayent  appuyé  leur  thèfe  fur  de» 
wu&^tdîi  preuves  folides ,  ni  feulement  fur  des  conjeàures  qui  approchent  de  la 
-  l^nVi'aTm  vraifemblance.  i*.  Hérodote,  dans  un  paili^e,cîtéci-deâus,  $.I.Note6t 
inauv»!!.  ^j  qyg  ^  ^  quand  il  feifbit  du  tonnerre  &  des  éclairs  ,  les  Thraces 
wtiroient  des  flèches  contre  le  ciel,  comme  pour  menacer  la  Divinité^ 
I»  parce  qu^ds  étoient  dans  Topinion  qu'il  n'y  avoit  point  d'autre  Dieu 
»»que  le  leur>».  Il  femble  que  l'on  entrevoit  dans  ces  paroles,  que  le» 
Thraces  regardoient  le  tonnerre  &  la  foudre  comme  l'ouvrage  d'une 
Divinité  mal-faifante  ,  qu'ils  menaçotent ,  &  qu'ils  dévoient  à  coup* 
de  flèches ,  comme  étant  eux-mêmes  fous  la  proteâion  du  feul  Dieu  tou| 
puiflant.  Mais  cette  conjeâure  efi  démentie  par  les  paroles  mêmes  ds 
l*I£florien  ,  quî  afliire  que'  les  Thraces  foutenoient  qu'il  n'y  aroit  point 
d'autre  Dieu  que  le  leur.  Nous  verrons,  ailleurs  ce  qu'étoieot  les  pré* 
tendues  menaces  qu'ils  &ifoient  à  leurs  Dieux  ,  en  tirant  contre  le  cieL 
1^.  Hagenberg  a  cru  que  les  Germains  admettoiem  un  bon  &  un 
mauvab  principe  (17).  Il  en  donne  pour  preuve  ce  pafli^e  de  Tadts 
(iS)  :  «On  montre  dans  les  Pï^  des  Nabarvales  un  bocage >  oii  régna 
M  une  ancienne  fuperflitioa. ...  La  Divinité ,  qui  y  efl  ft^vie ,  «'appelle 
»  Alài,  Ils  prétendent  que  c*cft  le  même  Dieu  que  les  Romains  vé^ 
»  n^eat  fous  le  nom  de  Caft<M-  &  de  Pollux.  On  n'y  voit  ni  fimuU- 
»  cre  ,  ni  veiHge  d'une  fupeiflition  venue  d'un  Pays  étranger.  Tout 
»ce  que  cette  fuperftition  a  de  commun  avec  celle  des  Romains,  c*eft 
»que  l'on  vénère  deux  jeunes  hommes  que  l'on  efiime  frères (19). «« 
Mais  ce  n'efl-là  qu'une  conjeâure  hafardée  ,  £c  deftituée  de  tout  fon> 
dément,  qui  ne  mérite  pas  que  l'on  s'arrête  à  la  réiiiter. 

3  ^.  S.  Auguflitt  (10)  parle  aofi  de  quelques  Démons ,  que  ks  Gauloîc 


(■7}  HagCNb.  C«BI.  Hça.Bi£l.p.  llo. 
(it)  Tacit,  Geim.  41.   VtgrT.   cl-dtAn, 

(i*)Oa4raiTiIt  TCtfion  d'Alrtiii«aiiK,^ai, 
^aù  BB  peu  Ubi* ,  m  Uift  pw  4c  bi««  a^ix- 


nm  k  («M  de  I^Mitinl. 

(ia:DeCWiut.  Deilib.  XT.  cap.  i|.;.  15a. 
HeljcbtB*  dit  que  Ui  Ulyiicat  apfcllgLciU  le» 
Sitjtct  Antiftu, 
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appelloient  Dufi^  Se  il  aflîire ,  d'après  plufieuts  trâioiiu  dignes  de  foi ,  que 
ces  inaBns  Efprits  aimoient  les  femmes,  ti'épargaoient  rien  pour  les 
corrompre  ,  &  en  venoient  à  bout.  On  fçaît  que  plulicurs  Pères  de  TE- 
giife  ont  ibutenu  cène  fable ,  fans  admettre  pour  cela  ^opinion  des 
deux  principes.  D'ailleurs,  Ifidore  deSeville{*)  remarque  que  les  Gau- 
lois  appelloient  ces  Dufii  >  les  Velus  (  PUofcs  )  ;  par-là  il  montre  claire- 
■lenc  que  c'étoient  les  Satyres  des  Grecs. 

$.  VI.  Oo  ne  peut  pas  difconvenir,  à  la  vérité >. que,  dans  le  VIII. 
fiéde  du  Chrîftianiiine  ,  les  Saxons.  &  les  Sarmates  \  qui  leur  étoîent 
Toifins ,  ne  ièrriflènt  un  Dieu  mauvais.  Mais  il  efl  conAant  que  ce 
culte  ne  slntrodiùfit  parmi  eux»  que  lorfqu'on  eût  commencé  à  leur 
annoncer  la  Religion  Chrétleiuie  }  Comme  les  Prédicateurs  leur  par- 
Ipicnt  continuellement  de  la  puiilance  redoutable  du  Démon ,  &  de 
retendue  de  fon  empire ,  ces  Peuples ,  mal  inftntits ,  le  regardèrent  comme 
une  vérit^le  Divinité  ,  &  fe  crurent  obligés  de  le  fervir,  afin  qu*it 
ne  leur  6t  point  de  maL  Au£  les  Saxons  le-  nommoient-ils  (ti  )  le^ 
Dieu  Noirt  ou  TyhiUaus^  ce  qui  eft  raaoifeftement  une  corruption  du. 
mot  de  DUiU  ;  les  Allemands  appelleot ,  encore  aujourd'hui ,  le  Dépon  „ 
Z>iM,  BittibU^  DU  7a^. 

.  Il  £iut  étendre  la  mâme  réflexion  aux  Sarmrtes,  qui  portoieat  le  nom, 
^e  Slaves  ,  &  qui  n'étoient  Réparés  des  Saxons  que  par  le  âerire  de 
l'Elbe.  Le  mauvais  Principe  portoit,  psnhi  eux»  le  nom  de  Di^olixi^^- 
ou  de  Ztemiiotk ,  qù  défigne  le  JKm  Noir^  Ce  fot  par  une  tuéprife  , 
ft  peu  ppès  fèmblabk ,  que  S.  Gui,  ou  Saimf^,  devint, parmi  les  mê-, 
mes  Sarmates ,  une  grande  Divinité  (17).  Des  Miffionnaires  >  fouis  du , 
célâ>re  Monaâère  de  Corbic  (14)*  leur  ayant  v»ité  les  mtrai))es  de  (Ç., 
Saint,  qui  étoit  le  Patron  de  leur  Abba^,  les  Slaves^  3pfà«  ^ttv  t^ , 
tombés  dans  le  Pajanifme ,  en  firent  une  Divinité ,  qu'ils  appellerent 
Suaauvith ,  &  qu'ils  fervirent  comme  un  Dieu  du  premier  ordre. 

$■  VII.  On  attribue ,  afiez  généralement ,  aux  Perfes  d'iivoir  reconnu 
deux  Principes  étemels ,  Tua  bon ,  Se  l'autre  nauraîs.  Le  Leâeur  pem 


(*)  IGdot.  Oiig.  Ub.  VIII.  up-  aîu 
(tt)  Fabiic.  Orig.  Stxoa.  lib,  I.  «p.  Toâinn 
de  ati|.  Se  ptop.  Mol.  lib.  I.  eip,  i,  p.  ji.  gt 
Voffitu  Ibii.  lib.  I,  up.  I,  f.  141.  ToSiu  re 
cannait ,  dani  le  m  jmc  endcoit,  que  le  aoni  it 
J^ihM»!  a  M  pli»  de  celui  de  DiMm. 


'(la.) -Xelmold   Ctuon.  Slav.  lib.  t.cip.  si. 

t^i.  ui. 

tBt)H«lnoId.  lib.  I.cip.  «.  p.  ii.eceif.  ij. 
p»g.  ii«. 

(14)11  ■'igîi  icldeUiiauTcl]«CacbiC(Cir- 
w^ ,  en  Veftplulw. 

El 
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mettra  qu'on  le  renvoyé ,  fur  cet  article ,  à  ce  que  M.  de  Beaufobre 
en  a  dit  dans  Ton  Mjîoire  du  Manickèifme,  On  ajoutera  feulement  que 
l'on  ne  voit  aucune  trace  de  ce  Dogme  dans  ce  que  les  plus  anciens 
Auteurs  ,  comme  Hérodote  &  Ctéfias ,  ont  dît  de  la  Religion  des  Peries. 
Plutarqiie  paroît  être  le  premier  qui  en  ait  (ait  mention.  Il  affure  po- 
fitivement  (  15  )  »  que  *  Zoroaftre  appella  le  Dieu  bien-feilànt  On- 
»ma^s,  &C  le  mal-&ifant  Arimanius.  Entre  les  deux  principes,  il  en 
ft  plaçoit  an  autre  ,  qui  s'appelloit  Mithra.  C'eft  pourquoi  les  Perfes 
»  donnent  encore  à  Mithra  le  nom  de  MiJiauur.  »  Selon  les  apparences  , 
cette  opinion  avoitété  portée  eaPerfe,  non  pas  de  la  Scythie,  conune 
M.  de  Leibnits  Ta  foupçonné  :  elle  y  étoit  parâitement  inconnue;  mais 
elle  venoit  des  Indes ,  où  elle  étoit  généralement  reçue. 

Hérodote  remarque ,  à  la  vérité ,  (16)  que  ta  Reine  Ameftris ,  femme 
de  Xerxés ,  fe  voyant  parvenue  à  un  âge  fort  avancé  ,  fit  enterrer , 
TÎvans,  quatorze  jeunes  Seigneurs,  comme  un  iâcrifice  d'aâion  de  grâces 
au  Dieu  que  Ton  place  fous  terre  :  mais  il  eft  affez  probable  que 
cette  manière  d'enterrer  des  hommes  vivans ,  fit  foup^ onner  à  THifto- 
rien  Grec ,  que  le  facrifice  avoit  été  offiart  à  Pluton ,  quoique  ce  Dieu- 
ffit  inconnu  aux  Perfes.  Il  paroît  auffi  que  Plutarque  (i^)  afliire ,  en 
COnféquence  du  même  préjugé ,  que  ces  jeunes  gens  fiu-eat  o&rts  à  Pluton. 

$.  VIIL  On  pariera  préfentement  du  Dieu  fuprême  que  les  Celtes 
adoroient»  des  noms  par  lequel  ilsledéfignoient,  &  des  prérogatives 
qu'ils  lui  attribuoient.  On  paflera  enfuite  aux  [H-incipales  Divinités  qite 
ces  Peuples  -  plaçoient  dans  les  élémens;  &  enfin  on  examinera,  s'ils 
rendoient  quelque  ailte  aux  âmes  des  Héros,  &  s'il  eft  vrai  qu'ils  vé- 
nérafleat  même  Hercule ,  Bacchus ,  6c  d'autres  Héros  étrangers ,  que 
r<Hi  avoit  mis ,  après  leur  mort ,  au  rai^  des  Dieux. 


(ftj)  Ftrcbci-defiucfa.  III.  $.  |.  Bot.  17, 
(•<)  HModoi.  lib.  vu.  Mf.  1 14. 
{s7)riaiucfc.4ciifeifi'T«n.ll.p.  171. 
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CHAPITRE    VF. 

$.  1. 1.  L  eu  furprenant  que,  depuis  qu'on  a  commencé  à  écrire  fur  la 
Religion  des  Celtes ,  përfonne  ne  fe  foit  apperçu  que  ces  Peuples  ado- 
roient  tous  un  Dieu  fuprême  ,  qui  po'rtoit  le  même  nom  dans  toute  la 
Celtique ,  &  auquel  on  attribuoit  par-tout  les  mêmes  prérogatives  fur 
les  autres  Divinités.  On  le  prouvera  dans  ce  Chapitre;  &  l'oii  efpere 
'  que  le  Leâeur  ne  fçaura  pas  mauvais  gré ,  fi  Ton  entre  dans  quelque 
détail,  pour  établir  cette  vérité.  D'un  côté,  elle  eft  nouvelle,  6c  à 
peu  près  inconnue  ;  de  l'autre  cdté ,  elle  confirme  merveilleufement  ce 
qu'on  a  dit  en  pUifîeurs  endroits  de  cet  Ouvrage ,  que  l'Europe  étoit  au- 
trefois habitée  par  un  feul  &c  même  Peuple. 

$,  n.  Le  nom  que  tous  les  Peuples  de  l'Europe  donnoient  anciennement     in  Peuple» 
au  premier  Principe ,  c'eft  celui  de  Teut,  ou  de  Tis  ,  d'où  a  été  formé  Sc^ié^HM 
celui  àeDieu.  Les  Efpagnols,  &  les  Gaulois  l'appelloient  Teutt  ou  d'un  ^x^* 
nom  compofé  (i)  Teiaat,  Dieu  le  Père.  Les  Germains  le  nommoient 
Tis  ,  ou  Teut ,  &  fouvent  d'un  nom  appellatif  God ,  yod ,  fodan  ,  Odin  , 
c'efl-à-dire,  U  Bon.  Les  Thraces  l'appelloient  Tis  ,  ou  Gotis^  le  bon  Tis. 
Les  Grecs  Ats ,  Zitt« ,  ou  e*k-  Les  Italiens  Dis  ,  Tus  ,  Deus  ,  avec  une 
diphtongue ,  &  quelquefois  Montas ,  le  bon  Tus,  Il  faut  fournir  de* 
preuves  de  ce  qu'on  vient  d'avancer.  Commençons  par  les  Efpagnols. 

$.  III.Tite<LJve  ,  rapportant  le  ûége  de  la  Ville  de  Carthagène,  en  Efpagne,  La  EfpigDoii 
par  Sdpion  l'Afiiquain ,  dit  (i) ,  que  «  ce  Général ,  ayant  paflé  fur  une  d"^^!^!» 
M  Colline,  que  les  Habitans  du  I^ys  appelloient  Mercure  Teutates  (3  ),  ^"^ 
«Vapperçut  que  les  murailles  delà  Ville  étoient  dégarnies  de  Troupes 
n  en  plufieurs  endroits  w.  On  voit  ici  que  les  Habitans  de  Carthagène  fer* 
voient  lé  Dieu  Teut ,  qu'ils  lui  offiipient  un  culte  religieux ,  dans  un 


(1' Tat, T«i,Pcie.F>;(ftPeuaBiABtlq.  de 
1«  Nation  Se  dr  It  Lingue  dei  CcItCi  p.  41*.  fc 
Koftienen  Diâionn.  Celdqae.  p>  r  '*• 

(»)  LiTini  lib.  4XTI.  np.  44. 

(j)Lç«  ancictiBet  Ediiiae* de  Tlw-Livc  por- 
tent limurinm  Tnamm.  Celte  de  J.  F.  Giono- 
^0* ,  doai  »■  «"rit  fntt,  ■'«  pu  le  mot  Tmit- 
ftf.  jseqoe*  Gronovini,  fib  du  pceaiîei,  ie> 
ficad  mitmt  ibit  ai|MBcat  Oaid  (iM.  ad, 


Mis.  Felie;  eap.  «p.  (4.)  d'iroîr  coatcir^  c« 
not  en  ciuni  le  paflige  de  Tite-Live.  K«ia 
quand  le  mot  de  Thwh  feroit  ane  glofe ,  ce 
qui  n'eft  pu  «tailêniblablc  ,  n'jr  i^ant  qa'na 
lènl  Manafetll,  o&  Il  ne  le  itouvc  point,  la  gJtritt 
ne  lailTctoit  pu  d'Itie  j'nBe,  paiee  qu'il  eft 
conttaM  que  le*  Gtee*  St  le*  ILo«aini  don- 
noient otdinuiement  le  son  é»  ifamrr  au 
TnUMit  im  Cclicii. 
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lieu  ouvert ,  fur  une  Colline  voilîne  de  leur  Ville  ;  qu^ls  donnoient  \ 
cette  Colline  le  nom  du  Dieu  qui  y  ëtoit  adoré;  &  enfin  que  les  Romains 
étoient  dans  l'idée  que  ce  Teutates  étoit  le  même  Dieu  que  Mercure. 
Nous  Dirons  tout-à-rheure  la  raifon  de  cette  méprife.  Paffons  à  une 
féconde  preuve. 

z.*  Strabon  ,  parlant  des  Celhbères ,  &  des  Peuples  qui  leur  étoient 
voifins ,  du  côté  du  Septentrion ,  dit  (4)  «  qu'ils  étoient  accontumés  à 
H  s'afTembler  de  nuit  ,  dans  le  tems  de  la  pleine  Lune  ,  à  l^nneur 
»  d'un  Dieu  fans  nom  ;  Se  qu'ils  palToîent  toute  la  nuit  à  danfer ,  &  à 
»  fe  réjouir  avec  leurs  Éunilles  hors  6es  portes  ».  Pour  .entendre  ce 
»>  paflage ,  il  &ut  remarquer  que  les  Grecs  &  les  Romains  donnoient  à 
leurs  Dieux  un  nom  commun  ,  &  un  nom  propre.  On  trouve ,  par 
exemple,  dans  leslnfcriptions,  Deo  MehCVRIO,Deo  Neptuno»  Deo 
VuLCANO.Z>iesefil^nom  commun;  ceux  de  Mercure,  ait  Neptune  f&L  de 
Vulcain ,  font  les  noms  propres  de  chaque  Divinité.  Le  Dieu  des  Celti<^ 
bères  n'avoit  point 'de  nom  particulier.  Quand  on  leur  demandoit  le 
nom  du  Dieu  qu'ils  adorotent  j  ils  difoient  qu^  t'appçUoit  Deus ,  ou 
Tsut.  C'eft  ce  que  Strabon  appelle  un  Dîeufrns  nom.  Au  refte  ,  on  trouve  , 
dans  ce  paflage,  pluûeurs  autres  coutumes,  qui  étoient  communes  aux 
Celtibères,  avec  les  autres  Peuples  Celtes.  Us  tenoient  leurs  aflemblée$ 
les  plus  fokmnelles  de  nuit ,  &  hors  des  portes.  Ils  célâ)roient  paiticuliè* 
rement  le  jour ,  ou  plutôt  la  nuit  de  la  [^eine  Lune  ;  c'étoit  une  de  leurs 
Fêtes.  Les  danfes  &  les  feftins  âifoient  partie  du  aake  reli^eur  91^ 
reiidment  k  leurs  Dieux.  i 

3 .°  On  ifait  que  les  Phéniciens ,  s'étaat  emparés  de  llde  de  Gades  ,  y 
bittrent  un  célèbre  Temple,  à  l'honneur  (^Hercule,  &  donnèrent M'Iûa 
le  nom  de  GaJiira.  Denis  le  Periégéte  remarque  (J),  qu'avant  ce  tems> 
là^ies  Habitans  naturels  da  Pays  appêlloîcnt  catce  Ûle  Cmnujk  ;  ^ 
qui  lignifie ,  comme  on  l'a  obfervé  aillleurs  (6)  ,  la  maifon ,  l'habita- 
tion du  Dieu  Tis,  Il  eft  vrai  que  le  Scholjàfle  du  Géographe  prétend , 
que  Ilfle  reçut  le  nom  de  Coiinufay  parce  q^i'on  y  tfouvoit  beaucoup 
^oliviers  iàuvages,  que  les  Grecs  appelloient  i[oTi'vOui»  Mais,  puifo 
que  les  Phéniciens  étoient  dans  ITfle,  long^tems  avant  qu'elle  fiit  çonituç^ 
(4)  stHbo  tib.  lit.  p.  1(4.  ; '- ■^^' 

'  (l)  Dionjrf.  i«:  ».  450.  EaàtUi.  adti.  )o(.M|-'74, 
(*)pi-JflJiw^i..I.rt.t(.p-l«ï'.  *  »■  -^  .  1.  .  .  .    .  . 
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a«  Grees,  &  qu'elle  portoit  dëja  le  nom  de  Coiinufa ,  lorfque  les  pre- 
miers y  envoyèrent  une  Colonie,  il  eft  certainement  ridicule  de  donner 
i  ce  nom  une'  ëtymologie  grecque. 

4."  Ajoutons  enfin ,  que  l'on  trouve  en  Efpagne,  comme  dans  toute  la 
Celtique ,  des  noms  propres  d'hommes  &  de  Villes ,  dans  la  compofition 
defquels  le  nom  de  Teut ,  ou  de  Tis ,  entre  manifeftement.  Le  Chef, 
par  exemple  ,  qui  commanda  les  Efpagnols ,  après  la  mort  de  Viriams  , 
s*appelloit  (  7  )  Taaamus.  Le  nom  des  Villes  de  (  8^  Cottaohiga ,  Dtobri-  . 
ga^Deoirigâlat  défigne  auffi  le  paflàge  d'une  Rivière,  auprès  duquel  il  y 
avolt  un  Sanduaire  confacré  au  Dieu  Ttut. 

$.  IV.  Les  Gaulois  avoient  auffi  leur  Teutatts ,  auquel  ils  offroient    ta  curoli 
des  viâimes  humaines,  comme  (9)  Lucain,&(io)  LaÛance  Fontre-  oicosaprï. 
marqué.  C'eft  le  même  que  Jules .  Céfer  appelle  Mtreurt  (  1 1  ).  «  Mer-  ^Benô». 
K  cure  efl  celui  de  tous  les  Dieux  auquel   les  Gaulois  font  le  plus 
H  attachés ,  flc  dont  ils  ont  le  plus  de  iîmulacres.  Ils  le  regardent  comme 
»  llnventeur  de  tous  les  Arts  ,  comme  le  proteâeur  &  le  guide  des 
n  voyageurs  ;  ils  croyent  que  ton  pouvoir  efi  très-grand  pour  ceuï 
H  qui  veulent  gagner  de  l'aident ,  ou  qui  s'appliquent  au  commerce.    ' 
1»  Après  lui ,  ils  fervent  Apollon,  Mars  ,  Jupiter  &  Minerve >».  Tout 
cela  fera  exf^qué  >  en  examinant  pourquoi  le  plupart  des  Grecs  &  des 
Romains  ont  donné  le  nom  de  Mercure  au  Teutaus  des  Gaulois.  Il  fuffit 
de  remarquer  ici ,  que  les  Gaulois  fervoient  leur  Mercure  préfêrable- 
Incitt  à  tous  les  autres  Dieux.  Ils  le  re^doient  comme  le  Dieu  fuprême. 
Tértullicn  fie  Minudus  Félix  ftùvent  les  Idées  de  Jules-Céte.  Le  premier 
4it  (11)*  que  «les  Gaulois  immolent  des  yuiU4irds  (\-^)  k  Mercure  ».tfi 
iècpnd  (  14  ) ,  que  «  les  Gaulois   fervent  Mercure  ,  &  lui  offi-ent  de^ 
n  viâimes  humaines ,  qu*il  &udroit  plutôt  appeller  inhumaines  *». 

Au  reAe  ,  ce  n'eft  pas  fans  ralfon  qu'on  a  remarqué  ailleurs  (i  5)  ,  que 
Jules-Céfar  n'étoit  guères  au  fxA  de  la  Religion  des  Gaulois.  On  en  trouve 
ici  une  preuve  démonfirative.  Il  aâure,  que  Us  Gaulois  ferveru  prinà- 
fuUment  Mercurt.  Cela  eft  vrai  dans  un  fens.  Le  grand  Dieu  des  Gaulois, 

(rJDiod  9e.  XXXII. >.7tl'  I       (u)  J«i;w  »<*• ,  pat  oppcrfiiion  aux  HtâU- 

{%)  rtolen.  lib.  n.  C(f.  i.f.  ^\,t.  f.  p.  4).]  cïenf ,  qui  iminoloient  Sa  Eafan*. 

(«)  LMum  Hb.  I.  T.  444.  j       (14)  Minin.  Fclii  c^'  VL  f.  j>.«^,  XZX> 

( I  ■  )  C*fu  VI.  17.  1      ^1}}  Ci-deAu  Liv.  L  cb.  11. f^  7«, 

(■•}  TciraUhui,  Af*l«|et,  cap.  f,  \ 
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étoit  Teuiausiqae  la  plupart  des  Grecs,  &  des  Romains  ont  pris  pour 
Mercure.  Mais  voici  la  bévue.  Au  commencement  du  chapitre  fuivant, 
il  ajoute  (i6):  «Tous  les  Gaulois  prétendent  être  iflus  du  Père  Dis, 
»6c  ils  difent  l'avoir  appris  de  leurs  Druides.  C'eft  pour  cela  qu'ils  me- 
I*  furent  tes  tems  par  le  nombre  des  nuits ,  &  npn  par  celui  des  jours. 
»  Ils  comptent  les  jours  4^  leur  naillance  ,  Içs  ntoi^»  les  années ,  de  telle 
»  manière,  que  le  jour  fuit  toujours  la  nuit».- 

On  voit  dans  ces  paroles,  i.**  que  Jules -Céfar,  trompa  par  la  feule 
conformité-de  nom,  a  confondu  le  Tis,  ou  le  7V«/ des  Gaulois,  avec  le 
jOis  des  Grecs  &c  des  Romains  ,  qui  étoit  Pluton.  i.^  Il  n'a  pas  fçu  que 
ce  Père  Dis  des  Gaulois  étOit  I«  mêipe  qu«  celui  qu'il  vcnoit  d'appeller 
Mercure.  C'eft  du  Dieu  Teutf  que  les  Celtes,  en  général ,  &  les  Gau- 
lois, en  particulier,  prétendoiet)t  être  delcendus.  C'eft  pour  cela  qu'ils 
l'appeUoient  (17)  Taaaf ,  c'eft4  dire ,  le  Père  Tau.  C'eft  pour  la  même 
laifon  ,  qu'ils  prenoient  anciennement  le  nom  d'enfans  de  Ttut,  ou  de 
(18)  TeMofages  ,  qu'un  Peuple  de  la  Gaule  Narbonnoife  portoit  encore 
du  tems  (19)  d'Aufone.  Les  noms  de  (10)  Tmtomaff  de  (it)  TmtoiruU, 
&;de  (11)  Co/ù ,  que  des  Princes  Gsulois  ont  porté,  ont  la  mêoworigiDe. 

On  ne  fe  trompera  donc  certainement  pas  en  affurant,  avec  le  Père 
Pezron,  que  les  Gaulois  étojent  or^;inaii-emept  le  même  Peuple  que.Ie* 
(13)  Thraees  ^  les  Pélafges ,  qui  font  le»  Titaiis  des  Anciens  ;  &  de 
l'autre ,  ils  fe  glorifioient  eux-mêmes  d'être  defceodus  du  Dieu  Ttia.  U 
feroit  à  fouhaiter  feulement  que  Iç  Père  Pezron  eût  mieux  oboi$  fes 
preuves.  Po||£  montrer  (14)  que  les  Gaulois  étoient  de  la  race  de« 
Titans,  il  allègue  un  p^age  de(2<;)  Callimaque,  oîi  le  Poëce,  parlant 
des  Gaulois  qui  -avoient  pijlé ,  quelques  années  auparavant,  le  Temple 
de  Delphes ,  les  appelle  H'?*»'  Tirî«{ .  c'eft-A^Ure ,  les  nouveaux  Ti^ 
tans ,  Içs  Titans  moderne»,  ou,  û  Pon  veut,  la  poftérité  des  Titans. 
Le  Scholiafte  Grec,  auquel  le  Père  Pezron  rpnvoye  en  mai^e ,  loin  • 
4'appuyer  lacopjeftqre  de  ce  Père,  la  détruit  formellement,  Il  dit  que 


(i«)ccruvi.  II. 

ii7)  Vijn.ei-i^ta  iiotr(i), 
U)Ci-defliHLi».  I,  clj,  ».  p.  ii.db  14. 

(■>)  ADfon.  UA.  xn.  p.  7<. 
(lo)CafiuTILll. 


(■1)  Amia.  Hvc. XV.  i».  p.  ibi,  Aiuel.  VIA. 

Csf.  cap,   [.  taetOB.  jn  IfcifM.citp.  (■*  Vigf, 

ci^^cITa*.  U*.  1.  çh.  14.  p.  %i. 

{*%)  C\-4«S»fL\t,l.  oli.».p.4|.44, 

(14)  fcEton  AMiq.  de  I4  Hu.  4c  de  U  (^ui* 

|M  de*  Cette*  p.  m.  tt7, 

(*f  )  Ci4i)&«c)>.  Bjtn,  ia  -yAva  1. 174, 

CalUmsqae 
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Caflimaque  appelle  les  Gaulois  Titans ,  (16),  à.  cauft  it  lea^  eutnpr^e , 
c*eft-à-<tire,  parce  qu*à  l'exemple  iti  Géants,  ils  avoient  déclû-é  la  guerre 
aux  Dieux. 

$.V.  TaciteditdesGermainSce  que  Jules-Céfaravojtdit  des  Gaulois 
(27).  «Entre  les  Dieux,  ils  fervent  principalement  Mercure.  Ils  cra- 
n  ytnt  miiae,  qu'il  eA  permis  de  lui  immoler ,  dans  de  certains  jours , 
M>  des  viâûnes  humaines-»».  Le  nom  qu'ils  lui  donnoient ,  dans  leur  Lan- 
gue ,  ^it  auffi  cehii  de  Ttut ,  ou  de  Tuis.  «  Ils  célèbrent  (i8) ,  (Ut  le  mè- 
«MUe  Auteur,  par  d'anciens  vers,  qui  font  leurs  feules  Annales,  le  Dieu 
»Tuifiont  iiïu  de:la  Terre,  Se  fon.filsManous,  auxquels  ils  rapportent 
»  l'origine  &  Fétabliflement  de  leur  Nation  ».  Tuifion  (^9)  eft  le  pre- 
s^r  homme,  dont  les  Germains  âifoient  un  héros,  qu'ils. célék-oient 
«^r  leurs  cantiques',  coinme  ils  étpient  dans  l'opinion  que  le  premier 
^  hoojfne  avoic  été  tiré  de  la  terre ,  par  la  pulf^nce  du  Dieu  Tiùs ,  ils 
fcppellpient,  par. cette raifop ,  Xwj/Zon,  c'efl-à-dire,,  fils  de  Tuis;  &c  ils- 
fe.^BmoieDt  eux-mêmA  TeutomSy  (30)  Teutoaarii ,.Tauo/ages  j  déno- 
aùnetioiis  qui  étoiént  ct^ms^un^  autr^ïts  à- tqus  Iç?  Peuples  delà 
C«ra|amé,  ûnfi  qu'on  Ta  pKtuvé  ^fenBlepreoùerLinfede  cet  Ouvrage. 
Le  nom  de  TïuEri/cf^ji),  que.IesN<?rîdenspOEtoient  anciennement, 
fc<]uifignifie  le  Ro:yMan«4»  Tw,  marque.^ufll  que  ces  Peuples  pré- 
teadoient  être  fous  â  ptoteâion.  Ç'eA  confoif^ément  à  ces  idés,  que 
le  SchoUafie  de  Pindàre,  cxpUquLant.ua  paÛàg^,du  Poé^,oh  il  eA  ^t 
qu'Hercule  ayoit  appoité  roUviqr' ^es  foruïces  du  Danube,  remarque 
(3  x)  ^  qu'elles  étoient  dans  le  Pays  des  HyperboréenS ,  qui  defcendoient 
»  des  Titans,  comme  Phérésicus  i'avoit  i^rit^.  - 
Dans  la  fuite,  les  Peuples  de  la  Germanie  s'accoutumèrent  inf^fû'i, 


,{it)  Mu>\.  CaHtaachl. 
(*7)  TMit.  Genn-  '<»{.  9> 
{*%]  Ttcit.  Gtm.  t. 

(*»)  On  a  dit  plos  h»mqaeTtni*i^filti  Tmf- 
étm,  U  VU»  fK>  Itào-Cifu  ffHU  Du.  Ll*.  I. 

Otlm  ri^fmtimi  Fitiffmt  eu  gnn  humain.  Li#.  I,' 
ch.  ta. p.  Ifo-  quc,/ïlfi>  U%  Qirmâèmt,  IS^imi^ 
«■41-à-itR .  Fhtmm*  Au,  if»  du  Din.  T>.  *-  Tm/. 
na.  U*.I.  dilp.  tj.  plg  iat.  qiitiiiCttmfi 
tnfHiu  iffM  •<•  Ditm  ipfiU  tffilUim  t>ii ,  Taif- 
m,TiHffm,Timt,  rnmw,  Wt.t.  cb.  14.  f.  vt9> 

Tfmll. 


CefI  une  ioeiaftfiB^  ^'od  -prie  le  Lea«Di  d« 
Mâifiec.  'DU,  Tuf,,  Tiai,  cfllc  Djcuruprème 
du  Celles,  tuquei  les  Grecs  Ec  les  Komaini 
donnoient  le  noin  de  Mercure.' Tu iJ?m  fignifie 
le  Fili  de  Dien,  le  premiei  homme.  Lci  Allc- 
niin<t  diiaiea[.ia)piitd')iuiT*i^iilij>.  Mi/ignû 
£e,cn  leui  LiMgue  ,  UD  âli. 

(le)  CT-ddTiwLIv.I.cfa.  14.  p.  $^f  1.  «4.' 
(j'i)  rnn-Rùi;  Koyatunede  Tiiu  •i'^sA..<t-^ 
dtS'.ï.iv.l.ch.  i4~p.>4  nate[tf2). 

{)i)  S«bol.  ad  Findw.  Olj^mp.  lU.  p.  }t.-tg. 
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bfementà'tUfignèrife  Dieu  Teuc  par  le  nom  M  Fo4^tGuodtm^,OKkGodp 
qui  fignHîe  le  hon.  On  le  voit  dans  un  palTage  de  Paul  Diacre ,  qui  mé- 
rite d'être  rapporté  tout  entier  (33).  Vodan ytçiç  quelqucs^ns  appel- 
Mlent,  en  y' ajoutant  une  lettre,  Guoàan,  t&.  le  même  Dieu  que  les 
>» Romains  nomment  Mercurt,  Il  eA  adoré  par  toutes  les  Natloosdc.U 
*  Germanie.  Ce  n'eft  nênie  pas  d*8ajourd*iuii  que  fon  culte  cft  établi  jj 
»  on  prétend  qu'il  étoit  fervi  autrefois  iufques  dans  la  Grèce  m 

On  peut  conclure  plulieurs  chofes  de  ce  paflage.  i.'  Depuis  le  tems  de 
Tacite ,  les  Germains  avoient  fubftitué  le  nom  de  Vodan  ,  ou  de  Caod*n  , 
'  à  la  place  de  celui  de  Tais.  Il  «A  facile  de  comprendre  coaunent  ce  chan» 
gement  avoit  pu  fe  &ire.  Comme  quelques  Pen{^  Celtes  appelloîent 
lè  Dieu  fuprème  Ta,  ou  CWù  ,  (  Godtis)  U  bou  TU,  d'aiUres  le 
nommèrent  amplement  God^  le  ^/t;  &  cet  uiage  prévalut  tdlement  en» 
Germanie,  qu'à  la  fin  ,  le  nom  de  Tis'fe  perdit  infenfiblemeat,  le\AJ'^ 
lemands  ne  {e  fervant,  depuis  leng-tems^  que  duaomile  i»od-(^4)  *.poi# 
défîgner  la  Divinité.  '  .    r- ■  ; 

z.*Ce  Ko(/<in  iitok  ]«  grand  Dieu  deï  Germ^As.  CVl  à  quoi  s'accorde 
l'Edda ,  c*eA-à-dire,  l'andenne  Myl^oloigie  des  Iflàmlàisî.  ËUé  fwsit 
(]])  Mqu'OïBn  eâ  le  plus  anden  d«$  Dievx,  Iç  Dieu'fitptCnwitt 

3."  Ce  yoJan  paflbit  pour  é^'le  mime  Dieu  que  le  Mercure  dol 
Romains.  Gode&oi  de  Vit6rbe<;'6)  >  &  l'AutMu;  d*  la  Vie  de  S«ut  C*n 
lumban  (37)  raffafeH(,aprèsFftulE>iaa«;  ScUJÈUkîiitque  lesPtupletf 
Germains,  en  général ,  fùflent  dan»  h  même  opaaion ,  puifqu'en  icce« 
vaut  le  Calendrier  Romain ,  ils  appellerent  le  Mercredi,  c'éA-à^dire» 
le  jour  confacré  à  Mercure»  Vonfia^^  oujCOBmeprttnonçoicntlesPèuplc* 
Ailironi(38),OA>i5B<^. 

4.^  Enfin  Paul  Diacre,  &  les Auteups^qu^  fuit, -ont entrevu  quels. 
Mercure  des  Gennaios  avok ,  autr^ojs ,  été  fervi ,  même  Y^  les  Habitaos 
de  la  Grèce.  Cefl  une  remarque  dont  on  fera  u£^e  dans  l'undepparagta- 
phesfuiva». 


(il)  fml.  Dttc.  tjtm  Ltutgak.  lib,  I.  «af.  *. 
f»l-lJJ. 

(j4j  GMbtrfMo*  vHitb.  f«n.  17.  pag,  44*. 

(■s)Eddallkwl.MfiUl  I*. 

(17)  vin  s.  f^olurinuil  ap.  d*  CkcCM  T.  n. 


^p  fI<-U-K*fi:>ut'eA%n14'aDcBdk]o«d« 
la  tic  d«  S.  CotoubM,  f  ai  pco*  Z)»  /u  IUu>i  ' 
(!•»»  i«if»rm.«wMi.  UiftaH  Ton.  U.  p.  »<»., 
e«  SOrio.  .         ,  .    .    ,■ 

tm  OJ»*.r^ ,  Meiciadi.  fc»  Peyfeiii  ^1*. 
tion  de  riflinde  , duw  le  SLccicUdct  Vo^r^gct 
•B  K«td.  Task  I»  ^  4>. 
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t  t  V  KE  JIL-  0  V  A-f  I-T  K^>  Vfc  ^ 

•  $•  VT.  It  &ut  paffiér  a\ix  Nations  qwi  demeuroiçnt  des  deux  côtés  du    u  o.i«  j« 
Danube ,  àrpaàs  la  BaVl^e  juiqu'à  fon  embou^ure.  Elles  adotoieiU  !^,r™/& 
aufE  le  Dieu  r«/;  mais ,  eomme  ces  Contrées  étoient  habitées  par  un«  'H^^^^ 
Hifinit^  de  Nations  diffîtentes ,  qui  s'étoienl  avancées  fucceffivemeat  du 
Ndrd ,  &  de  TOccident ,  il  :  ne  faut  fi^s  êtr«  fiirpris  que  t  lèlon  ta  difië^ 
ferfce  des  djaldôes ,  chaque  Peuplé  donnât  au  nom  de  Tau,  quelqu*in> 
fieùon  particulière. 

i.^'Ona  allégué  un  paflâgetf Hérodote,  qui  porte  (39)  que  nMercurt 
tt  ét<nt  celui  de  tous  les  Dieux  ^  pour  lequel  les  Rots  de  Thrace  avoient 
tf  le  plus  de  vénération.  Ils  ne  juroient  que  par  fon  nom ,  te  pré- 
Htendoient  même  en  drér  leur  origine».  Ce  Mercute,  dont  leS'  Roii 
de  Thrace ièdifoientiffus,  portoit,  chez  eux»  comme  par-tout  ailleurs , 
le  nom  de  7^ ,  ov  de  Coeis ,  qui  figoifie ,  comme  on  Ta  déjà  remarqué , 
-  le  bon  Tis.  C'eû  la  raifon  pour  laquelle  ces  f^ovinces  affeâionnoient 
fi  fort  le  non  de  (40)  Co/ù,  ou  de  (41  )  Cott/bnu^m  marquoit  qu'ils 
écoient  de  la  race  de  ce  Dieu. 

'  i.$C^de  laroêmeDivinitéqu'il&utcHtendre  cepaflàge  de  Straboo 
('41  )  :  M  La  ftte  que  les  Thraoel  célèbrent  à  l^ooaeur  .de  Cotis  &  de 
ifBtmiis  ,  reflemble  aux  Fêtes,  de  ^vAbba»*  Cotés  eft  le  Dieu»  dont  il 
^agit  ici,  l*£fprit  univerfel,  l'Ame  du  monde,  ou,  comme  les  anciens 
Philofophes  l'appelloient,  le  I^cipe  aâif.  Bmdû ,  dont  on  parlera 
cnfonlieurétoit  la  Terre,  tePiincipe  paffif»qiK;  le  Dieu  Tif-ahimoit, 
&  dont  il  s'^o^  ferrî  pom  la  forôHtioti  de  ^lemrae.  La  FSte-  de  Cmù 
êc  de  BinSs  nfiêmbloît  aax  Bacofaaioles  des  Grecs  par  trois  endroits. 
Prefflièrement ,  an  la  eélébroit  de  mpt.  En  fccpnd  lieu  ,  la  (  4}  ) 
danfe,  qui  fki&iit  partie  du  culte  dec'cu/j:,  ÎHitoît  celle  dsa  Bacchantes» 
Enfin  toutes  les  Iblesinités  des  Thraces ,  &  de»  autres .  Peuples  Celtes, 
étoient  des  tems  de  réiouiHance ,  4c  de  .boane^dière.  Qa  j  commettott' 
fur-tout  de  grands  «c^  par  rapport  à  la  borffon,  &  ces  evcès  étoieae- 
oon-feulcment  permis,  mais  m  quetqve  naniite  autorififs  pat  la  F£te> 


(i»)  Ci-defloj  eh.  V  j.  i. 

(4«)9t<>b«tu  Snin  («i.p.  4!*.  San».  14* 
p.ji>.  UwiuXLlI.  t«.  Jl.  Valef-JB  Eicerpc 
cxialyb.  XXVU.p*B.  117.caIH01l.Sic.  XXVL 
r«g.  J07.  Cmmi  Kl*.  Ck&i  BeU.Ci*.  Ub.  lU. 


C^CUV.p.  Mi,Sc  f4t.  SBid«.iit  K/tw.     ' 
(♦l)   FloiM  ir.    :  1.  Hotat  lib.  lU.  bit  K^ 

C-^.ii.ÇSai&e-tii«  de  Cérii. 

(4t)ïiMboX  p.  47a.  471.  I 

(4«/  CVft  ceUe  qoc  Suidua^cUa  Imw^ 

ILVrvw.  V^n.  ct-agt^  aote  ;*  j  \. 

Fi 
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'44  ttlStOIRE    UES    CELTES, 

3.'  On  a  eu  occafion  de  montrer ,  dans  le  iMnuier  Livre  de  cet  Ou- 
vrage (44)  ,  que  les  gBétendus  Géants ,  que  les  Grecs  accufoient  d'avoir 
déclaré  la  guerre  à  Jupiter  ,  &  aux  autres  Dienx ,  étoicnt  les  anciens  Habî- 
tans  de  la  Thracfe ,  qui  prenoient  le  nom  de  Thansj  parce  qu'ils  croyoient 
deicendre  du  Dieu  Tis  ,  dont  ils  défendirent  le  culte  à  main  armée» 
Ainfi  ce  n'étoit  pas  un  privilège  particulier  aux  Rois  deChrace ,  d'être 
de  la  race  de  Tis.  Le  Peuple  fe  glorilîoit  d'avoir  la  même  extraifHoOy 
auffibien  que  les  Princes  qui  le  commaadoienL     - 
*    tet.nrK*      $.  VIL  Cc  qu'oH  vient  de  dire  des  Thraces ,  dojt  s'entendre  auffides 
Amfcuîôit'i  autres  Peuples,  qui  demeuroient  au  Midi  du  Danube,  tels  qu'étoient  les 
SiD"hS'..;jo  Dardaniens ,  les  Méfims  ,  les  Triballes ,  les  Illyriens ,  les  Gétes ,  les 
Bi^uïuprf''  Pannoniens  ,   &c.    Paul  Diacre  affure  (45  )  que  le  Dieu  Teut ,  qu'il 
axTut.      appelle  Vodan  ^   étoit    adoré  par  toutes  les  NatîoBS  de  la  Germanie, 
jufques  dans  la  Grèce.  Effeftivement  on  trouve  par-tout  des  traces  du 
nom  de  Ttut.  On  i»urrolt  en  alléguer  une  infinité  d'exemples,  fi  l'on 
ne  craignoit  de  fatiguer  le  Leâeur  par  tout  ce  détail.  Les  Illyriens  ^ 
par  eien^le  ,  appclloient  le  Pays  qui  eft  autour  de  Duraizo  (46).,  Ta»- 
/aa/>  c'eft-à-dire.  Pays  AéTtut,  \x^  Pannoniens  avôient auffi lUie  forte- 
refle  qui  portoit  le  nom  de  Teutoburgiitm  (47),  âc  une  autre  qu'ilsappel- 
loient  (48)  Taurunum.  .    ' 

>  On  croit ,  au  refie ,  que  quelques  Peuples  Gétes  &*  Daces  appelloient. 
Sauhj  le-même  Dîeuque  les  autres  ^ëiignoiént  par  le  nain  deTw,  ou'de 
Tau.  Ce  qui  Ëitt  naître  cette  penféé,  e^eft  le  nom  àaStutlhaU^àVi  àeS't— 
taUes^  que  plulîeurs  de  leurs  Princes  portoient  avec  «n  nom  propre.  Jor— ; 
nandes,  par  exemple,  dit  (49)  que  Diceneus  vint'  en  Gothie>  fous  le 
"  »regne  de  Sitaleus  Boroïfta»^  c'eft-à-dire,  vers  le  tems  de  Jules-Céfar^  ' 
dont  ce  Roi  des  Gétes  ét<Mt  contemporain.  (50)  Tkalc ,  ou  SchaU  y  îîgni- 
fioit,  dans  la  Langue  celtique,  fttvkatr.  il  paroît  vraifemblable  ^le 
Sitaieus  Bonifia  eft  autant. que  Bon^*  fervitam^t  DUu^  ou,,  comme 
Foi)  dirait  aujourd'hui,  Borolfia^  par  lagract  de  Dieu:  ce  qiû confirme 
cette  penfée,  qu'on  ne  donne  cependant  que  pour  une  fimple  conjec- 

(44.,  Pycci-MTniLit.  I.  th.f.  pag.^t.^i.i      (4I,  Ftoltm  II.  ««p.  ic.  p.**. 
4*-St-|i-  I        (4*)  Jonuul-op- ii-pag-'*'*'^'>**'f<''^ 

(41) Paul.  Dite.  R».I.*n|ok. La.  I.  f.  117. 1  p*ile  inSÎ  d'un  iLoi  MciOdrjfet,  nantaé  fi~ 
(4«; Tbocrd.  I.  cap.  14.  p.  14.  j  taUn.  Thacy^.  II.  c^.  if .  p.  los. 

'  (47)  Itolcm.ll.  op.  1».  p.  «».  AumU.  It.  j      (fojCMbffMLiv.  kck.  ij.p.to». 
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ture  y  c*eft  que ,  dans  la  fuite ,  plu£cur$  Princes  de  la  même  Nati«a 
prirent  le  nom,  ou  le  titre  de  (^  i)  Rhotmaalas^  ou.  de  (5 1) R^mttaUis y  • 
c*eil-à-dîre ,  àifervUturs  des  Romains,  Ils  vouloîent ,  fans  doute ,  faire  leur 
cour  aux  Empereurs. 

$.  Vin.  N'oubHons  pas  ici  les  Peuples. qui  étoient  fortis  des  Con-    udi««su- 
tréeSjdoQton  vient  de  parler,  &  qui  avoient  pair<6 -dans  TAlie  mineure.  riâikciV."' 
De  ce  nombre  étoient  les  Lydiens,  les  Phrygiens  ,  les  Bhbyniens,  les  ""Dup'tiei 
Marîandins,  les  Cariens,  tes  Paphiagoniens ,  &c  ptuûeurs  autres  ,  dont  90'  ivoiniE 
on  donnera  ailleurs  le  catalogue.  Hs  vénéroieat  tous  la  Terre ,  avec  le  i-a^c  ml^u. 
Dieu  (^^l')j4tis,^iis,  oa  (yi^»éi~iis  y  elHe  Seigneur  Tù",  que  l'on  ;^>pel- 
loh  suffi  (55)  Pappas,  le  Seigneur  &  Père  ,  parce  qu*bn  leregûrdott 
comme  le  Père  de  4'horame,  qu'il  avoit  tiré  de  la  terre.  Ces  Peuples 
avoient ,  d'ailleurs  »  fur  l'origine  de  l'homme ,  une  tradition  aâez  fem- 
blable  aux  anciens  Habitans  de  l'Allemagne  (56)  :  m  Les  Germains  célé- 
»  broient  par  d'anciens  vers  le  Dieu  Taifion ,  iffu  de  la  Terre ,  &  fon 
M  61$  Mannusy  auxquels  ils  rapportoient  Tor^ine  &  rétablifTement  de 
«leur  Nation». 

La  Mytholo^e  des  Phrj^ens  1  &  des  Lydiens  portoit  (57)  que ,  du 
Dieu  ft]prême ,  &  de  la  Terre ,  étoient  defcendus  les  (58)  ^iju,  c'eft- 
à-dire ,  les  Seigoeun  y  les  Divinités  fubaltemes  ;  les  Jth ,  &c  les  CoiU  , 
c*eft-à-^îre,  les  Princes;  les  Marmiy  ou,  ce  qui  eft  la  môme  cbpfe-,  les 
Jtfflwacf  &  les  Lydi,  c'efl-Â-dire,  les  hommes  &  les  peuples.  C*eû  et 
qu'on  peut  voir  dans  les  difiièrens  pafl^es  cités  en  note.  Mais  il  &at 
fcmarqver  que  les  Grecs,-qui  nous  ont  confervé  la  tradition  deces-Pç^- 
pleis»  l'ont  défigurée  en  bien  des  manières-,  &  qu'ils  ont  fur  tout  com'*. 
fais  deux  âutes  coniidérables.  Premièrement,  ils  ont  conibadu  le- Dieu 
Mis  t  ou  Cotis  y  avec  uae  infinité  de  Princesl|||Pc  de  Potitîfef ,  qui  [MXw 
toient  le  même  nom  ;  les  uns  »  parce  qu'ils  préfidoient  à  fon  culte  ;  'les  , 
aotivs ,  parce  ^'ils  prétendoient  en  tirer  leur  cwigine  :  l'autre  ëmu  ,  <^ 


fji)  T«cil.Aiia.n-«7-UI.  |t.lV.  I.  lC4T. 

(jt)  rlniaick.  Apopbi-  Ton.  II.  p.  koj.Dl» 
Ca&ULlV.p    s*1-)4t-5<>. 

(ll)SefT)Dt  «dfbcûl.  YU- «■  7<>.  Apollo- 
Bil  Avouant,  Ub-l-r.i  ii;- iii<.  Sehol.  Apol- 


U*)  T^t.  Gein.  cap.  i.  • 

[17)  Oion^r.  Hatic.  I.  p.  ii.  RcfMldt.  I.  94, 
IT,  4j.  VU.  74.  Stepb.  d«  Uib.  pag.  i»4.  ^ij, 
Znftath.  ad  Dloojrr.  teta%.  p.».  Dio4.9ir.ill. 


|*n.  adk.  t*c.  pa|.  1 1 1.  HaipociaUM In  vMc  I   114.  Mot.  Ifid.  ScOCl.pag,  ■«•.Altm-UWlV.' 
AyiHp.S4.  \  e■^»>. 

(14;  Cl-dcITui  note  (ji)-  1      (l*J  Ct-deOu*  note  (»>}. 
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iL.été  teterée  ailleurs  (  59  )>  c'«ft  qu'ils  ont  n^pMté  les  noms  dn 
Peuples  Celtes  ,  comme  >  par  exemple ,  ceux  de  LyJi,  &  de  Manni  ,  à 
quelques  anciens  Rois,  qui  avoient  porté  ces  noois;  ils  leur  fout  ordinai- 
rement épouler  des  Nymphes,  ou  des  DéefTes.  Ces  étymolo^es  fooC 
auffi.  ridicules,  que  fi  ron  difoît  que  les  noms  d'homme' &  de  peuple 
vieonent  de  deux  Princes  latins  qui  s'appelloient  Humus  &C  Populus. 

Quoi  qu'il  en  k>it ,  (  car  i!  n'eft  pas  poûible  de  démêlesr  parfaitement  la 
Térité  des  fabl^  où  elle  a.  été  enveloppée  ) ,  on  trouvera  parmi  les  Celtes 
de  l'Alie  mineure,  comaK  partout  ailleurs^  des  noms  propres. dérivés 
de  celui  àe.Tis»  ou  de  Teut  (60).  Les  G4U<^ttecs,  qui  payèrent  en  Aûe 
plufieurs  ûedes  après  les  Phrygiens  »  &  les  Lydiens,  avouent  deux  Tri- 
bus, dont  l'une  portoit  le  nom  de  (6i).  Ttàofmges^  &  l'autre  celui  àç-. 
(6x)  TfoMi'th&'tfci.  On  a  aflez  indiqué  l'origine  de  ces  dénominations  »poiur 
fe  difpeofer  d'y  revenir  dans  la  fuite, 

^.  IX.  On  a  prouvé  ailleurs  que  les  Celtes ,  dans  leur  Langue ,  appel? 
loient  Dieu  (63)  Gody  de  la  nnême  manière  que  les  Allemands.  Mais» 
'  comme  ce  terme  God  eft  un  nom  appellatif,  qui  fignifie  le  (^4)  ton» 
la  queffion  feroit  de  fçxroîr  fi.  le  nom  propre  de  Tû  ,  ou  de  Tau  y  étoit 
employé  par  les  Perles ,  comme  par  tous  les  autres  Peu}des  Celtes ,  pour 
défigner  le  Dieu  fuprême.  11  âiit  avouer  qu'oa  n'a  eacore  rien,  trouvél 
qui  l'étabMe  d'une  manière  po^ve  (65).  L'on  foupçonne  feulement 
que ,  Jorfqn'Hérodote  <&t  (66) ,  que  la  Reine  ibneftrk  fa.  enter^  font 
)»vivans  quatorze  jeunes.  Seigneurs. ,  cooHBe  un  £ucifice  d'aâïoR  de 
Hgraces  au  Dieu  que  l'on  place  finis  terre  »  »  cet  Hifttmen  a  eonfoo^ 
r^<^  des  Phrygiens  ,&  peut-être  des  Perfes^  avec  P.^AAf  (  ou  le  Pluton  de^ 
Grecs.  Au  noiiu  vetroos-jious  tout-à-l'heure ,  que  les  Romasos  ont  fiût 
une  ï>évpq  parfaitement  Hlblablé.  •  . 

$.  X*  U  ^ut  repafler  préfe^tement  en  Europe.  Les  Peuples^  qui  demcu» 
xoisotatt  Hord  du  Danube,  âc-quç  l'on  dé%nokiou5  le  n<»n  général 


(tfs)  IM*d.  Sic.  Ilb.  II.  p.  ■()■  Cam.  Nep.  io 
Danowctp.  t- AtbCB.lV.  f,  le.  Ponp.  Melil. 
cap,  «.  piig.  %.t.  llia.  flift.  K«t.  lib.  V.  up.  ]<>. 
Unuch.de  Fljta.  Tonfe  IL  pag.  i  iCi.Stôbaiit 
Stnn.  (41.  pag.  is].ri7rt,ci-4t0bl  note  {n). 
T'fmf;iiaiimAtTtt. 


m-  »»■ 

(*i)rit«.  v.  cap.  I».  p.  t**.yvn,ti-Àdtn^ 
«ou  *t.'XmtAtdBiftajiàtTtMt. 
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ée  Scythes ,  ont  été  peu  connus  âes  Andens.  On  entrevoit  ^  cependant  »  Nnrd  d 
que  les  Scythes  donnoient  au  Dieu  fut>rSme  le  nofn  de  Toy  y  ou  de  Tau.  "lj'a\ 

I .^  Il  paraît ,  par  un  paflàge  de  Théophilaâe  Simocatia  (  67  )  ,  que  ^';,'^^^ 
«les  Turcs  vénéroient  le  Feu  ,  l'Air,  &  l'Eau  ;  qu'ils  célétw-oient  la  ^'"'* 
(•Terre  dans  leurs  hymnes  i  mais  qulls  n'adoroient  &  n'appelloient 
«Dieu,  que  celui  qui  a  &k  le  Ciel  &  la  Terre  ».  Dans  le  Cbapin« 
Aiivant ,  le  lu&me  Hifiorien  obferve  (  6S  )  que  «  le  Souverain  de  ht 
«Ville  de  Taugas  s'q>peIloit  Tayfan,  ce  qui  iignifioit,  en  Grec, jais  <&' 
w^ûiiM.  5(m,ouy0fl,âgni£oit,  en  Scythe,  un fils.  ÂinûTiz^étoitlenotp 
du  Dieu  qui  a  ^t  le  Ciel  &  la  Terre.  Les  Princes  Turcs  preooient ,  làqs 
doute ,  le  nom  de  Tt^fan ,  pour  marquer  qu'ils  tiroient.  leur  .opgïne  de 
ce  Dieu ,  & ,  félon  les  ^parences ,  la  vénération  que  les  Turcs  ayoient 
pour  la  Terre,  venoit  de  ce  qu'ils  la  reg^rdoient  comme  la  mère  .des 
vivans.  ., 

Ces  idées  s'accordeqt  affez  avec  ce  qu'H&odote  dit  du  Jupitçr  d« 
Scythes  &  des  Perfes(69).  Les  Scythes  croy  oient  quç  la  Tei^e  tfi  t^ 
fimme  de_  Jupittr.  Ils  donnoient  à  Jupiter  le  même  litre  qttc  los-Phry* 
l^ens,  defcendus  des  Scythss,  donnoient  à  leur  ^tis.  Us  l'appelloient 
Pappaus  (70).  Les  Perfes  nommoient  Jupiter  (71)  toute  b  voûte  des  cieil^ 
c*eA-à-dire ,  PAine  univerfelle  »  qui  environne ,  &  qui  pénétre  toutes  les 
différentes  parties  du  monde  :  mats  il  y  a,  aurefie ,  dans  le  rédt  d'NéixV' 
dote  plqûeurs  difficultés.  On  en  a  déjà  indiqué  quelques-unes»  8c  V<m 
touchera  les  autres  dans  le  Chapitre  fuivant.  .         ', 

1.^  La  CherfonDife  Cimméri«nne>  qu'on  nomme  aujourd'hui  la  Tarta- 
ne Crimée ,  étoit  appcllée  par  les  anciens  Habitons  du  Pays  Tmritk 
(7i)}c'eâ-à-diFe,  le  Royaume  de  ra»,&  ce»  Peupfes ayoient,  eo^ihfe 
les  autres  Peuples  Cehes,  des  Princes  du  nom  d«  (73)  Bq^s, 

3.^  On  a  beau«>up  de  penchant  à  croire  que  le  Roi  Taiptaiii  (74), 
auquel  les  Scythes  rapportoient,  félon  Hérodote ,  l'origine  de  kur  N». 
tion,  étoit  le  Dieu  même  dont  on  vient  de  parler ,  le  boa  ToutL^  7«t. 


((7J  Teoghjl.  Simoc.  lib.VILcif.  t.  g.  ij4. 

(•■  J  Thcopb;!.  Siin.  TIL  cap.*,  p.  17*. 

(<»)  Heiodot.  IV.  ta.  « 

(je)  Ci-deKiM  ,  cb.  IT.  $.  I.  n<ne  i, 

(71)  Httodot.  I.  cap.  13  t. 

(yaj  CkryM0uIÎM>rw4.  C<  A  l'»it|iaê  dn  BftB 


4«  Tturi ,  qac  Ici  Gteci  donnoMai  uw  Irpkm 
de  cette  Confiée:  , 

(71)  Aniïn.  teiipl.  tout-  Euio.  p.  Ka.      ■  . 

(T4)  Herodot.  IV.  (.  Vif/a.  cùitOatUi.  1 
ch.  Il, p.  t|. 
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Githt-Taus ,    ou,    comme  les  Allemands  cBroient- aujourd'hui ,   dtr- 
guâu-Taus.  Au  refte ,  -ce  n'eft  qu'une  conjeÔure. 
,    iti«nci.n.      J.XL'  Il  ne  refte  plus  qu'à  parler  des  anciens  Habitans  de  l'Italie  &  de 
riwUe  aje-   la  Grécc.  Avant  que  des  Colonies  étrangères  euffent  paffé  en  Italie ,  leis 
Suprfmcàv.  ^hrigintSy<\\x\  reçurent  enfuite  le  nom  de  Romains,  adoroient  (75  )  le 
Ptre  i>w,  auquel  ils  oflfroient ,  fuivantTufage  des  Celtes  ,  des  viflimés 
humaines.  Ces  Peuples  avoîént  fnrtout  une  grande  Fête,  qu'ils  célé- 
>      broient  au  commencement  du  Printems,  &  pendant  laquelle  on  avoit 
coutume  de  précipiter  dans  le  Tibre  trente  hommes  fexagénaires.  Les  Au- 
teurs Latins  afliirent  qu'Hercule  abolit  ce  barbare  ufage;  mais'que,  pour 
ne  pas  e&roucher  1«  efprin,  qui  demeuroient  attachés  aux  anciennes 
iuperftitions,  tin  jugea  à  propos  de  conferver  une  iihage  dé  ce  facri6ce 
(76) ,  &  de  jetter  tous  les  ans ,  dans  le  Tibre ,  trente  hommes  de  paille. 
Servîus,  dans  fon  Coaimentaire  fur  Virgile ,   remarque    (77)  que  les 
'Etniices  appelloient   le  Dieu  des  Romains  M^ntus.  Mam,  dans  l'an- 
cienne Langue  de  l'Italie ,  fignifioit ,  comme  en  Allemand  (78),  Ao/t, 
vaitiatu.  Ainfi  Manms  éft  encofe  le  bon  Tus.  II  n'eft  pas  fans  apparence 
que  c*eft-Ià  la  vériiable  origine  du  nom  de  Tufces  (79),  que  les  Habi- 
tflhs  du  Pays  de  Florence  portoient  dans  les  tems  les  plus  reculés. 
1  Au  refte,  il  ne  faut  pas  confondre,  comme  pluâeurs  l'ont  fait,  le  Dis 

^  Aborigines,  ou  le  Tai  des  Etnifçes,  avec  l'^^i  des  Greits  modernes, 
qiù  efl  le  même  que  Plutori.  pluton  étoit  le  Dieu  de  la  mort  &  del'Enfei'. 
Dis  étoit  le  Dieu  fuprêmev  celui  qui  avoit  formé  l'homme.  Ceft  pour 
cela  qu'oQ  Tappeitok  le  Dis  Pactr^  ou  Ditis  Pater  ^  le  Père  Dis ,  parce 
<Iu'on  le  regardoit  comme  le  Créateur  &  le-Pere  du  genre  humain^ 
Pluton ,  qui  piffoît  pour  avoir  été  frère  de  Jupiter  &  de  Neptune  , 
n'étoit  apurement  point  connu  par  les  premiers  Habitans  de  l'Italfe;  Les 
Hercules ,  c'eft-à-dire ,  les  Princes  Grecs  ,  qui  avoient  conduit  des 
Colonies  dans  ce  Paysj  aulieu  d'abolir  fon  culte,  tâchèrent ,  au  con- 
traire, de  rétablir;  mais  ils  combattirent  ,  &  ils  détruifirent ,  autant 
<{ull  fitt  en  leur  pouvoir ,  la  Reli^n  des  Titans ,  ç'efi-à-dire ,  des  adora- 

ch*p.  ta   TCnUfin. 

{77    SciyiKi  »d -Cneid X- T.  <v9,p.tfo«. 

|7>)  Pomp.  Fcftu)  Fiuli  Diac.  p.  j  ii,  Vtno 
de  L.  I.«t.  lib,  V.  p.  4. 

(j»)  Ci- Jefliu  LW.  I.  ch.  10.  p.  a. 

tenrs 


<7i)SetttiutdTîr|il.  peorg.  I.v.  4J.p.tf<. 
fonp.Feft.  p.  l4i.T*iiodeLingiil  Lat.  lib.VL 
f*t-  Tl'  Se  in  Tngaient.  Satyc. Hcn^p.  p.  17,. 
pioByC  H«t,  I.  cap.  4>  p- 1?-  )<>■ 

(r()  V^u,  k  aaie  f E^c^d««tt  S(  ci-4.  Lir.  f. 
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teurs  du  Dieu  Tis.  Il  femble  que  Océron  lui-mSme  ait  fenti  que  le 
J?h  des  anciens  Romains  ne  pouvoii  être  le  Dieu  du  Tartare.  Il  croit  (go) 
que  M  le  Père  Dis  eft  la  vertu  de  la  terre»  d'où  tout  fort ,  &  où  tout 
»  rentre  ».  Les  Celtes  en  avoient  à-peu-près  la  même  idée  ;  ils  regar- 
doient  Dis  comme  l'Ame  de  la  terre  &  du  inonde  entier. 

Cependant ,  il  ne  6iut  pas  être  furpris  que  plulieurs  Auteurs  célèbres 
de  l'antiquité ,  ans  faire'  attention  à  des  différences  û  notules  *  ayent 
confondu  le  Dis  des  anciens  Celtes»  arec  l'jiJis  des  Grecs  modernes. 
Deux  chofes  ont  pu  facilement  leur  en  impofer.  Premièrement,  la  ref- 
femblance  du  nom  d'AJh  avec  celui-  de  Dis  ;  en  fécond  lieu ,  la  confor- 
mitc  du  culte  que  l'on  reiidoit  i  ces  deux  Divinités.  Les  Celtes  ofiroient 
des  viâimes  humaines  à  leors  Dieux.,  Ils  croyoient  les  appaifer ,  &  le  ra« 
cheter  eux-mêmes  de  la  mort ,  en  enterrant  des  hommes  tout  vivans  * 
ou  en  les  noyant.  Leurs  AiTemblées  religieufes ,  les  plus  folemnelles  ,  iie 
tenoient  de  nuit.  Les  Grecs  offroient  aulfi  à  Pluton  des  viâimes  hu- 
maines. Ils  précipitoient,  iisnoyoient  des  hommes,  pour  appaifer  le  Dieu 
We  la  mort  Se  de  l'enfer.  Les  Menaces  deftinés  aux  Divinités  infernales 
s'offi-oient  ordinairement  de  nuit.  Il  n'en  âlloit  pas  davantage  pour  &ire 
croire  que  le  Dis  des  Aborigines  étoit  le  Pluton  des  Grecs  modernes. 
Ce  fot  fur  de  fembld>les  apparences  que  Jules-Céfar  jugea  (8 1) ,  que  le 
Ttutates  des  Gaulois  étoit  aufiî  le  même  que  Pluton  ;  &  c'eit  fur  un 
fondement  bien  plus  léger  encore,  que  Plutarque  ,  l'un  des  hommes 
les  plus  içavans ,  Stles  plus  judicieux  defon  flécle,a  foupçonné(82)  que 
les  Juifs  adoraient  le  Dieu  Bacchusy  parce  que  les  réjouiflances  qu'ils 
£ûfoient  pendant  la  Fête  des  Tabernacles  rf^emblpieot  aux  Bacchanales 
àes  GrecF, 

Puifque  les  anciens  Habitans  de  l'Italie  adoroient  le  Dieu  Tis,  ou 
Teut ,  il  B*eft  pas  furprenant  qu'il  y  eût  dans  ce  Pays ,  comme  dans  tout 
k  relie  de  l'Europe  (S5),des  Teutons^  &  que  l'on  ait  même  placé  (84), 
dans  le  voifinage  du  Mont  Véfuve ,  le  champ  de  bataille  où  les  Titans  fu* 
fent  déËùts  par  les  Dieux.  Les  Grecs ,  qui  avoient  paflé  dans  le  Royaume. 
Je  Naples ,  vinrent  à  bout  d'y  établir  leur  Reli^n ,  mais  ce  ne  fiit  qu'après 

(10)  CiccTo  de  Nat.  D<«c.  ab.  n.  caf .  «.  |      (%^)  Serr.  U  Xa.  III.  v.  f 7t.  f-  m.  Artft, 
(«i,  Ci-deftu  $.4.        ^  IdelUi.  Aarcalt.^  707.  F^o.  «i^deflu  L».  X. 

(11)  plniaicli.  S7mr«r.  ipTir.  Quzft.  [.  I  duf .  1.  f,  fT; 
(tj)  leniiM ad Sneid.  Z.  f .  t7f .  S-*».4-  \  "■ 

Tome  II,  fi 
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avouibntenu ,  de  ta  part  des  Habitaas  naturels ,  de  longues  Se  de  violente^ 
Oppoiitions ,  qui  furent  quelquefois  portées  jufqu'à  une  guerre  ouverte. 
^l  §.  XU.  Pour  finir  par  les  Grecs ,  on  trouve  dans  Hérodote  quelques 
paflages  remarquables  fur  laReligioa  de  ces  Peuples.  Il  dit ,  par  exemple 
($|f ) ,  que  <•  les  noms  de  la  plupart  des  Dieux  (  il  s*agit  de  ceux  dont 
»  le  culte  étott  établi  de  fon  tems  )  étoïent  palîés  de  l'Egypte  en  Grèce  «. 
H  ajoute  ,  un  peu  plus  bas  (  S6  ) ,  que  «•  les  Pélafges  ,  qui  étoient  les 
ï^plus  anciens  Habitans  de  ta  Grèce ,  ne  donnoient  n,i  nom ,  ni  furnom 
H  aux  Dieux ,  &  qu'ils  n'en  avoient  pas  même  entendu  parler.  Ils  les  ont 
j^appellés  Diettx,  parce  qu'ils  avoient  difpofé,  &  qu'ils  conduifoient 
»  toutes  chofes  avec  ordre  >».  Cela  ne  ùgnîRe  pas  que  le^Pélafges  étoient 
des  athées.  L'Hiftorienavoit  remarqué ,  quelques  lignes  auparavant  (87), 
iju^ils  «  immoloient  des  viûimes ,  &  qu'ils  faifoient  confifler  l'eflience 
n  du  facrifice  dans  les  prières  dont  il  étoit  accompagné  ».  Il  veut  dire  que 
les  Pélafges  ne  fe  fervoient  que  du  nom  de  -^ûi ,  Dieu ,  aulieu  que  les  noms 
de  Jupiter ,  de  Junon ,  de  Neptune ,  de  Bacchus ,  Si  les  différens  furnomi 
que  l'on  donnoit  à  ces  Divinités,  leur  étoient  parfeitement  mconnjs. 
Hérodote  reconnoît  donc  que  le  mot  de  eVo;  vient  des  Pélafges  ;  mais  il 
lui  donne  une  étymologie  tirée  du  Grec ,  que  l'on  parloit  de  fon  temsi. 
Cette  Langue  ne  s'étoit  formée  que  depuis  (88)  l'expulfion  des  PëlafgeSr 
D'autres  ont  dérivé  le  mot  de  et«{du  verbe  fl^.  Je  cours ^  9t»»fjiM,/e 
mniemplt.  On  a  dit  encore  que  le  nom  de  Ztjç  ou  de  iîwt,  Jupiter,  d'oil 
l'on  a  feit  le  génitif  A«'{,  vient  de  Aie»,  j'arroft. 

On  doit  peu  fe  mettre  en  peine  de  ces  étymologies ,  qui ,  félon  les  ap-i 
parences,  font  toutes  feufles.  Mais  les  divers  noms  dez*u;,  AiuV,  et«t^ 
font  une  cormption  de  celui  de  Teut ,  ou  de  Tis ,  & ,  par  conféquent,  l'oa 
ne  doit  point  douter  de  la  foiiditë  de  ta  remarque  de  Paul  Diacre ,  qui  dit 
^9)  que  «le  Mercure  des  Germains  étoit  autrefois  adoré  jufques  dans 
»Ia  Grèce  n.  Delà  vient  que  l'on  trouve  dans  ce  Pays,  comme  dans 
t»ut  le  refte  de  l'Europe  ,  des  (  90  )  TUans ,  &  des  Princes  dont  le  nom, 
^  dérivé  de  celuide  (91)  Teut.  On  trouve  encore  que  [a  coutume  de» 


(tj^Herodot.  Il,  (ir. 
,  (••}  Hendoe.  H.  ,a.  rtJ-fc«W«ff«mii.  I. 
Ifclj..  P.4T.+I. 

(l7)  Hïiodot.  IL  t*. 


(t9    Ci-deffmVï. 
'    (ro)Sui<l.  Tom  IIL  t  419.  ICd.Orig.  lib.UC. 

€»f.  1.  p.  I045.rcuon,  Aotlq.  delaNaU&de 

liLiaf.  deiCF)&*||,«]t,  149. 

.     ("}  f^9<V«td«irutto'.J.  Ok  ■«■TciaUte 
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Tînacn  y  qui  -donnoient  à  leurs  -Princes  le  nom  du  Dieu  dont  ils  fe 
croyoient  îffus  ,  s'étendoit  anciennement  jusqu'aux  Grecs  (  91  ).  On 
prétend  même  que  ce  fut  une  des  caufes  de  la  groffière  idolâtrie  ,  oit  ces 
Peuples  tombèrent  dans  la  fuite.  Donnant  à  des  hommes  le  nom  de  Dieu, 
ils  s'accoutumèrent  infenfiblement  à  leur  rendre  les  honneurs  divins. 

Il  ne  fera  pas  inutile  de  &ire  ici  une  remarque ,  qui  appartient  natu- 
Tellementà  notre  fujet,  &  qui  letvira  d'ailleurs  à  montrer  jufqu'à  quel 
point  les  Grecs  étoient  capables  de  prendre  le  change ,  lorfqu'il  s'agit- 
îbit  des  Divinités  étrangères,  l^  Religion  des  Pélafges  avoit  été  bannie 
4e  la  Grèce  (gj)  P"  la  défeite  des  Titans.  Plufieurs  fiécles  après ,  vers 
le  tems  des  Poètes  (94)  Efchyle  Se  Ariftophane ,  quelques  Grecs ,  qui 
aroient  été  dans  le  Pays  des  Thraces ,  appelles  Edoniens ,  en  rappor- 
tèrent le  culte  d^  Dieu  Cocys ,  qui  trouva  quelques  partifans  à  Corin- 
.  the  &  à  Athènes.  Mais*  comme  les  a£emblées  fe  tenoient  de  nuit^  &c 
que  l'on  y  coanmettoit  des  excès  de  boiHon  ,  qui  cbnduifoient  quelque- 
£ms  à  d'autres  débauches  >  comme  la  danfe  de  Co^s  (  95  ) ,  dont  on  a 
fiarlé  plus  h^ut ,  imitoit  d'ailleurs  celle  des  Bacchantes,  on  lit  non-fei^ 
lement  de  Coiys  une  Déefle ,  Hiais  encore  une  (^^6)  Vénus  ,  qui  préH- 
4oit  à  l'impureté  ,  6c  à  la  proâitution.  C'eâ  pour  cela  que  le  Poëtc 
Ariftophane  vouloit,  (97)  que  fon  culte  iùt  banni  de  toutes  les  Villes 
bien  policées. 

$.  XUL  On  croit  avoir  {U-ouvé  que  tous  les  Peuples  de  l'Europe 
■donnent  anciennement  le  Dieu  iuprême  fous  le  nom  de  Teut.  Avant 
4]ue  de  pafier  plus  loin  ,  il  faut  examiner  pourquoi  ta  plupart  des  An- 
ciens ont  pris  le  Teut  des  Celtes  pour  les  Mtrcurt  des  Grecs  &  de« 
Romains.  Il  y  en  a  deux  raifons  fenfibles. 

I».  Les  Celtes ,  qui  avoient  une  demeure  fixe  ,  &  qui  étoient  établis  Poarqooi  u 
dans  un  Pays  découvert,  où  il  n'y  avoit  point  de  forêts,  tenoient  leure  A'c'ît".^'!- 
sflemblées  civiles  ,  &  religieufes ,  «on  dqns  le  Ue'u  m^e  de  leur  habi-  r««  d=''."cet 
fanon,  mais  hors  du  Village,  près  du  grand  chemin^  ou  fur  quelque  m^°)','L, 
•olliae  ,  s'il  y  en  avoit  dans  le  voiHnage.  On  le  prouvera ,  lorfqu'il  fera  "^  '"  '^  ^ 


^z)Tbsm.  ad  If  caf  hr.  p.  ij.iu. 
(»])  Vffn.  cl-dclTui  Liv.  1.  clu  >.  (cn  U  fia. 
^4)  Sitabo  Z.  f.  47»' 
(r  I    Suidât  Tom.  IL  p.  t  «  7.  Oc  ia  tmc  K'tu 


Le  moi  de  •f««Jnj  on  de  9iittt ,  fipific  tOM 
Boafe  tàait ,  vat  D*afe  BKckiqae. 

(**)  jH*«Ul.  SUft.  IL  w  9t.  Hom,  Ef«4» 
XVUl.  «.  4. 

(17)  Cueiaib  Lfiib.  lU>.lL«tp.i^ 
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qiieftion  de  parler  des  Temples ,  ou  plutôt  des,  Sanduaires ,  que  les  Peil^ 
pies  Celtes  confacroient  à  la  Divinité.  Il  fuffira  de  remarquer  ici, 
qu'Hérodote ,  rapportant  la  marche  de  l'armée  de  Xerxès  ,  dit  (98)  que 
tt  les  Celtes  étant  arrivés  dans  le  Pays  des  (99)  Edoniens ,  &  ayant 
»  appris  que  le  lieu  où  ils  étoient  campés  ,  s'appelloit  les  Neuf-  Che- 
Hmins,  y  enterrèrent  vivans  neuf  jeunes  garçons  ,  &  autant  de  jeunei 
»  filles.  I»  Cet  endroit ,  qu'on  appelloit  Us  Neuf-  Chemins ,  étoit ,  i'eloii 
les  apparences ,  un  célèbre  Sanâuaire  oii  les  habitans  de  neuf  cantons 
^fférens ,  venoient  célébrer  la  fête  de  Cotys.  Ce  qu'Hérodote  ajoute  , 
l'inllnue  clairement  (100)  :  «  Jufqu'à  ce  jour,  les  Thraces  ne  labourent, 
M  ni  ne  fement  le  chemin ,  où  Xerxès  palTa  avec  fon  Armée ,  mais 
n>  ils  l'ont  en  grando  vénération.  » 

On  voit  ici  le  fcrupule ,  ou  la  manie  des  Peuples  Celtes ,  qu'on  a 
déjà  (ici)  remarquée.  Ils  ne  vouloient  pas  que  l'on  labourât  la  terre 
des  lieux  confacrés  ,  de  peur  de  troubler  l'aâion  de  la  Divinité  qui 
y  réfidoit  C'eft  pour  cette  raifoo  qu'ils  portoient  dans  les  lieux,  oii 
ils  avoient  coutume  de  tenir  leurs  aflemblées  religieufes  ,  un  grand 
'nombre  de  grofles  pierres.  Ils  prenoient  cette  précaution  ,  non  -  feule- 
ment pour  avertir  les  palans  qu^l  y  avoit-là  un  Mai/us,  un  Sanâiiaire, 
mais  encore  pour  emplcher  que  la  charue  n'y  paUât ,  &  qu'une  main 
ùcrilége  ne  remuât  une  terre  qui  devoit  demeurer  inculte ,  afin  que  la 
Divinité  pût  y  rendre  fes  oracles.  On  trouve ,  encore  aujourd'hui ,  en 
-divers  endroits  de  l'Allemagne ,  &  de  l'Angleterre ,  de  ces  amas  de 
pierres  ,  dont  on  peut  voir  la  defeription  dans  la  fçavante  difTerta- 
tien  que  M.  (loz)  Keytler  a  publiée  fur  cette  matière  :  il  y  a  lieu  de 
croire  qu'on  en  trouve  auffi  en  France.  Voici  ce  qu'en  dit  le  Père 
de  Roflrenen ,  dans  fon  Diftionnaire  François  -  Celtique  ,  au  mot  Fée  : 
(103)  M  Lieu  de  Fées  ou  de  faerifices.  Ceft  ainfi  que  le  vulgaire  appelle 
H  certaines  pierres  élevées  ,  couvertes  d'autres  pierres  plates  ,  fort 
M  communes  en  Bretagne,  &  où  ils  difent  que  les  Payens  offrolent 
1»  autrefois'  des  facrificès.  m  Strabon  afliirè ,  fur  le  rapport  d'Artemidore  , 


(»t)  H«rodat.  VU.  cap.  114. 

(•»)  L«t  Edanicn*  itoitat  voifini  de  la  Mt- 
CÀloine  :  la  cil&ae  Vill«  d'AnphipoIct  ^loit 
éâat  leur  icrritoiie.  Hupocmiomf.  i»,  ja^, 

(lo*)  ll«»4oi.  yU.  G*f.  Ht, 


(  l*i  )  Suabo  m.  pa{.  If  4- 
«p    114.  n*. 
(ici)  Keyflci ,  ADttq,  3el<âa,  te£I.  f.  ■!»• 
(toijp»(.  4C«. 
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qui  avoit  été  fur  les  lieux  (104)  ,  ^e  l'on  *oyoit  auffi  de  ces  amaj 
de  pierres  en  Efpagne  j  &  ,  s'il  feut  en  croire  Quinte-Curce  (105  ,  Ale- 
xandre le  Grand  en  trouva  jufques  dans  la  Scjrthie. 

Les  Grecs  pratiquoient  quelque  diofe  de  femblable  :  ils  fatfoient  fur 
les  (  106)  collines,  &le  long  des  grands (107)  chemins,  des  amas  de 
pierres  qiii  étoient  confacrées  à  Mercure  ,  le  Dieu  tutélaire  dec 
Voyageurs  ;  on  lui  «ttribue  l'inTpeâion  des  grands  chemins.  Ils  avoxent 
encore  la  coutume  de  pofer  dans  les  chemins  des  pierres  quarrées  (108), 
qui  étoient  fous  U  proteâion  du  même  Mercure  ;  elles  fervoient  à  mar- 
quer, tant  la  dïflance  des  lieux.,  que  le  nom  des  Villes  où  le  chemin 
conduifoit.  On  voyoit  encore  de  ces  pierres  quarrées,  que  les  Grec$ 
appelloient  (  1 09)  Htrmas ,  à  Tentrée  des  Temples  »  U  même  des  maifons 
particulières. 

Peut-être ,  que  la  plupart  de  ces  coutumes  venoient  originairement 
des  Pélafges ,  qui  étoient  un  Peuple  Scythe ,  ou  Celte ,  comme  on  l'a 
prouvé  dans  le  premier  Livre  de  cet  Ouvrage.  On  convient  (no)  ,  ea 
jeffet,  que  ces  anciens  habitansde  la  Grèce  oSroîent  leurs  facrifices  fur 
des  montagnes ,  &  (i  1 1)  qu*au  lieu  d'avoir  des  Idoles  ou  des  Statues , 
ils  confacroient  à  la  Divinité  des  pierres  brutes.  Le  nom  même  de 
HermiSf  que  les  Grecs  donnoient  à  Mercure,  defcend ,  peut-être,  de 
la  Langue  des  Celtes  ,  dans  laquelle  Hter  ,  déâgnoit  une  Armée ,  Hierfi- 
traat ,  ue  grand  chemin ,  Heer-Mann,yxn  homme  de  guerre  »  Hurbtrg^  une 
auberge,  .ff«f*a«,  une  convocation  de  l'Armée.  Selon  cette  étymologïe, 
le  mot  de  HtrmH  ferait  compofé  de  celui  de  Hur^  Armée  ,  8c  de  Mtfftn 
mefurer ,  &  ne  défigneroit  que  les  pierres  qui  fervoient  à  mefurer  les 
grands  chemins,  &,  par  conféquent,  la  marche  des  Armées. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  de  cette  conjeâure ,  le  détail  oii  l'on  vient  d'entrer 
montre  ,  au  moins ,  comment  il  a  pu  arriver  que  tant  d'Auteurs  célèbres 
ayent  afiiiré  que  le  Tau  des  Celtes ,  étoit  le  même  Dieu  que  Menurt, 
Les  Romains  &  les  Grecs ,  qui  avoient  vu  dans  leur  Pays  une  infinité 


(104)  Smbo  Ill.p  ijt, 

(i«}i  CnrtiD*  VU.  cap.  f< 

(io«>HogMt.  OdrO*.  SVI.  *.  47 1  J£dof.GIoir. 
fig.  II. 

(io7)He(yebiu*- tburnuiludeNU.I).  p.  f7- 

(lot)  Suidât.  Vallîui  de  Ocig.  Se  Piog.  Idol. 
lifc.  II.  cip.ja.  pag.  ti9,  %t\ASAi*  O'm  Syiix 


Sjnc.  II.  op.  II.  La  MarLlniere,  DiA.  Gi»%t. 
an  mot  iAncar*. 

(toy.  Corn.   N«p.  Alcib.  cap.   |.  riutuck. 

(1  la,  Uuim.  Tjr.  DilT.  j.  i.  p.  4ji^<«. 
(iii;r*BiaD.  VUp-  i7». 
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d'amas  de  pierres  confacrées  i  Mtrcure ,  &  qui  en  trouvèrent  de  fem- 
blables  dans  toute  la  Celtique ,  en  conclurent ,  Taos  héâter  ,  que  Mercure 
étoit  fervi  par  tous  les  Peuples  Celtes.  Il  ne  faut  pas  douter  que  les  Gau- 
lois n'avouaflent  encore  eux  -  mêmes  (  1 1 1) ,  que  leur  Ttut  étoit  le  guide 
&  ie  patron  des  Voyageurs.  Leurs Sanâuaîres ,  qui avoient  le  droit  d'azUe, 
étoient  hors  des  Villes  &  des  Villages ,  le  long  des  grands  chemins.  U 
j  avoit  une  pleine  fureté  dans  les  chemins ,  non-feulement  pour  les  Gens 
du  "Pays ,  qui  allotent  à  un  Sanâuatre  ,  ou  qui  en  revenoient ,  maif 
encore  pour  les  Voyageurs  étrangers  ^113),  que  l'on  avoit  foin  de 
conduire ,  &  d'efcorter  d'un  canton  &  d'un  territoire  à  l'autre ,  afin 
qulls  ne  fufTent  point  înfultés  fur  la  route.  C'eft-là,  autant  qu'il  eft 
pofiîble  d'en  juger,  la  première  &  la  principale  raifon  pour  laquelle 
on  a  confondu  fi  généralement  le  Teia  des  Celtes  avec  le  AUreure  des 
Grecs  &  des  Romains. 

A  ces  raîfons,  il  faut  en  ajouter  une  autre  >  qu'il  fuffira  d'indiquer 

ici.  Entre  les  diSérens  Mercures  ,    dont  la  Mytholo^e  Payenne  hit 

mention  ,  il  y  en  avoit  un  ,  qu'on  appelloit  le  Céltjh,  &  qu'on  regar- 

doit  comme  l'amedu  monde.  Nous  verrons  tout-à-l'heure  (114)»  que 

ç'étoit-là  précifément  l'idée  que  les  Celtes  avoient  de  leur  Ttut,    . 

«ue'qun-uni      g,  XIV,  Il  s'eft  ttouvé  ,  Cependant ,  quelques  Anciens  qui  ont  cru 

o.i-Lrui)iitJt  que  le  Ttut  des  Celtes  n'étoit  pas  JMe«B«,mais  5iU«rRe.  Denis  d'Ha* 

l'i'^cojt'  s^  licamafle ,  par  e>:emp1e  ,  rapporte  (115)  «  que  les  Pélalges  ayant  été 

'^^'*'  t*  chaffés  de  leur  Pays,  c'eft-à-dire  de  la  Grèce ,  &  ne  fçachant  oîi  aller, 

«confulterent  l'Oracle  de  Dodone,  &  reçurent,  pour  réponfe,  qu'ils 

»  dévoient  pafler  en  Italie ,  s'établir  dans  le  Pays  des  Aborigines ,  en- 

wvoyer  à  Apollon  les  dîxmes  de  leurs  fruits,  &  o^r,  en  m^e-tems) 

M  les  têtes  des  hommes  à  Pluton,  &  le  refte  du  corps  à  fon  père.  » 

On  voit  bien  quel  étoit  le  but  de  cet  Oracle.  Il  ordonne  aux  Grecs  , 
qui  pafferont  en  Italie ,  d'un  côté ,  de  ne  pas  négliger  le  culte  d'Apol- 
lon ,  &  de  l'autre ,  de  fe  conformer  auflî  à  la  Religion  des  Aborigines , 
•n  ofirant  des  viâimes  humaines  aux  Dieux  du  Pays ,  qu'il  fuppofe.fitre 
Pluton  (né),  &  Saturne  fon  père.  Mais  on  voit  encore  mieux,  dans  cet 
Oracle,  l'ignorance  de  nmpofteur,qui  Favoit  fijrgé.  C'efi  on  Grec  qui , 

(i>*)CaraiVI.  17.  I      (iij)  DloDjf.  H»lic.  lib.  I.  B' >f- UutoV, 

(il»)  Ci-dcrTus  Liv.  n.  ch.  17,  p.  17 j.  |  SitnxD.  I.  cap.  7.  p.  ij|. 

f  11^}  Açim.  Uaiccll.  |it>.  ZVI. r-  1 1 f.  I       (1  i4J  pioD/f.  H. I.  p.  I (. 
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lyant  ouï  dire  que  les  Aborigines  ofFroîent  des  viâimes  humaines  au 
pere  Dis  {Q'tti  Patri ,  )  s'imagina  que  c'étoient  deux  Divinités  différentes. 
11  crut  que  Dis  étoit  l'Jciis  des  Grecs,  &  Paur ,  Saturne  fon  pere. 

Pour  revenir  à  Denis  d'Halicarnafle  ,  il  eft  dans  l'opinion  que  Sa- 
turne étoit  adoré  par  les  anciens  habitans  de  l'Italie  «  &  même  par 
tous  les  Peuples  Celtes  (1:7  )•  "  Ava'ht ,  dit  -  il ,  qu'Hercule  eût 
m  paffé  en  Italie ,  la  colline  fur  laquelle  on  a  bâti  le  Capitole ,  étoit 
«confacrée  à  Saturne  ,  &  portoit  fon  nom.  Auffi ,  toute  la  contrée 
»  qu'on  appelle  aujourd'hui  Italie,  étoit  confacréc  au  même  Dieu.  Les 
)t  gens  du  Pays  la  nommoient  Saturait,  C'eA  ce  que  l'on  peut  voir  dans 
«quelques  Poénes  des  Sibilles,  &  dans  d'autres  Oracles  où  fe  trouve 
»  ce  nom.  Il  y  a  plufieurs  lieux  qui  portsnt ,  encore  aujourdTiui,  le  nom 
»  de  Saturne ,  &  fur-tout  les  rochers,  &  les  hautes  collines.  On  prétend 
»  auffi  ,  que  les  anciens  habitans  de  l'Italie  ,  avoîent  coutume  d'offrir  des' 
»  viâimes  humaines  à  Saturne ,  comme  la  chofe  fe  pratiquoit  à  Canhage  j 
»4ant  que  cette  Ville  a  fubfifté,  &  comme  elle  fe  pratique,  encore  au- 
»  jourd'hui ,  dans  les  Gaules,  &  parmi  quelques  autres  Peuples  de  l'Oc- 
»cident.  Hercule,  voulant  abolir  ces  facrifices,  bâtit  un  autel  fur  la 
»  colline  de  Saturne  ,  &  apprit  aux  gens  du  Pays  à  y  offrir ,  par  le  feu  , 
»  des  viÛimes  permifes.  Cependant ,"  pour  arracher  de  leur  efprit  tout 
»fcnipule  ,  &  pour  empêcher  qu'ils  ne  fe  reprochaflènt  de  négliger 
I»  les  cérémonies  religieufes,  il  jugea  à  propos  de  conferver  une  imagé 
»  de  cette  fuperAltion  ,  en  ordonnant  que  ,  pour  appaifer  le  couroux 
M  de  Saturne  ,  on  jetteroit  à  l'avenir  dans  le  Tibre  trente  hommes  d« 
»  paille,  au.  lieu  de  (rente  vieillards,  qu'on  y  avoit  précipités  jufqu'a- 
»  lors  ,  pieds  &  poings-  liés.  Les  Romains  coofervent,  encore  aiiîourdTiui 
«cette  cérémonie,  &  la  célèbrent  peu  après  l'équinoxe  du  printems, 
»  aux  Ides  de  Mai ,  oit  la  Lune ,  parvenue ,  comme  ils  le  difent,  à  la 
«moitié  de  là  grandeur;  partage  le  mois  en  deux  parties  à  peu  près 
»  égales.  Ce  jour-là  ,  les  Pontifes ,  les  Veftales ,  les  Préteurs ,  &  les 
I*  autres  Citoyens  »  qui  ont  te  droit  d'ailifter  k  la  cérémonie ,  après 
n  avoir  offert  des  faerifices ,  félon  là  coutume ,  fe  rendent  fur  un  pont 
ttfacré  ,  d'où  l'on  préçipitç  dans  le  Tibre  trente  hommes  de  paille, 
»»  que  l'on  appelle  (1 1 8) /^/-^e»».» 

■    {117)  Dionyr.  R.  I.Mp.4..p.  17.  i«,  l 
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Il  n'eft  pas  néceffdire  d'avertir  que  ce  Saturne  eft  le  père  Dis  (^Ditît 
Pater)  des  Aborigines.  On  a  montré»  dans  l'un  des  (119)  paragraphes  pré- 
cédens ,  que  c'eft  k  ce  Dis  que  les  anciens  habitans  du  territoire  de 
Rome  offroient  tous  les  ans  trente  vieillards.  C*eft  au  même  Dis  que 
les  collines  &  les  rochers  Soient  coniâcrés  ,  parce  que  les.  Abori- 
gines, comme  les  autres  Peuples  Scythes  &  Celtes  ,  choiilffoient  or- 
dinairement des  lieux  élevés  ,  pour  tenir  leurs  affemblées  religieufes  : 
ainû  Servius  obferve  (  i  lo  )  que  l'on  offirojt  anciennement  des  facri- 
fices  au  père  Dis  fur  le  mont  Soraâe  ,  qui  fut  depuis  confacré  k 
Apollon.  II  ajoute  que  le  pereiJii  étoil  fumommé  j'om/iw.  ï«f«(figmfie, 
en  Grec .  un  tas ,  un  amas.  La  raifon  de  ce  furnom  eu  claire.  Les  Grecs 
le  donnèrent  à  Dis ,  parce  qu'ils  ne  virent  qu'un  amas  de  pierr&s  dans 
le  lieu  oîr  il  étoit  adoré.  Les  Grecs ,  qui  avoient  forgé  les  Poèmes  de» 
Çibilles ,  &  les  autres  Oracles  dont  Denis  d'Halicarnafle  hit  mention  , 
donnèrent ,  comme  il  a  déjà  été  remarqué  ,  au  père  Dis  des  Aborigines  , 
le  nom  de  Saturne ,  parce  qu'ils  le  prirent  pour  le  père  de  leur  A^ , 
"  ç'eft  -  à  -  dire ,  de  Pluton. 

Il  ne  &ut  pas  croire,  cependant)  que  tous  les  Romains  futTent,  fur  cet 
article  ,  du  fentiment  de  Denis  d'Halicarnaffe.  Outre  ceux  qui  ont  pris  le 
pis  des  Aboriginçs  pour  Pluton  même,  on  trouve  encore  dans  ua 
ancien  Calendrier  Romain,  publié  parHeinfius  (mj,  qu'aux  Ides  de 
Mai)  on  jettoit  dans  le  Tibre  trente  hommes  de  paille,  &  que  la  f5t# 
^toit  çonfacrée  k  Mercure. 

Denis  d'HalicarnaiTe  croit  encore,  que  c'étolt  au  même  Mercure,  que 
les  Gaulois,  &  quelques  autres  Peuples  de  l'Occident  ,  offroient  dea 
▼iftimes  humaines i  il  pouvoil  fe  fonder,  en  cela  ,  fur  l'autorité  de 
Ciçéron,  qui  «ffure  (iiz)  «  que  Saturne  éloit  fervi  dans  toutTOcci- 
t»dent;  &  fur  celle  de  Varron,  qui  avoit  dit,  au  rapport  de  S.  Au- 
j»guilin  (113),  que  le?  Carthaginois  oStoienti  Saturne  de  jeunes garv 
H  çons  ,  &ç  les  Gaulois  des  vieillards.  »  On  voit  auffi  «Uns  Suidas  , 
(114)  que  «les  habitons  4e  l'Ifle  de  Sardaigne  immoloiçnt  à  Saturne 


iMmili.OaUt*ffeUoittneoxeC»fiurn.Vtnq'Ui 
Wn^-  Satjf,  McDÎp.  fig.  17,.  Cw,  FMmî  le* 
Ucicni  Iulicni,  figaifioit  vùmm ,  Bcifw,cn 
Allemand,  efl  ■■  RMÀtirnr ,  mt  F*»,  T«to  ie 
f.iB$.lM.  lib.  VI.  p.  Tt.  ' 
(|ifJÇUd*Jriit(.  n. 


(110)  Scnriu  $.i.  JEn<id.XI.  7>5> 
(ist)  KaUnd.  nom.  ad  calcem  Orid.  c4ii; 
HÙfU. 

(lia)  Ctecr.  de  Haï.  D.  IIL  cap.  44. 
(iai]Ai>8<)'-  dcCiTÎt. Deivn. c.  tv.p.40T, 
(U4j  SHidy  i»  farfr«N  nyWi  T.  m.  p.  a  1 7. 
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i*  l'ëlile  de  leurs  captifs,  &  les  vieillards  qui  avoient  pafle  ibixante  dix 
»  ans.  »  Enfin  on  lit  dans  Diogene  Laërce  (  nï  ) ,  que  »  Pythagore  eut 

•  un  efclave  ,  nommé  Zamolxis  ,  auquel  les  Gétes  offroient  des 
••  viûimes  humaines,  eftimant,  comme  Hérodote  Ta  remarqué  (116), 

*  que  c'eft  le  même  que  Saturne.  »  It  y  a  dans  ces  paroles  bien  des 
bévues.  On  ne  les  cite  ici ,  que  pour  montrer ,  félon  Topinion  des 
Grecs ,  que  les  Gétes  immoloient  des  hommes  à  Saturne. 

Voilà  donc  bien  de  la  différence  entre  les  Auteurs  qui  font  mention 
de  la  Religion  des  Gaulois ,  &  des  autres  Peuples  de  TEurope.  Les  mu 
clifent  que  Mercure  (117)  étoit  le  Dieu  fuprême  des  Gaulois,  &  que 
cVtoit  à  lui  qu'ils  offroient  des  vieillards  décrépits.  £es  autres  prétendent 
que  c'étoit  à  Teutaus  (_ii8)  que  l'on  préfentoit  ces  barbares  facrifices. 
Ici  Ton  affure  que  c'étoit  à  Saturne  que  l'on  rendoit  un  culte  £ 
inhumain  dans  les  Gaules.  Diogene  Laërce  croit  (ti9}queles  Gétes  fa< 
Criiioient  des  hommes  au  même  Saturne.  Jornandès,  au  contraire,  pré- 
.  tend  (130)  qu'ils  les  immoloient  à  Mars. 

Tout  cela ,  cependant ,  peut  facilement  être  expliqué  &  condjié.  H 
itft  confiant  que  Teut  étoit  le  Dieu  luprême  des  Gaulois ,  &  de  tous  lei 
autres  Peuples  de  l'Europe  ;  ils  s'accordoient  tous  -^  lui  offirir  ce  qu'ils 
appelloient  la  plus  excellente  de  toutes  les  viâimes.  On  a  vu  que 
la  plupart  des  Etrangers  ont  pris  ce  Ttiu  pour  Mercure ,  &  l'on  en  a  dit 
la  raifon.  D'autres  ont  cru  que  Teut  étoit  le  Mars  des  Grecs.  Nous  ver» 
'Tons ,  dans  le  Chapitre  fuivant ,  fur  quoi  fe  fondoient  ceux  qui  ont  pré- 
féré cette  opinion.  D'autres  encore  ont  jugé  que  ce  Teut  étoit  le  même 
Dieu  que  Saturne  :  effeâivement ,  Saturne  reflembloit  aux  Dieux  des 
Celtes  par  bien  des  endroits.  On  oâroit  à  J'un  &  à  l'autre  des  viûi- 
mes humaines,  avec  cette  feule  différence,  que  les  Phéniciens choifîf.- 
'  foient  pour  ce  làcrifice  de  jeunes  garçons  ,  au  lieu  que  les  Celtes  pré- 
fëroient  d'immoler  des  vieillards.  Saturne  était  le  père  des  autrei 
Dieux ,  le  aiarî  de  Rhea ,  ou  (HOps,  c'eft4-dire ,  de  la  Terre.  Les  Scythes 
&   les  Celtes  en   difoient  autant  de  leur  Teut.  Enfin  ,  ce  qui  mérite 


I    (\it)  Biog.  La£rc.lib.VII.l.  p.  4II. 

(ii«]  Hérodote  ne  dit  pu  ce  qat  Diospnc 

LiEtce  lui  atirtbne.  Fi^n.  Heiodot.  IV.  «4  t'é~ 

'  fait  Hntîéa*  qui  dirait  que  ttt  Qiiu  luUttùm  |Sa- 

|unc /nu  fe  «M>  i(  ZumUîi.  Suidai  il  24wW»f. 

Tmii.  H 


(117)  C'tdciriu  $.  IV.  note)  11.  19 
(itIjCi-defluit.IV.  Doteig.St  I. 
(■*•)  Ci-defliuiioteiioij, 


yGoOglQ 


,8  HISTOIRE    DES    CELTES, 

d'être  bien  remarqué ,  les  Romains  difoient  (  i  j  i  )  que  leur  Saturne  étoit 
l'ame  du  monde ,  l'efprit  qui  embraffe  toute  U  Nature.  Cefl  précifément 
ridée  que  les  Celtes  avoient  de  leur  Dieu  fuprâme, 

§.  XV,  Enfin  il  y  a  eu  encore  des  Auteurs  qui  ont  donné  au  Teut  des 
Scythes  &  des  Celtes,  le  nom  de  Jupiter.  Dans  le  fond,  ce  font  ceux 
qui  ont  le  plus  approché  de  ïa  vérité ,  fuppofé  qu'ils  ayent  entendu 
par  Jupiter  ,  non  le  fils  de  Saturne  ,  mais  le  premier  Etre  ,  le  père  des 
hommes  &  des  Dieux.  Ainfi ,  quand  Hérodote  dit  (  1 3  x  )  que  «  les  Scy- 
»  thés  fervent  Jupiter  &  la  Tene  ;  qu'iU  regardent  la  Terre  comme 
-la  femme  de  Jupiter  j  qu'Us  appeUcnt  Jupiter,  Pappœus^»  on  volt 
bien  que  ce  Jupiter  efi  le  Dieu  (133)  Toi,  ou  T«w,  que  les  Scythes 
appelloient  le  père  de  l'homme.  Peut-être  qu'il  faut  dire  la  même 
chofe  du  Jupiter  des-  Perfie»  (134)=  '^  appeUoient  Jupiter  toute  la 
»  voûte  des  cieux ,  »  c'efl-i-dire ,  l'ame  du  monde  ,  qui  pénétre  ,  anime  , 
&  dirige  toutes  les  parties  de  la  matière. 

Mais  il  y  a  ,  au  reâe  ,  une  grande  diiEcuIté  dans  ce  qu'Hérodote  dit  du 
Jupiter  des  Scythes.  Non-feulement  il  le  diftingue  de  leur  Mars ,  il  pré- 
tend encore  que  ce  Jupker  étoit  une  Divinité  inférieure  à  Mars  (135)  : 
•>  Ce  n'étoit  qu'à  Mars  qu'il  étoit  permis  de  confacrer  des  Simulacres* 
■•  des  Autels,  &  des  Temples.»  Hérodote  fe  trompe,  &  diftingue  y 
mal-à-propos  ,  le  Jupiter  des  Scythes,  de  leur  Mars.  On  verra,  dans  le 
Chapitre  fuivant,  les  mibns  fur  lefquelles  ce  fentiment  eft  appuyé.  Hér 
Todote ,  lui  -  même ,  âût  parler  Indathyrfus ,  Roi  des  Scythes ,  dans  des 
termes  qui  marquent  que  ce  Prince  regardoit  Jupiter  comme  le  Dieu 
fuprême.  Darius  avoit  écrit  à  ce  Prince ,  ôc  l'avoit  exhorté  à  fe  rendre 
Vaffal  des  Rois  de  Perfe.  Indadiyrfus  lui  répond  (i  36)  ;  *  Je  ne  reconnoi» 
f»pour  mes  Seigneurs,  que  Jupiter,  duquel  je  defcends,  &  le  Thrône 
H  Royal  des  Scydtes.  **  Duis  un  des  Paragraphes  précédens ,  00  a  cité  un 
paflage  de  Denis  d'Halicamafle,  qui  porte  (137)  que,  félon  la  Mythologie 
des  Lydiens,  Ma/his,  leur  premier  Roi,  étoit  fils  de  Jupiter  fie  de  la 
-Terre.  U  eft  dair  encore  que  les  Grecs  ont  mis  ici  le  nom  de  Ju|»ter  à  la 


(tlODiwjrr.  HaLI.  p.  ]*.A»M.  Mttcell.  |  f.  i.nMei4Scï 
llb.XVI.p.  tti.  (i)s    Cidïffusch.  III.  (.  t  BOW». 

(ijtjHeronloi.  IT.  j#.  |       (u<)  Hirodo'   IV-  '»7- 

(ilt'Ci-deiratf.ia.  (njjCï-idiiui.  *.  mou  ij. 
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phce  de  celui  de  Tis ,  ou  ù*Jfis.  Ma/nis ,  ou  Mannus ,  eft  le  premier 
homme,  qui ,  félon  les  Lydiens ,  étoit  âts  de  la  Terre  &  du  Dieu  AtU, 
Tout  de  même  ,  quand  Maxime  de  Tyr  dit  (  1 3  8}  que ,  parmi  les  Gaulois , 
te  fymbole  dé  Jupiter  eft  un  grand  chêne,  il  &ut  entendre  par  ce  Jupiter, 
le  TeutatiSf  le  Dieufuprême  des  Gaulois. 

Il  6ut  avouer,  cependant ,  que  l'on  a  auflî  donné  le  nom  de  Jupiter 
à  un  Dieu  fubalterne,  qui ,  ielon  la  Théologie  des  Celtes,  avoit  l'em- 
pire du  Ciel ,  ou  de  la  moyenne  Région  de  Tùr.  Çeft  de  lui  qu^ 
&ut  entendre  le  pailàge  de  Jules-Célàr,  qui  dit  (139)  que  m  les  Gau- 
tt  lois  adoroient  fur-tout  Mercure ,  &  1  après  lui ,  Apollon ,  Mars,  Ju' 
Hpiter,  &  Minerve.  Jupiter (140)  avoit  la  conduite  du  Ciel,  «c'eft- 
à-dire,  qu'il  étoit  chargé  de  la  conduite  de  rAtmofphère ,  &  qu'en 
cette  qualité ,  il  préfidoit  aux  Vents  &  aux  tempêtes  ;  c'eft  peut-être  Iç 
même  que  le  (141)  Tarants  de  Lucain,  le  Dieu  du  tonnerre.  Nous 
verrons ,  à  la  fin  de  ce  Chapitre,  que  les  Celtes  femblent  n'avoir  pac 
été  d'accord ,  s'il  &Uoit  attribuer  le  pouvoir  de  lancer  la  foudre  au  Dieu 
iîiprême  ,  ou  à  un  Dieu  inférieur. 

Quoiqu'il  en  foit ,  les  Scythes  Se  les  Celtes  rendoient  un  culte  reli- 
^euxaux  Vents  &  àTAir  (141).  Il  eft,  par conféquent ,  très-Ëicile  de 
comprendre  ,  comment  on  a  pu  donner  à  deux  Divinités  différentes  , 
le  nom  de  Jupiter,  qui  étoit  inconnu  dans  toute  la  Celtique.  Des  Etraa- 
gers  ayant  remarqué  que  les  Celtes  adoroient  un  Dïèu  fuprême ,  Im 
donnèrent  le  non^  de  Jupiter.  Cela  étoit  naturel.  D'autres  aul£  ayant 
obfervé  que  ces  mêmes  Peuples  vénérolent  l'Air,  c'eft-à-dîre,  une 
Intelligence  qui  préfidoit  aux  Vents,  aux  Tempêtes ,  &  à  tous  les  change- 
luens  qui  arrivent  dans  l'air,  lui  donnèrent  auâî  le  nom  de  Jupiter. 
11  étoit  prefque  inévitable  que  lés  Romains ,  qui,  au  lieu  d'être  au  6ûl 
de  la  Théologie  des  Celtes,  n'avoient  Tefprit  rempli  que  de  leur  pro- 
pre Mythologie ,  prirent  &cilement  le  change  fur  cet  article  i  &c  par 
cela  mêmequ^ils  fe  font  mépris,  en  défignant  fous  le  nom  de  Jupiter, 
&  le  Dieu  Tmt ,  &  le  Dieu  fubalteme  qui  réfidoit  dans  l'air,  il  n'eft 
pas  poffible  de  déterminer  précifément  qiiel  étoit  le  Jupiter  des  Perfes. 


(ilt)Ci-Jef'Hich.lV.  $.  {.MUai.  t      fi^i)  Ci-dcffni  $.4.  note*. 
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..Ils  appelloient  de  ce  nom»  dit  Hérodote  (143),  toute  la  voûte  de* 
»çieux,  ».  Il  eft  naturel  d'entendre  par-là  l'Etre  fiiprême  qui  environne, 
&  qui  enceint  tout  l'Univers.  Un  paffage  d'Hefychius  le  dénote  ftrffi- 
lammént  (144):  -Les  Perfes  appellent  la  grande,  ou  la  glorieufe 
«  Vias,  le  Ciel ,  &C  Tlfle  qui  porte  aujourd'hui  le  nom  de  Naxos ,  » 
c'eft-à-dire ,  tant  le  Dieu  grand  &  glorieux  »  que  l'ffle  qui  hii  étoit 
confacrée.  Cependant,  û  l'on  juge  plus  à  propos  d'en  faire  une  Intdti- 
gence  d'un  ordre  inférieur ,  qui  préfidoit  à  rAtmofphère ,  nous  ne  nous 
y  oppoferons  point.  Mais  il  paroît  înconteftable  que  le  Jupiter  des 
Scythes,  qu'ils  appelloient  le  mari  de  la  Terre*,  &  le  père  de  l'hommej 
étoit  le  Dieu  Teia, 

On  trouve,  aurefte,  que  les  Myfiens  ,  établis  en  Afie ,  adoroient  un 
Jupiter  qu'ils  appelloient  (i  i5)  Abbrettenus  ,  &  les  Thraces,  un  autre, 
nommé  (146)  Urius,  ou  Surius.  Le  premier  avoit  reçu  fon  nom  de  là 
contrée  oîi  il  étoit  fervi.  Mais  on  n'a  rien  découvert  jufqu'à  préfent ,  par 
rapport  au  fumom  du  fécond.  On  le  fervoit  dans  un  Temple  ;  d'où  il  ré- 
fulte  que  c'étoit  un  Dieu  étranger,  dont  le  culte  pouvoit  avoir  été  ap- 
porté de  Phénicie.  Le  ijK  fignifie  ,  en  Hébreu ,  la  lumière  ,  &  Sur  iju 
étoit  le  nom  Phénicien  de  la  Ville  de  Tyr. 
pthosativti  g.  XVI.  Il  ne  refte  plus ,  pour  finir  ce  long  Chapitre ,  qu'à  parler 
'  des  prérogatives  que  les  Celtes  attribuoient  au  Dieu  Tiut.  On  les  a  déjà 
touchées ,  au  moins  pour  la  plupart.  Il  fuffira  de  les  rappeller  ici  en 
deux  mots.  « 

cftoit  ic  •  I  ".  On  le  regardoit  comme  le  Dieu  fuprême.  On  l'appelloit ,  dans 
mt  "*"  im  certain  fens(i47),  le  vrai,  le  feulDieu,  &i  par  cette  raifon,  il 
itoit  fervi  &  adoré  préférablement  à  tous  les  autres.  C'eft  à  lui  que  l'on 
confacroit  (148)  la  pli^)art  des  Sanâuaires ,  &  que  (149)  l'on  offroit  le 
plus  grand  nombre  de  facrifiçes.  Les  Rois  de  Thrace  (  1  jo  )  ne  juroient 
que  par  fon  nom. 
tï  r,é,Mur  1'.  On  lui  attribuoit  la  création  de  l'Univers.  Non-feulement  lesScv- 
thes ,  quoiqu  ils    le  cruflent  plus  anciens  que  les  Egyptiens  (  i  ï  i  )  , 


(i4i)Ci-dcAtu«lklII.  t.  i.noie  ix.di.JV. 
^.  -.  nota  ^tt,  15. 
(i44)HeryclùiM. 
il4.t)  Stcabo  XII. 
(ifÔ  Cisuo  OlU.  ÎA  Lm.  rUga.  p.  1*141. 


ti47)Ci-dïiru(cli.V.(.  I. 
(iii)  Ci  dclTus  ch.  m.  f  !■  DOtct. 
(14»)  Ci-dcJTm  cb.  IV.  f ..  I.  note  C. 
(■I°j^Ci-d<iraf  cti.IV  t.  i.note  7. 
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Cdnvenoient  av«c  eux  ,  d*tin  commencement  de  toutes  chofes  ,  les 
Turcs  affuroient  même  formellement  (iji)  que  le  Dieu  fuprêmeavoit 
feit  le  Ciel  &  la  Terre.  Quoique  l'on  prouve  plus  haut,  que  les  Celtes 
n'admettoient  pas  deux  principes  éternels  &  inteirigens ,  l'un  bon  ,  £c 
l'autremauvais,  on  ne  lailTe-pas  de  foupçonner  que  leurs  Philofophes 
croyoient  l'éternité  de  la  matière.  La  DoÛrine  des  Druïdçs  portoit , 
comme  Strabon  Ta  remarqué  (153),  que  «le  monde  étoit  incornipti- 
«  bfc ,  mais  que  l'Eau  &  le  Feu  prendroient  un  jour  le  delTus.  »  On 
entrevoit  là-dedans ,  qu'ils  croyoient  le  monde  éternel ,  par  rapport  i 
la  matière,  dont  il  étoit  compofé,  mais  non  pas  par  rapport  àlaformei 
5°.  Uiïe  tpoifiéme  prérogative  du  DieuTea/,  c*eft  qu'on  le  regardoit 
-comme  le  créateur  &  le  père  des  autres  Dieux.  Tous  les  Peuples  Cehes  t 
admettotent  une  Théogonitf  une  génération  des  Dieux;  &  (154)  elle 
faifoît  la  matière  de  leurs  Cantiques  facrés  ;  mais  ces  Divinités  fubalter- 
nes  n'étoient  pas  des  hommes ,  qui  euffent  été  mis ,  après  leur  mort ,  au 
rang  des  (155)  Dieux.  C'étoient  des  Intelligences  que  le  premier  Etre 
avoit  produites  ,  ÔC  unies  à  chaque  portion  de  la  matière,  pour  l'ani- 
mer &  pour  la  conduire.  Il  n'y  a  guères  lieu  de  douter  que  la  Théo- 
gonie que  l'on  trouve  dans  Hélîode  >  ne  futun  reAe  de  l'ancienne  Mytho- 
logie des  Pélafges.  Elle  porte  (156)  que  les  Dieux  &  les  hommes  font 
iHus  du  mariage  du  Ciel  &:  de  la  Terre.  Le  Ciel ,  que  les  anciens  Grecs  apt 
pelloient  (i57)^<iij,  eft> ïelon  les  apparences  ,  le  Teardes  Celles,  le 
■Jupiter,  ou  VAUsàAs  Phrygiens'.  La  Terre,  la  femme  du  Ciel,  c'eft  la 
matière  d'où  les  hommes  &  les  Dieux  ont  été  pris.  Il  femble, 
effeâivement ,  que  ,  iêlon  l'opinion  des  Celtes ,  non-leulemenl  les  hom- 
jnes  ,  mais  encore  les  Dieux  ,  c*efl-à-dire,  les  Dieux  inférieurs  ,  avoient 
été  tirés  de  la  matière.  Aînû  les  an^ens  habitans  de  l'IUande  (  15$  ) 


^ne  ïc)  Scïthei  Soient ,  fcloti  le*  ■pp4ienc«f , 
iM  Phrygicm.  ^.^ncMelT.  Liv.I.ch.  ».  p.  j». 
}      (i  1 1)  Ci-Affui  ch.  IV.  $.  i.noU  C 
,     (1  i  1)  Snabo  IV.  p.  197. 
(1J4]  HcioJoi.  I.  cap.  T|». 
(ijj)  Ci'dïOu)  ch,  III.  {.  £.  iiotes5.<.  Ec  7. 
(1 }  fi)  HeÛod.  Tb«og.  p.  4f .  Pîndac.  Kcme  IV. 
înilio.  Schol.  idh-  liH.  p,  iT%.  t^éiiciie  ,  qui 
mit  le  premier  pM  itiii  Ici  anciens  Cantiques 
dti  Gtécs,  avoit  coaimeacc!  Ton  Ouvrage  pat 
CCS  roots  Jufim  &  Svhtim  &  TiUiiftmftT  f<u- 

rmw.AfadSocfc.G.5.tan>Lllb.IV.C.i-f.>}<. 


Au  lïltc ,  quoique  la  Thc'o^nie  li'H^fîode  s'ae. 
coide  avec  celle  de>  Celles  dans  ce  poinceflca. 
tiel,  qu'elle  fait  derceadic  Ici  Dieux  k  Ici 
hommes  du  maiiiage  dn  Ciel  &  de  11  Tecrc ,  il 
faut  avouer  qu'elle  s'en  écaite  fut  d'auirei  ar- 
ticle!. Le  Poïte,  pai  exemple  ,  ne  Tiii  pli  du 
Ciel  le  prcmiet  Etre.  Il  dit  que  ce, fut  la  Tett« 
qui  pioduilit  le  Ciel  pour  la  couvrir.  Cela  n'eft 
point  conforme  i  la  Doftimc  desScytbes,  qui 
^toit  dé\l  al.^r^e  en  Grèce  du  lemt  d'Hjffiode. 

(iji)Ci-deflu)  ch.  1V>  $>  7.  note  i). 
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admettoieat  plufieurs  Dieux,  &  plufieurs  Génies ,  Céleftes,  Aériens,' 
TerreDtes  ,  &  Marins ,  ce  qui  peut  s'entendre  ,  ou  de  la  matière  dont 
ils  étoient  formés ,  ou  de  l'élément  dans  lequel  ils  réfîdoient  (i;9).  Les 
Mages  auffi  ,  pariant  de  la  iubftance  Sc  de  Torigine  des  Dieux ,  difoient 
qu'ils  étoient  formés  de  Feu  ,  de  Terre,  &  d'Eau.  Par-là,  on  voit, 
pour  le  dire  en  paffant ,  que  Mafnis ,  qui  étoit  Per&n  d'origine  i 
avoit  adouci ,  en  quelque  manière ,  la  Doârine  des  Philofophes  de  fa  Na- 
tion. Cet  Héréfiarque  ne  feifoit  fouir  de  la  matière  que  les  Démon4^Ies 
intelligences  mal-^faates ,  au  lieu  que  les  Mages  foutenoient  que  toutes 
les  Divinités  fubaltemes  avoient  été  tirées  de  la  matière.  ' 

Au  refle,  la  Théologie  des  Sarmates  s'accordoit  ai&z,  fur  cet  9ti- 
tit ,  arec  celle  des  Celtes  (i  6o!  :  «  ils  ne  difconviennent  pas ,  d^t  Hel* 
M  motdus ,  qu'il  n'y  ait  dans  le  Ciel  un  Dieu  duquel  tous  les  autres  dé- 
«  pendent.  Ce  Dieu  tout-puillaat  oe  prend  foin  que  des  chofes  céleftes* 
M  Les  autres ,  qui  font ,  chacun,  chaînés  de  quelque  fonâion  particu- 
■9  liere,  lui  font  fournis.  Ils  font  tous  iâîts  de  fon  fang  ,  Se  chaque  Dieu 
-M  eft  plus  ou  moins  excellent ,  félon  qu'il  eft  plus  ou  moins  éloigné  de 
-u  l'Etre  fuprême.  »  C'eft  la  Doârine  des  émftnations,  qui  étoit  commune 
-à  la  plupart  des  Peuples  Payens. 
te  cthitui  4".  Outre  la  produâion  des  Divinités  qui  réiïdoient  dans  les  élé- 
n.omme?  ^'  -mcns ,  on  attribuoit  encore  au  Dieu  Teut  la  création  de  l'homme.  On  l'a 
montré  fort  au  loOg.  Les  Gaulois  fe  difoient  ifliis  de  ce  Dieu ,  &  l'appel- 
loieat ,  par  cette  raifon  (161),  Tttaat ,  lePereTeitr.  Les  Germains  ap« 
pelloieot  le  premier  homme ,  dont  ils  ^foient  un  Héros  (161),  Tuip- 
ton ,  le  lils  de  Tuis.  Les  Rois  des  Thraces  prétendoient  defcendre  de 
leur  Mvcurei  c'étoit  le  Dieu  (i6j)  Tis.  Les  Scythes  ^>pelk>ient  leur 
Jupiter,  Pappcsui  (164)  ,  le  père  des  hommes.  Les  Itatiens ,  ccHume  les 
Gaulois ,  joignoient  toujours  ie  nom  de  Père  à  celui  de  leur  Dis,  lU 
l'appelloient  Dis  Pater ^  ou  (1*5)  Ditis  Pattr. 
T.UI  avoic  L'opinion  commune  étoit  que  le  Dieu  Ttui  avoit  tiré  l'homme  de  U 
SruT«î™'  terre.  On  en  a  produit  pluûeurs  preuves  dans  ce  Chaphrç.  Les  Ger^ 


(11»)  Ci-dcff.  cb.  IV.  s.  4.  noie  i  o.  On  pitk. 
|îll«u[l ,  de  l»  contradiAîon  appiieote  ,  qu'il  j 
■Toit  Ici  ilani  la  Th^olo|;lE  4ei  Ccltei.  Vt^ 
fMelIbui  ch.  17.  i   X. 

(1(0)  Helmold.  ChMH.  Slav,  c>  14.  p.  i|i. 
{Ui}  pi-4eiro»  j.  4.  Mte  I»,. 


(i «I )  Ci-4eiriu  ch.  V.  j|.  t.  nou  7.  <c  Cb.  VI» 

(K4.)  Ci-4efltii  cb.  m.  {.  t.  «m  !( . 

ti*JJÇi-4«a^»ï.^ 
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mains  difoient  que  (166)  Tuijloa  étoit  iffu  de  la  Terre.  Ils  avoient  en 
graade  vénération  une  Forêt  du  Pays  des  Semnons  ,  parce  qu'ils 
croyoient  (i 67)  que  c'étoit-Ià  que  la  Nation  avbii  pris  fonT)rigine ,  &  que 
réfidoit  le  Maître  de  l'Univers.  Les  Phrygiens  feifoient  derc«ndre  l'hom- 
me ,  Mafnis  (168) ,  de  Jupiter ,  ou  ^Mis  ,  &  de  la  Terre.  Les  Scythes 
auffi  ,  qui  appeJloient  Jupiter  le  père  des  hommes  ,  difoient  que  la 
Terre  ,  qu'ils  nommoient  (  169)  Âpiaf  étoit  fa  femme. 
,  On  a  averti  ailleurs  que  ces  noms  deïere  (170),  de  Mari,  de  Femme, 
que  les  Celtes  employoient  dans  cette  occalion  ,  dévoient  être  pris 
dans  un  fens  figuré.  Car  ces  Peuples  fe  moquoient,  au  reAe,  de  ce  que  les 
Grecs  difoient  du  mariage  de  leurs  Dieux.  Ttut ,  c'eû  l'ame  du  monde  , 
le  Principe  aâif ,  qui  pénétre  la  matière,  &  la  rend  féconde  ;  la  Terre 
c'eil  la  matière  dont  il  s'eft  fervî  pour  la  formation  de  l'homme  &  des  au- 
tres créatures.  On  ne  doute  pas  que  les  Etriifces  n'eullent  une  Doôrine 
à  peu  près  femblable  fur  Torigine  de  l'homme.  On  l'entrevoit  dans  ce  qu'ils 
difoient  de  leur  Ta^  >  qui  avoit  ejifeigné  à  fa  Nation  l'art  de  prédire 
l'avenir  (171).  Un  Païfan  qui  labouroit ,  ayant  enfoncé  bien  avant  le  foc 
de  fe  charrue  ,  vit  ibrtir  Tagh  de  deffous  une  motte  de  terre.  La  Myrfio» 
logiedes  Grecs  portoit  auJ&(f7i)  que, du  mariage  du  Ciel&de  ta  Terre, 
étoient  nés  trois  fils,  d'une  grandeur  énorme,  &  d'une  forjjfcextraodi- 
naire ,  Coitus  ,  Briarsus  ,  &  Gigis  ,  &  enfuite  les  Géants  &  les  Titans. 

La  différence  que  les  Peuples  Celtes  mettoient  entre  le  Dieu  Teut^  c 
qu'ils  appelloient  le  Père  des  hommes ,  fie  la  Terre ,  qu'ils  regardoient  \ 
comme  la  Mère  du  genre  humain  ,  détruit  le  fentîment  de  ceux  qui  ont  '' 
cru  que  Ttut  étoit  la  Terre  même.  Us  fe  font  fondés  principalement  fur  ^ 
cette  preuve  étymol<^ique  ,  «  que  les  Celtes  donnoient  à  la  Terre  un 
H  nom  qui  approchoit  beaucoup  de  celui  de  Teut.  Les  habitans  du  Pays 
»  de  Gales ,  qui  ont  confervé ,  à  ce  qu'on  prétend ,  l'ancienne  Lan- 
»  gue    Cehique  ,  appellent  encore  aujourd'hui  la  Terre,  Tud  (173). 
nCeux  de  l'Armorique,  c'efi-à-dire,  les  Bretons,  la  nonunent  (174), 


{ift   Ci-d«ffut  $.  I.  nore.  1». 

(171    HtCod.  TlK«E.  P»g-   147-  JlpoIIod«. 

(l«7<Tacit  Germ  cap- 7? 

nt.  I.  p.  1.14  DioJor    Sir.  III.  p.  Uï.  K^b* 

■  {i«/ Ci  dtfluieh.  III  t.  1   notel. 

el-defTus noi«  ijs.  &  Lir.  I   cb.  ij. p.  Ij. 

(17J)  T.i,,rciti  Cimbden in  ColUâ. Itifc. 

(170  CMcflbs  cb.  m.  (.  1.  Doie  I. 

niw,  Tom.  II.  p.  i+j. 

(i7ijCi«»4eDitin«.JI.Mp.  i», 

(174)  DtâiasaaitcdeB^âunciip.  gi«. 
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nBouary  ou  Tit.  Selon  Tacite,  la  Déeffe  (175)    Herthus  y  pour  fa-i 
»  quelle  la  plupart  des  Peuples  de  la  Germanie  avoient  une  grande  vi- 
*  11  nératioD',  étoit  la  Terre  :  ce  mot  de  Hatus ,  fignïfie  ,  en  Allemand  » 
»)'  le  Seigneur  Tus,*' 

.  Il  feudroit  fçavoir  parfaitement  la  Langue  du  Pays  de  Gales ,  pour 
pouvoir  déterminer  û  le  mot  Tui  ,  eft  ancien  ,  ou  moderne,  flans  cette 
Langue  ;  mais  il  ^A ,  du  moins ,  conftant  que  dans  le  Pays  de  Gales  ;  comme 
dans  toute, la  Celtique  ,  on  appflloit  'anciennement  la  Terre,  Âr ,  Er, 
Erd,  &  avec  l'article,  Day-Ar^  Dou-Ar ^  Die-Erd.  Ceux  qui  vou- 
dront s'en  convaincre  pourront  jetter  les  yeux  fur  la  difcuffion  étymOî 
logique  qu'on  renvoyé  au  bas  de  cette  page  (176). 

A  regard  du  Bas-Breton  ,  il  ne  paroît  pas  que  le  mot  de  7'V  ait  ja- 
mais fignifié  la  Terre  dans  cette  Langue.  Le  Père  de  Roflrenen  avoue 
qu'il  ne  fubiîflc  plus  dans  l'Armorique,  mais  il  juge  qu^l  a  été  autre-, 
fpis  enufage,  &  il  le  prouve  par  le  mot  Titans,  qui  fignifié  Ao/n/nw,  oit 
Bfs  dt  la  terre.  Il  y  a  là  dedans  une  équivoque  que  ce  Père  n'a  point 
éçlaircie,  ni  peut  être  apperçue.  Les  Titans  fe  difoîent  fils  de  la  Terre. 
Mais  s'enfuit-il  de-là  que  le  nom  même  de  Titan  exprimât  cette  ori- 
gine ?  On  lie  le  croit  pas.'  Ils  le  tenoient ,  non  de  la  Terre ,  mais  du 
pieu  ÏVw^  qu'ils  appelloient  fon  mari. 

jPour  ce^ui  eft  du  nom  de  Herthus.,  qu'on  lit  dans  Tacite,  les  Alle- 
mands appellent,  encore  aujourd'hui,  la  Terre,  £rt^«.  Il  paroît,  pal*  les 
anciens  Gloflaires,  que  ce  mot  fe  prononçoit  autrefois,  avec  une  af- 
piration  (177) ,  Herdt.  Les  Romains ,  pour  lui  donner  une  terminaifon 
Latine ,  le  changeront  en  Herthus  ;  mais ,  au  refte  ,  il  eft  certain  que 
les  Germains  dîAînguoient  le  Dieu  (178)  Vodan,  de  /tm,  c'eft-à-dire  , 
^e  la  Tçrre  fa  femme  ;  de  la  même  manière  que  les  Scythes  mettoient 


(171)  Ticii.  Gcrm.  csp  +o. 
(  17P)  L'ueiïD  nom  de  la  Tctic  ,  que  le« 
Feupics  Çellcsprononfoicnt  diB'^icipnlcnf ,  i-toii 
At,  Et  ,  ou  Eri.  En  y  ajoucinr  l'irtiEle  ,  on  en 
•  ftit  les  nomî  4e  D-j-Jr  ,  Dn-r  ,  DU-ni  , 
TV^r.XT»,  aic.Ainlî,  dam  If  troi|ièinc  »- 
tîcle  de  rOiailfan  Dominicale,  les  Belges  difent 
CfTiuH  kt  CtU,  Ciirrttn  En,  commir  au  Ciel , 
kînlî  fut  I&Terte.  Multeru!  in  Alpliabcc.  ac  no. 
li)  divetf.  Lingutr.  p.  J/.  Le;  Galots  n^ii^a 
j  nii,f.ltj  Al,  comme  au  Ciel ,  ainQ  fut  la  Ten«; 
y^lDDAtAt  bfg4,fu[U7ertc  coinmeiaCiel. 


Bitlit  Csmtrii.  tdit.  Lond  i«77.  Lei ancien! 
'Bretons  tirriitjmr ,  ainlî  fui  la  Teiie.  Mull.  Ib. 
p.  *).  Le«  las-Breton»  wJeânrniWfinii/,  e« 
la  TeiTc  ,  comme  au  Ciel.  Mull.  Ibid.  LeP.de 
Koftienen  lemarque  ,  dini  fon  DîfVionnaile . 
que  les  Bas-Bceions  appclloîcvt  autiefoU  la 
Teiie  AroaTtr.f    fit. 

(«77)Boihom,  »dTacii.  Germ.cap. +0. 

(17I)  P^ul.  Di»ï  Hifl.  Longob.  lib,  I.  pij; 
îJ«.  ij?.  fp"?  ■*''•"*  '^  Tiidet^ue,  eft  ûae 
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ie  la  (Uffi&rence  entre  luiHter  ,  &:(  179)  ^pia^  les  Phrygiens  ehtr& 
(lîo)  Tttias  &c  AAea  ,  les  Italiens  ,  entre  (181)  Dis,  ou  Saturne ,  fie 
Ops ,  les  Thraces  entre  (  1  Si  )  Cotis  &  BtruUs  ,  Se  les  Samothraces  entre 
(183)  le  Ciel  &  la  T'ém.  Ees  Celtes  ne  féparment  pas  le  culte  de  ces 
deux  Divinités ,  fatts  dotfte  paee'  cpilts  croyoient  que  l'une  auroit  été 
Aérile  fans  l'autre,  A\x  lieu' que  c'étoit  leur  urtionâc  leur  mariage  qui 
avoit  produit  l^nirers ,  en  général ,  &  le  genre  humain  en  particulier. 

On  voit  par-là  ,  pour  le  remarquer  eApaflhntr  pourquoi  les  an-* 
ciennes  L»ix  des  Athénien»  ordonnoieitc  auK  Fiatlcés  de  De  point  con« 
iboimer  leur  mariage  r  qu'ils  n^cufîent  offert  un  iâcrifice  (1I4)  au  Ciel- 
ic  à  la  Terre.  C'étoit  un  reAe  de  l'anden  w^e  des  Pélafges,  qui 
otfiôient  ce  facrifice  au  Père  6c  à  la  Mère-  du  genrt  butnaiii ,  pour  en 
obtenir  ta  fécondité. 

5  "  Une  cinquième  prérogative  'du  Dieu  Ttut ,  c*«ft  qu'on  le  regardoit  u  d;™  r<»« 
comme  l'ame  de  la  Terre ,  &  du  monàa  ««tier.  Aymt  tout  créé ,  il  to^n^ISt^ 
étoît  préfent ,  par  cela  même ,  à  fous  fes  ouvrages.  An  lieu  que  les  Dieuit  ^  ^^^^^ 
fubalternes n'étoient  chargés (]ue de  la  conduite  ducoips^ou  de  l'élé- 
ment auquel   ils  étoîent  unis^  le  Dieu  TuprâiD*  avoic  feus  ia  direc- 
tion fout  l^nivers  y  avec  les  efprits  &  les  corps  qui  le  compoiènt  Ainfi 
les  Romains  difoient  que  leur  Saturne  (185)  elt  l'erprit^ui  embrafle 
toute  la  Nature.  Les  F^s.cSlÔitBl  de  même  (i^£)  ,  que  leur  Jupiter 
étoh  toute  kt  voûte  des  ci«uK.  On  Xvt  suffi  dans  Annnien  Marcellin  (1^7)  - 
que  «  l'Empereur  Julien  ,  fondant  le  féjour  qil*il  fie  dans  les-  Gaiiles  y 
»fe  leroît  toujours  è  minuit  pour  4avx>quer  iécrètement  ca  M«rciu^ , 
ftque  les  Théologiens  regardent  comme  nne  Intelli^ace,  qui,  par^i' 
Mcourant  le  monde  avec  rapidité^  «cite  l'efpnt  htimaîn,  &c  le  metetr 
n  mouvement,  m  C«  Mercure  étoit  le  T*ut  des  âaoiois ,  que  le»  DruîdeS' 
repréfenterént  î  ^ilten  comme  te  Dieu  des  efyrit»,  qit'il  devoit  invo- 
quer ,  pour  ên-e  rendu  propre  »ùx  gtandes  éstfepriftsv  Julie»  le  jwioit 
de  nuit.  La  pratique  des  Gaulois  le  voutoit  ainû;^  êc  cette  pratique  favo- 

(l  7»)  Ci-delTai  ch.  III.  S-  i-  noc^  >. 
(!«•;,  Cl  dcffiiii-  l.note»  ji    14.  6c  j  J. 
[t«t)  Vmw  tfe  LiAg.  Lat  i«.p.  ij.  Anfm. 
IdylU  II.' p:  114.  Scnriui  ti X-tmà.  VI.  t.  |>i- 
(tti)Ci-de<nu$.  «.  D0t«S4V.  iEfj. 
[I«l)  Ci-deffui 


(1(4)  Pioclui  CoAmcDI.  inTimxnin  FUio- 
nl>;  ap-.  Vtffiura  de  Oii|.  Haï.  tilt,  ir  cap.  {fc 
■p»6--»'ï- 

|rt}  C1-Atfir«f  14.  natctto. 

fi  »«)  ai'àeSnt  tti.  rr.  S.  t .  iiote)>  de  f , 

(i>7)  Ainn..:HiicclL zri. p.  i 
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'rii'oit  la  (liffimulatioii  dexc  Prîtiçe  »  qui  n'apoftafia  ouvertement  qu'^prêl 
la  mort  de  l'Empereur  Confiance. 

Lts  Gaulois  difoient  encore ,  comme  Jules-Céfar  Ta  remarq^é  (iS8) , 

que  leur  Mercure  étoit  l'Inventeur  de  tous  les  Arts  ;  .qite  foa  .pouvoir 

'    étoit  très-grand  pour  ceux  qui  vouloient  gagner  de  l'argent,  &  qui 

'  s'appliquoient  m  commerte,  La  i^fon  en  eft'daire.  Ceû  de  lui  qu'on 

obtenoit  cet  erprit'  vif  8c  pénétrant  i  fans  lequel  ni  le  Marchand  j  ni 

t'homme' de  Lettres,  ne  fçauroient  exceller  dans  leur  profeffion,  On 

a  remarqué  ailleurs  (  1S9)  »  que   Pythagore  défîniâbit  la  Divinité  : 

M  l'Ëfpdt  qui  eft  répandu  dans  toutes  les  dilfërentes  parties  de  l'Univers  , 

n  Se.  duquel  nos  propres  Efprits' tirent  leur  origine.»  On  prétend  que 

,  c'était  de  lui  (190), .que  Numa'-PoApiliiu  avoit  emprunté  les  idées 

qu'il  avoit  de  la  Divinité.  C'eflun  Anachronîfme.  Numa  étoit  mort  (191) 

•     dans  b  xxVii.  Olimpiade,  &  Pythagore  he  fleurit  que  dans  la  ((91) 

LKU  ,  c'éft-à-dire,  environ  cent  quarante  ans  après.  Mais  on  peut  ea 

conclure  alTez  Baturellement ,  qu'il  y  avoit,  fur  cet  article,  de  la  cou- 

fbrmltc  -entre  la  Do^iine  du  Phiiofophe,  &  celle  de  Nuina-Pompilius , 

qui  fkivit  c^oAamment  les  idées  des  C^es  dans  tout  ce  qui  regardoit 

là  Rei^on. 

ciquetuai     6^.  Oo  n'oferoit  aflîirer  que  tous,  les  Peuples  Celtes  fuifent  dans  la 

>r  comn-e  même  Opinion  que  les  $armates,qui  (193.  n'attribuoient  qu'au  Dieu 

«J?".-  faftfême  le  pouvoir  de  former  l'éclair  &  te  tt>nnerret  On  trouve  bien 

'*  que  les  "nvaces  étaient  dan&  ce  fentimeiit  On  le  Voit  dans  un  paflage 

d'Hérodote,  déja-cité  (194)^  «Quand  il  âifoit  du  tonnerre  &  des  éclairs  , 

st-ils  tiroient  des   flèches  -contre  le  Ciel  ,  comme  pour,  menacer  la 

»  Divinité  ,  parce  qu'ils  étoient  dans  l'idée  ,  qu'il  n'y  avoit  point  d'autre 

»  Dieu  que  le  leur,  m  ,  Ce  qu'Hérodote  ajoute  ici  du  ûen ,  c'efl  que 

les  Thraces  prétendoient  menacer  la  Divinité  ,  en  tirant  contre  ie  CieL 

Ce  n'étoit  -aflurément  {>as  leur  intention.  Au  contraire ,  ils  prétendoieat 

lendre  faomata^e  par-là  au  Màtre  de  l'Univers ,   Je    féliciter  de  ces 

glorieufes  marques  qu'il  donnoit  de  fa  puiffance,  lui  déclaîer  qu'il  avoit 

«n  eux  des  en&ns  qui  ne  dé^énéroient  point,  qui  fçavoient  tirer,  auffi 

(itl)Ci-deflui|.  4.n<.te  ti.  I      (mJEufeb.  Pw|i.  S».X.  Mp.  i.p.  it*l 

(tI,)Ci-dï(ro«eii.lV.S.  LoMe  jl.  I      (tn}Cidel[ateh.lV.i.  a.  note  il. 

^i>iJDioii]if.  IcaUblib.  lu.  iniiio.  ■ 
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bien  que  lui.  On  n'en  doutera  pas  fi  l'on  veut  fe  reflbuvenir  que  tous  len 
-Celtes  étoient  periiiadés  que  le  Dieu  fiiprême ,  qui  préfidoit ,  félon  eux , 
h  la  guerre ,  aroït  une  grande  prédileâion ,  non  -  feulement .  pour  les 
Guerriers  ,  ou  pour  les  bons  tireurs»  mais  auffi  pour  «fius  ceux  qui 
périflbient  dans  un  combat ,  ou  de  quelqu*autre  genre  de  mort  violente. 
Hérodote  lui-même  parott  Tinfinuer,  en  remarquant  (  1 95)  que  les  Thra- 
«s  «nvoyoient  tous  les  cinq  ans  à  Zamolxis  un  Mefiager  ,  qu'ils  çharn 
geoient  de  leurs  comini£ltons  pour  l'autre  monde.  Après  que  le  Mefla-. 
ger  avoit  été  choifi  par  le  fort ,  on  le  jettoit  en  l'air ,  & ,  eo  mêmc^t^ms  , 
trois  hommes  ,  nommés  pour  cela ,  tiroient  fur  lui.  S'ils  le  firappoient  > 
c'étoit  une  preuve  que  le  iàcrificc  étoit  agréable  à  Dieu;  s^ls  le  man*. 
quoient ,  on  choififlbit  ua  autre  Meflàger  *  ^  le  premier  étoit  re- 
gardé comme  un  fcélérat.  Dieu  lui-même  le  déclaroit  indigne  de  ce 
haut  degré  de  gloire  Si  de  félicité  ,  auquel  on  n'arrivoît  que  par  une 
mort  violente. 

On  trouve  encore  que ,  lorfque  Marc-Aurele  eut  rempMié  fur.  les. 
Quades  6c  les  Marcomaos  ,  cette  célèbre  viâoirc ,  dont  on  a  tant 
parlé ,  &  à  laquelle  une  groflé  pluie ,  qui  vint  rafràcbir  l'Armée  Ronui'* 
ne,  contribua  beaucoup  (  196)»  «  il  fe  répandit  un  bruit  qu'un  Ma-  \ 
I*  gicien  f  venu  d'Egypte ,  qui  étoit  la  fuite  de  l'Empereur,  avoit  con- 
»  juré ,  par  les  fecrets  de  fon  Art ,  le  *Merimre  Aérien  ,  Si  qu'il  en 
»  avoit  obtenu  de  la  pluïe.  »  Perfonne  n'ignore  que  les  Chrétiens  attri- 
buoient  cette  plute  ^vorable ,  Se  U  viâoire  dont  elle  fut  fuivie  ,  aqx 
prières  de  la  L^on  fidmnatut.  Les  Romains  crurei^ ,  fans  doute ,  qu'ils 
dévoient  les  mêmes  avantages  à  la  proteâion  de  leurs  Dieux  ,  &  à  la 
valeur  du  Soldat.  Il  y  a  lieu  de  foupçonner  que  ce  furent  les  Germains  , 
qui|  pour  fe  çonfoler  de  leur  dé^te»  &  pour  en  diminuer  la  honte, 
publièrent  qu'un  Magicien  étranger  avoit  trouvé' le  moyen,  par  {es- 
conjurations  ,  de  mettre  leurs  propres  Dieux ,  ic  même  Mercure  ,  lenr  . 
Dieu  fuprême ,  dans  les  int^ts  des  Romains. 

Il  £iut  avouer,  cependant,  que  d'autres  Peuples  Celtes  ont  dlftîngué  D'at.rc«ooc 
formellement  le  Dieu  fuprême ,  de  celui  qu^  .lance  le  tonnere.  Para'i'^a«™ 
exemple  ,  Lucain  dit  (  197  )  que  les  Gaulois  fervoient  Teutath  ,  Hefiis  }X^^ 

(lf))H«F««o«-iV.»4-   ■ 

{\»t   Xipbil.  Mt  Oivnif.  lib.  LXXt.  f.  la).  '    ' 

(t*7)Cl-dcd>N  i.^.nmtt. 
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&  Tàrmnis.  TtutaAs  eft  le  Dieu  auquel  les  étrangers  donnoient  le  nom 
ëe  Mtrcure.  On  prétend  qn^He/us  étoit  Mars  ,  &  Taranis  le  Dieu  du 
tonnerre:,  que  les  Allemands  appellent,  encore  aujoufdTiui ,  Donner,  6t 
les  habkaos  Ai  Payj  deCaJesfi^S)  Taram. 

Il  el)  vrai  qtie  lapreitve  ,  que  Ton  tire  éi  ce  patTage  ,  n*eft  pas  fans  ré- 
plique. Nou?  venons,  dans  leChapitre-ftiivant,  que  Ttutates  SiSeftia 
itoient  le  même  Dieu.  H  fe  pouïroit  biçn,  par  conféquent,  que  I* 
ftom  de  Taranis  fût ,  parmî  les  Gaulois ,  une  épthèt»  du  Dieu  fuprême  » 
de  la  même  imimère  que^  les  Romains  appelloieot  leur  Jupiter ,  Ful^ 
minatoK,  M&i«  il  y  a  une  autre  preHV-e  qui  paroît  bien  décifjw  :  le» 
Irlandoifi  ,  les.  Suédois ,  ik.  1^  GermaiM  (  199  )  dîffînguo'tent  le  Dieu 
edlnr^  Vodan.,  dtf  DieU'T^ir-.  Le  premier  étoitle  Dteu  ^prême,  &  !«- 
itcond  le  Pieu  du  tonnenie.  De-îà  vient  c{ue  ces  Peuj^es  appellerent 
le  jour  que  kfrftomains  -coniacFoieat  à  Mercure  (100)  yonjlag ,  ou 
Odtnjiag ,  &  donnèrent  au  jeudi  (  iies  jovis)  le  nom  de  (10 1)  Thorf- 
dag ,  ou  de  Dioamrfiag  ,  ce  qui  iighifie  le  jour  de  la  I^vinité  qui  pré- 
fldeaa  tooncrrgi  On  ne  croir  donc  pas  U  tromper,  etiaflurant  que  ce 
Whott.tSL  le  mâme  (pie  Jules-Céfar  appelle  (  ifyx)  Jitpiur ,  8c  Lucun 
'faram&.  Au  l'eftc  ,  Gonune  les  Bretons  appellent  le  tonnerre  Curttm ,  if 
yarok  vrairlëmbiable  que  le  Dieu  CtFguanfi  (lo^)  ,  dent  l'Idole  a  été 
trouvée  à  Paris.,  &.  que  Al  de  Leilwita  ftfaà  pour  Baechus ,  éloît  le^ 
Dâeu  du  tonaerre. 
Hifltdicdeia  ^".,Si  l'on  pouvoit  fûrequdquefood.fiir  l»  fta^nent  d^un  Auteur 
'  d'un  Livre  Etniiqu^  ,  que  Suèdes.  nous<  a-  confervé,  ce  Peuple  aurcHt  eu  une 
Hiiloire  de  la  création ,  peu  différente  de  celle  que  Ton  trouve  dans 
nps  LivKB  facrés.  Elle  portoit  (104)  que  le  Dieu  créateur  de  toute» 
»,cho{es  avoit.dcflàné  douze  jniUe  aas  à  tous  fes  ouvrages ,  &  qu*3 
».avoi^  partagé  ce  grané  e%ace  de  tems  e»  dou2<  maifons.  Dans  le 
»  preipier  millénaire  ,  ils  $t'  le  ciel  8f  la  terre  :-  dans  le  fecond ,  îL  & 
M  le  finnament>  qui  Te  présente  i  boc  yeux,  &  Tappella  ciel  :  dân» 


l'bilofophf 
Ilrufqiic. 


(i>l)  Hagenbeig,  DiC  I.  p,  ut.  Bocbart. 
CanuD ,  lib.  I;  cap.  41.  tnitio.  KofttcBen  Difl. 
M- Pli. 

BticuiOliiulib.  I.  iAÎiio.  Jf^<,ODFfM,  ta- 
joatiriiHi  fn»  ,  Cgnifie  hh  Fimmi.  C'cfl  la 
Texe,  la  Fcmou:  i'Odin. 


{«oJCi-JefuiS.  s.»o«e3». 

(mi)  ThHfUi,  jeiuli.  La  Peyrete,  ftelitio* 

(mi-)  Gi-dcAtt*  V.  i|.-aotei40' 
(aojJLcibnitE.Colleâ.a'oiB.  ll.f.  I«, 
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M  b  troifiéme ,  îl  fit  la  tner ,  &  toutes  les  eaux  qui  font  fur  la  terre  1 

#  dans  k  ^quatrième,  il  produilit  les  grandes  lumières  ,  le  foleil ,  la 
«lune  &:  les  aAres  ;  dans  le  ciaquiéme,  il  créa  tous  les  animaux, 

#  tant  les  oifeauic  ,  que  Ifs  rei»iles ,  &  les  bêtes  à  quatre  pieds ,  qui 
«font  dans  Tur,  fur  la  terre,  &  dans  les  eauxj  dans  le  fîxiéi^:,  il 
«•  fit  Iltomme.  Les  ûx  premiers  miitenaires  fe  font  donc  écoulés  avant  la 
M  formation  de  Thomme.  Le  genre  humain  fubfiftera  pendant  les  autres 
N  fis  mille  ans  i  de  forte  que  tout  le  tems.de  la  durée  de  PUnivers  eft 

#  de  douze  mille  ans.  » 

Mais  il  eft  vifible  que  cette  prétendue  Hifioire  Etrufque  avoit  été 
&ppofëe,  par  un  Chrétien  ,  o'a  par  un  Jui£  Lesfix  premiers  millénaire* 
ibiit  les  fix  jours  de  la  création.  L'Auteur  Etrufque,  qui  avoit  em« 
prunté  la  plus  grande  partie  de  fon  Hiftoire  du  Livre  de  la  Genefe ,  ta 
etai^oye  quelquefois  les  propres  termes:  Les  fix  derniers  millénaire» 
^t  les  ûx  millâ  ans  pendant  lefquels  le  inonde  doit  fubfiAer,  feloor 
l'opinion  des  Rabbins.  Oivaucoit  beaucoup  de  pendumt  à  croire  que 
«ette  Iraude  pieu&étoit  fouivrage  d'un  Juif,  filemotfle  irvrTtA('j«,-qHi 
BC  fe  trouve  guères  que  dans  le  Nouveau  TeJlàsient ,  au  moins  dans- 
le  feas  qu'os  hù  donne  ici,  a'indiquoit  un  hofnme  qui  avoit  lu  TE^ 

CHAPITREVH. 

\_/E  ne  feroit  pas  ici  le  li«u  de  parier  du  Dieu  Mars,  C'eft'i<lire, 
A\m  Héros ,  qui ,  félon  la  Poârîne  des  Grecs  &  des  Romains ,  fut  mis 
au  nombre  des  Dieux  après  {k  mort,  fi  Ton  n'étoit  perfuadé  que  ce  pré* 
-tendu  Mars  eft  encore  le  inên^e  Ttut  dont  il  a  été  parlé  dans  le  Chapitre 
précédent.  On  va  expofer  les  raifons. qu'on  a  de  Tafiurer  j;,  mais  il  âut 
japporter  premièrement  4  en  peu  de  mots ,  ce  que  les  Grecs  &  les  Latins 
«nt  dit  du  culte  que  les  Peuples  Celtes  rendoieat  à  Mars. 

§.  I.  Les  Cekes  itoient  des  Peuples  BtllRpieux ,  qui  n'avoient  point  tom  ia  ab- 
•d'autre  profeffion  que  celle  des  armes.  Il  ne  ftut  donc  pas  être  fur-  T'iTa"*' 
|uàs  qu'on  aie  dit  que  Mars^  Je Dieu  qui  préfidc  à  k  guem ,  étoit  leur  "^'^  c'clIIs"' 

{101)  Mai*  nn  JoiCpontoIt  mit  In  l'Evangile,  comme  dei  Chf^tlcni  lireni  l'Alcoiû,  Oa 
ta  ioae  toDJoD»  d«M  J'iaMottn^  1  fi  l'imfoûvti  iioit  Jtdf  wi  Cbtitltii.  S.  4t  l'£A, 
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At'iieot  1.-  grande  EHvinité.  On  lit,  par  exemple ,  dans  Strabon(i)  ,  que  les  li*^ 
Bka  Mil!,  jîtains  ,  qui  font  lei  Portugais  d'aujourd'hui ,  immoloieiit  k  Mars  de»' 
chèvres ,  des  chevaux ,  &  les  prifonniers  qu'ils  faifoient  à  ta  guerre. 
Macrobe  remarque  aufli  (i)  qu'un  autre  Peuple  de  l'Efpagne  aroii  un 
firatf^re  de  Mars  ,  dont  la  tête  étolt  environnée  de  rayons-  Jules- 
Céfar  dit  (  3  ) ,  que  «  les  Gaulois  fervent  le  Dieu  Mars.  Ils  font  dan» 
*)  l'opinion  qu'il  préûde  à  la  guerre.  Ainâ ,  quand  ils  ont  réfotu  de  don- 
;  »  aer  bataille ,  ïû  font  vœu  ,  le  plus  Ibuvent  ,  de  lui  ofirir  tout  ce 

M  qu'ils  prendront  à  la  guerre.  Ils  lui  immolent  l'élite  des  animaux  qu'ils  ■ 
»  ont  pris  fur  l'ennemL  A  l'égard  des  autres  chofes ,  ils  tes  aflemblent 
»  dans  un  même  Iieu<  Il  y  a  plufieurs  (4)  Villes  oîi  l'on  voit ,  dans 
n  des  lieux  confacrés,  de  ces  monceaux  de  dépouilles.  Il  arrive  rarement 
<*  qu'il  y  ait  des  gens ,  qui ,  au  mépris  de  ce  vosu ,  ofent  retenir  fecrette- 
n  ment  les  chofes  qui  ont  été  ainû  vouées,  ou  qui  les  enlèvent  du  lieu  « 
»  où  elles  ont  été  mifes  en  trophée ,  parce  que  ce  làcfilégc  eA  pun^ 
»  d'un  fupplice  très-cruel.  "  Florus ,  parlant  d'une  bataille  que  les  Romain» 
gagnèrent  fur  les  Gaulois  ,  dit  auffi  (  5  )  que  ceux-ci  avoient  fait  vœu  , 
fuppofé  qu'ils  remportaient  la  viâoïre  ,  d'employer  le  butin  qu'ils 
fèroient  fur  l'ennemi ,  à  un  collier  pour  leur  Dieu  Mars.  On  ne  kit 
pas  mention  de  quelques  temples  que  ce  même  Dieu  avoit  dans  les 
Gaules  f  6) ,  félon  les  Itinéraires  ,  parce  qu'il  y  a  toute  apparence  que 
ces  Temples ,  qui  étoient  dans  la  Province  Narbonnoife ,  avoient  été 
bâtis  par  les  Romains. 

Les  Germains  fervoient  le  Dieu  Mars  ,  à  peu  près ,  de  la  même  ma- 
nière que  les  Gaulois.  «  Ils  appaifent ,  dit  Tacite  (7) ,  Hercule  &  Mars 
»  par  des  làcrifices  d'animaux  permis  ;  »  ou  plutôt ,  comme  les  Germains 
étoient  beaucoup  plus  belliqueux,  &  plus  féroces,  dutems  de  Tacite, 
que  les  Gaulois  ,  ils  rendoient  auflî  à  Mars  un  facriâce  plus  cruel  &  plus 
barbap*.  Cet  Hiftorien  le  reconnoif  lui-même  dans  fes  Annales.  Parlant 
ifune  bataiUe  qui  fe  donna  entre  deux  puiflàns  Peuples  de  la  Germanie, 
l'an  58  de  J-  C.,  il  dit  (8^" que  «cette  guerre  Âtheureufe  pour  les 


(I)  S»abe  ni.  p.  l]|. 
(.1,  Hicrob.  SuMiB.  lib.  U  taf.  if .  f.  sa], 
(ijCifar  VI.  17. 

l^  Civiidiiiui,  C*  mM  £giil£e ,  d»a*  Julcs- 
C^u ,  nn  .Peuple ,  une  iUf  abli^ue ,  un  Eut. 


(f  )  noms  II.  4. 
(dj  ADtoain.  Itbict.  f.  a 
gai.  p.  40. 

(7}  Tacii.  Gtrm.  Mp.  >, 
(Ij  Ticii.AnB.ZlU.  17, 


■  14.  lûnu.  Budi-   • 
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*  Hermundures ,  mais  pernicieufe  aux  Cattes ,  parce  que  ie  Vainqvieur 
H  avott  eonfacré  l'Armée  ennemie  à  Mars  ,  &  à  Mercure ,  &  qu'en 
»  conCéquence  fie  ce  vœu,  on  maflacrott  tes  hommes,  les  chevaur, 
t*  avec  tout  ce  qui  avoit  vie.  » 

'  Il  paroît  effeâîvement ,  par  un  paffage  de  Procope ,  rapporté  ai'- 
Jeurs  (  9  ) ,  que  dans  le  fixiéme  fiécle  ,  des  habitans  de  l'Iflande  of- 
froient  encore  de«  viûîmes  humaines  à  Mars.  Jomandès  remarque 
auHÎ  (  10  )  que  les  Goths  appaifoient  le  Dieu  Mars  pa.T  un  cuhe  extrême- 
ment cruel,  &  qu'ils  hii  offroient  pour  viâîmes  les  prifonniers  qu^ils 
feifoient  à  la  gïierre.  Vitikînd ,  dans  ia  Cronique  de  Saxe  ,  dit  (1 1)  que 
Us  anciens  Saxons  érigeoient  des  colomnes  à  l'honneur  de  Mars  , 
qu'ils  appelloieitf  en  leur  Langue ,  ffermin ,  ou  ffumis.  Effeâivement  , 
l'Idole  des  Saxons  ,  que  Charlemagne  fit  abattre  ,  s'appelloit  Irminful, 
ce  qui  jdéfignoii ,  félon  Vitikînd ,  la  colomne  de  Mars  ;  Irmin  ,  ou  Her' 
maan,  fignifiant ,  en  Tudefque,  «n  homme  de  guerre,  &  Suit  une  co- 
lomne. Cette  érymologie  eA  apurement  plus  naturelle  que  ceJle  à'J- 
dam  de  ^f«flsen,qui  croît  que  (il) /T^nniin^,  ou  Imùnjkl ,  marquot 
la  colMoneuniverfelle,  leiimulacre  de  celui  qui  foutîent  l'Univers  (13). 
Tous  les  Peuples  Scythes  ,  en  général ,  fervoient  le  Dieu  Mars.  C'étoic 
leur  grande,  ic  en  quelque  manière,  leur  unique  Divinité  ,  puisqu'ils 
jie  croyotent  pas,  s'il  feut  s'en  rî^portçr  à  Hérodote  (14),  qu'il  fiit 
fwnnts  de  confacrer  des  Simulacres ,  des  Temples  &  des  Autels  à  d'autres 
JDieux  q«*à  celui  là. 

Us  s'accordoient  (tj)  tous  à  lui  ofiErir  des  vîâimes  humaines ,  &  le 
iitDuJacre,  auquel  ils  attacboieni  ion  culte ,  étoit  une  épée.  Les  anciens 
habitans  de  l'Italie  fervoient ,  k  ce  qu'on  pnétend,  le  même  Dieu  Tous 
le  nom  de  { I96)  Mamers  y  Sl  Je  fimulacre  qu'ils  lui  conlàcroient ,  ne  dif- 
fétok  guères  de  celui  des  Scythes  ;  (17)  c'étcnt  une  halebarde.  Au  refle, 
CAtre  *ous  les  Peuples  Scythes  5c  Celtes ,  il  n'y  en  avoit  aucun  qi  » 
faflât  pour  âtre  plus  attaché  au  cuhe  de  Mars,  que  les  (18)  Thraces. 


{»)  Ci  dcilutch.lV.J.  7.iigt«|). 
/la)  ]mufi4.  np-  IV,  p.  «IT. 
(11,  Vitikin.  Corbej.  An.  lib.  J.f.«ji 
{II)  Adam.Bieqi.  cap.  «, 
(]«)  Selon  cote  écjtBotogie,  Irmnfiu 
,aaiaot  que  fiimumSitt. 

li^)  Ci-jdejTiiicb.  lU-f  f.aawt. 


(ij;  Ber«dat.IT.«i.  Pompon.  Meli  U.c.  i. 
\*p  41   J*lin  <ap,  n  p;  m. 

^*]  VMro^Ling.Lar.lV.  il. 

(1?)  Ôlem  Alck.  Cohon.  ad  geni.  f*g.  41. 
Atnofa-  Corn   G«ni-  «b.  VI.  Vrjn.  ei-<(.  Liv.  I. 

()  s^  Heiodei.  V.  7.  Aufitii.  Mjll.  i  >.  SUovv 
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?il  fiiut  en  croire  les  Poètes,  ce  Dieu  (i"9)  étoit  né  en  Thrace.  H  y 
làirott  (lo)  fon  féiotir  ordioaire.  On  y  voyoit  fÀême  foo  (ii)  tombeaur 
Comme  il  «voit  choifi  fa  Patrie  (x  j.) ,  pour  être  leihéâtre  le  plus-ordinair* 
de  Tes  exploits  ,  il  y  avoit  auffi  un  grand  nombre  de  Sanâuaire»(i3)y 
ûir  les  montagnes,  près  des  fleuves,  ou  datié  des  forêts. 
i<      §.  II.  Les  Auteurs  où  l'on  a  puifé  ce  qu'on  vient  de  remarquer ,  s'ae- 
it  cordent  à  dire  que  les  Peuples  Celtes  adoroient  le  Dieu  Mars.  La  plû- 
''  part  de  ces  Ecrivains  font  même  dans  l'idée ,  que  le  Mars  des  Celtes  étoit 
nne  Divinité  différente  de  leur  Mercure.  U  y  a,  cependant,  lieu  de 
croire  qu'ils  fe  font  trompés ,  &  qu'ils  ont  attribué  mata-propos  à 
pes-  Peuples  d'adorer,  avec  Mercure,,  qui  étoit  leur  Dieu  fuprême, 
on. Dieu  inférieur  qui  préûdoit  à  la  guerre.   Voici  les  raifoofi  fur  le^ 
quelles  on  fe  fonde. 

.  lO.II  eft  confiant  que  lenom  de  Mars  i^étoit  pomtconmi  {»nni  lé» 
Impies  Scythes  Se.  Celtes..  Ceux  qui  ont-,  dit  que  ces  Nations  offroienf 
^s  ùxr'iGc^  à  Mars ,  ou  à  (14)  Belione ,  ont  fuivi  en  cela  ,  les  idées  6c 
teï  façons  de  parler  des  Grecs  &  des  Romains  ,  qui  metfoienf  le» 
.  Guerriers  fous-  la  protefHon  de  ces  Divinités.'  Plulieurs  Auteurs  l'oal! 
reconnu.  Vegetce  ,  par  exemple,  dit  (15)  que  Mars  palToit  pour  âtre 
te  Dieu  des  Thracee  &  des  Scythes,  parce  que  ces  Peu^es  ctoient  extrfi- 
-Aement  belliqueux ,  dîflingués  par  leur  force  &  par  leur  valeur  ,  Se 
que  e'étoit  la  raifon  pour  laquelle  on  difok  auffi  que  ce  Dieu  étoit 
né  en  Thrace.  Clément  (26)  d'Alexandrie  ,  &  (^y)  Phumutu»  ont 
lait  la  même  remarque.  Que  peut-oir  donc  ceoclure  des^di^eas  paflbge» 
qu'ott  vient  de  citer  ,  de  qui  font  mentioa  du  culte  que  les  Celte»  ren- 
dpient  auDieu  Mars  ?Riert',fice  n'eftquecesPeufdesavMcntelfeûive- 
ment  nn*  Divinité  qui ,  frion  leur  Doârine  ,  prélîdoit  à  la  guerre  ?  le» 
Armées  rendoiéot  à  cette  Divinité  guerrière  un  cuite  religieux ,  autour 
^imtf  épée  ,  ou  d'une  faalebarde  ,  qu'on.  plantoJt  au  milieu  du  camp. 

S^Mgaf-if.p  s{*.  Vtud«a».e*M.BrRMi«c«[.         (tr)  aem.  ROTt.  R«ogn^^  lit.  1.  etp.  14. 

ftfc.  II.  V.  4J4.  Sidon.  Apolt    CWIB.IX.  ».  rT4.  (il.)  Stiliuf  Thebaid.  m.  v.  ne 

Cfjudian.  de  Mjm  P«»feip,  fiV.l.  ,.  i^j.  Vit  (»]|  Herodoc  vu.  71.  SiMimTheb;  T11.40, 

|il.  «neid.  ll.».3,j-  T«l.  «M   Acfon.  V.  nr. 

C  ,)  Atnob.  liB,  IV.  p.  IT»  (,+)  Amm.  Marcel.  »vir.  ««p.  ,.  p  ,««. 

(*o)Homtt.  Odirg".  vtii.t.  r<».  iitijMft»r.  (ii)Y*gef..delle  Mille,  tib.  L  eap.  ule. 

Hb.  r.  ♦.44.J.MU.  -f.  ^f!*.Vitffi.  Mmàd'Ill.  {1»)  Clem.  ilei.  Coh.  td  g.p.  s' 

••M'-                                                             )  t«j}WMi™«MB.  (r, 

s^Y  Mu» 
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X^.  Mais  fi  l'oa  cKamine  ,  après  cela  y  qui  étoit  proprement  ce  Mars  » 
ceDieu  des  Guerriers,  fcion  laThéologie  des  Celtes,  .on  trouvera  .q^ie 
jC'éloif,  Vodan  y  ou  Od'ia,  c'efl-à-dire,  le  Dieu  fuprême,  que  la  plu- 
part des  Etrangers  ont  appelle  Mercurt.  C'eft  à  lui  que  l'on  confacroit 
le  butin  fait  ftir  l'ennemi ,  que  l'on  innnoI<Ht  des  viûimes  (18)  humai- 
nes ,  fie  en  particulier ,  les  prifonniers  que  Ton  ËûToit  à  la  guerre.  C'eft 
auprès  de  lui  que  les  Guerriers  qui  mouroient  fur  le  champ  de  bataille, 
alloient  jouir  de  la  fouveraine  félicité.  Ainfi  Regnems-Lodbnk ,  Roï  d« 
Danoemarck ,  pour  encourager  fes  Troupes  au  combat,  leurdifoit(i9)  ; 
«  Bientôt  nous  paflèrons  dans  le  Palais  du  grand  Oiiin  ^  pour  y  boire 
M  de  la  Ctrvoife  (}o)  dans  le  crâne  de  nos  ennemis.  »  VEdda  des  Irlan-:;' 
dois ,  ok  l'on  trouve  pluileurs  morceaux  de  la  Doârine  de^  Peuples  du 
Nord,  porte  aulli  (31  )  que  «  tous  les  hommes  qui  ont  ét4  'tués  à, 
i»la  guerre,  depuis  le  commencement  du  monde j  vont  trouver  Odit 
m  dans  le  ValhaUa.  m 

.  U  eft  vrai  qu'il  réfulte  de-Ià ,  qu'il  y  avoit  une  contradiâion  fort 
iënfible  dans  la  Théologie  des  Celtes.  Us  regardoient  Odin  comme  im 
Etre  bien-ëifant  ',  ils  l'appelloient  U  Bon ,  le  Père  des  kommts.  Com- 
ment pouvoit-il  donc  prendre  plaifir  à  voir  fes  en&ns  fe  détruire  le$ 
uns  ïts  autres?  Mais ,  dans  le  fond ,  la  même  difficulté  preâè  le  Juif  Se 
le  Chrétien  ,  puifque  nos  Livres  facrés  appellent  le  Créateur  du 
monde  ,  &  de  l'homme,  le  Dieu  des  Armées,  ou  des  Batailles.  Nous  le- 
vons la  difficulté  ,  en  difant  que  Dieu  approuve  les  guerres  juftes  , 
4c  qu'il  les  dirige  toutes  d'une  manière  pleine  de  fageffe  &  d'équité  , 
fe  fervant  même  de  la  méchanceté  de  l'homme,  &  de  (ts  foreurs,  pour 
exercer  fes  juAes  Jugemens  ,  &  pour  accomplir  its  fages  defleins  dç 
fa  providence-  l>es  Celtes  croyoient  la  lever,  en  dilânt  (31)  que  Dieu 
avoit  placé  les  hommes  fur  la  terre ,  comme  dans  un  champ  de  bataille  , 
pour  y  exercer  leur  force  fie  leur  bravoure  ;  qu'il  donnoit  tout  ici 
bju  aV  hommes  forts,  fic  qu'il  réfervoit  d'aïlleur;,  dan;î  l'autre  vie , 
une  félicité  particulière  aux  braves,  qui  périHoient  4aQ$  la  noblç  pror 
feffion  des  armes, 

^ai)  Ci-deffiu ohap.  VI.  f.  4.iiotesift.&  ll-lon  ^en  fut  pou  d^Ggan  ceRMu 
f .  f .  note  If.  I  dM  AncicM. 

(»Kl4cnuLiv.II.eh.i.p.i|ï.iioMta.        (ii|  E<Uc  Ifltad.MjA.  ij. 
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j*.  Une  autre  preuve ,  qui  mérite  d'être  bien  pefée ,  c'eft  que  1«8 
•Anciens ,  peu  d'accord  entr*eux,  &  fouvent  en  contradiâîon  avec  eujf- 
ittéines  ,  font  quelquefois  de  Mars  le  Dieu  fuprême  d«s  Peuples  Scythes 
&  Cehes.  Par  exemple,  Jutes -Céfar  dit  (33)  qtie  Mercure  étoit  le 
■grartd  Dieu  des  Gaulob.  Une  Loi  (34)  Romaine  infînue  que  c'étoit 
Mars.  Elle  ■  défend  d*inftituer  let  Dieux  pour  héritiers  ;  mais  elle  en 
«3rce|*te' ,  Tupitef ,  pour  les  Romains' ,  &  Mars ,  par  rapport  aux 
CPaiiIob ,  fans  doute  parce  qif  elle  regardoit  ce  dernier  comme  le  Dieu 
fi^rême  des  Gaulois,  qui  lui  confacroiem ,  depuis  un  tems  immémo- 
rial ,  une  partie  des  biens  qu'ils  avoient  acquis  à  la  guerre.  Tacite 
âffure  auffi  (35)  que  les  Germains  fervoient  princ^>alement  Mercure. 
Ailleurs ,  il  feit  dire  i  ces  Peuples  (36)  qtie  Mars  eft  le  premier  de  toui 
les  Dieux.  Dans  un  endroit,  il  dit  que (3?)  *"  Germains  n'ofiroient 
ées  viÛîmes  humaines  qu*à  Mercure  ;  dans  Paùtre  ,  il  parle  (38) 
d'un  vœu,  par  lequel  le  Vainqueur  avoit  confacré  TArmée  ennemie  à 
Mars  ,  6c  à  Mercure.  Comment  accorder  tout  cela?  La  chofe  efttrès-- 
&ctle.  Les  noms  étrangers  de  Mars  Qt  de  Mercure,  défignoient  le  même 
Dieu,  c'eft-àdire  Teut,  ou  OJin  ,  que  les  Celtes  regardoient  comme 
le  Dieu  fuprême ,  & ,  en  mame-tems ,  comme  le  Proteûeur  des  Guerriers, 
4*.  Si  l'on  veut,  en  eifet,  fe  donner  la  peine  de  comparer  divers* 
paflàges  ,  qui  ont  été  cités ,  on  pourra  en  ^irer  une  preuve  dé-- 
monftrative ,  que  le  prétendu'  Mars  des  PeuplesOeltes ,  étoit  leur  Dieu 
fuprême,  le  même  Dieu  qu^  appelloient  7>a( ,  God^  Vodaity  Odiri, 
Jomandès  dit  (39)  que  les  Goths  immoloient  leurs  captift  à  Mars, 
qu'ils  lui  offroient  les  prémices  de  leur  butin,  &  que,  pour  l'honorer, 
ils  pendoienf  à  des  arbres  confacrës  les  dépouilles  de  leurs  ennemis, 
Paul  Diacte  ,  qtii  donne  à  ce  Dieu  le  nom  qu^il  portoif  parmi  les  Peu- 
ples de  la  Germanie,  dit  que  c'étoit  (40)  Vodan.  Procope  dit  (41)  qu'ils 
immolaient  leuiï  prifoftniers  à  Mars ,  qu'ils  regardoient  comme  le  plus 
giUid  des  Dieux.  La  Mythologie  des  Iflandois  nous  avertit  que  (41) 


(ll)C1-deBa),ch.llI.  t.  j.nocc  19. 

(14)  CoipprcDl.  ]iiHt  TIt.  ^M  titntn  btfini 

OfF- Tom.  I.  p.  i6j, 
(})}Ci-dcfliu,ck.  vr.  ^  l.'B«fl9««. 
(Kj  Ci-dcffiu, sbi  V.  Ir  L.kvw 4t. 


(iT;  Ci-dcffui ,  ch.  V.  §.  {.  note  17. 
(]*'  Ci-delTus.f.  i.nole  «. 
(»   Ci-dcAH ,  i.  (.««M  >ot 

(40)  CMcITui,  cb.  VI.  $.  5.  cote  11, 

(41)  Cl-Mfiti ,  di.  it.f  f.  Bow  ri, 
,  <4a;  U4b  UMd.  JCylMl.  tt.  IJ. 
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^tH  ÛSin  f-  qui  eu  le  plus  ançi^o  &  le  plus  grand  de  tous  les  Dieux. 
Hérodote  affur«  (  43  )  que  les  Scythes  ne  conlàcrent  des  ûmulacres  » 
des  Temples  &  des  Autels  qu  à  Mars.  Cétait  donc  leur  Dieu  ruprême. 
Les  Turcs ,  qui  feifoient  partie  de  ces  Scy^es^-&  qui  foot,  xotqme  oa 
le  prétend  ,  les  (44)  Jyna  d'Hérodote,  nous  difent  que  leur  Die^ 
fuprême  s'appelloit  (45  )  Tay.  On  a  prouvé  que  c'eft  le  Dieu  Tù  , 
auquel  la  plupart  des  étrangers  ont  donné  le  nom  de  Mercure,  Hérodote  , 
l'appelle  ici  Mars.  Mais  aullî  il  ne  met  point  Mercure  au  nombre  dei 
Divinités  qui  étoienf  adorées  par  les  Scythes. 

$.  tu.  Il  eâ  prouvé  4  ce  femble,  que  Ton  a  diAingué  mal-à-propop   poomikiI»! 
le  Mars  des  Celtes  de  leur  Mercure.  Ces  deux  no  au  déûgnent  .-conAam-  m^c  b'do* 
ment  la  même  Divinité.  Il  ne  relie  plus  qu'à  réfoudre  <ce(te  quefiion  :  Com-  cX^'i^ 
■mtni  »-t-Udonc  pu.anivir  qm  Us  Anàtns  fe  fo'unt prefquc  tous  ginéraU-  «1^!!!^''' 
ment  accordés  à fouteair  que  ,  feloa  la  DoSr'uu  des  PtapUt  Celtes ylAxzs  ^ 
Mercure  itoieni  deux  D'a/initis  diffa%ates  ?  Voyons  donc  ce  qtii  %  pu 
leur  &ire  pi%ndxe  le  change.  Deux  choies  y  ont  fur-tout  contribué* 
,   i". Les diversnoms que  ïssPeuples Celtes^nnoteot  auDieu ruprêmc^ 
Us  Tappelloient  mon -feulement  T<«f.>  w  qui  ëtoit  fon  nom  proj>re., 
nais  encore  God^  Guod,  Guodan^  yodan-,  Odin ,  h  Bon,Qa  Etes.,  .& 
avec  une  tenninaîTon  latine  Hefits ,  c'eâ-à-dire  ,  le  Sonneur,  Lucain  & 
Laâance  difent  (46)  que  les  Qaulots  o&oimt  dss  vîâimes  humaines 
i  Refus  &'à  riHif«/àf.  .Le  .commun  des  Auteurs  prétend  que  Te/uatit 
«ft  AUreure  ,  &  Hefus  ,  Mars.  Veut-4trt  que  Lucain ,  &  Laâance ,  qui  l'a 
fuivi ,  ont  regardé  le  Hefus,,  &c  lé  .Tattat^  ,  comme  deux  J>ivinités 
différentes,  .ils  peuvent  être  tombés  dans  cette  er/eur,. parce  qu'ils  .qe 
jçavoient  pas  que  le  mot  de  Hefits  efi  un  nom  purement  appellatif ,  qui 
défignoit  autrefois,  dans  toute  l^urope,  un  Prince, 'Un  .grand  Seigoeuc, 
On  le  donnoit  indlBéiemaKot.auioHéros  &.  aux  .Dieux. 

La  Mythologie  des  Iflandois.,  .portoôt,  par  exemple  (47)-quriLy.avai^ 
douze  Dieux  (  Afrn  )  ,  &  douze  Décffes  (  Afyni»  ) ,  qui  méritoient 
les  honneurs  divins  \  niais  <\\COdin  .étoit  le  plus  grand  &  le  plus  ancien 


(4J^Ci-deflài.eb.III-$.t.  noie  ■■ 

(44)  Hctodoi.'IV.  11.  EflfeâÎTeDCDt  le  Bom 

fjyttii ,  «■  y  «ioaMiit  l'artick  Scfthe  ,.1^^  &<t 

h  BOt  n^TM ,  TirM'-.Auffi  Fomponini  HfU 

U.  1,  etg.  if .  is  fine  *fpeUc-t-U'fiKiBellcnciit 


ee  tt»t]t  Tufw. 
(4f  <  Ci-dcffiu,  di  ir.  $.  uBOMt.  ik.yi, 

(4<J  CMeffîti,  cb.  yj-J.  4.  DMCt  j>  A  lA, 
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des  Dieux  (  Afarum  ).  Arngrini  Jonas  ,  après  avoir  remarqué  (  48  J 
que  les  Cheè  d'une  célèbre  Migration  des  Suédois  furent  appelles  .<^, 
ajoute  que  le  fingulier  de  ce  nom  eft  As ,  ou  Aoi ,  &  qu'on  le  don- 
noit ,  par  excellence  ,  à'0</t» ,  avec  l'épithéte  de  Tout-Puiffant  (49).  On 
voit  auffi  dans  Olaiis-Rudbeck  (50),  que  /an  -  ^i  iignilîoit  autrefois , 
parmi  les  Suédois  ,  Seigneur  Dieu ,  &  Fao-^fir ,  les  Seignuirs  Dieux, 
La  Langue  des  Etrufces  ne  différoit  point ,  à  cet  égard ,  de  celle  de» 
Peuples  du  Nord  ;  ils  appelloient  un  grand  Seigneur  (51)  Sonnas ,  & 
les  Dieux  (ji)  Mfi^  ou  (53)  £far.  Les  Peuples  qui  avoient  paffé  de 
Tlirace  en  Afie ,  comme  les  Lydiens ,  8c  les  Phrygiens ,  appelloient 
le  Dieu  fuprême(ï4)  ^5- Fm,  le  Seigneur  Tm,  ou  (55  )  ritia*,  Tw, 
le  Seigneur.  Selon  les  apparences  ,  AsLaad,  Atland ,  Afia  (56) ,  figni- 
fioit,  dans  leur  Langue,  la  terre  des  Héros,  le  Pays  oîi  les  grands  Sei- 
gneurs paljbient  pour  y  moiflbnner  des  lauriers  ,  &  Adas,  ou  Adelasi 
un  noble  Seigneur.  Peut-être  auffi  que  ce  nom  d!As  eft  caché  dans 
ceux  de  (î7)  Lailas ,  de  Bifyras ,  de  Titax ,  que  des  Héros  Thraces  Sc 
Lydiens  ont  porté.  Les.Goths,  au  lieu  de  dire  As  y  pronooçoiem(58). 
Ansy  Se  ce  mot  défignoit,  parmi  eux,  un  Héros  ,  un  grand  Seigneur.  Les 
Latins,  les  Grecs  >  les  Germains  ,  &  les  Fedes ,  changeoient  encore  plus 
la  prononciation  de  ce  mot  Les  Latins  difoient ,  Jferus ,  le  Seigneur  ; 
Sera ,  la  Dame.  Les  Grecs  (  59  )  Seras  ,  un  Seigneur^  un  demi  Dieu  ; 
ffera^  ou  Era  la  Dame,  c'eft-à-dïre ,  la  Terre.  Les  Germains  Ifeer,  ua 
Maître  ,  un  grand  Seigneur;  &  les  Perfes  (60)  Art^  un  homme  illuftre, 
diilingué ,  un  Héros.  I^  nom  Gaulois  Ilefiu  était  donc  un  titre ,  une 
épithéte  de  la  Divinité.  On  comprend  fecilement ,  après  cela  ,  que  de* 
Etrangers  ayant  oui  dire  aux  gens  du  Pays  ,  qu'ils  adoroient  Nejùs 
Teiuaiis ,  purent  croire  que  ces  deux  noms  délignoient  deux  Divinités 
différentes ,  de  la  même  manière  que  les  Grecs  firent  du  Ditis  Ptutr 
(  61  )  <I»  .^>origines  deux  Dieux  différens. 


<4t)  Aiagiim  Joui  4p.  Locccn.  Hift.  Suée. 

V.  14»- 

(4f)  I>M  Almt^i  .itfM ,  li(ntfie  le  Seigacu 
Toni'PuiOaDi. 

()r}OUii*Ruilt|.AtUntîd.Toni.Lf.  K4. 
(ïiJHcfyehiUi. 
(lï)Herrcbiui.     . 
f'I])SVei.  Augaft.  cVp.  sr. 


(l«)H»odot.  IT.41. 
(iï)HefyeluBi. 

(i  *j  Joinand,  Gotk.  ctf.  Itir.  p.  <i«, 
(f»;Hcrychiut.Muti«i.  CapcU.S«jt.  Ub.IV 

\jm)  Heryehini. 
liiJCiHlefu.dbTI.  $■>« 
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1**.  L'autre  fource  de  l'erreur,  oà  font  tombés  ceux  qui  diftinguent 
le  Mari  des  Celtes  de  leur  Mercun^  c'eft  la  diverfité  du  culte  que  ces 
Peuples  offroient  à  leur  Dieu  fuprème.  Les  Nations  qui  avoient  une 
demeure  fixe,  tenoient  leurs  affemblées  religieufes,  ou  dans  des  Fo- 
rêts, autour  d'un  Arbre -confacré ,  ou  fur  des  Collines,  autour  d'un 
amas  de  pierres.  Les  Nomades ,  au  contraire  ,  c'eft-à-dire  les  Peuples^ui 
menoient  une  vie  errante  &  vagabonde  ,  fbrmoient,  avec  de  la  terre 
&  des  Èfcines  (61),  une  efpece  de  colline  artificielle,  au  haut  de 
laquelle  ils  plantoient  une  éçée  ,  &  c'etott-là  leur  Sanâuaire  ,  ou  , 
comme  Hérodote  l'appelle,  leur  Temple,  auflî  long-tems  qu'ib  de- 
meuroient  dans  la  contrée.  Tous  les  Peuples  Celtes ,  en  général ,  quand 
ils  entroieot  en  campagne  ■,  &  qu'Us  étoient  à  la  vue  de  rennemi,  plan-  ■ 
toient ,  fans  autre  &çon ,  au  âiilieu  du  camp ,  une  épée ,  ou  halebarde  , 
,qui  étoit  le  limulacre  du  Dieu  qu'i's  adoroient.  Il  ne  &ut  pas  être  furpris 
que  les  Grecs  &  les  Romains,  prévenus  de  leurs  idées,  ayent  cm  que 
le  Dieu  que  les  Celtes  fervoient  autour  d'un  amas  ^  pierres  étoit 
Mercure  j  &  qu'ils  ayent  pris  ^o\xr  Mars  y  celui  dont  le  fiinulacre  étoit 
une  épée. 

§,  IV,  Concluons  ,  par  toutes  les  raifons  qui  ont  été  difcutées , 

-que  les  Peuples  Celtes  n'adoroient  tous  qu'un feul  Dieufuprértié,  qu'ils 

-  appelloient  Teut ,  ou  77j  ,  &  que  les  Etrangers  ont  appelle  tantdt 

Mercure  t    tantôt   Mars  y  Jupiur  ,   Saturne ,  o\i   PUuon.   S'il  étoit  vrai, 

comme  pluûeurs  l'ont  cru  ,  que  le  Mars  des  Celtes  eût  été  une  IM- 

vinité  particulière  fie  fubalterne ,   il  faut  avouer  qu'on  ne    fçauroit 

qu'en  feire ,  ni  dans  quelle  claffe  le  ranger.  Ce%  Peuples  ne  connoif- 

■  foient  point  le  culte  des  morts.  Ils  ne  rendoient  point  de  fervices  relî- 

^eux  aux  âmes  de  leurs  Héros  ;  fie ,  à  la  réferve  du  Dieu  fuprême ,  ils 

n'en  reconnoilToient  aucun  qui  ne  fiit  attaché  à  quelque  Elément ,  au 

Feu  ,  à  l'Air  ,  à  l'Eau  ,  à  la  Terre.  C'eft  ce  qui  conduit  à  parler  des 

Divinités  fubalternes  que  ces  Peuples  plaçoient  dans  les  Elémens ,  &c 

dans  les  différentes  parties  de  la  matière. 
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CHAPITRE      VIII. 

t^i Divinité-  ^.  I,  IJ  AN  S  les  Chapitres  précédens ,  on  a  montré  fort  au  long  que 
r;-'  cciK.  les  Peuples  Celtes  rendoîent  un  culte  religieux  aux  Elémens ,  &  fc 
i:j"?ucV'Èu-  toutes  les  différentes  parties  du  inonde  viûble.  Ce  culte  étoit  fondé 
'"-'"■  jur  Ja  perTuafion  qu'il  réâdoit  dans  TAir,  dans  le  'Feu  ,  dans  l'Eau  ,  & 

dans  tous  les  corps ,  que  nous  regardons  comme  inanimés ,  des  Intellî- 
pences  qui  avolent  une  alTez  grande  fupériorité  fur  l'homme  ,  tant  par 
Je$  lumières,  que  par  la  .puiilànce  dont  elles  étoient  douées,  pourmé* 
TÎter  un  'fervice  religieux  de  la  part  Dans  le  fond  ,  cette  idée  ,  au  iieu  de 
4eur  être  particulière,  étoit  commune  à  la  plupart  des  Payens.  Us  oe 
comprenoient  pas  qu'une  matière  morte  &  infenûble  put  avoir  ea 
elle-même  le  principe  du  mouvement ,  ni  la  vertu  de  fe  mouvoir, 
avec  une  fagefle  ÎQfime'&  un  ordre  admirable;  ils  ne  croyoieot  pas  que 
ce  tut  une  chofe  digne  de  MEtre  fuprême  de  defcendre  dans  tous  les 
détails  que  demande  la  coofervabon  &  la  conduite  de  l'Univers  ;  c*eA 
pourquoi  Us  lui  aflbcioient  des  Intelligences  fubalternes  qui  avoient 
chacune  fon  difttàâ  &  fon  département  particulier.  U  ne  &ut  pas 
.  douter  que  ce  oe  foh  ici  l^origine  de  la  plus  ancienne  idolâtrie.  Le  So- 
leil, la  Lune,  l'Année  des  Cieux  en  furent  les  premiers obiets  ,  parce 
.qu'on.jugea  que  des  Aftrai  fi  èeaux ,  ûutilesà  l'Univers,  en  général,  & 
-«u  genre  humain,  ;en  particulier,  étoient  conduits  par  des  Intelligences 
bien-^ifantes  ,  &  amies  de  l'homme.  On  ne  fe  propofe  pas  de  parler  ici 
de  toutes  les  Diviratés  fubaltemes  que  les  Peuples  Celtes  plaçoient  dans 
les  Elémens.  Va  ismblable  détail  meneroit  à  l'inlîni.  -11  feudra  fe  con- 
tenter de  parler  des  principales -Divinités  qu'ils  fubordonnoient  à  l^Etre 
fuprême.  Il  ne  fera  >m'êine  néceflure  de  toucher  cette  manère  qu'autant 
qu'elle  pourra  contribuer  àifaice  xonnoître  la  paffeîte  conformité  qu'il  y 
avoit,  à  cet  égard .,>entre tous  lesPeupIesScythes&Celtes. 
Api^lcDira  S-  U-  Après  ie  Dieu  fuprême,  le  ^nd  obj«t  -de  la  vénération  de  ces 
kX'/oVJ*-^«»p1«s -^'t  la  Terre. -C?eft  ce  qui  a  déjà  été  prouvé  en  partie.  On 
riLl*!^^*  '^^*  P"  exemple  (i),  que  les  Scythes  rendoient  un  culte  rcligiewc , 

{))  Ci-^C  cil.  tu.  $■  I.  aotc  I, 
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LIVRE    III.    CHAPITRE    Vlït  79 

S  la  Tetre  (a);  que  les  Turcs  la  célébroient  dans  leurs  Hymnes  (3);  f»  c 
^e  les  Perfes  lui  offi-oient  des  facriiïees  (4)  ;  que  les  anciens  habitans 
de  la  Grèce  la  regardoient  comme  une  Divinité.  En  partant  du  Dieu 
Tau ,  &  de  l'idée  que  les  Peuples  Celtes  s'en  formoient ,  il  a  encore 
été  prouvé  (j)  qu'on  le  regardoii  comme  le  mari  de  la  Terre,  à  la? 
quelle  il  s'âtoit  uni  pour  produire  l'homnie,  6c  toutes  les  autres  Créa- 
tUMS.  C'étoit  la  raifon  pour  laquelle  on  ne  leparoit  guères  le  culte  de  ces 
deux  Divinités.  Le  Dieu  feiprême  n'étoit  devenu  le  Père  des  hommes 
que  par  fon  maiùge  avec  la  Terre  j  &  la  Terre  aufli  n'étoit  un  ol^et 
d*adonition  qu'autant  que  l'Etre  infini  s'en  étoit  fervi  pour  la  pro* 
duâion  de  rbomme.  Ainfi  les  Scythes  (6)  adoroient /«/»»/«■  &  ^pia^ 
^eft-à-dire ,  la  Terre  ,  qu'ils  regardoient  comme  la  femme  de  Jupiter, 
Les  Thraces  ferroient  Cous  (7)  &c  Bendis  ,  les  Phrygiens  (8) ,  Atis  & 
Rhat  y  les  Italiens  (9)  ,  Satarae  &  O/ri,  les  Germains  (10^  ,  Fodan  & 
la  femme  Frea  ,  c'eft  -  à  -  dire  ,  U  Terre. 

Iln'eflpas  néceflaîre,  après  cela,  d'entrer  dans  un  plus  grand  détail, 
ni  poiu:  prouver  que  la  Terre  étoit  une  des  plus  grandes  Divinités  des 
Peuples  Celtes,  ni  pour  rechercher  les  fondemens  du  culte  qu'ils  lui 
rendoient.  L'un  &c  l'autre  de  ces  articles  paroiffoient  affez  éclaircis, 
Contentons^ous  de  repréfenter  ici  le  culte  même  que  ces  Peuples  ren- 
doient à  la  Terre ,  &  les  fêtes  qu'ils  lui  confacroient.  Elles  fe  célébroient 
par-tout  avec  les  mêmes  cérémonies  ,  qui  ont  paflë  infenfiblement  do 
la  Scythie  dans  les  Provinces  méridionales  de  l'Europe ,  &  jufques  dann 
l'Afie  mineure. 

§.  Ili  Tacite  ,  parlant  de  divers  Peuples  qui  demeuroient  dans  le    m 
Nord  de  la  Germanie,  n'y  trouve  rien  qui  mérite  d'être  remarqué,  fl  Z^H 
ce  n'eft  (  1 1  J  «  qu'ils  adorent  tous  la  Déeffe  Herthûs ,  c'efl-à-dire ,  la 
>»  Terre ,  s'imaginant  qu'elle  intervient  dans  les  afiàires  des  hommes , 
u  &  qu'elle  va  viûter  Içs  Peuples.  Il  y  a  dans  une  des  (11)  Ifles  d^ 


(r)  Ci-defl*.  ch.  lY.  $.  X-  i 
(]    Ci-deff.  chtf .  IV.  $.  1 
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(4}  Cl-dcf.  eh.  IV.  $.  i.  aores  t«.  &  i^ 
<j)  Ci-d.  ch  »I.  j.  I».  Boie  it». 
(6)  ci-dcff.  ch.  III.  $.  }.  noM  f. 
(T)Ci-<hff  cb  VI.$   ff  note  41. 
(l>Ci-deir.  ch  VI,  $,  l.-Dwei  fj.  J4.  ft  ij. 
(«)a-dc0;cLVI.$.i«.note  i»o. 
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(1 1)  T*cit>  Geiih.  cap.  40, 

Ci  1'  Clarier  Oennin.  Ant.  p.  114.  fug«  ijdc 
cette  Ile  ell  celle  de  RJgea ,  daai  la  Met  Silti-, 
qn*.  Cependint  Ttcire  Ii  place  dam  li  Mer> 
Oeéane.  D'ailUait  rMiOocien  tiomnc  peu  apièv- 
\ti  KBges  ,  U  ne  les  compte  poiui  eotie  !<• 
PeUplM  Aé/oaia  an  culce  de  la  MefTe  Hmkiu. 
Oi4«ii4»jiC,ct(èinble,cbciCtwik  boiiCuté 
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«o'    ■   Bi'isT;o{RE  DES  celtes; 

»  l'Océan  une  cSafte  Forêt ,  dans  laquelle  on  conferve  un  Chteiol  quf 
„lui  eft  confacré.  Il  eft  couvert  d'un  habit,  &  perfonne  n'a  la  per- 
»  miffion  de  le  touchir  que  le  Sacrificateur  de  la  DéeSe.  Celui-là  obferve 
I,  le  taras  oîi  elle  fe  trouve  dans  le  lieu  qui  lui  efl  con6cré ,  &  fuk 
H  avec  beaucoup  de  refpeft  la  voiture  traînée  par  deux  vaches.  On  &it 
»  de  grandes  réjouiflances,  on  célèbre  des  fîtes  dans  tons  les  lieux  ois 
»  elle  paffe  ,  &  auffi  long-tems  qu'elle  y  féjoume.  Pendant  cette*>- 
»  lemnllé ,  iU  ne  font  point  la  guerre ,  &  né  portent  point  les  armes  , 
»  qui  font  toutes  enfermées.  Ce  n'eft  que  pendant  cette  ftte  que  là 
»  paix  &  le  repos  font  connus  &  aimés.  Après  que  la  Décile  s'eft  raffa- 
»  fiée  d'être  dans  la  compagnie  des  mortels ,  le  même  Sacrificateur  la  ra- 
,  mené  dans  fon  Temple.  Enfuîte  le  Chariot  &  les  habits,  &,  fi  on 
«veut  les  en  croire  ,  la  Divinité  elle-même  eft  lavée  dans  un  lac 
»feeret  &  inconnu.  On  employé  à  cela  des  EfcUves  qui  font  d'abord 
»  noyés  dans  le  même  lac.  Il  naît  de-là  une  fiayeur  religieufe ,  qui  réprima 
»  toute  curiofité  pro&ne ,  fur  un  myftere  que  l'on  ne  peut  connoitre 
K  fans  qu'il  en  coûte  la  vie  à  l'inflant.  » 

Le  culte  de  la  Terre  n'étoit  pas  particulier  aux  Peuples  que  Tacite 
nomme  en  cet  endroit.  Il  remarque  un  pou  plus  bas  (  i  î  )  >  "P'"  '*" 
.Eftions,  qui  font  les  Pruffiens  d'aujourd'hui,  vénèrent  la  mère  des 
»  Dieux ,  &  qu'ils  portent  des  figures  de  fangliers ,  comme  une  enfeigne 
»  de  cette  dévotion.  Cette  figure  leur  tient  Ueu  d'armes  &  de  défenfes, 
»  te  met  les  Adorateurs  de  la  Divinité  en  ffireté  ,  Jnême  au  milieu  de 
«leurs  ennemis.» 

«.  IV.  Les  palËges  qui  viennent  d'être  cités ,  méritent  quelques  re- 
(exions.  i'.  La  Déeffe  que  les  Germains  appelloieut  Ifmliiti ,  étoit 
Id  Tirn.  Tacite  fuit  le  ûile  des  Romains  en  l'appellant  la  TartrUm , 
la  licr€  des  Ditux.  Mais  il  ne  6ut  pas  douter  que  les  Germains  ne  lui 
donnaffent  les  mêmes  titres ,  puifqu'ils  la  regardoient  comme  la  femme 
dp  Dieu  fuprême ,  &  comme  la  mère  des  hommes  &  des  Dieux.  Le 
Sjavant  M.  Keyflfr  fe  trompe  donc  affurémeilt,  Iprfqu'il  prétend  (14) 


4e  U  Vieik,  non  du»  1*  îi;*  d»  Un".  ■"■» 
Ae%  quelqu'un  de»  «otre,  ïeuplet  qui  ftifoieut 
fiohlEan  de  l'honorer.  Il  ;  eplui  d'epptrenee 
auec'eftl'lled'JÏ«%''«>d,Ctuéeirembouehnm 
de  l'Elbe.  Le,  Aagtu»  {An^i  )  demenioieni  de 
«c  cAii-làf  St  Ainkiel  R  d^moau^  diM  &•  An. 


tiquirif  Cimbtiqne*,  que  lei  audeu,  Germaine 
•TOienr  ceire  lie  en  grende  rdn^etinu.  1.C  mpt 
i'Hnl^ad  lignifie  Ttm  fiinn, 

[iti  Teeir,  Gerni,  cep.  45. 

(m)  Kqrllei  Antiq.  Septnt.  f.  lit, 
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.      X  I  V  R  E   m.    C  H  ^  P  J  T  R  E  ;Vtli.    .       fi         . 
que  la  mère  des  Dieux ,  vénérée  par  les  Eitioù ,'  lutit  le  SeleU ,  au- 
quel les  Anciens  oftroient  des  fangHers.  Cette  conjeâure  ne  peut  s'ac- 
corder ,  ni  avec  la  Mythologie  des  Peuples  Scythes  6c  Celtes ,  ni  avec 
les  paroles  de  Tacite  qui  la  détniifent  formellement 

2**. 'Cette  grande  folemnité ,  que  plufieurs  Peiqiles  de  la  Germaiiie 
célébroient  à  l'honneur  de  la  Terre  j  étoit  la  fête  de  la  nai,<&ace  du 
monde  ,  &  du  premier  homme.  On  y  regardoit  la  Terre  comme  une 
femme  qui  relevé  de  couche.  Onjlù  Êtifoit  prendre  Taîr^on  ta  pro- 
menoit ,  on  la  baignoît  Elle  rendoit  {es  vifîtes.  Chacun  la  féltcitQÏt, 
&  fe  r^jouiffoit  avec  elle  de  fon  rétabliffement ,  &  de  raugmentarion 
de  la  &miUe.  Comme  cette  folemnité  avertifloît  les  Peuples  Germains 
qu'ils  avoient  tous  une  .origine  commune  (i;) ,  qu'ils  étoient  tous  en&ns 
de  la  Terre ,  on  ne  voyoit  par-tout  que  feftins ,  que  réjouiflances ,  avec 
mille  démonflrations  d'une  amitié  réciproque.  Toutes  les  armes  demeu- 
roient  enfermées  pendant  tout  le  tems  de  la  folemnité  y  afin  que  per- 
fonn^  n'outrageât  la  mete  commune  du  genre  humain  par  l'tffaûoa  du 
fcng  de  (es  eniàns.  Tous  cf  ux  qui  portoieot  fes  livrées  étoient  en  ffireté  , 
même  au  milieu  de  leurs  ennemis  ,  qui  les  regardoient  &  les  traitoient 
coomie  des  frères.  Cette  idée  étoit  auJfi  hells  que  jufte.  Il  auroit  été 
à  fouhaiter  feulement  qu'elle  fe  ffit  profondément  gravée  dans  l'efprit 
des  Germains,  &  qu^  ne  fe  fiiflènt  jamais  départis  As  leçons  qui  en 
réfultoient  naturellement.  Mais  d'abord  que  la  fête  étoit  finie ,  les  holU- 
litéJs  recommençotènt  au  milieu  de  ces  Peuples  féroces..  Alors ,  comme 
aujourcPhui*  les  hommes  avoient  de  beaux  principes  j  mais  ces  principes 
n'étoient  que  de  pures  fpéculations,  qu'ils  démentoient  enfi^te  par  toute 
leur  conduite 

$.  V,  Ceux  qui  ont  quelque  eonnoiflànce  du  culte  que  les  Lydiens,  c«(«  q»  t. 
les 'Phrygiens,  &  les  autres  Peuples  Scythes -de  l'Afie  mineure,  ren-  |i:",'^d"r^ 
doienc  à  Rk4a ,  c'eft-à-dire  ,  à  la  Terre ,  fè  font  fâas  doute  déjà  ap-  "lôcure  «b. 
perçus ,  qu'il  ne  différoit  point  de  cejpi  que  les  Germains  «ndoient  à  t"»^' 
la  même  Divinité.  «Les  Phrygiens,  dit  FirmicusMatemus  (i6),  affi- 
MgneQtilaTerre  la  primauté  des  autres  Çlémens,  &  veulent  qu'elle 
n  foit  la  mère  de  tous.  «  Ils  l'appelloient  la  Grande  Men ,  la  Mère  det       - 

(ii}Ci-dcCcLVI.$.  f.BMett. 

(K)  riiBic.  tiateia.  de  moi.  mf.  aelÎB.  fii|.  40». 

TtmlL  L 


yGooc^lc 


9%  HISTOIRE.  DES    CELTES, 

Dieux.  Elle  étoit  la  grand  ,  &  «n  quelque  maoiàre ,  Punique  ob}et  i» 
leur  (  17  )  culte.  La  plupart  de  fes  Saaâuaires  étoîent  fur  des  mon* 
tagne»  couvertes  d'épailTes  forâts.  De-là  les  divers  noms  de  (t8)  Ben^ 
cynthîa ,  Peffinunùa  ,  Ideta  ,  Dindymtne ,  CyhtU ,  ^gdtjiisy  qu'on  lui  doiw 
nott ,  Se  qui  étoient  tous  pris  des  diffîrentes  monragnes  de  la  Phrygie ,  oti 
cette  Déefle  étoit  fervie. 

Les  Phrygiens ,  comme  les  Germains  ,  ne  confacroienr  point  à  la 
Terre  de  timulacres  qui  repréfertftient  la  Divinité  fous  la  fonne  de 
rhomoie ,  ou  de  quelque  animal.  On  voit  »  dans  THiftoire  Romaine ,  qua  - 
le  Séaat  ayant  fait  consulter  les  livres  -de  la  Sybitle,  y  ttouva  que  le 
véiitable  moyen  de  fe  délivrer  de  Ia*gtterre  qu'Annibal  avoit  portée  en 
Italie  *  c'étoit  d'aller  Chfrcber  à  PeffinuBte ,  la  mère  des  Dieux-,  &  d* 
Fameaer  à  Rome.  Les  Anriiai&deurs ,  qui  «voient  été  chargés  de  cette 
importante  comdùffion,  app<Htet<nt  (19)  à  Rome  ,  en  grande  pompa  > 
une  pievrc,  qu*  les  hsbilMi.s  leur  avoient  dit  Atre  U  mère  des  Dieux. 
Eaftos  Se  Servies  remarquent  (^o)  que  le«  Romains,  ea  recevant  la 
mefe  des  Dieux ,  adoptèrent  le  cuUe  qu'on  lui  rendoit.en  Pbiygie,  iàm 
y  rien  chang»*.  C'étoit  d^ic  des  Phrygiens  que  les  Romaîas  avoïent 
^pris  (11)  à  pron^ene^  tous  les  aps  cette  iHcrre  fur  uadiariotKiudaaft 
une  lUiece ,  &  à  la  laver  «nfuite  iodemoeUement  dans  une  petite  nvim-ft 
que  le  Tibre,  re^it  autfkiTou*  d^  Rome.  N9«&av<m»vu  qite  IceG»*, 
nnii»  pAùquoienl  préctTéinent  les  mêmes  cérémoaiee  peadMit  la  fit» 
^'ils  céléhroieot  à  l'houAur  do  b  Terre.  Peut-étte  w^xaa  que  oe  ojti 
£rroit  pas  une  conj^fiit^e  toi|trà^&it  balàtdéc,  de  croirr  que  cette  Divin, 
«té ,  qiCfls  pffHnwaiefll  daas  une  voiture ,  âc  qu'ils-  lavoien»  daiu  aa. 
Lac  fecret  &  inconnu ,  étoit  auŒ  une  pierre.  Saint  AugufiiA  a<  remarqué! 
(^)t)  4>K'*  l^i^tie  ItsiAomains.  fttameooiaiU'  la  mère  des  Die;»,  c^x 
qi|f,«ti^Me«t  i  Ifepmccfioa  ch«ntcttCiV^e£  chaafoBSiremplic&^-liittilèsI 
âc  i'iUimvii.  Les  wudMs  4e  la  Terre,  fan  mariage  avec  -^^  yVaBà»K} 
ii4^A(fÀt  ^vèt.la  na*&Mie  d^  pretnier  hpmme,  iè  mitlun;  d'ét^ 

Cï7iSe>ql.«4Apoll9i^A(jt.i)..lih.ï.p.  121,  ,      (ij)  UYilH-ïaW.  i,   . 
jtl.Mwrob.  SatMti.r.  cif.  il.  p.iio.MiD.j      (idj  Pomp.  Feft.  p.4i.Ser»iûiJdiiici<LXa. 
X•UaP•*l■V5<Ùh,4»UA•^M<l•  '  {•.(!•■  ' 

(il)Sml>oX.pig.  4«i.iii.  i«7,  leniMâd         (ii)  Fradeat.  Peiti  Steph.  Hymno  X.  ».  ijj, 
XB«ld.  VI;  V.  7I«-  Hefyrtaas.  Hetodot.  v:  loi.    Ovid.  Fift.  Tf.'i.  !tr-  Lucan.  1.  ».  «oo. 
Snid«,Toiii.U.p.i«I.PiiifiB.AlUc.lV.p.i4.)       (Il)  AufBll.  de  Oivir.  Ital  lifc.  IIi<:^4. 
Dion; r.  lUlk.  Ub.  L  p.  ja.  j  r^&Miflla.iWMde  Vlv^fwaet  utkk. 


yGoot^lc 


L  t  V  A  É    lit    C  M  A  P  I  t  ft  I.  Vltf.  9f 

devoir  tfaiftfes  frttfansaviîc  fa  femme,  en  fburAlffdietrt  Ans  doute  le  . 
fcjet.  Enfin,  lès  Corybairtes  (  13  )  ,  ies  Telchirfes ,  les  Daâiles-Idéen< 
nous  font  repréfentés  comme  les  MmJftws ,  &  les  Affeffeure  de  la  t>éefle. 

n  a  été  prouvé  ailleurs  ,  qne  ce  fcnt  (14)  les  anciens  Scythes ,  qui 
oSroient  leurs  fatrifîces  aVec  des  cHailts ,  des  danfes  ,  &  un  tumulte' 
tpii  les  faifoit  pren<te  pouf  des  poflïdés.  La  feule  différence  qu'il  y  a' 
iéi-  entre  les  Gerrtiains  &  les  Phry^ens ,  c'eft  qu'en  Phrygie ,  la  mère 
des  Dieux  avoît  pour  Sacrificateurs  des  Ettntiques ,  ce  qui  n'étott  poini' 
d'uûge  en  Gehnanie ,  k  ce  qu'il  parqît.  On  prétend  ^ue  «es  Saci'ifica-' 
teurs ,  que  Ton  appelloit  (1 5)  Galîi ,  tiroient  leur  nom  de  la  petite  rivière 
de  (1^  Gallus  ,  qïii  fe  \iiie  dans  te  Sarigarius  i  &  qui  aVoit  autrefbh  Ift 
vertu  de  rendre  ftfrieux  ceux  qui  Mivoient  de  ces  eaux.  Il  fe  pourroit 
fort  bjcn  qu'ifs  portaffent  le  nom  de  ce  fleave ,  parce  qu'on  'y  lavbït 
la  mère  des  Dieux  ;  &  ,  comme  ils  Ëùfoient  les  pofliédés  après  la  cér^ 
ihonie-,  en  s'ima^na,  fans  doute  ,  que  c*étott  Peau  même  du  fleuve, 
^  leur  donnoit  cette  fiireur.  Peut-être  «nffi  qulb  portoïent  le  nom  de 
<9i^,  pont  marquer  qu'ils  étoient  étrangers  (ty)  ic  voy^eors  fur  U 
tSfre  ,  qulls  fe  promerioient  p^r-tort ,  arec  leur  Déeffe  ,  fans  avoir' 
jànaifi  de  deotetire  fixe.  Ce  qui  pïiroîf  confirmer  cette  conjeâure, 
o'eft  que  les  Dévins  àes  pràmers  luSntans  de  la  Sicile  s'appelloienf 
«iffi  (18)  GaUoi 

Il  n'«Et  pas  finSe  tié  deriAer  oh  Sànt  Jérôme  atort  pris  qœ  leV 
Autres  Phrygieûs,-  dont  nous-  paflOT^i  (*?)  »  *  étoient  de  véritables 
irGaulôî*  ,  que  lei  ftbhiîans  ■  f Hoififfdient  pour  ftrrVir  la  mtre  deS' 
r^Dieitx,  St  ^u^li  pAvàietiî  de  ce  cpt*Origene  perdit  Tolontafa-ement, 
tt  (four  pubif ,  pa^  cet  iStoat ,  une  Katloirt  qui  avoït  fftis  aufreftfis  là 
w  Ville  de  Itone  ly.  C'eff  une  fàble.  Les  Prêtres  de  la  inere  dés  Dieû£ 
ri*étôicnt  patf  des  Gaulois  -,  Mais  des  Phrygiens,  Cbmtnetotis  ^s  Ani^ien^ 
Tonf  recotnhi.  Pefat-êtrt;  que  les  frbfygîens  aVoieilt  appris  di^OrienJ* 
1IHi:t  à  ftire  fe^ir  leur  Déeffe  par  des  Ecrtra^ues.  PeUt«êtïe  aûffi  quSI* 
trouTMeitt  dans  leur  Mythologie  H  ralfon  d^  cet  ufage.  Tb  diAUént  (;o)' 


(i|)  loïlu*  lib;II.  («f.  4.11.  )i..pag.  |o<. 
■cfiol.'  Apollonii  lit.  I.  itc.  fanfia.  EUac!  f 

^  Ci-tteT.  Ll*.  II.«b«p.  10.  p.  i»i. 


(it)  C'eft  ce  que  G^nifie  le  mot  Je  GWJm, 

(»«)-Oè.deff.  Lfi.  I.  eh.  ll.p.'T*.  " 
(i»]H]ciOD}rmut1nOr*IV.  I'41  - 
()o)Ci-dctf;chtTtj$.  t.  «MM-rt^jy.       i 

-  ■■     ti  •■        ' 
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ifa' Jiis  étoit  le  mah  de  la  Terre.  Ib  le  fervoient  avec«He.  Ils  le 

regardoient  (31)  comme  l'auteur  des  profpérités  de  leur  Natirai.  Parce 

qu'il  n'y  a  fur  la  Terre  qu'une  efpèce  de  créatures  raifonnables ,  qui  eft 

l'homme;  parce  que  le  Créateur  ne  forme  plus  de  nouveaux  êtres ,  ils 

difoient ,  félon  les  apparences  ,  que  depuis  U  formation  du  monde,  & 

de  l'iiomme,  Atis  avoit  perdu  la  faculté  d'engendrer,  qu'il  s'étoit  fait 

*  eunuque  ,  &  qu'il  dcvoit  être  imité  en  cela  par  fes  sacrificateurs.  C'eft 

une  conjeâure  qu'on  abandonne  volontiers  aib  jugement  du  Leâeur; 

'    mais  qui  eft ,  .au  moins  ,  plus  naturelle  que  l'aflertion  de  S.  Jérôme. 

Lt  EMtnc,      S-  VI.  Il  ne  &ut  pas  quitter  les  Peuples  Celtes  de  l'Afîe  mineure, 

f^kw^a-    ^"S  *'*'■*  ""  *"***  ^^  **  Diane  à  laquelle  ils  avoient  confacrévn  Sanc- 

i"hlfï"*«it  ï"*"'^  à  Ephefe ,  dans  le  même  lieu  où  l'on  bâtit  depuis  ce  célèbre  Tem- 

'  UTtiw.  pie  qui  paffoit  pour  l'une  des  fept  merveilles  de  l'Univers.  Cette  Diane 
étoit  originairement  une  Divinité  Scythe  :  4a  «hofe  n'eft  pas  conleflée. 
Quelques  uns  ont  cru  feulement  (31)  que  c'étoit  la  Lune.  Lanéprife- 
n'èft  pas  cooûdérable.  Nous  verrons  ,  en  fon  lieu ,  que  les  Scydies 
vénéroient  aui£  la  Lune;  Mais,  au  reûe ,  la  Diane  d'Ephefe  étoit  cohf' 
tamment  la  Terre.  On.le  voit  dans  un  pai&ige  de  Callimaque ,  qui  mérite, 
d'être  rapporté.  Ce  Foëte ,  dans  fon  Hymne  à  Diane,  dit  à  la  DéelTe  (3  3)  : 
«Les  belliqueufes  Aoiazones,  vous  conlâcrereat  une  Aatue  à  Ephefe, 
>tfur  le  bord  de  la  mer,  &  la  poferent  fous  un  hêtre.  La  PrâtrelTe 
M*Hippo  en  fit  la  cérémonie,  &,  après  le  iàcrifice',  les  Amazones  danfè- 
Mient  folemnellenjent  fiutour  de  votre  Aatue,  ô  Reine  Oupis.  D'abord; 
M  elles  danferent  avec.leurs  boucliers  ,  ce  qu'on  appelle  une  danfe 
»  armée ,  enfuite  elles  firent  un  grand  cercle ,  &  danferent  un  branle  au 
t*  fon  des  flûtes.  On  bâùt ,  dans  la  fuite  ,  autour  de  cette  flatue ,  un 
>»  vaAe  Ten^e ,  le  plus  magnifique  que  l'on  trouve  dans  tout  l'Orient. 
>»  L'impie  &  fiirieuz  Lygdamîs  menaça  de  détruire  ce  Temple.  II  vint 
«même  l'attaquer  avec  une  armée  de  Cimmériens,  qui  fe nouriflent dé 

^  ^ait  de  cavale,  &  qui  demeurent  pris  du  détroit  (34)  que  la  fiile 

»  dlnachus ,  transfoxmée  en  géniffe ,  pafla  k  la  nage.  Leur  nombre  égaloit 
»  celui  du  fable  de  la  mer.  Cependant  cet  infortuné  Prince  fc  trouva  bien 
»  trompé  dans  fes  efpérances.  Il  pe  fç^voit  pas  que ,  ni  lui ,  ni  aucun  de 
n  ceux  qui  avoient  campé ,  avec  leurs  chariots ,  dans  les  prairies  que 

(lOl^Hl-aMe  ij.  I      (i4)c'eft  le  SoftlMK  4c  Tliuc«,pii«4« 

(t>>>'9»cl.4caaDi,  eh.  tl.  $.  I.  1  ÇVBftuUBaplG. 

<ii)  C«UiMck.  Sjma.  te  Wm.i.  i»f-ïjt.  1 
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Wle  Caîffa'e  artofe,  ne  retournnoit  dans  fa  patrie.  C'eft  ainfi ,  6  Diane, 
w  que  vos  flèches  ont  toujours  couvert  k  ViUe  d*£pbefe  comme  un 
W  r|pipart  ». 

g.  VII.  Donnons-nous  la  peine  d*eiaouner  &  d'expliquer  ce  paf- 
fage  ,  qui  renferme  [^uûeurs  particularités  remarquables  au -fujet  des 
Celtes,  &C  fur  leur  Religion. 

1.^  Le  Poëte  dit  que  les  Amazones  avoient  établi  à  Ephefe  le  culte 
de  Diane.  II  sA  fuivi,  en  cela,  par  une  foule  d'Auteurs  (35  ),  qui 
attribuent  unanimement  à  ces  femmes  belliqueufes  la  fondation  de  la 
Ville  &  du  Templa  d*Ephefe.  Mais  perfonne  ne  dit  qui  étoient  ces  Ama- 
zones ,  ni  d'où  elles  étoient  venues.  Cependant  il  ne  fera  pas  difficile  d« 
le  déterminer.  Lés  Amazones  font  les  ftmmes  des  Scythes ,  tant  Sarmates, 
que  Celtes.  Les  unes  &  les  autres  fuivoient  leurs  maris  à  la  guerre, 
avec  cette  <ti6^nce,que  les  femmes  des  Sarmates  te  banoient  avec  l'en- 
nemi ,  aulteu  que  les  femaes  des  Celtes  fe  contentoient  ordinairement 
de  fervir  leurs  maris,  &  d'offrir  des  prières  &  des  facrifices  pour  le  bon 
/uccès  de  l'expédition.  Elles  demeuroient  chargées ,  pendant  la  campa- 
gne, de  tout  ce  qui  re^^rdoit  l'extérieur  de  la  Rel^oo.  Les  Amazones, 
doin  il  s*agit  ici ,  étoient  Celtes.  C'étotent  les  femmes  de  pluiieurs 
Peuples  de  Thrace ,  qui  ayant  paffé  dans  l'Aûe  mineure ,  en  avaient  oc- 
cupé la  plus  grande  partie  :  de  ce  nombre  étoient  les  Lydiens  ,  les 
Phrygiens  ,  les  Myûeos,  les  Thynieas,  les  Bitbyniens,  les  Mirandins, 
les  Caiy»is,  les  Paphlagoas,  les  Moffymen5,.&  pluGeurs  autres  qin 
donoerent  chacun  leur  ncun  aux  diffîërentes  Contrées  où  ils  s'étoient 
établis.  Ceux  qui  s'étoient  onparés  du  territoire ,  où  l'on  bitit  depuis 
la  ViUe  d'Ephefe  ,  étoient  les  Lydiens  (36)  &  les  Carieos.  Us  en  fii- 
rent  dépoflédjé^  dans  la  fuite ,  par  des  Grecs  (17)  Ioniens  ^  ^uî  donnèrent 
à  la  Contrée  le  nom  d'Ionie.  Pendant  que  les  Lydiens  étoient  eoeore  maî- 
tres du  territoire. d'Ephefe ,  ils  y  avoient  confacré  un  Sanâmire  à 
leur  Diane.  Les  Pfétrefles  font  donc  ici  les  femmes  des  Lydiens ,  &  parti- 
culièrement les  Prêtreffes  qui  préfidoient  au  culte  de  la  Dtvmité.  £&c- 
threinent,  on  voitidans  Ariflophane  (38)^  que  la  Diunt  d'Ephefe.  étoit 
encore  fervie ,  de  fon  tems  ,.par  des  Vierges  Lydiennes,  Le  -SchoÙafte  du 

()  )')  Di««yr.  Feriesct.  v.  la?.  Soàaih.  td  ],,  I       {it)  La  Ville  d^Epfatre  «roliaivllofdU  If- 
loc.pH- m-StitbaZir.  loitio.  Ju&iQ  Ji.  4.|<lic,Sc*a  Midi  iMCuicu.  H*r»dor.  1.4t. 
ïlio.V.  *9.  rompon.  Meb  lib.  I.cap,  i^,).  j,    I.     (17)  StnhoXlY.  f.  <(,. 
Sttpk'icUib.f.  i<5,<77.  Sklio.  cap.  }  j .         •      (|t)  ÀiiSoph.  Nub.  p,  70.  lcbol>  «d  h.  1. 
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Poëte  ajoute  que  la  Ville  d'Ëphf^e  avoit  ^{tanemi  anciennement  aux 
Lydiens.  La  MAe  qtii  porte  (3  ^  qu'Ephefe  jUt  bâne  par  une  femme  d» 
même  nom  {*)»qiii  étoit  fille  dtLyJé,&cde  laquelle  les  Amazones  étqi^nt 
defcendues,  cette  fable  ïnfm'ue'B^ez  clairement  que  les  Amazones  ,  dont 
il  eft  queftton  f  étoîent  (bs -vierges ,  ou  des  femmes  Lydiennes. , 

i.*»  Le  nom  de  la  Déeffe,  à  laquelle  les  Amazones  avoient  tonfacré  !*• 
Sanâuaire  dont  nous  parlons,  ^toit  Oufif.  «  Elles  danferent,  dit  Calli- 
*»  maque ,  autour  de  votM-Âatue ,  ô  Retne  0*/>is  m.  Pouf  bien  exprimer 
le  fens  du  Poète ,  il  ^udroît  traduire  elies  ianftrtm  autour  dt  voinfiatiu 
l'OdmaNassa' (40),  c*eft-à-diie,  qu'en  danlànr ,  elles  chantèrent 
PHymne  qtii  commence  par  ces  paroles  Ouwanassa  ,  ou  ,  comm« 
tfautres  prononçwent ,  IphIanaIsa.  Un  autre  Poète  Grec  avoit  auffi 
obfervé  (  41  )  qn^  1^'  Ephefiens  donnoient  à  leur  Diane  le  noift 
A'Opis.  Cette  Opis  eft  manifeftement  la  Terre ,  que  les  Scytjies  appelloient 
(4x)  ^/»M,  tes  Italiens  (43)  Ops,U  les  Phrygiens  (44)  O/^is ,, ou (4^) 
jlAw.-Lts  Ephefiens  n'en  difconvenoient  pas,  pui(qu'ils  repréfentoient 
Istir-Diane  (4^)  avec  un  grand  nombre  de  œammelles  pleines  de  lait; 
caïaâère  qui  donvient  par&hement  â  la  Terre ,  qui  noufrif  dVee  aJb«n. 
dance  l'homme  &  les  animaux;  mjàa  qu'on  ne  pouvoit  appliquer  à  la 
Diane  des  Grecs,  c'efl-à-dîre ,  à  une  Werge.  M.  Tournefort  fait  mention , 
^jans  fes  Voyages  (47) ,  de  quelques  andeAries  médailles  de  la  Villcil'E* 
phéfe  ,xjni  marqaent  qu'elle  ftrt  liÂEie  à  Poceafion  d'un  fangtier.  EffeâïVe^ 
ment ,  Iphi-jàu  flgnifiôit ,  en  Scythe ,  lefangHèi-  i'Ôpit.  Comme  I»  fengBer 
étoit(48)ooirfâcré,parmilesScythes,â  la  Terré,iîfe  peut  fort  ftien  ^W  ' 
les  Lydiens  ,  ayant  trouvé  dans  la  forêt  une  laye'aVec  des  mâr<affins , 
y  étaUirent  un  Sanâuure  ,  inquel  ib  donnèrent  le  nom  d^fyhijha ,  Se 
fNvtfètre  eft-ce  delà  que»,  dafts  U  faiVeTf  4a  ViHe  ^tti  fbt  bâtie  dan$  Ib 
ipiitfon  nom.  '■ 


{$»)  Elymol.  Miga.  p.  ^«6.  |c  cUd.^ot.  ts- 

(*)'trD^  aute  t»ble  fonoit  qoe  ir  dMiJhi , 

Finn  iti.fMt ,  i(f  ot  ce-aoïa 4e  CÀfiUtn.BTr 

.tic  I^Ammia9-fP'it^it',tjui  ifomt^Pminiiitt 

'la  vitlê  ^Afbalan,  &  eut  4'cUe  SJmirémii  ^ui 

{^)  'Ovvt-  Snemt  «  W  -mante  trlfi-JiasMm 
■  ^*à:ii.4ift  i  R»ki«Ou{iU.  sut  1*  taotà'jt- 
mtgif^  roftt  ai-dtmrw,  $>  9.  DM,  79-.' 

(f  1)  ScniiM  >d  MmMi  <!•  t.  if o.  p.  m,€jt. , 


Mttjak.  Sttvnt,  lih  n,  t^  t*.  ^  i*4i 

(^1)  Ci-dcCeh.IlL  f.  i.iot.  I. 
(4l]CUdE'ff'.cK.'Vl.$'.ï<  n'ot.ito, 
1 4^ytSimU,  llb.  t.  SMft.  1^       , 

que  ieeCttct  de  l'Alie  Hincure  lui  donDoieat, 
r«rviuiad£nerd.ZI.T.  )]>. 
(*«)  Mîn.  FeliïMp.  il.  p.  *«7. 
'  (47)  T»iD.  H.  p.  j  1».  Mit.  4c  Suit  IJJJ. 
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'  }.•  Le  cél&re Temple  d'Ephefe,  qui  p^fleit  pour  «nt  des fept. tuer* 
veilles  du  monde,  n'éioit  point  iîouvrage  des  Scythes.  ÎJs  nefervoient 
point  la  Divinité  dans  des  Temples  âùs  de  main  d'homme.  Callimaque 
dit  que  «  ks  Anuaooes  poTcrcnt  la  flatue  de  Diane  ».  fous  un  hêtre ,  au 
«bord  de  la  meti.Sc  que,  dûis  lafuite,  onbidt  autour  de  cette  Statue 
ftun  magniâque  Temple  m.  I>eny5l£  voyageur  <lit  aufll  (49);que,dtt 
tems  des  Amazones ,  leSaoâuaire  de  la  Dâefle  étoit  le  tronc  d'ùnO/me; 
On  n'oferoit,  cependant,  aâurer  que  les  Grecs  »  qui  chafTerent  les  Carîens 
6c  les  Lydiens  du  tenitoire  d'Ephefe,  eufieot  cMiuneocé  les  premiers  k  ' 
bâtir  le  ctiébre  Temple ,  qu'on  VDyoit  près  <fe  cette  Ville.  La  ReHi 
|îoli  de»  Plirygteiis  ïc  dfis  Lydieù  s'altéra  bientôt ,  lorsqu'ils  £e  furnit 
àabli»  m  A^,  Voifins  des  C^ppadoces,  âc'devdivees. autres  Peuples 
Syriens ,  ou  Phéniciens  »  ils  adoptèrent  inlenâblement  pluâcurs  d<  leurs 
H^e»  f  6c  patticutièrement  celui  dé  bâtir  des  Temples. 

4'**-  A  regard  de  la  Statue  mêiiK  que.  les  Amazoœs  cOD&crcrent  à 
Oi^iSf  on  ne- voit  pas  trop  C9  quecîétfiit.  Callimaquc  employé- le  mot 
de  j||VTHc(;o)«  :<]tù£gmfiewi:ikitilaa&,  aeia  il  ne  (it  pas  qttcik  étoit 
hLéTOaeéa&ttvIaat*  S*jltettiH9tr.^Iydictispar lesPhry^ens'Icnitf 
voifins  &  leurs  compatriotes,  c'étoit  une  pierre.  On  lit  dans  Claudien, 
qtw  la  Déeâie  JBJtta  Ç^t)  aarnit  (nt  le  Mont  Ida  un  Sasâuaice,  oiiTon 
vf^oil  ua  .cÀllctu  facré.,  au  -  pied  d'un  graad  arbre.-  Straboo  ajoute  icâ, 
un9p8rÙ€ulaùé^dignod'êlRe.remarquée.  Après,  avoir  dit  queleTempIfr, 
dql^Dîwcid'ËpJtofe'âhât  fiS^j'ar  lie  boiiîtie  k  jner.,,  illafoute  (iri.^ 
tfolilia  i^u  au.4dIiMvl*«k<Toit!iurïebcU&^orêt,^  travsfs.de'Ia^eUê 
QlMJb  un  HtnKTt,  d^afi  kqueJ »^/cion  Is tradilioa ,  L^eassIétDic  lavée! 
«firàaifROPU)A«««  GelapiwDit.fig>i6cr-.qn'aafi.longr4e9nsiquaJà,Teinple. 
£»tip'ttflédKiipV'i^>Ljidijtos,.aa'inrat'îaB^ifie.  0)1^5  dansi^  . 

■.i^.C^âtaajp».:aiiQ}kt9t.tfâti>  ia^  Dù^-itat  farvie.par.wuPràrtgi,: 

qM?U  «n^itii  mâmede  la:BiaiieTaiitiquË,^  de  de-ceUe  désThraces. 
Ëiles  élbicitt.  £wiw  .Vuae  fiti  l'iKtic  pnv  des  femmes^  oairouitra  n^àno- 
qitalqne  ym^.  ^liiàisnl  q^.  leà  Frâtrf&s  dp  }B.Dian«i^£|di^viif^; 

'^111     '■■l'i'"'iw     yl*]ni>T    9*- 9»)^  ■  rrtn'fifili     il*    ■■    ;'.«T'i     ii  ■    il'ii    m  i  ii  li    ■   iii 
(^»;  GUdeff.not.jj _  1  £m,jl«ncl|e.-4ii  Dieu. 

'  (se)  FoÙux  lib.  î.  cap.  i.  SeA,  ).  p.  i.  rcm-T       (ji)  Clandian.  de  Kapiti  Tiofcif.  l-v.  m. 
ble  inQpuMqaiojnt  j^9it.p«.ira»CB^T»f,|^    ^jï^WabvXIV.'^.  «ly.  -    i  ' 

fignifictoii ,  CD  Scf  Uie  ,  U   pliocke  de  Dicit.  |. 
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fent  vierges,  ^qu'afin  que  leur  pudeur  Ait  dans  une  pleine  ^ttét  1« 
Prêtres  qui  fervoient  avec  elles  dans  le  Temple ,  dévoient  tous  être  Eu- 
nuques. Mais  cet  ufage ,  sll  eft  confiant ,  ne  venoit  point  des  Scythes, 
riidesCeltes.  L'on  verra  ailleurs,  que  les  Druides  étoïent  mariés,  qu« 
leurs  femmes  demeuroientavec  eux  dans  les  Sanûtiaires ,  &  qu'elles  im* 
inoloient ,  auiEbien  que  leurs  maris ,  les  prifonniers  &  les  autres  viâimes. 
Selon  te  Poëte,  la  PrâtrelTe  dont  il  s'agit  ici,  s'appelloit  Hippo.  Comme 
les  PrStres  &  les  Prâtrefles  des  Scythes  portoient  ordinairement  le  nom 
du  Dieu  dont  ils  étoient  les  Mïniflres,  ce  nom  à! Hippo  poiirroit  bien 
être  le  nom  de  la  Déeflè ,  que  les  Scythes  prononçoient  Iphi,  Peut<£tre 
auifi  que  le  xiom-d^Hippo  eft  pris  de  l'Hymne  que  Ton  chantoît  danji 
les  Fêtes  de  Dîsne.  On  l'appelloit  Ifyppmgus  (^j) ,  c'eÛ-ï-dite^ltùia' 
teur,  parce  que  la  danfe  en  étoit  fort  animée. 

6.^  jipris  Ufaerifiu^  Us  Ama^onts  danfennt  foUmnelUment  autout  de  I4 
Statut  l'OuPtANAssAt  &e.  Les  Peuples  Scythes  &  Celtes  cbantoient 
leurs  hymnes  au  fondes  inûrumens,&  (54)  le  chant  étoit  toujours  ac- 
compagné de  la  danfe.  ChaqiK  Cantique  avoit  fon  Air  Se  fa  Danfe  affec* 
tée.  ir  ne  fera  pas  néceâàire  de  revenir  k  ces  uiàges ,  qu'il  fuJSt  d'avoir 
indiqué  une  fois.  '  ^ 

7.^  ^pris  qu'on  eât  béti  an  TtmpU  dont  le  Ueu  où  Us  Âma^nes  avouai 
poJiUur  Statue  y  des  CimmdrUrts ,  qui  avaient  pajfi  U  dittoit  de  ConâanlinO' 
pte  ,  fous  la.  conduite  de  Lygdamis ,  meaacereru  de  déMùre  ce  TempU.  On 
en  voit  bien  la  caufe.  Les  Cimmériens,  qui  cbniêrvoient  encore  l'an- 
cienne  Religion  des  Scythes,  regardoient comme  tme  impiété ,  que  l'on 
faâât  des  Temples  à  la  Divinité  ;  & ,  par  cette  raifon ,  ils  détmifoteat  tous 
les  Temples  qu'ils  trouvoient  for  leur  chemin.  Le  Poète  dit  que  I9 
DéeSc  défendit  &  préferva^  non-feulement-  fon  Temple,  mai^  qu'elle 
fit  périr  encore  tous  les  iâcriléges  qui  oferent  l'attaqfin-.  Sans  doute 
que  la  Chronique  d'Ephefe  le  poitott  ain£  ,  comme  celle  de  Delphes  ra- 
cDntoit  qu'Apollon  avoit  foudroyé  les  Gaulois  qui  affiégeoient  fon 
Temple.  Ces  fraudes  pieuiês  ont  été  trop  bien  &  trop  fouvent  imitées 
par  les  Chrétiens  ,  pour  qu'on  puifle  les  re^vocher  légitimement  aux  au« 
tta  Religions.  Au  reâe,  U  eâ  confiant  que  le -Temple  d'Ephefe  iitt 

(t%)  roUwc  lib.  l.ct-f-  *n-  **m-  ft-^^m*rM4UfMMifl,figiiifie/MfHT. 
(1 1)  Tv*  (i-4.  Wt.  U.  «h.  I  o.  f.  1  •  ».  fc  f»iT. . 
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bHlléparLygdamis(55)  qui*  ap>^^  avoir  foiuDts(j4S)UL]rclie0enonie, 
alla  périr  en  Cilîcie. 

S.  VIII,  Puifque  les  Lyiliens ,  les  Phryàcns ,  &  les  autres  Peuples  t«  Thneei 
Celtes  de  "Ane  mineure  y  avoient  paué  de  Tbrace  »  u  en  naturel  de  fi  ii  uitSe 
préfumer  que  cVtoit  de-là  qu'ils  avoient  apporté  le  culte  de  la  Reine  i^îlc'.'û 
Opis,  c'eft-à-dire  de  la  Terre.  Effeâivement,  il  y.étoit  établi,  comme  ^""^ 
dans  tout  le  relie  de  la  Celtique.  On  le  voit  dans  un  paflage  d'Hérodote, 
oh  cet  Hîfiorien  r^iporte  ce  qu'il  avoit  appris  dans  l'IUe  de  Délos,  fur 
le  fujet  des  Hyperboréens,  qui  font  ici  les  Peuples  Thraces,  Ou  Gétes, 
établis  le  long  du  Danube ,  au-deffus  de  la  Grèce.  Le  paâàge  eft  trop  long, 
pour  être  traduit ,  ou  cité  tout  entier.  Il  fuffira  d'en  rapporter  la  fubflance. 
Hérodote  dît  donc  (57)  que,  «félon  la  tradition  reçue  dans  Tlfle  de 
M  Délos  >  les  Hyperboréens  promenoient  auffifots  les  objets  de  leur 
M  culte  dans  des  gerbes  de  froment.  Ils.  envoyoient  la  voiture  aux  Scy- 
»  dies  ,  (  c*eft-à-dire ,  aux  Peuples  de  la  petite  Scythie,  )  &  delà  on  la 
n  conduifoit  de  canton  en  canton ,  du  c6té  de  l'Occident.  Elle  s'avan- 
»  foit  eofuite  vers  le  midi.  Les  Grecs  la  recevoiént  i  Dodone ,  &  la  con- 
«  duifoient  fucceffivement  jufques  dans  l'ifle  de  Délos  >».  (  Voilà  ma- 
nifeAement  la  DéelTe  que  les  Germains  promenoient  d'un  Peuple  à  l'autre.) 
«  Les  Habîtans  de  Tlfle  de  Délos  difoient  que ,  lorfque  les  Hyperboréens 
»leur  envoyèrent ,  pour  la  première  fois,  ces  gerbes,  elles  étoient 
«conduites  par  deux  Vierges,  qui  avoient  uhe  efcorte  de  dnq  hommes. 
I»  Ces  Vierges  s'appelloient  Hyperochi  fie  Laoàici.  Dans  une  autte  vi£te  ,  la 
».Déel&  arriva  accompagnée  dedeux autres  Vierges ,  dont  l'une  s'appeU 
Ioit/rfCdëf^&  l'autre  C/'M**.  (0/û  efl  ici  le  nom  d'une  Viei^  qui,  félon 
Tufàge  des  Scythes ,  portoit  le  nom  de  la  Terre ,  dont  elle  étoit  la  Prê- 
treffe.  Ddà  viant  que  les  Grecs  entendent  par.  (58)  l'Opis  des  Thraces  , 
tantôt  Diane  elle-même ,  tantôt  une  de  fes  Suivantes.  )  «  Comme  ni  les 
M  Viei^ ,  ni  les  hommes  qui  les  efcortoient ,  ne  revinrent  pas  exaâe- 
wment  dans  le  Pays  d'oti  ils  étoient  partis,  les  Hyperboréens  en  fiirerit 
w  fort  in^gnés ,  fic  pour  empêcher  que  la  chofe  n'arrivât  à  Tavenir, 


(f{)IIef;cbiiif. 

(j«)Stt*baI.  p.  «T. 

(17)  Herodot.  ir.  .ji'tf.  ScIdm  Sctfîiu  a4 
janeld.  -IV,  T.  i4(.  cei  Hy^eiboi^ent  liiouM 
lu  Ji|ithrife*.  Vian,  fni  Ici  Afaifarili»  d-dcC 


'l4T.  II.  ch,  (.  p.  145.  noi.  f  • 

(!>}  ApoUodor.  lib.  I  p  ii.Pinfiii.EliM.I, 
cap,  7.  p.  If»,  ScboIUft. Callipiaclù  ia  HfBiB. 
Diane  f.  104.  Senlui  ad  £11. XL  v.  jll.lif> 
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i*,iii  firent  avertit  leiuavflifiast  «fa  leur  remettant  ûir  les  6:ontiài:(3  les 
M  gerbes  &  les  chofes  Tamtes,  qui  y  étoient  cachées,  de  prendre  bien 
tf  garde  à  qui  ils  les  envoyeroient  ».  On  voit  là  que  les  Grecs ,  qui  avoient  • 
commencé  d'adopter  des  fuperltitioas  &  un  ôilte  venus  d'Orient,  mé- 
priferent,  de  abolirent  enfin  tout-à-^t  une  Fête  qui  les  lioit  à  l'ancienne 
Religion ,  &  à  ceux  qui  en  fàîfoient  profeiSon. 

Après  tout  ce  détail,  Hérodote  ajoute  (59).que  «les  femmes  des 
»  Thxaces  &C  des  Péoniens  pratiquoient ,  encore  de  Ton  tems  ,  quel- . 
»  que  choTe  de  lemblable ,  &  que  toutes  les  fois  qu'elles'  offroient  des 
n  4crifîces  à  la  Diaru  Refait ,  elles  fe  fervoient  de  la  paille  de  froment  ». 
U  ne  Biut  pas  en  être  furpris.  Cette  Diant  Rayait  des  Thraces,  &  des 
Péoniens ,  étoit  la  même  Divinité  que  celle  des  Hyperboréens ,  c'eft-à- 
dire,  la  Reine  Opis ,  donM  a  été  parlé  dans  le  paragraphe  précédent:  Selon 
les  apparences  ,  cette  Fête  que  les  Scythes  confacroient  à  la  Terre ,  fe 
céléWit  à  la  fin  de  l'Eté.  On  lui  oâroit  des  gerbes ,  ou  de  la  paille  de 
froment,  pour  la  remercier  des  riches  moiffoos  qu'elle  accordoit  à  (et 
enfens.  On  I9  promcnoit  d'une  campagne  &  d'un  Pays  i  Vautn ,  pour, 
avertir  que  c'étoit  par  ^es  foins  que  la  fertilité,  l'abondance  »  &  bjoi^ 
légnoient  par-tout. 

Opis  étoit  donc  le  nom  prière  de  la  Terre  parmi  les  Thrace&  Mais  iea 
Thraces,  auffî  bien  que  les  Phry^ns»  donnoieat  encore  à  la  Te^rc 
I^ufieurs  autres  noms,  qui  étoient  pris  des  Ueux,  oii  eUe  avoii  qatl^j^e 
célèbre  Sanâuaite.  Us  Pappelloient ,  par  exemple ,  (  60  )  Cimmeris  >  (  â  1  ) 
Lemnes  ,  (6i)  Boasbatos,  Cependant ,  comme  lé  Saoâuaire  le  plus  reiloMb- 
mé  qu'elle  eut  dans  toute  la  Thrace ,  étoit  celui  de  (63  }  Beadis,  où  ily 
avo^  un  Oracle  fort  accréd^ ,  les  Mabitans  de  ce  Pays  la  défignoieat 
or<tinaircment  fous  ce  nom.  Hefydûus  remarque  (64)  que  «  cette  BtO' 
w  ^  eâ  la  même  que  CybiU ,  ou  la  Grande  Déefle  ,  comme  Ariftophane 
»  l'avoit  appellée  ».  U  a  raifon.  BoiMs  étoit  la  Terre ,  la  femme  de  (65  ) 
€otist  la  Mère  du  genre  bumain.  Les  Grecs  &  les  Ladns  ont  ^peU^ 
cette  Btmiis  des  Thraces,  tantôt  Trivia ,  tantôt  Uiçau^  &  le  pins  fou?; 
vent  Diane.  Ils  l'ont  nommée  (66)  Tnvia ,  la  Déefle  des  carrefours,  parce 

(f>)Hero4at.ir.  II.  |  XXXVIU.  41.  AppUn-S^' ?■  "•»•  »"■ 

(•o)  Bef^ehlM.  I     ,»,)  Htfychiiw, 

(«lysttpBriB.  deOlfc.p.  (Il-  I       (<()  Ci-d. eh.  m.  J.  *,  note 4». 

-  fi)  HtTjchiu  I     (j«J  AanL  Hue  ZXU.  c«p.  t.  y.  1 K. 
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qu'elle  étoit  ferrie  hors  des  Villes ,  dans  les  lieux  oit  plufieurs  chemios 
aboutifibient.  Ainû  Ovide  dit  (67  )  qu'il  avoit  ru  les  Peuples  voifins 
du  MoQt  Heimts,,  ofirir  des  chiens  à  Trivia,  Ils  Tont  confondue  avec  Hé- 
eau ,  parce  que  leur  Uic«u  (6S)  ,  qui  étoit  la  Lune ,  étpit  auJ£  fervie 
fur  Tes  grands  cbeaûns.  Ordinairement  ils  l'appellent  (69)  Diane  ^  parce 
^elle  avoit  la  phipart  de  fes  Sanâuaires  dans  les  forêts ,  de  la  même 
manière  que  la  Diane  des  Grecs  &  des  Romains.  Hérodote  dit ,  par 
exemiple ,  (70)  que  les  Thraces  fervent  Batchus ,  Mars  &  Diaat,  Cette 
/>iaMe  des  Thraces  t&  Bendis ,  comme  Hefychius  (71)  l'a  remarqué.  Mais , 
aureflefles  Grecs ie  font  trompés (72),  lorjqu'ils  ont  alTuré  que  la  i?ùw 
des  Thraces  étoît  la-.Luœ.  C'étoit  conftamment  la  Tare. 

$.  IX.  Ixi  Sc)rthes  qui  demeuroient  audefius  des  Thraces  y  le  long  du  Pont  ^  o'u* 
Euxin ,  &  bien  avant  dans  le  Nord,  avoïent  aufli  leur  Diane.  C'eil  celle  tioitUTcm,' 
^jue  les  Anciens  appellent  la  Diane  des  Scythes  (7}) ,  ou  la  Diane  Tauri- 
fite,  parce  qu'elle  avoit  ua  Sanâuaire  fort  céUbre  dans  la  Cherfonefe 
Tauiique,  qui  porte  aujourd^ui  le  nom 'de  Tartarie  Crimée  (  74  ).  Lç 
Schoiiaftede  Pindare  dit  que  (75)  cette  Diaae  étolt  la  même  qui  étoit 
lèrvie  [sr.  les  Anezones  ;  cela  paroît  certain. 

Hérodote  eu ,  cependant ,  d'un  autre  fenlûnent.  S'il  £àut  l'en  croire 
(76), «les  Habitans  mêmes  de  laTaurique  afliiroient  que  la  Diane, 
nk  laquelle  ils  «ffioient  des  viâimes  humaines  ,  étoit  Iph^ime  ,  fille 
»  d'Agamemaon  ti.  Qu'une  Piincefle  Grecque  ait .  été  ferviç  comme  unti 
Divinité  ,' par  des  Scythes*  qiûiejqLoquoient  de  la  Rel^ondesCrecs^ 
.  &  de  ces-  Dieux  ifius  des  hommes  que  les  Grecs  sdoroient^  x'eâ  ce 
fue  l'autcmiié  d'Hérpdote  ne  perûiadôa  jamais,  à  qui  <pie  ce  foii;  Mais  il 
IM!  £uft  pet^4tn  pas  dtffidie  d'iodiquer  ce  -qui  a  àoxaié,  lieu  à  cette  met 
piife.  Oa  a  c)i  occ^ion  de  wuotrer  (77)  que  les  Scythes  appplloieot  la 
Terre,  Jpi»,0fi,0MfistIplù^OikATnxwS,y^Aiis\&C\a^Sxt  précé- 
dent, ^e  les  noms  (78)  d'^i  &  i^^fa  fignifioient  autn&ds  »  dans 


[et)  Hcrjcbiai.  SaidM    in   B«eue.   UhtA. 
.  (y*)  Heiodo».  V.  7.     . 
(Tl)3id0B.AfolLCtnK.lX.T.  i74.LiKan.t. 


V.  44'-  Hiant.  EdU.  cap.  C.  if.  f if,  1%,  t\ 
Oiid.  Ttift.  IV.Elej.  4.  T.  eu 

(7f ]  Schol.  «dipd.  Oljratf.JII.  p,  .^, 
t?<JHc»dat  iv.  lo).  '   ''\ 

(77)  Ci.4«flni,  (J  y.  DotM  40.  &  41, 
ilt)  Çiràjt^jn.^.  I.  MC.  «7.  k  foir.^ 
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toute  la  Celtique ,  un  Sei|;neur ,  une  Dame ,  &  qu'on  le  donnoit  îndîffô- 
remment  aux  Dieux  Se  aux  Princes.  Enfin  il  paroît ,  par  un  paffage  de 
Jornandès ,  cité  au  même  endroit  (79),  que  les  Goths,  qui  occupoient 
anciennement  la  Cherfonefe  Taurique ,  aulieu  de  dïre^^,  prononçoient 
^ns ,  dont  te  féminin  devoit  être  Anfe  ,  ou  Anfa.  Ainii  Iphianfa,  ou  Iphi- 
anaffa ,  iîgnifîoit  chez  les  Goths  ,  comme  parmi  les  Amazones  »  la 
Dame ,  ou  la  Reine  Opis,  Agamemnon  avoit  eu  une  fille  que  les  Poètes 
ont  appellée,  les  ui^  Iphigdnîe ,  filles  autres  Ipfùanajfe  (^%o').  VoiUt, 
autant  qu'il  eft  pofiîble  d'en  juger ,  ce  qui  a  fait  prendre  le  change  aux 
Grecs.  Les  Habttans  de  la  Tauride  ont  pu  leur  dire  qu'ils  adoroietit 
IphigéaiCf  ou  Jphianajft.  Mais  que  cette  //riid^raj^fiit  lafiltedii  Roi  (le 
Mycène  ,  c'eft  affurément  ce  que  quelque  Grec  y  avoit  ajouté  de 
fon  chef. 

Il  y  a  toute  apparence ,  que  cette  conformité  de  nom  eft  Porigine  d'une 
autre  feble  quç  leS  Grecs  ont  débitée  fur  le  fujet  de  leiw  fpkigénie ,  qu'il» 
f<5nt  pafler  dans  là  Tauride  ,  pour  y  être  Prêtreffe  de  Diane.  lien  fera  feJt 
mention  dans  le  paragraphe  fuivant.  Il  fufKt  de  remarquer  ici,  i.**  que 
la. Diane  Taurique  avoit  fon  Temple  fur  un  rocher.  1.^  Ovide  rapporté, 
fur  le  témoignage  d'un  homme  qui  avoit  été  fur  les  lieux  (8 ï),  qu'on 
Wy  voyoit  point  de  fimulacre  de  la  Déeffe.  H  ajoute,  à  la  vérité,  qu^ 
y  en  avoit  eu  un  autrefois ,  qui  avoit  été  enlevé  par  Orefte;  &  il  en  donne 
pour'  preuve  «qu^on  montroit  encore  ta  pierre  qui*  avoit  fervî  de  bafe 
kU  Statue  ;  mais  c*eA  un  conte.  La  perte  d'une  Statue  auroit  été  facile  à 
réparer,  fuppofé  que  le)  Scythes  en  euflent  confacré  k  leurs  Dieux; 
II  eft  bien  plus  naturel  de  préfumer  que  c*étoit  ta  jMcrre  même  qui  étoit 
nmage.DulefymboledelaDéeffe.  3.^LeTempleétoitfervi(8j)parde« 
filles  de  la  première  qualité.  4.®  On  immoloit  à  ta  Dééik  'tous  lé^étran-: 
gers  que  la*tempête  jcttoit  fur  les  côtes,  Ammieri  Marcelîin  rapporte  cette 
particularité  d'après  des  Auteurs  plus  anciens,  &  ajome  (84)  que  les 
gens  du  Pays  appelloient  leur  Diane  OriUorcht ,  on  Orfiiorch*.  Mais  ce 
aom  eft  manifèftement  pris  des  Grecs,  qui  le  donnoient  à  la  Déeflè 

{t9)'C\-i: cb'.  Vn-'$.  s.  naU  17.  |     (* * '  ^''-  ^-  *■  ^Ontb.ï^-  tlT  «t- 1-  *•  M. 

(ta)mcfet.  lib.  I.  T.  ■!■  f      (l4)Ania.H«tc  XXU.cap.'l.p.}if.f9«& 

(■>)Ucnd«l.  IV.  lei.  [•■flOvid.ubi  foptiT.  ij.tt  TiiUlUBlib.  XT. 

(■a)  0«M.  Xpift.  «ni»,  &klH.t|.>.  Isic(.4*v.«j. 
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■dM  Chiânin,  parcequ'elle  pafloit  pour  Bàie  fa  demeure  fur  les  (85) 
Montagnes  &  dans  les  Forêts. 

$.  X.  C'étoit  une  tradition  conftante  parmi  les  Romains  ,  que  le  ^  tiiine  de* 
cuhe ,  &  même  le  fimulacre  de  la  Diane  des  Scythes,  avoieot  été  por-  u^i  Teiiwie' 
té$  de  la  TaDtide  dans  une  Forêt  voifinede  Rome,  que  Ton  appelloit  u  >ajSn^ 
-^mia,- Voici  comme  on  rapporte  la  chofe  (86).  »<  Lorfque  les  femmes  de  ''  *"*** 
Ml'Iâe  de  Lemnos  eurent  pris  la  furieufe  réfolution  de  maflacrer  leurs 
»  maris,  Hypfipile  fauva  fon  père  ThoaSy  &  lui  fournit  les  moyens 
M  de  s'enfuir  dans  la  Tauride ,  où  il  fiit  établi  Roi  de  la  Cherfonnefe  , 
M&,  en  même  tems.  Sacrificateur  de  la  Diane,  qui  y  avoit  un  Temple. 
»On  place  cet  événement  peu  avant  l'expédition  des  Argonautes,  ijui 
M  précéda  d'une  génération  le  £ége  de  Troyes.  Plufieurs  années  après, 
>*/phi^mt,  fur  le  point  d'être  immolée  (S7)  par  les  Grecs  réunis 
«pour  ce  ûége,  ftit  enlevée  par  Diane,  tranfponée  dans  la  Tauride* 
*  reraife  à  Thoas ,  qui  l'établit  Prêireffe  du  Temple  dont  il  éloit  lui- 
»  même  Sacrificateur.  Après  la  prife  de  Troye  (9^),  Ménélaus  &  He- 
llène, ayant  auilî  jfifii  dans  la  fauride  ,.pour  y  chercher  Orefte  , 
»  liirent  immolés  à  Diane  par  IpkigéaU.  OreAe  entreprit  enfuite  le 
**même  voyage  (89),  parce  qu'il  avoit  été  averti  par  un  oracle,  que 
■»Ie  feul  moyen  de  fe  délivrer  des  &ries  qui  le  pour  fui  voient,  c'étoit 
«d'aller  dans  la  Tauride,  &  d'en  enlever  la  Statue  de  Diane,  pour 
■n  l'apporter  en  Grèce.  Ce  Prince  ayant  eu  le  malheur  de  &ire  nau- 
n  fragc  fur  les  côtes,  fut  faifi  &  garotté  par  les  gens  du  Pays,  qui  le 
»  menèrent  au  Temple  de  Diane  ,  pour  y  être  immolé.  IphigénU  fe 
«préparoir  déjà  à  o&ir  ce  barbare  làcrifice,  lorfqu'elle  reconnut  ina> 
«pidément  fon  frère.  Après  un  entretien  iècret,  le  frçre  &  la  foeùr 
ws'eofiwfnt  co&mb^  (90))  emportèrent  avec  eux  laDéeâe,  c'c^-Â*- 
ftdire,  la  Statue,  qu'ils  avoient  cachée  daiis  des  âitceaux,  &  vinrent 
«la  dépofer  dans  la  forêt  SÀriùa.  Us  s'étoient  auparavant  défaits  de 

(it)  'OfiiK^  t*>  MOBtibni  Ca)>«ii*i  ib  ^ 

Mam,  le  >■/■>* f»'  Cnbo. 

(lé:  Valcr.  F:uc.  Art.lib.Il'V»•- 
(»ïJ  Ofii.  Tfift.  lib.  IV  Ele^.  +.».  <7-ïpii 

«rrontot.ULXp  ».v.si.£cniiifidjEaeicLlI. 

«.Il*,  ni-***-  £>uip><l-lFl>>S->i'ruu.  V.  j. 

{U)  IaM|t* a ftAcn. Hcflwâ,  Ub. IT.ap. 


rbMiaai  not.  lia. 

(l>]  Laciin.  Toiui  p.  <lt.  OtH.  Trifl.  IV. 
EJe|.  4.  *.  tf.  Seniifi  uliBiicid.  IL  f^  iti. 
P>t.i|«. 

(•o)  OtM.  ci  Poot»  lib.  III.  t^iBt.  »,  t.  f». 
Scnlu*  adfncid.II.  t.  ii(.  ptg.aiC  Soliif 

Mp.t.p.  IH. 


yGoot^lc 


94  H  i  S  T  Ô  IRE    DES    CELTES, 

M  Thoas  (91) ,  & ,  félon  d'autres,  ils  1«  menèrent  (91)  avec  eux  en  Iti- 
M  lie  M.  Telle  eft  la  tradition  la  plus  reçue.  Il  y  en  avok  une  antre  qui 
portoit  (9î)«qu'Hyppo!ite,  fils  de  Théfée ,  ayant  péri  par  la  trahifon 
«de  fa  belle-mere,  Diane,  qui  avoit  de  l'affe^on  pour  loi,  chai^ea 
wEicuIape  de  le  reffufriter  par  la  vertu*  de  fon  art,  &  le  tranfporta 
M  elle-même  en  Italie ,  où  il  époufa  une  Princeffe  nommée  Aritia.  On 
M  confacra  enfiiite  la  Forêt  où  il  avoit  été  enterré  (94)  ;  Se ,  comme 
»  il  s'étoit  tué  en  tombant  de  fon  chariot,  que  les  chevaux  edàrou- 
Mchés  avoient  entraîné  dans  des  précipices,  il  fiit  ordonné  qu'en  mé- 
»  moire  de  cet  événement ,  on  ne  laifleroit  plus  entrer  de  chevaux 
'»  dans  la  Forêt». 

Il  n'eft  pas  néceffùre  d'avertir  que  ce  font  là  des  ^les  véritable>- 
ment  grecques.  C'eft  l'expreflion  dont  les  Egyptiens  fe  fervoient , 
quand  on  leur  racontoit  des  chofes  incroyables  &  pleines  de  contradic- 
tions. Il  eft  très-vraifemblable  que  ce  font  les  noms  de  Thcas  Se.  d'/jrà^ 
génit  y  qui  ont  donné  lieu  à  ces  fiâions.  Les  Scythes  appelloieat  le 
Créateur  du  moilde  &  de  l%omme  ^5)  Ttù ,  ou  Tau,  Ainfi  Tau-as  agi»- 
^oit ,  parmi  eux ,  le  '  Ssigneur  Tau.  Selon  l'ufage  de  ces  Peuples ,  le  non 
de  Thoas ,  qui  défignoît  proprement  le  Dieu  ftiprême ,  étoit  porté  encore 
-par  les  Rois ,  qui  prétendoient  en  th'er  leur  origine ,  Se  par  les  Pontifes , 
qui  préfidoient  &  fon  culte.  Thoas  eft  donc  ici  (96)  un  Roi ,  on  un  &crî- 
'ficateur  des  Scythes  ;  Iphigénie ,  ou  fphianaffe,  eft  auffi  un  nom  que  les 
îcythes  domioient  ,tant  h  la  Terre ,  qu'à  fes  Pi^efles.  Thoas  &  /fhiginà 
ife  trouvent  enfetnble  dans  la  Tauride ,  parce  qu'on  ne  féparoit  point 
"le  cuhe  du  Dieu  Tau,  de  celui  d^Opis  fii  femme.  Les  Grecs  avoient  eu  UB 
Koi  àa  nom  de  Thoas ,  &  -une  Princefle  qui  porto^  celui  <^higéi^  • 
les  Poëtes  jugèrent  donc  i  propos  de  lenrÊùte  entreprendre  fe  voyage 
thiméiique  <de  la  Tauride,  &  de  les  tranfporter  deU  d'un  plein  fimt  ea 
Italie. 

Powfcvetnr  à  IaDianee[tti  aroit  fonTen^4lM9  le  vojfinage  deRo* 
ne ,  on  TappeUcût  U  Diane  Scythe ,  non  que  fos  culte ,  ou  fon  fimulacpe , 

t»OSciTitu*dXiicid.TI.T.ii«.p.«ia.  (,(]  OrJdé  le  EDtlfiAe    pulcnt  de  !>«•. 

(»aj  Cl-dctToi  note  t<.  -  comme  d'nn  «.«l  Seiche,  ùm*  Mte  menrioa 

'(*ijvifgil.JEDci(LVU.*.  7<i.  qu'H  fît  tenn  de  Clétc ,  ai  ^v*!!  efit  îmatt 

{*4J  Vlitil.  ^eid-  vu,  T'77t.OTtd.F«ft.  qulné  II  Ttwide.  Ovld.  Trifc  Ub.  IT.EICg.^; 

lib.ULv.»<(.  T.<i.£piA.»ri>Malib.UI.cp.t.*.f|.B«k 

{tti  Cl-4.  d|.  y|.  $■  !«.  tiftd.  Iflùf-'ln  TKùt. 
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t  été  apportés  de  la  Scythie,  mais  parce  que  c'étott  ori|pnaire- 
Bient  la  tnême  Divinité.  Elle  étoit  fcrvie  par  tous  les  Peuples  Scythes 
&  Celtes,  &  elle  Tétoit  par-tout  de  la  même  manière.  On  n'en  doutera 
pas ,  fi  Ton  veut  iàire  les  réflexions  fuivantes. 

t.**  Les  Latins  Tappelloient  la  Diane  Royale.  Son  Sacrificateur  (97) 
portoit  le  titre  de  Roi.  La  Forêt  où  elle  étoit  fervie ,  &  les  terres  qui 
«n  dépendoient,  fe  nomoraient  le  Royaume  de  la  Dée£e;  ces  dénomi* 
nations  venoîent  des  Scythes.  Leurs  grandes  Divinités  étoient  Teui  6c 
Opii.  Par  cette  railbn  ,  elles  portoient ,  dans  un  fens  particulier ,  le  titre 
^At  j  &  d*^ ,  ou  A*Jnfa ,  c*^-à-dire ,  de  Roi  &  de  Reine.  On  appel- 
)oit  le  Père  du  genre  humain ,  Titi-at,  Tau-as ,- As-tis  ,  c'eA-k-àire  ^  le  Roi 
Tatf  &  la  Terre,  Opianafa^  c'eA-à-dire,  la  Rnoe  Opis.  Les  Sacrifica* 
leurs  &  les  Temples  portoient  aufll  le  nom  du  Dieu  auquel  ils  étoient 
conûcrés. 

1.*^  Le  Temple  de  Diane  étoit  dans  une  Forêt  (9S)  ..près  de  ta  Villt 
HAritia,  C'eft  dans  de  femblables  lieux  que  les  anciens  Hahitans  de 
l'Italie»  comme  tous  les  autres  Peuples  Celtes,  alloienS  £tire  leurs  dâ- 
jTQtionst 

.  3.**  U  y  avoit  dans  la  torêt  un  arbre  confacré  (99)»  &  il  n'étoit 
pas  permis  d'en  couper  une  feule  branche.  Nous  verrons,  en  Ton  lieu, 
que  la  même  fuperfiition  étoît  commune  à  tous  les  Peuples  Celtes. 

4.^  Lorfqu'un  fugitif  trouvoit  le  moyen  de  couper  une  branche  de  r«- 
breconlàcré,illa  préfentoit  au  Sacrificateur  delaDéeffe,  qui  étoh  ohli^ 
j(|e  fe  battre  en  duel  avec  luL  %t  le  Prêtre  étoit  tué  dans  le  combat  (  1 00)  , 
.ie  vainqueur  preooit  la  place  ans  autre  formalité.  Cela  s*acc<Jrde  encore 
avec  la  pratique  des  Celtes,  qui  difputoientpar  le$.ariQ^,)u£^uesaiix 
dignités  éccléfiaÛiques. 

;.°  lly  avmt  près  de  la  Forêt  (101'  un  étang,  que  l'on  appelloit  le  (ko>) 
Latt  ou  le  (103)  Miroir  deDiantt  ians  doute  parce  ^qu'on  y  baigooit 
anciennement  la  Déeffe. 

6.*  Les  femmes  Romaines  (104),  quand  elles  alloieot  faire  leurs  priè- 


i.  p.  i»j. 

nBwtpk.  XIV.  VIII. 

(,t    Ci  d.  Li*.  II.  ck.  I».  p.  »>|.  BMC  71. 
Lncan.  VI  *.  t*. 


[iotSliaboV,i»».0»id.F««  DI.V.K+. 
(■Oi}SitiaiIV.T.)(I.Oii(t  tt&lll.%.i6t. 
(loi)  CmoU  Steph.  Qiâionn.  ie  jUktM. 

(104    SMIiuS^rlT.lU.  i.T.j 
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Tes  dans  la  forêt,  y  portoîent  chacune  un  flambeau  allumé.  C'étott 
«licore  un  refte  de  l'ancien  ufage  des  Peuples  Celtes  ,  qui  feifoïent  de, 
nuit  leurs  afîemblées  religieufes. 

7.*  Le  Sanâuaire  étoit  fi  refpcûé ,  qu'il  rfétoit  pas  permis  d'y  feire  en- 
trer des  chevaux.  Nous  éclaircirons ,  en  fon  lieu  ,  cette  particularité.  Les 
Celtes  avoient  une  fi  grande  vénération  pour  leurs  forêts  facrées,  qu^Ul 
en  défeodoient  l'entrée  aux  animaux ,  qui  auroient  pu  cafler  ou  ronger 
quelque  branche  des  arbres ,  &  particulièrement  de  celui  qui  étoit  le 
fymbole  de  la  Divinité. 

$.°  On  immoloit  dans  cette  forêt  (105)  des  viâîmes  humaines,  &  le 
Sacrificateur  même  de  UDéefle  (106)  périfibit  ordinairement  fous  le  glaive^ 
C'étoit  un  ufàge  (107)  véritablement  barbare  ôc  Scythe ,  comme  Straboa 
l'appelle. 

9.**  N'oublions  pas  ici  que  c'eft  dans  cette  forêt  que  Numa  Pompi- 
lius  (108)  avoitdes  entretiens  fecrets  avec  la  Nymphe  Egirit^  c'eft-à- 
dîre,  avec  la  Prêtreffe  de  Diane.  lia  été  remarqué  ailleurs  (109),  que  ce 
■Prince  demeura  toujours  attaché  à  l'anàenne  Religion  des  Peuples  de 
ritalie.  Tite-Live  en  dit  la  raifon  (i  10)  :  «Il  avoit  été  ioftruit ,  dès  Jâ 
»»  tendre  jeunefiTe,  dans  la  Reli^on  des  Sabins»,  qui  étoient  un  Peu- 
ple (  1 1 1  )  Ombrien ,  ou  Celte.  Il  y  a  toute  apparence  qu'il  ne  témoigna 
tant  de  prédileâion  pour  la  forêt  d'^mic,  que  parce  qu'elle  étoit  l'un 
des  plus  anciens  &de5  ptus  célèbres  Saijâuaires  quels  Déefie  O/"»  qui 
fat  enfuite  appellée  Diane  ^  eCt  en  Italie. 
u  DU»  $.  XI.  Le  culte  de  la  Diane  Taurique  étoit  auffi  établi  de  toute  ancien* 
ttoTnu>)c  i  °eté  à  Lacédémone  (  i  m),  h  On  y  offroit ,  dans  le  com  mencement ,  des 
'""'  ■  »  viûimes  humaines  à  la  Diane  appellée  Orthofitt.  Mais  cette  coutume 
M  paroiOànt  trop  barbare  à  Lycurgue ,  il  y  fubftitua  relie  de  feire  fouetter 
»  des  jeunes-gens  jufqu'au  fang  devant  l'autel  de  la  Déeffe  ».  Paufanias 
dit  la  môpiechofe  que  Suidas,  dont  les  paroles  viennent  d'être  rapportées; 
mais  il  ajoute  (  1 1 3)  que  l'Idole ,  qui  fe  plaifoit  à  l'effiifion  du  fiing ,  avoh 
apporté  cette  inclination  de  la  Tauride ,  oii  on  lui  immoloit  des  viûimes 


(iBj)  Serrint  ad  ^ncitl.  II.  V.  Itc.  •.»!«. 
(iix)Ovid.F>ft.  m.  171. 
(107)  Ci-i  Lif.  II,  ch.  1«.  f.  »»j,  note  7I, 
(lat)F(;.  l«tB«tei  l<<9cio(.OTid.r«ft.lU, 
T.a«i.»ri.rit.  Lir.  I.  »i. 

(i«y}  Ci-il.  \ÀM.  I,  Fb- 1*.  f.  «f^ 


([lo)Li*ilul.  tl. 

(i  1 1  )  Ecoodot.  T»*>")1*<*  *t-  ^'^-  ''*'•  IL 
»|,  U». 
(m)  Sald»  ia Lfcoiga. 
{injfinan. !.•«<»•  XVL»4).  250. 
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humaines.  Cet  Auteur  fuppofe  donc  que  la  Statue  de  Diane  fut  portée 
dé  la  Tauride  à  Lacédémone ,  &  non  pas  dans  le  voifinage  de  Rome , 
cêmme  le  prétendent  des  Auteurs  Latins. 

Servlus  "croit  lever  fort  heureufement  la  contradiÛion  oh  les  Hlfto- 
rieosfont  tombés,  fur  cet  article',  en  difànt  (114)  que  ces  barbares  facri- 
fices,  déplaifant  aux  Romains  ,  quoiqu'on  n'immolât  que  des  efclaves  ,  la 
Diane  qu'Orefte  avoit  emportée  en  Italie,  fiit  transférée ,  après  la  mort 
de  ce  Prince,  à  Lacédémone,  où  l'on  confervoit  encore  une  imagedes  an- 
ciens facrifîces,  en  filant  fouetter  de  jeunes  garçons  au  pied  de  l'autel  de  la 
Déeffe.  On  n'examinera  pas  fi  cette  conciliation  peut  être  reçue.  Com- 
ment le  culte  de  Diane  a-t-il  pu  être  banni  de  l'Italie  par  les  Romains, 
trânfporté  à  Lacédémone ,  Se  aboli  enfin  par  Lycur^ue ,  qui  vivoit 
avant  la  fondation  de  la  Ville  de  Rome }  Comment  peut-on  dire  que 
les  Romains  ont  aboli  de  fi  bonne  heure  le  barbare  ufage  d'immoler 
des  vtâimes  humaines ,  pendant  qu'il  elt  confiant  que  cette  coutume 
fubfifia  à  Rome  plufieurs  fiécles  après  la  fondation  de  la  Ville  } 

Solin  lèverait  bien  mieux  la  dMculté.  Il  prétend  (115)  qu'Orefte 
retourna  àAt^os,  après  fon  voyage  d'Italie;  mais,  aulieu  de  lui  &ire  em- 
porter fa  Diane,  il  afiiire  expreflëment  que  ce  Prince  la  laifia  ^Aritie, 
pour  obéir  à  un  oracle  qui  l'avoit  ainfî  ordonné.  Sans  s'embarafier  de 
ces  fables ,  il  fuffit  de  remarquer  ici  que ,  jufqu'au  tems  de  Lycurgue , 
les  Lacédémoniens  ont  iounolé  des  viâimes  humaines  à  la  Diane  des 
Scythes  ,  c'eft-à-dire ,  à  la  Terre. 

J.  XII.  Après  le  détail,  oîi  l'on  vient  d'entrer,  il  feroit  peut-être    rnMàn 
jufte  de  fuppofer  que  la  Diane  dont  on  attribue  le  culte  aux  autres  Peu-  Tme  p'„'^i 
pies  Celtes,  comme,  par  exemple,  aux  Efpagnols  (116)  ,  aux  Gaulois  '="^«1101* 
(117)  ,  aux  Germains  (ïi8),  aux  Perfes,  étoit  conftamment  la  Terre. 
Par  furabondance  de  droit,  donnons-nous ,  cependant ,  la  peine  de  recher- 
cher, fi  Ton  ne  trouveroit  pas,  parmi  les  anciens  Gaulois  ,  quelques 
traces  du  culte  que  les  autres  Peuples  Celtes  rendoient  à  la  Terre  (i  1 9). 

(ri4JSerTiat  adfiieiit.lt.  T.  iiS,f.ti€.    |  pi^.  <44*  t*  vie  de  S.  JT/Ka*  parle  d'une  Dlme 
(1  i;}Ci-defl*iu  (.  lo.  ootcffo.  j  qui  ito\t  fecuc  daos.ie  Diocifcde  VUTtiboufg. 

(lie)  Plia.  XVI.  4a.  I  £cc3td.  Comm.  de&cb.FisDCiEOiicDcToiD.  I. 

<tiT)   Atiian.  do  Tenu,  pa^  tu.  rint.  de    y*%-  17°-  Mafcau.  Tom:  II.  p.  !«)• 
Virt-muL  T«ni.  II.  p.  %^^,  (its   HeOichioi.  FlDtaicb.Aius«x.cajF.Ï4^ 

(lit;  Viias.  X,cm>ciiUap>Dacbefj)eT0iD.I.  '  lanfan. Lacvn.  p.  14*. 
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Denis  le  voyageur  (iio),  Strabon  (m),  &  (  m  )  Pomponius  Mêla 
font  mention  d'un  Oracle  célèbre  que  l'on  trouvoit  dans  une  Ifle  vol- 
fine  des  Gaules.  Ils  ne  font  pas  parfaitement  d'accord ,  ni  fur  la  fituation 
de  rifle ,  ni  par  rapport  à  plufieurs  autres  circonftances  qui  ne  font  pas 
fort  importantes.  Maïs  on  voit  bien  cependant  qu'ils  parlent  tous  trois 
de  la  même  Ifle.  Voici  à  peu  près  ce  qu'on  peut  tirer  de  ces  Auteurs , 
dont  les  paflàges  font  cités  en  note. 

«  I.*  Il  y  avoit,  vers  les  embouchures  de  la  Loire,  une  petite  Ifle 
»(  123),  oii  l'on  voyojt  un  Sanâuaire»  qui  étoit  fervi  par  des  feni- 
»  mes ,  ou  par  des  Vierges ,  au  nombre  de  neuf  »».  Nous  avons  vu  que 
la  Diane  des  Scythes  étoit  auflî  fervie  par  des  Prêtreffes ,  &  que  les  Ger- 
mains avoient  de  mÊme  une  Ifle  confecrée  à  Herthus ,  d'où  la  Déeffe  for' 
toit  quelquefois ,  pour  aller  vifiter  les  PeupleS'voifins. 

n  1.°  Dans  une  certaine  faifon  de  l'année ,  les  femmes  du  voifinage 
»  fe  tranfportQÎent  dans  l'Ifle ,  pour  y  célébrer  une  Fête  folemnelle  à 
»  l'honneur  du  Dieu  auquel  le  Temple  étoit  dédié  ».  Pomponius  rap- 
pelle une  Divinité  Gauloife.  Les  deux  autres  Auteurs  difent  que  c'étoit , 
Bacchus.  Nous  verrons  bientôt  que  les  Celtes  n'ont  jamais  connu  ,  nt 
fervi  Bacchus.  Les  étrangers  l'ont  cru  ,  parce  que  les  Fêtes  &  les  folem- 
nilés  des  Celtes  étoient  des  tems  de  joie  &  de  bonne^hère ,  &  que  leursk, 
danfes  facrées  reflembloient  beaucoup  à  celles  des  Bacchantes. 

jUnû  Grégoire  de  Tours , parlant  d'un  flmulacre  de  Diane»  que  l'on 
TOyoit  autrefois  dans  le  Pays  de  Trêves,  dit  (114)  qu'on  y  chan- 
toit  Aes  Hymnes  à  l'honneur  de  la  DéeflTe*,  au  milieu  des  verres^  &  de 
la  débauche.  Artémidore  avoit  reqiarqué ,  au  rapport  de  Strabon  (1 15)  > 
«que  la  Fête  qu'on  célébroit  dans  l'Ifle,  étoit  confacrée  à  C^'r^f  >  &à 
»  Proferpint»  &  qu'on  y^obfervoit  les  mêmes  cérémonies  qui  fe  prati- 
*rquoient  dans  l'Ifle  de  Samothrace  »,  Cela  approche  de  la  vérité.  Ciris 
eA  ici  la  Terre,  la  grande  Divinité  des  Celtes,  après  le  Dieu  Teut,  Le'$ 
jayflères  de  Samothrace  fe  céJébroient  à  l'honneur  du  (116)  Ciel  &  de 
la  Terre ,  qui  étoient  les  grands  Dieux  de  Tlfle ,  &  que  l'on  appelloit 


(m)  Fomp.  Mêla  III.  «.  p.  ■•. 

(lu)  Bochui.,  Geogi.  San.  p<  74a.  éit  ^ne 


cap.  If.  ^)»]^ 


ngae. 
(ii4)GregJt.  Toi.  vin. 
'[it5)SiitbaIv.  if<> 
(ii4)Ci-d.clbVI.  $.  If.  Mtc  it 
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Cous  &  Strzdisy  ou  Opis  ,  comme  on  a  eu  occafion  de  le  montrer  fort  au 
long.  Les  femmes  Gaiiloifes  célébroient  la  Fête  dont  nous  parlons  (117), 
pendant  la  nuit  ;  Artémidore  en  a  conclu  que  Proferpine  pouvoit  y  avoir 
part.  Il  fuivoit  en  cela ,  les  idées  des  Grecs  qui  facrifioient  de  jour  aux 
Dieux  célelles,  &  de  nuit  aux  Dieux  de  l'enfer. 

«  3."  On  ne  lalflbit  entrer  aucun  homme  dans  l'Iile;  mais  les  femmes 
it  qui  y  demeuroteat,  palToïent  quelquefois  la  mer,  pour  avoir  la  com- 
»  pagnie  de  leurs  maris,  après  quoi  elles  s'en  retournoient  dans  leur  ha- 
»  bitaùoB».  On  établira ,  en  parlant  des  Druides ,  que  les  Prêtres  Gaulois 
demeuroient  dans  les  SanÔuaires  avec  les  Prêtrefles ,  qui  étoient  leurs 
femmes.  Elles  n*étoient  donc  pas  obligées  de  pafler  la  mer,  pour  aller 
trouver  leurs  maris.  Mais  on  apper^oit  la  raifon  qu'elles  avoient  de  fe 
tranfporter  en  terre  ferme.  Elles  venoient  y  promener  la  Mère  des 
Dieux  (1 18) ,  &  après  que  la  DéeiTe  s'étoit  raj&liée  d'être  dans  la  compa- 
gnie des  mortels,  elle  s'en  retournoit  dans  ion  Temple  avec  fa  fuite. 


C  H  A  P  I  T  R.  E    I  X. 

5. 1.  LjES  Celtes  rapportoient  l'origine  de  toutes  cbofesauDieu  Tea/,     LeiPni[ie» 
&  à  la  Terre;  tous  les  autres  Dieux,  auxquels  ces  Peuples  rendoient  un  S^|^n'Û"ûi- 
culte,  defcendoient  donc  des  deux  premiers,  que  l'on  appelloit ,  par  àÛ^FoSM" 
cette  raifon  (i),  les  grands  Dieux,  quaiqu*aurefte,  l'on  mît  «ne  grande  n^i.»uii.aci, 
diâerence  entre  les  deux  Principes,  l'un  aûif ,  ficl'autre  paiSf.  Le  nom-  sciUMu.' 
bre  des  Divinités  fubalternes ,  que  ces  Peuples  reconnoifloiant ,  alloit 
à  l'infînî.  Attachées  toutes  enfemble  à  quelque  Elément ,  ou  à  quelque 
partie  du  monde  vifible ,  il  n'y  avoit  point  (1)  d'Arbre ,  point  de  Fontaine» 
tilde  Rui£eau,  qui  n'eût  fon  Elprit,  fon  Génie  particulier.  Ceux  qui  te- 
noient  le  premier  rang ,  après  le  Dieu  Tau  &  la  Terre ,  fa  femme» 
étoient  les  Intelfigences  que  Ton  plaçoit  dans  l'Eau  8c  dans  le  Feu. 
AuÛi  le  culte  de  ces  deux  élémens  étoit-il  é^U  -pumi  tous  les  Peuples 
Celtes ,  &  même  parmi  (  3  )  les  Sannates.  Il  ne  fera  pas  difficile  d'en 
fournir  des  preuyes.  On  en  a  déjà  produit  un  bon  nomt»e,  qu'il  faut 

[iiT)>l*QW,cî-acCîu«aM  lia.  .       (i)Ëi-d.  A.  IV.  $.  7. mx.  ]]. 

(t»t)Ci>defl>u$.  |.  I       (|)Ci-d.ck.  IV.  $.  1.  not.  it. 

{4)  Qv-A.  ch,  VJ.$.  If.  mt.  Ilth  |,  . 
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récapituler  en  deux  mots.   Commençons  par  le  culte  religieux  qu'o» 
rendoit  aux  Fontaines  ,  aux  Lacs,  aux  Fleuves,  &  à  la  Mtr. 

§.  II.  Les  Scythes  (4)  ,  que  l'on  appelloît  Royaux ,  ofFroient  des  fa- 
crifices  à  Neptune,  qu'ih  appelloient  dans  leur  Langue  Thamimafadts. 
Ceux  qui  demeurolent  autour  des  (î)  Palus-Méotides  regardoient ce 
Lac  comme  une  Divinité  ,  &  les  Mafla|;étes  avoient  la  même  idée  du 
Tanaïs  qui  traverfoii  leur  Pays.  Les  Turcs  auflt  (6)  vénéroient  l'Eau. 
Hérodote  remarque  (7)  que  l'Eau  ëtoit  Tune  des  Divinités  que  les 
Perfes  avoient  (ervie  de  toute  ancienneté.  Strabon ,  qui  affure  la  même 
choie ,  ajoute  (  8  )  qu'ils  olfroient  fur-tout  des  iacrifîces  au  Feu  &  à 
l*Eaa ,  c'eft-à-dire ,  qu'ils  fervoient  ces  deux  Divinités  préférablement 
aux  autres  ,  dont  le  Géographe  venoit  de  faire  mention.  Clément 
d'Alexandrie  (9)  ,  &  Arnobe  femblent  infinuer  que  ce  culte  étoit 
aboli  de  leur  tems.  On  voit ,  cependant ,  dans  Sldonius  Apolltnaris ,  qui 
étoit  poAérieur à  Arnobe  d'environ  cent  cinquante.trois  ans,  que  Pro- 
cope  (10),  père  de  cet  Anthemius  qui  flit  dans  la  fuite  Empereur 
d'Occident  ,  ayant  été  eijvoyé  au  Roi  dé  Perfe ,  fit  avec  lui  un  Traité 
dans  lequel  les  Mages  jurèrent  pat  l'Eau  &  par  le  Feu.  Les  Germains 
(  u  )  rendoient  un  culte  religieux  au  Danube ,  les  (i  1)  Allemands ,  &  le^ 
(1 })  Francs  aux  Eaux  courantes  ;  &  puifqu'il  nous  refte  encore  des  Loix 
te  des  Capitulaires  dans  lefquels  les  Princes  Chrétiens  défendent  aux 
Peuples  de  la  Germanie  &  de  la  (15)  Grande-Bretagne,  de  fervir  les  Fon- 
taines &  les  Rivières  ,  c*eA  une  preuve  que  cet  abus  étoit  aulTi  enra- 
ciné ,  &  difficile  à  détruire  ,  qu'il  étoit  ancien  &  général  parmi  ces 
Peuples.  Du  tems  de  S.  Bonifece  (16),  il  y  avoit  encore  desGermains 
qui  facrifioient  aux  Forêts  &  aux  Fontaines,  les  uns  en  fecret  ,  les 
autres  ouvertement  8c  en  public 
bwieinent  §.  lU,  Daus  l'un  dcs  (17)  Chapitres  précédens,  on  a  rapporté  & 
réfiité  l'opinion  de  ceux  qui  ont  cru  que  les  Celtes  ne  rendoient  des 


(4]  CïhI.  cb.  UI.  $.  ).  «ot.  I.  eh,  IV.  $.  i. 
(5)  Ci-d.  ch.  rv.  $.  5-n*i.  SI. 
(«I  Ci-d.  ch.  IV. }.  I.  Dot.  4. 
<f)Ci-d.  cb.  IV.$.  t.not.  4. 
{t)Ci-d.(:lt.lV.  (.i.noi.  f. 
(»)  Clero.  Aies-  ç*l>.  ad  gant.  f.  «o.  Auob. 
W  Tl.  p.  i»7. 
(10}  Sidw.AfoUxa.  7iiw|.  Astlum.  t.  ||, 


{iOCi-d.eh.IV.f  j.aot.u. 
[i*)Ci'd.  ch.  IT.$.  t.  not.  10. 
(t  1)  Ci-d.  ch.  IV.  $.  2.  not.  1 1. 
{i4)Ct-d.ch.IV.  j.  ».not.  II.  &i|, 
{ijJCi-d.«h.  IV.  J.  ».  not.  I. 
(i«)  \7illiliald.  Vil.  5.  BoniTM,  ctf .  t^ 
(l7)CtHl,cb.IT.t.  f, 
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îio-r.nirs  divins  au  Feu  &  à  l'Eau,  que  parce  qu'ils  les  regardoient 
com.in;  des  fymboles  &C  des  images  de  la  Divinité,  &  même  comme 
(18)  les  feuls  fimulacres  qui  la  repréfenteni  parfaifement.  Procope  a 
bii;n  mieux  rencontré.  Parlant  des  Habitans  de  l'Iflandi? ,  il  dit  (1 9)  qu'ils 
fervent  plufieurs  Dieux,  &  plufieurs  Génies,  qui  réfident  dans  le  Ciel, 
dans  l'Air,  fur  la  Terre ,  &  dans  la  Mer;  qu'ils  ont  encore  d'autres 
Divinités ,  moins  confidérables ,  qui  font  attachées ,  comme  ils  croy ent , 
aux  Eaux  courantes,  &  aux  Fontaines.  Effeâivement ,  les  Celtes  atiri- 
buoient  à  ces  Génies,  l**.  la  connoiffance  du  pafle.  C'eft  fur  cette  ima- 
gination qu'ils  foodoient  l'épreuve  de  l'Eau.  Quand  un  homme  étoit  ac- 
cufé  de  quelque  crime ,  dont  il  ne  pouvoit  être  convaincu  par  les  voyes 
ordinaires,  on  le  jettoit  dans  une  rivière  ,  &  l'on  étoit  perfuadé  que  les 
Intelligences  qui  y  réfîdoient ,  ne  manqueroient  pas  de  le  tirer  à  fond  , 
ou  de  l'élever  fur  la  fuperficie  des  eaux  ,  félon  qu'il  étoit  innocent  ou 
coupable  :  i*.  on  prétendoit  que  ces  Intelligences  étoîent  douées  d'une 
partâite  connoiâance  de  l'avenir.  Ainli  les  femmes  quï  étoient  dans 
VArmée  d'Ariovifte  (10) ,  lui  défendoient  de  livrer  bataille  à  Jules-Céfar, 
avant  la  nouvelle  Lune  :  elles  avoient'  lu  dans  le  mouvement  &  dans  le 
murmure  des  eaux,  que  les  Germains  feroient  battus ,  s'ils  hafardoient 
le  combat  dans  cet  intervalle:  ^"t  enfin,  on  croy  oit  que  ces  Génies 
avoient  le  pouvoir  d'empoifonner  les  eaux ,  d'exciter  des  tempêtes , 
&  qu'ils  étoient,  en  unmot,tout-puiâknsdans  leur  Elément. 

§.  IV,  A  l'égard  de  la  nature  du  culte  que  Ton  rendoit  à  l'Eau  ,  il  t 
étoit  à  peu  près  le  même  dans  toute  l'Europe  ,  &  dans  les  contrées  de  l 
l'Afie ,  où  il  y  avoit  des  Peuples  Celtes.  On  trouve  dans  Grégoire 
de  Tours  ,  un  paÛage  tr^-remarquable  ,  oti  cet  Hiflorien  fait  mention 
des  honneurs  religieux  que  les  Peuples  du  Gévaudan  rendoient  autrefois 
à  un  Lac  que  l'on  voyoit  fur  une  des  montagnes  de  leur  Pays.  C'étoit , 
félon  les  apparences ,  le  mont  Lofire ,  que  l'on  appelloit  alors  (  11  ) 
ffeianus.  <«  Une  grande  (11)  multitude  de  Paîfans  s'adembloient  tous 
»  les  ans  auprès  du  Lac.  Ils  lui  oflroîent  une  efpece  de  libation ,  jettant 


(it)  Ci-d.ch.IV.S.  j,  not  14. 

(i»>Ci-d.ch.lV.S.7.n<.t.||. 

(■o)  Ofâi  I.  cap.  jo,  riittaich.  in  Csftt. 
Tor».  L  f.  TïT-  fi*  Cafl^  XIXVIII.  p  jo.  ta- 
Ijsn.  lib.  viii.  cap.  ijT.  ■.  «.Clcm.  Alex.Stton. 
lib.1,  cap.  i].p.j'co.AiiïieBncDiciit|aIi<uclIc 


lia  Dodonc  devînoit-  lulB   pa. 
Miu.  Scifiuiad  £BtM.  III.  V.  ^ss. 

U:J  I>c  Honi  HiUaui  ivoit ,  fcai  itit ,  pth 
fon  notFi  da  Lac  qu'on  y  TOyaii-  -^«a  >  ta  tu,    . 
lieion,  Ggnifiena  Eitog,  &  Ht*ml,lt  SotciL 

(II)  Grcf.  Tiu.  de  GIm.  CooftÂl  cap.  t. 


yGoot^lc 


tbi  HISTOIRE    DES    CELTES, 

»  dans  l'Eau ,  les  uns  des  pièces  de  toile  ,  ou  de  drap ,  les  autres  Ati 
»  toifons.  Le  plus  grand  nombre  y  jettoit ,  outre  cela ,  des  formes  de 
»  fromage  ,  ou  de  cire,  ou  des  pains  tout  entiers  ,  &  différentes  autres 
»  chofes ,  chacun  félon  fes  facultés.  Ils  y  venoient  avec  leurs  chariots , 
»  fur  lefqiiels  ÎIs  apportoient  de  la  boiffon  &  des  vivres  ;  &  ,  après 
»  avoir  immolé  des  animaux ,  ils  faifoient  bonne  chère  pendant  trois 
»  jours.  Le  quatrième  jour  ,  lorfqu'ils  étoient  fur  le  point  de  s'en 
>t  retourner ,  il  furvenoït  un  orage ,  accompagné  de  tonnerre  &  d'è- 
»  clairs;  il  tomboit,  en  même-tems,  une  pluye  û  abondante  ,  &  une 
»  fi  grande  quantité  de  pierres,  que  tons  ceux  qui  étoient  venus  à  la 
wfête  craignoient  d'y  périr.  Cela  arrivoit  régulièrement  tous  les  ans. 
»  Longtéms  après ,  im  Prêtre  de  la  Ville ,  s'ètant  tranfporté  fur  les  Ueuï 
»  avec  l'Evêque  ,  bâtit ,  à  quelque  diflance  du  Lac  ,  une  Eglife  à  . 
»  l'honneur  de  Dieu  ,  fous  l'invocation  de  Saint  Hilaire  de  Poitiers* 
it  Alors  les  Habitans  de  la  contrée  ,  touchés  de  componâïon  ,  fe  con- 
»  vertirent ,  &  ,  depuis  tems-là  ,  l'orage  fut  détourné  de  l'endroit.  » 

Le  Leâeur  croira  ce  qu'il  voudra  du  double  miracle  rapporté  dans  ces 
paroles.  Le  premier  paroît  fuppofé  ,6c,  par  cela  même  »  le  fécond  de- 
vient inutile.  Comment  étoit-il  polEble  que  les  Habitans  de  toute  une 
contrée  vinflent  &ire  ,  d'année  en  année ,  leurs  dévotions  auprès  d'un 
Lac  ,  qu'ils  lui  offriffent  des  prèfens  de  toute  efpèce ,  &  qu'ils  célébrât 
fent  une  fête  fi  folemnelle  ,  à  l'honneur  de.  le  Divinité  qui  y  réfidoit  | 
s'ils  eulTent  été  convaincus  ,  par  une  longue  expérience ,  qu'ils  n'em- 
porteroient  avec  eux ,  pour  toute  bénèdiâion  ,  que  des  tonnerres  , 
des  éclairs  ,  &  fur-tout  une  grêle  de  pierres  ,  dont  ils  rifqueroient  d'être 
affommès?  Tout  ce  qu'il  eft  important  de  remarquer  ici,  c'eft  i**.  que 
les  Gaulois  ,  établis  dans  le  Cévaudan ,  rendoient  uft  culte  religieux  à 
ï'Eau  ,  ■&  qu'ils  fe  rendoient  tous  les  ans ,  avec  leurs  familles,  à  une 
fête  folemnelle  que  l'on . célébroit >  pendant  trois  jours,  à  l^onneuf 
d'un  Lac:  i*".  qu'ils  inimoloient des  viâimes  pendant  la  fêle:  3°.  que 
chacun  jettoit  dans  le  Lac ,  à  proportion  de  fes  facultés,  de  la  toile, 
du  drap ,  de  la  laine  ,  du  fromage ,  de  la  cire  ,  du  pain ,  &  d'autres 
■chofes  femblables  ,  afin  que  la  Divinité  bénît  la  mafTe  entière  des 
inens  dont  on  lui  offroit  les  j)rémices  :  4°.  que  cet  abus  fubfiila  dans 
ïes  Gaules ,  non  -  feulement  après  que  le  Chriftianifme  y  eût  été  établi, 
mais  encore  depuis  qu'un  grand  nomlare  d'£|;li&s  eurent  choifiS.  liilaire 
^  Foitîer»pour  leur  Patroii. 
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Les  Francs  ont  auflî  pratiqué  un  femblable  ailre  après  avoir  reçu  la     l 
Religion   Chrétienne.   On  voit  dans  Procope  ,    que  les  Francs  ,  qui  ",. 
étoient  pafles  en  Italie  fous  la  conduite    du  Roi  Theudibert ,  s'étant  * 
rendus  maîtres  d'un  pont  fur  lequel  on  paffoit  le  Pô   à  Pavie  (13)  , 
«  immolèrent  les  femmes  8t  les  enfans  des  Goths,  qu'ils  y  trouvèrent ,  &c 
te  jetierent  leurs  corps  dans  le  fleuve  auquel  ils  les  offroient ,  comme  les 
M  prémices  de  la  guerre.  Ces  barbares ,  ajoute  Procope ,  quoiqu'ils  ayent     ■ 
»  embraffé  le  Chriftianifme ,  ne  laiflent  pas  d'obferver  plufieurs  cérémonies 
M  de  leur  ancienne  religion  ;  ils  immolent  des  viflimes  humaines  ,  avec 
»  d'autres  abominations  ,  Se   fe   montrent  d'ailleurs  fort  attachés  aux 
M  divinations  ».  Oii  peut  naturellement  conclure  de  -  là  ,  que  le  culte 
de  J'Eau  étoit  l'une  des  parties  les  plus  eflentielles  de  la  religion  des 
Celtes.  Les  fuperftitions  les  plus  chéries  font  ordinairement  celles  qui 
fe  maintiennent  le  plus  longtems. 

ÇtFeâivement ,  ce  culte  étoit  établi  de  toute  ancienneté  en  Occident. 
Les  Habitans  de  l'Iflande  (14)  oiFroient  des  facrifices  de  toute  efpèce 
aux  Génies  qui  réfidoient  dans  les  Fontaines ,  Se  dans  les  Eaux  cou- 
rantes. Les  lUyriens  avoient  (  i  J  )  une  '  fête  annuelle  dans  laquelle  ils 
noyoient  un  cheval  avee  certaines  cérémonies.  Les  Theflaliens  (  lâ  ) 
véncroient  le  Pénée ,  Se  quand  ils  contraâoient  des  alliances  >  la  céré- 
monie s'en  feifoit  fur  un  pont  (  17  )  fur  lequel  <mi  immoloit  les  viâimes 
dont  on  feifoit  découler  le  fang  dans  le  fleuve.  On  voit  dans  Horace  (18)  , 
que  les  Romains  offroient  aufli  des  facrifices  &  des  préfens  aux  Fon- 
taines ;  Se  il  n'eâ  pas  fans  apparence  que  cet  u&ge  venoit  de  l'ancienne 
Religion  des  Peuples  de  l'Italie. 

Si  de  l'Occident  nous  paiTons  en  Orient ,  nous  trouverons  que  le 
culte  que  Ton  vient  de  repréfenter  ,  étoit  auflî  établi  parmi  les 
Troyens  ,  qui  étoient  un  Peuple  Scythe  venu  de  Thrace.  Ainfî_ 
Homère  introduit  Achille,  difant  à  fes  ennemis  (  19  )  :  «  Ce  beau  Sca- 
»  mandre,  auquel  vous  immolez,  depuis  lông-tems,  im  grand  nombre 

(ijjriocop.  Catib.  l(.  op.  ift-  44*-  I  *«fe  d^chtr|ct  iluit  le  Golfe  de  sâloaUhî.  Oa 

(14)  Ci-d,  ch.  IV  J.  7   not.  jj.  j  rappelle  auueitMDt  Salimpria. 

(i,)SetTiu»>dGe(m.  1. 1.  u.  p.  Ci.  I       (i^;  Foljxn.  Stcatag  lib.  Ill.cip.  ».  iio(.4e, 

(»«)  Ci-d.  ch.  IV.  J   (.  nor.  i|.  |       (k)  Horit.  Carm.  lib.  111.  Od.  i  j.  fcllild) 

(■)  Le   P™*  eft  une  R,irîerede  UGr^ee,  i  IXIII.  »■  144- 

dont  la  foutce cfi dini  I«t  Moncignea  d«  Hci- |      (lyj  Homel.IliU.XZI.  V.  ijo. 

Kvo,  Il  «ouïe  dan*  cvite  dcinii»  fioYince,  Ac  J     ' 
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>»  de  taureaux ,  &c  dans  lequel  vous  précipitez  des  chevaux  tout  vivans  , 
»ne  vous  fauvera  pas  de  mes  mains  w.  Les  Phrygiens  ,  voifins  des 
Troyens  ,  &  leurs  compatriotes ,  confervoient  encore  la  même  coutume 
du  tems  de  Maxime  de  Tyr  (30).  Ilsjfittoient  dans  l'Eau  les  cuïffes  de  la 
viftime  ,  &  célébroient  le  nom  du  Fleuve  auquel  ils  avoient  offert  le 
facrifîce.  Valeriiis  Fiaccus  dît  aufli  (i)  que  «  les  ^wmfonM ,  quand  elles 
»  revenoient  d'une  expédition  ;  jettoient  dans  le  Thermodoon  ,  des  che- 
wvauK  ,  &  des  armes,,  qu'elles  lui  avoient  voués  dans  le  combat». 
Les  Perfes  enfin  (j  1)  avoient  une  fi  grande  vénération  pour  la  Mer  ,  & 
pour  les  Fleuves  ,  qu'ils  n'ofoïenl  y  faire  de  l'eau  ,  s'y  laver  les  mains  » 
&  encore  moins  s'y  baigner.  C'étoit ,  pjrmi  eux ,  une  abomination  d'y 
iàire  fes  néceffités,  d'y  jetter  quelque  chofe  d'immonde,  ou  une  bête 
morte  de  maladie.  Ainfi  Tyridate,  Roi  d'Arménie,  qui  fuivoit  la  Reli- 
gion des  Mages  (33),  ayant  été  mandé  à  Rome  par  l'Empereur  Néron  , 
refuia  de  s'y  rendre  par  mer,  parce  que  les  Mages  auroient  cru  commet- 
tre unfacrilége,  en  crachant  dans  la  mer,  ou  en  s'y  déchai^eant  des  autres 
néceflités  de  la  nature. 

Outre  le  profond  refpeâ  que  les  Perfes  avoient  pour  Télément  de 
i'Eau ,  elle  étoit  encore  pour  eux  l'objet  d'un  culte  religieux.  On  lui 
otTrcit  des  prières ,  des  facrifices ,  des  préfens ,  comme  à  une  grande 
Divinité.  Par  exemple ,  Hérodote ,  rapportant  de  quelle  manière  Xerxès 
paffa  le  détroit  it&  Dardanelles  avec  fon  armée,  dit  (34)  «  qu'auffi- 
>*  tôt  que  le  Soleil  fut  levé,  ce  Prince  monta  fur  le  pont  qui  joignoit  le 
«continent  de  l'Afie  à  celui  de  l'Europe,  &  que  l'onavoit  couvert 
tt  de  myrthe  &  de  toute  forte  de  fleurs.  Xerxès  ,  tenant  une  phiole 
tf  d'or,  fit  des  libations  à  la  Mer,  Se  oârit,  en  même  tems ,  des  prières  . 
M  au  Soleil,  en  lui  demandant  d'être  favorable  à  fon  expédition.  Après 
M  cette  prière,  il  jetta  dans  la  mer  la  phîole ,  une  coupe  d'or ,  &  une 
t*épéeM.  L'Hiftorien  ajoute  «qu'il  ne  fçauroit  dire  avec  certitude,  Û 
»  ce  fût  à  l'honneur  du  Soleil,  que  Xerxès  jetta  cette  épée  dans  l'Hel- 
»lefpont,  ou  s'il  prétendif  réparer,  par  ce  préfent ,  l'outrée  qu'il 
tt  avoit  fait  à  la  Mer,  en  la  condamnant  à  recevoir  trois  cens  coups  de 
M  fouet  »'.  Mais  Hérodote  lui-même  pourra  fervir  à  réfoudre  le  doute 

(}o)Cid.cli.IV.  $.  S'iot.  i|.  I       (ij)  rlÎD.XXX-ctf.i. 
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qu'il  propofe  ici,  puifqu'il  remarque  plus  bas  (35),  «que  l'armée  de 
M  Xerxès  étant  arrivée  fur  les  bords  du  Strymon  ,  les  Mages  immolèrent 
»  des  chevaux  blancs,  avec  pluiieurs  autres  chofes,  qu'ils  jetterent  dans 
*»le  Fleuve».  Voila  donc  une  par&ite  conformité  entre  la  Religion 
des  Perfes,  &  celle  des  Gaulois. 

'  II  eA  vrai  que  Strabon  repréfente  d'une  manière  un  peu  différente ,  le 
culte  que  les  Perfes  rendoient  à  l'Eau.  «Voici,  dit-il  (93),  de  quelle 
»  manière  les  Perfes  facrifient  à  l'Eau.  Dès  qu'ils  font  arrivés  à  un  Lac , 
»»  à  un  Fleuve ,  ou  à  une  Fontaine  ,  ils  creufent  une  foffe ,  ils  égorgent 
>»  la  viâime  ;  mais  ils  prennent  bien  garde  qu'il  ne  coule  point  de  iàng 
♦»  dans  l'eau ,  parce  que  Teau  &  le  facrifice  en  feroient  fouillés.  En- 
wfuite  ils  étendent  la  chair  de  la  viâime  fiu*  du  myrte  6c  du  laurier, 
M  fie  la  font  brûler.  On  fait  le  feu  avec  de  petites  branches ,  & ,  après 
H  quelques  prières,  ils  détrempent  enfemble  de  l'huile  ,  du  lait ,  &  du 
M  miel ,  dont  ils  font  des  afperfions ,  non  fur  le  ièu  ,  ou  fur  l'eau ,  mais 
H  fur  la  terre.  lis  font  là  de  longues  prières  ,  tenant  entre  leurs  mains 
**  des  &ifceaux  compofés  de  petites  branches  de  myrte  ».  Strabon  eA  fort 
exaâ  dans  fes  narrations,  &  devoit  connoître pai^tement'les  Perfesi 
▼oifins  de  fa  patrie.  Il  n'y  a  donc  pas  d'autre  moyen  de  le  concilier  avec 
Hérodote ,  que  de  éire  que  les  chofes  avoient  changé  depuis  le  tems  d« 
fHiftorien,  qui  étoit  antérieur  à  Strabon  de  quatre  cent  cinquante  ans , 
plus  ou  moins.  -Quo»  l"'»!  «"  fo*t  de  cette  petite  différence ,  elle  ne  mérite 
pas  de  nous  arrêter  plus  longtems. 

$.  V.  Finirons  ce  Chajâtre  par  quelques  réflexions  qui  regardent 
naturellement  notre  fujet 

I.*  Ce  n'étoit  pas  fans  fondement  que  les  Mages  (37)  accufoient  Hé- 
rodote d'ignorance  fie  de  mauvaife  foi,  pour  avoir  dit  (38)  qu'après 
une  tempête ,  dans  laquelle  le  pont  de  bateaux  que  Xerxès  avoit  folt 
jetter  fur  la  mer  fouffrît  beaucoup ,  ce  Prince  fit  donner  à  l'HelIefpont 
trois  cent  coups  de  fouet ,  &  que  ,  non  content  de  l'enchaîner  comme  ' 
un  criminel ,  il  lui  fit  imprimer ,  ce  que  nous  appellerions  labeur  dt  lys  , 
ou  la  marque  du  bourreau.  Il  efl  difficile  de  comprendre  qu'un  Prin- 
ce ,  qui  n'avoit  pas  perdu  le  fens  commun ,  pût  poufler  aui£  loin  l'ex' 

(15)  Bciodoc.  TH.  III.  114,  I      [17)  Diog.  Lain.  rro«m.  p.  7. 
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travagance  ;  mais  Hérodote  reconnoît  d'ailleurs ,  que  les  Perfes  avoient 
une  dévotion  toute  particulière  pour  l'Eau  (î9),  Flumtn  inter  omnia  rtU- 
giofijprhi  colunt.  Il  repréfente  même  Xentès  comme  un  Prince  fort  attaché 
à  fa  Religion.  11  dit  que  ce  Prince  offrit  des  préfens  à  rHellefpont ,  & 
des  viâimes  au  Strymon.  Y  penfoit-il ,  en  attribuant  à  ce  même  Prince 
des  aâions  qui  auroient  pafTé  »  parmi  les  Perfes ,  pour  la  plus  détefla- 
ble  de  toutes  les  impiétés  ?  Ils  aimoient  mieux  fouffrir  la  mort  &  le 
fupplice,  que  de  (40)  faire  le  moindre  outrage, aux  Elémeos,  c'eft-à- 
dire,  aux  Divinités  qui  lesremplillbient.  AlTurément ,  les  HiAoriens 
nous  en  impofent ,  lorlqu'ils  parlent  d'une  Religion  différente  de  celle 
qu'ils  profeflent,  ou  pour  l3quc;lle  ils  ont  du  penchant.  Hérodote  rai* 
fonne  a  peu  près  ,  comme  ceux  qui  reprochent  à  Calvin  d'avoir  été  le 
plus  ardent  promoteur  du  fupplice  de  Servet,  parce  que  celui-ci  atta- 
quoit  le  myiîère  de  la  Trinité ,  &  qui  ne  laiffent  pas  d'acculer  Calvin 
d'avoir  été  Antîtrinitaire ,  ou  Sodnien.  11  feut  avoir  ua  front  qui  ne 
rougit  de  rien,  pour  imputer  à  un  homme  de  femblables  contradiâions. 
2."  Le  culte  que  les  Gaulois  rendolent  à  l'Eau  ,  fie  la  coutume  qu'ils 
avoient  -d'y  jctter  du  drap,  de  la  toile,,  de  l'or,  de  l'argent,  en  un 
mot ,  une  partie  de  tout  ce  qu'iU^  avoient  de  plus  précieux ,  eft,  autant 
qu'on  peut  le  conjeâurer ,  ce  qui  a  donné  lieu  à  la  Ëtble  qui  porte  (41) 
que  les  Gaulois  qui  avoient  pillé  le  Temple  de  Delphes,  de  retour 
dans  leur  patrie ,  fic  voyant  qu'il  y  avoit  une  malediâion  attachée  au 
ïréfor  qu^ils  avoient  enlevé ,  prirent  le  parti  de  le  jetter  dans  un  Etang 
ûcré  de  la  Ville  de  Touloufe  ,  d'où  le  Conful  Cépion  le  retira  environ 
cent  loixante-dix  ans  après.  Ceft  un  conte  &it  à  plailîr.  Il  ne  faut  pas 
s'arrêter  â  la  contradiôion  que  l'on  remarque  dans  le  récit  des  Auteurs 
qui  rapportent  cette  feble.  On  a  montré  aiUeurs  (41)  qu'elle  eft  manifefte. 
Ils  affûtent  que  les  Gaulois  ne  purent  prendre  le  Temple  de  Delphes, 
&  qu'ils  périrent  tous  dans  cette  expédition.  Mais  fi  cela  efl,  comment 
peut-on  les  feire  retourner  dans  leur  patrie?  D'où  veut-on  qu'ils  euffent 
pris  un  tréfor  qui  nwntoit,  lelon  Pofidonius  (43)  ,  à  quinze  mille 


(4«)Ci-deflbo..eh,  i..$.».iiM.  I*.  (4»)r.j«.cid«fto.I.oote4T.Qui««m«I. 
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talens,  c*efl-à-<lire ,  à  neuf  millions  d'écus ,  &  félon  (44)  Jultin,à  une 
fomme  que  le  grand  Budé  (  45  )  n'ofoit  prefque  pas  exprimer ,  tant  ' 
la  chofe  lui  paroiJToit  incroyable  }  Il  eft  très-vraifemblable  que  le  Temple 
de  Delphes  fut  pris  &  pillé  par  les  Gaulois.  Mais  d'un  côté ,  ils  n'y  trou- 
vèrent point  le  tréfor  qu'ils  cherchoient  :  les  Phocéens  s*en  étoient 
emparés  loog^tems  auparavant.  D'un  autre  côté ,  ces  Gaulois  ne  fortoient 
point  du  Languedoc ,  Si  n^  retournèrent  jamais.  Ce  qui  a  fait  prendre 
le  change ,  c'eft  que  les  Romains ,  ayant  trouvé  un  ft  riche  tréfor  à  Tou. 
loufe,  £c  ne  pouvant  comprendre,  ni  comment  il  y  avoit  été  apporté, 
ni  pourquoi  on  le  laiflbit  là ,  fans  y  toucher,  crurent  bonnement  que  c'é-^ 
toit  un  or  &  un  argent  maudit,  qu'on  n'avoit  jette  dans  l'eau ,  que  parce 
qu'il  avoit  été  acquis  par  des  facrïléges.  Si  les  Romains  s'étoient  fou- 
venus  qu'il  y  avoit  de  riches  mines  dans  le  voifinage  de  Touloufe ,  s'ils 
avoient  con£déré  que  les  Gaulois  confacroient  à  leurs  Dieux  tout  ce 
qu'ils  avoient  de  précieux,  &c  (46)  qu'Us  puniflbient  du  dernier  fuppli- 
ce,  ceux  qui  étoient  aflez  impies^  pour  enlever  quelque  chofe  des  tré- 
fors  dépofés  dans  les  Sanâuaires ,  &  dans  les  Etangs  facrés ,  ils  feroïent 
apurement  revenus  de  leur  liirprife,  &  ils  n'auroient  pas  eu  recours  à 
une  hble  auffi  abfurde ,  pour  expliquer  comment  on  avoit  pu  trouver 
une  fi  grande  quantité  d'or  &  d'argent  dans  un  Temple  de  la  Ville  de 
Touloufe. 

Aufli  Strabon ,  apris  avoir  rapporté  la  tradition  qui  couroit  parmi  les 
Romains  ,  fe  range-t-il  à  l'opinion  de  Pofidonius,  qui  eft  celle  qu'on  a 
fuivie.  Voici  les  paroles  du  Géographe  (47)  :  m  On  prétend  qu'il  y  avoit 
»»de$  Teâoiàges  dans  l'armée  qui  affiégea  le  Temple  de  Delphes,  & 
H  que  le  tréfor  que  Cépion  ,  Général  Romain ,  trouva  dans  une  de 
*»  leurs  Villes ,  nommée  Touloufe  ,  Ëiifoît  partie  de  l'argent  qu'ils 
»  avoient  emporté  de  Delphes.  On  dit  auffi  que  les  Teâofages  ajou- 
Hterent  de  leur  propre  bien  au  tréfor,  £c  qu'ils  confacrerent  le  tout  à 
»  Apollon  pour  appaifer  fon  courroux. ....  Il  y  a ,  cependant ,  plus 
M  de  vraifemblance  dans  le  récit  de  Pofidonius.  Cet  Auteur  dit  qu'on 
H  trouva  à  Touloufe  environ  quinze  mille  talens ,  qui  étoient  dépofés, 
»  en  partie  dans  des  Chapelles ,  &  en  partie  dans  des  Etangs  coofa* 


(44)  Vtyn.  U  note  41-  |      (*»)  Ci-J.  ch.  VU.  $■  1 
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»  crés.  L'or  &  l'argent  n'étoîent  point  monnoyés  ,  ni  travaillés.  Il 
*»  n'y  avoit  plus  dans  ce  tems-là,  ni  or,  ni  argent  dans  le  Temple  de 
»  Delphes,  que  les-Phocéens  avoient  dépouillé  ,  pendant  la  guerre  que 
t*  l'on  appelle  facrée.  S'il  en  reftoît  quelque  peu,  il  fut  partagé  entre  un 
»  grand  nombre  de  perfonnes.  Il  n'y  a  ,  d'ailleurs,  point  d'apparence  que 
»  les  Teûofages  ayent  pu  revenir  fains  &  faufs  dans  leur  patrie  ,  par 
>*  ce  que  s'étant  attiré  mille  calamités  pai^leurs  diâiïnfions ,  ils  furent 
»  dilperfés  de  tous  côtés.  Je  m'en  tiens  donc  à  ce  que  Pofidonius  &C 
Mplufieurs  autres  rapportent  Cefl  que  ce  Pays  produifant  beaucoup 
»  d'or ,  étant  d'ailleurs  pofledé  par  des  gens  fuperftitieux,  &  de  peu 
»de  dépenfe,  il  étoit  arrivé  de-ïà,  qu'on  voyoit  enplufieurs  endroits 
i*  des  Gaules ,  des  tréfors  confacrés.  Ils  étotent  fur-tout  en  lùreté  dans 
Mies  étangs,  oîi  le  Peuple  jettoit  des  malTes  d'or  &  d'argent.  Les  Ro- 
M  mains  s'étant  donc  rendus  maîtres  du  Pays ,  firent  vendre  publique- 
tt  ment  ces  étangs.  Plufieurs  des  acheteurs  y  trouvèrent  des  meules  d'ar- 
tt  gent  maffif.  Il  y  avoit ,  au  refle ,  à  Touloul'e  un  Temple  qui  paflbit 
»  pour  très-faint.  Tous  les  Peuples  voifins  avoient  beaucoup  de  véné- 
»  ration  pour  ce  lieu  :  e'eft  pour  cela  qu'il  y  avoit  des  richeflès  îmmen- 
>*{tSt  parce  qu'on  y  portoittous  les  jours  despréfens,  &c  que  perfonne 
>»  n'ofoit  y  toucher».  Pofidonius  a  frappé  au  but,  &  il  n'y  a  rien  à  ajou- 
ter à  fes  remarques.  On  trouva  en  1410(48),  dans  les  baflins  de  j?<t^«, 
en  SuilTe,  des  médailles  d'or",  d'argent,  &  de  cuivre.  Elles  y  avoient 
été  jettées,  dans  un  tems  où  les  Hdvétîens,  comme  les  autres  Gaulois  > 
rendoient  un  culte  religieux  aux  Fontaines,  &  leur  offi^îient  des  préfens. 
$.^  Le  petit  peuple  de  la  plupart  des  Villesde  l'Allemagne  a  une  idée, 
qui  parott  un  refte  de  la  fuperftition  repréfentée  dans  ce  Chapitre.  U 
place  dans  les  Lacs,  &  dans  les  Fleuves ,  un  Génie  qu'il  appelle  Jtr  Nix, 
le  Nix ,  8c  il  eft  fermement  perfuadé  que  les  hommes  lui  dwvent  un  tribut 
annuel  Ainii,  quand  quelqu'un  a  le  malheur  de  fe  noyer,  les  plus  crédu- 
les ne  manquent  jamais  d'afTurer,  que  e'eft  le  Nix  qui  Ta  tiré  par  les 
pieds,  &  qui  l'a  étouffé  dans  les  eaux. 

(4tJ  DÛicetdcUSaiAé,  Ton.  lU.  p.  44*.  Delà  ManiBiue.Dia.  6tfo|r.wiimt«(4M. 
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CHAPITRE     X. 

0£LON  la  mythologie  des  Peuples  Celtes ,  l'Eau  &  le  Feu  tenoient  le  n 
premier  rang  entre  les  Divinités  qui  étoient  émanées  du  Dieu  Teut  ^  q 
&  de  la  Terre  fa  femme  (i).  Aufli  les  Perfes  (i)  facrifioient-Us  prînci-  f^ 
paiement  à  ces  deux  Elémens,  &  ne  croyoient-ils  pas  pouvoir  engager 
plus  folemnellement  leur  parc^e  (3),  qu'en  prêtant  ferment  par  TEau , 
&  par  le  Feu.  Il  fembleroit  qu'ils  avoient  pris  ce  culte  des  Aflyrieni 
&  des  Chaldéens  ,  Itws  voifins.  Mais  d'un  cdté,  Hérodote  obferve 
que  (4)  les  Perfes  avoient  facrifié  àla  Terre,  à  l'Eau,  au  Feu,  aux  Vents, 
de  toute  ancienneté  ,  c'eft-à-dire ,  avant  qu^ils  enflent  adopté  des  fuperf- 
titions  étrangères  \  Ce  d'un  autre  côté ,  ce  même  culte  du  Feu  étoit  éta- 
bli parmi  tous  les  Peuples  Scythes  &  Celtes  de  l'Europe.  Les  (5)  Macédo- 
niens &  tous  les  Grecs,  en  général ,  fervoient  ycfia ,  (  i^U  )  :  c'eft  ainfi 
qu'ils  appelldient  le  feu,  avant  qu'ils  eulTênt  pris  des  Barbares  le  mot  de 
(6)  Pyf{;^i)'  Les  Romains  fervoient  la  même  (7)  Vefia^  &  entretenoient 
è  fon  honneur  un,  feu  perpétuel.  Le  Temple  qu'elle  avoit  à  Rome  avoir 
été  fondé  par  (8)  Numa  Pompilius ,  qui  demeura  toujours  attaché  à  l'an- 
tienne Religion  (9);  auffi  n'y  voyoh-on  point  de  fimulacre.  «  Les  Ger- 
»mains  ,  félon  Jules-Céiâr  (10),  ne  reconnoiffoient  point  d'autres 
»  Dieux,  que  ceux  qu'ib  voyoieni,  &  dortt  ils  éprouvoient  évidem- 
wment  le  fecours,  le  Soleil,  la  Lune,  Vulcain  ».  Vulcain  eft  ici  mani- 
feftement  le  Feu.  C'eft  à  ce  Vulcain  (i  i)  que  des  Gaulois ,  conduits  par 
Viridomarus  avoient  roué  les  armes  des  Romains ,  fuppofé  qu'ils  euHent 
le  bonheur  de  les  vaincre.  Les  an<;ien$  habitans  de  l'Angleterre  (la) 
rendoient  un  culte  religiaDX>aii  Feu-les;  Turcs  (13)  Ta  voient  auffi  en 
grande  vénéraâoni  &  les  Scythes  (ii4)>  en  générai,  lui  officient  des 
Sacrifices,  l'appellaot  en  leur  Langue  Taèiik 


-(1   Ci-4.  clk  tx.  {.  i.a.i- 

(i)  Ci-d.  ch.  IT.  $.  t.  not  ^ttf. 

U)  Ci-d-ch.  iX  $.  I.  iiot.T- 

{4;ciJ.ch.  1V.$.  l.Mt.4. 

(5)Ci'd-ck  IV.  $.  a.  not.  17.  fc$.  J.BOt.  14. 

(*;  Ci-d.  Li».  1.  eh.  10.  p.  «o.  6c  <i. 
'(7).Ovid.  Faft.  VI.  T.   wi.  Diôd.  SicU. 


(•>OtH.  rift.Tl;T.  jjj.  Liïlni  I,  a 
(■t  Orid-TaO.  VI,.v.  ajii. 

(itJFIoruiII.  4. 
,(i*).Ç'r>i.<li.lv..J,».BOT.i; 
()  1)  £i-d.  ck.  IV.  (.  ,1.  qi>t..<. 
(,14)  Ci-d.  cb.  UL  S.  j. DM.  ». 
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Naïuic  du  §.  II.  On  ne  trouve  prefque  rien  dans  les  Anciens  fur  la  nature  du 
th  "kIcJv"  culte  que  les  Peuples  Celtes  rendoient  au  Feu  ,  &  des  cérémonies 
****  qu'ils  y  obfervoient.  Voici  à  peu  près  ce  qu'ils  en  difent.  Les  anciens 

Habitans  de  Htalie  entretenoient  dans  le  Temple  de  Vefta  (ij)  un 
feu  immortel ,  devant  lequel  ils  alloient  faire  leurs  prières.  Les  Perfes 
fe  faifoient  un  fcrupule  de  jetter  dans  le  feu  aucune  des  chofes  qui  paUoient 
pour  immondes  ;  il£  étoient  même  (i6)  capables  de  fouffrir  le  plus  cruel 
fupplice ,  plutôt  que  de  commettre  un  femblable  âcrilége.  Strabon  dit 
«que  (  17)  ,  quand  ils  vouloient  facrifier  au  Feu  ,  ils  arrangeoient 
9  du  bois  fec  ^  dont  ils  avoient  auparavant  ôté  l'écorce.  Après  avoir 
H  jette  de  la  graifle  fur  le  bois ,  &  y  avoir  verfé  de  l'huile  *  ils  allu- 
»  moient  le  feu  (iS),  non  pas  en  le  foufflant  de  la  bouche*  mais  en 
**  l'agitant.  On  puniflbit  du  dernier  fupplice  ceux  qui  fouffloient  le 
»  feu  t  auflibien  que  ceux  qui  y  jettoient  de  la  boue,  ou  quelque  bête 
H  morte.  Us  avoient  auflî  des  Temples  confacrés  au  Feu  :  c'étaient  de 
»  grands  enclos  ,  dans  lefquels  on  voyoit  un  Autel  ,  où  les  Mages 
»  confervoient  un  feu  immortel ,  au  milieu  de  beaucoup  de  cendre& 
»  Les  Mages  entroient  tous  les  jours  dans  ces  enclos ,  &  y  adreffoient 
H  leurs  prières  au  Feu  ,  pendant  une  heure  entière ,  tenant  en  leur 
»  main  de  la  verveine ,  Ôç  ayant  fur  la  tête  une  thjare ,  qui  leur  pendoît 
«des  deux  côtés,  &  dont  tes  bouts  leur  couvroient  les  joues,  &  les 
plèvres  M.  Maxime  de  Tyr  ajoute  (19)  qu'en  foumillànt  au  feu  des 
matières  combuAibles  ,  ils  lui  difoient  :  Z>iyorts  ,  $  Seigneur  /  Ces 
exemples  font  juger  ,  que  les  Peuples  Celtes  âifoient  confiAer  le 
culte  du  Feu,  à  entretenir  dans  leurs  Saoûuaires  im  Feu  lacté ,  devant 
lequel  ils  &ifoient  leurs  prières  (10). 
F.  ndtmrpt  §.  UI.  Le  fcrvicc  reli^ux  que  les  Celtes  rendoient  au  Feu ,  avoit  le 
lu.™"  "  même  ftmdement  qu€  celui  (pi'ils  ofiroîenit  à  l'Eau,  On  regardoit  le 
Feu  comme  une  Divinité.  Oay.plaçoitdes  Intelligences  Supérieures  à 
l'homme.  On  les  confultoit ,  tantôt  pour  découvrir  le  paflé ,  comme 


(15)  0?id.  Fift.  VI.  V.  100,  &  Teq. 

(i«)  Suidu  in  iitnniiTom.  I.p.  tjt'. 

(t7)S(iaboXy.  71».  711. 

(it)  I4  nifbn  de  ce  fctapale  Aoicqne  le 
(onffie  de  rhotnme  turoit  fouilla  Ici  iBEcUi- 
gencei  loucei  pne*  qui  [^fidoicnt  dvtt  U  Yeu, 

(i»)Ci-d.tli.IV.J.  J.»M.IJ, 


(10)  Lei  CTéiémiSTei  piuîquent ,  encoie  ■!>• 
iouid'hai ,  quelque  chofe  de  fembliblc.  IIi  /et> 
lent  dint  le.  Feu  du  pain  Se  de  la  Tiaode .  foli- 
haiunr  que  le  parfum  foii  igt^able  X  Dieu,  Se 
en  méme-tetni  il*  ciicnt  Juhala  Smcai^  t 
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dans  l'épreuve  du  fer  rouge  &  des  charbons  brulans ,  tantôt  pour  être 
inflruit  de  Tavenir.  Il  eft  remarqué ,  par  exemple  (  1 1  ) ,  que  les  anciens 
Habitans  Je  la  Galice  étoient  fort  expérimentés  dans  les  préfages  ,  qui 
letiroientdu  feu,c*eil-à-dire,  qu'ils  fe  vantoient  de  prévoir,  &  de  pré- 
dire l'avenir ,  foit  par  la  couleur ,  &  par  le  pétillement  du  Feu  facré ,  foit 
par  le  feu  du  Ciel.  Hérodote  va  bien  plus  loin  :  il  dit  (xi)  que  *•  les  Scy- 
»  thés  fervoient  préférablement  à  tous  les  autres  Dieux  ,  VeAa ,  &c 
tt  enfuite  Jupiter  8c  la  Terre  t*.  Ces  expreffions  femblent  marquer  que 
les  Scythes  regardoient  le  feu  comme  le  premier  être.  Effeaivement  Juftin , 
dans  un  Difcours  qull  attribue  aux  Scythes ,  leur  ^tt  dire  (13)  que  c'^ 
le  'feu  qiù  a  engtTidri  CUmvtrs.  L'opinion  des  Scythes  auroit  donc  été 
celle  des  Stoïciens,  qui  iàiloient  conûfter  l'effence  de  leur  Jupiter  dans 
un  feu  fubtil  qui  pénétroit ,  &  qui  animoit  toutes  les  différentes  parties 
de  la  matière  ;  mais  cette  opinion  n'a  pas  le  moindre  fondement. 

En  effet ,  on  ne  peut  pas  ^ire  beaucoup  de  fonds  fur  ce  qu'Hérodote 
dit  des  Scythes ,  qu'il  n'a  connus  que  très-imparfâitement.  Cet  Hiilo- 
rien  aâure  ,  dans  l'endroit  cité  d-defltis ,  que  les  Scythes  ne  confa- 
croient  des  fimulacres ,  des  Temples,  des  Autels  qu'à  Mars.  C'étoit 
donc  là  leur  Dieu.  D'ailleurs,  le  Mars  des  Scythes  étoit  le  même 
que  leur  Jupiter  (14).  C'eft  à  ce  Jupiter,  Sc  non  au  Feu,  qu'ils  rappor- 
toient  l'origine  de  toutes  chofes.  Hérodote  lui-même  l'infinue,  en  re- 
marquant qu'ils  gppelloient  leur  Jupiter  Pappaus ,  &  qu'ils  regardoient 
la  Terre  comme  fa  femme;  auffi  les  Turcs,  qui  avoient  un  très -grand 
refpeô  pour  le  feu  (ij)  ?  ne  lailToient-ils  pas  de  le  diftit^uer  for- 
mellement du  Dieu  qui  a  £ût  le  Ciel  &  la  Terre.  A  l'égard  du  Dîfcours 
que  Juftin  attribue  aux  Scythes ,  il  a  bien  l'air  d'être ,  en  tout ,  ou  en 
partie,  de  la  ^on  de  l'Hiftorien,  qui  a  profité  de  focfaiion,  qui  fe 
préfentoit  naturellement ,  pour  y  glilTer  l'opinion  des  Stoïciens.  Au- 
tefte ,  il  n'eft  pas  douteux  que  les  Scythes  (16) ,  comme  les  Perfes ,  ne 
préféraffent  le  Feu  à  tous  les  autres  Elémens.  Ils  croyoient  que  les  Intel- 
ligences qui  y  réfidoient,  étoîent  les  plus  pures,  les  plus  pénétrantes, 
les  plusaâives,  &  qu'elles  méritoient,  par  conféqueot,  un  culte  &c 
des  hommt^s  particuliers  de  la  part  de  l'homme. 

{»i)Ci-d  ch.»  i.t.aot.f.-  1      (i+l  Ci-i.  ch,  TI.  J.  i  j.  th.  VII.  J.i. 

(*»)  Ci-d.  ek.  t.$.  i.not.  t.  I      ;ij)  Ci-d.  ch.  IV.  $.  i    not.C. 

<>lJJiifiiA.lI.a.  1     (i<Jfiaai«.  Hue».p.4j>. 
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§.  IV.  Aurefte,  les  Perfes,au  rapport  de  Strabon  (17) ,  dans  tous  les 
facrifices  qu'ils  offroient  aux  Dieux ,  adreffoient  premièrement  leur  prière 
au  Feu.  La  raifon  en  eft  claire.  Les  facrifices  &  le  parfum  ne  pouvoient 
s'offrir  qu'avec  le  feu  facré  que  l'on  confervoit  dans  les  enclos,  dont  on 
vient  de  faire  mention.  On  croyoit  (28)  que  ce  feu  étoit  tombé  du  CieL 
Comme  il  étoit,en  quelque  manière,  le  mlniftre  &  le  meffager,  qui  por- 
toit  aux  autres  Dieux  le  parfum  &  les  facrifices  que  les  hommes  leur 
offroient ,  les  Perfes  prioient,  avant  toutes  chofes ,  le  feu  facré  de  ne 
point  intercepter  l'oblation,  mais  de  la  préfenter  fidèlement  au  Dieu,' 
auquel  on  la  deflinoit. 

Les  anciens  Grecs  allumoîent  des  feux  devant  leurs  maifons,  quand  ils 
chantoient  VOupianaJfa ,  à  l'honneur  de  laTerre.  Le  paffagc  d'Héfychius , 
rapporté  en  note  (19)  ,  femble  l'infinuer.  On  peut  excufer  par  là,  ceux 
qui  ont  prétendu  ()o)  que  Vefta  étoit  la  même  Divinité  que  la  Terre. 
Il  eft  confiant ,  aurefte ,  que  les  Scythes  dîftinguoient  (3  i)  Tatiti,  c'eft- 
à-dire ,  le  Feu ,  A^Âpia ,  qui  étoit  la  Terre.  Les  Romains  difoient  auffi 
(31),  que  Vefta  étoit  la  filles  d'O/-*  ic  àt  Saturne.  l\s  fuivoient,  en  cela, 
la  Théologie  des  Celtes,  qui  prétendoient  que  toutes  les  Divinités  fu- 
balternes  étoient  émanées  du  Dieu  Teut,  &  de  la  Terre  fa  femme. 

Les  Peuples  Celtes,  non-feulement  devinoient  par  le  feu ,  mais  ils  l*ein- 
ployoient  encore  à  des  ufages  que  nous  appellerions  magiques.  On  le 
prouvera ,  lorfqu'il  fera  queftion  de  parler  de  leurs  fuperftitions.  Us  puri-. 
fioient ,  par  le  feu ,  les  hommes,  les  animaux,  les  plantes;  &  l'idée  qu'ils 
BVoient  des  grandes  vertus  du  feu ,  fervoient  de  fondement  au  culte 
qu'ils  lui  rendoient.  Il  paroît  aftez  vraifemblable  que  les  feux  qu'on 
allume  en  plufiexirs  lieux  de  la  France  (3  3  ) ,  la  veille  de  la  S.  Jean ,  font 
un  refte  de  l'ancienne  fuperftition ,  &  de  la  vénération  toute  particu^ 
lière  i  que  les  Celtes  avotent  pour  le  Feu. 


(17)  sntboXV.  p.  711- 
(tt)   Amm.   Mucell.ZXIlI.ptg.  )7j.Ciu- 
tiai  III.  cap.  i.  p.  si-Siimic.  MMern.p.  41J. 

(19)  DivD^C  Hil.  U.  p.  iit.  OTid.  ria.  VI. 


T.  i<T.  4<e.  Hcr^chlnt. 

(|t}Ci-d.  ch.  ill,  f.  i.noM, 

(|t}0*id.  F«Il.  VI.V.  sif, 

(l])Ccft[nJitierufige  coioniiin  de  la  Fna- 
c«.  On  lllamc  un  f«u  ton*  Ici  an*  à  Paiû  in» 
U  Place  de  Gi^c ,  la  TciUe  de  U  S.  ]ea>. 


W 


CHAPITRE  Xt 


Digitizeclby  VjOOQIC 


LIVRE    ni.    CHAPITRE    XL  113 

CHAPITRE      XI. 

$.  I.  \Jtf  a  eu  ralfon  de  <Ure ,  au  moins  dans  un  certain  fens,  que  les  d»  cuIh  qii« 
Peuples  Celtes  vénéroient  les  Elémens.  Ils  adoroient  des  Dieux  fpiri-  ccIki  ri- 
tuels &  invifibles;  mais  ils  les  attachoient  tous  à  quelque  Elément,  ec'XvMifc 
&  il  n*y  avoit  point  de  partie  de  la  matière  âc  du  monde  vilîble  »  qui  ne 
i&t  fous  la  direâîon  de  quelque  Divinité  particulière.  Les  anciens  Philo- 
fophes  établiflbient  quatre  élémens ,  la  Terre ,  l'Eau ,  le  Feu  &  l'Air.  Oi» 
&  déjà  parlé  du  culte  qui  étoit  rendu  aux  trois  premiers.  Il  faut  montrer 
en  deux  mots,  que  le  quatrième, c*efl-à.dife,  TAir  recevoitlesmêmea 
honneurs.  Les  violentes  a^tatidns  de  l'Air ,  la  force  &  la  rapidité  de 
fon  aâion,  les  terribles  ravages  que  la  pluie,  la  foudre,  les  orages,  5c 
les  tempêtes  font  capables  de  caufer  ;  tout  cela  perfuadoit  aux  Celtes  (  i  ) 
que  TAir  étoït  rempli  d'une  prodjpeufe  quandté  d'Efprits  ,  qui  étant 
maîtres ,  à  plulleurs  égards ,  de  la  deiUnée  de  l'hoouDe ,  méritoient , 
par  cette  raifon,  de  recevoir  de  h  part  un  culte  relîgieuz.  Ainâ  le» 
Turcs  (1)  vénéroient  l'Air.  Les  Perfes  (3)  offroient,  de  toute  ancieilne- 
té,  des  facrifices  aux  Vents.  Les  Germains  avoient  leur  Tkor  (4)  «  qi^ 
»  préfidoit  à  l'Air  ,  &  qui  avoit  fous  là  t&reâion  le  tonnerre  ,  la' 
»  foudre ,  les  vents ,  &  les  fruits  de  la  terre  ».-  Ce  Thor  étoït  le  Taranis 
des  Gaulois  (5),  le  même  que  Jules-Céiâr  a  cru  devoir  appeller  (6)  /*-; 
fittr,  parce  qu'on  lui  attribuoit  Tempire  de  l'Air.  Les  Lacédémonïenr 
(7)  o&oient  anciennemem  un  Jàcri£ce  annuel  aux  Vents,  fur  une  mon- 
tagne de  leurPays;&,  s'il  âut  en  croire  un  ancien  Hiilorien ,  cité  par 
Clément  d'Alexandrie  (  8  )  ,  «  les  Prêtres  des  Macédoniens  offroient 
ttdes  prières  à  ^c<6'/c'efl-à-dire,  à  ]'Air(9),  lui  demandant  qu'il  leur 
»fût  profnce,  &  àleurs  enfims)», 

$.  IL  Les  Peuples  Celtes  devinoieot  par  l'Air ,  comme  par  les  autres    F<a<fci»«« 
Elémens.  On  le  prouvera,  en  pariant  de  leurs  fuperûitions.  Ils  feifoient  ''*'**»''•■ 


([)Ci'd.  ch.  17.  $.  7.  noi.  u. 

fi)  Ciif.  eh.  rr.  $.  j.  noi.  <. 

<l)  CW.  ck.  IV.  $.  i.aM.4~&i.- 

C+^i-d.ih.VI.  (.  K.noi.  i». 

(])  Ci.d«irtu ,  ch.  TI.  |.  4.  lot.  >,  6(  $.  t*. 

■M.  I97-&  »<»' 

(<JciHLch.vi.$.if,aot.i4«: 
Tam$  IL  • 


(7)  f  omp.  Feft.  fanl.  Duc.  pa(.  141.  Sij« 

U«|.p.    .OJ. 

(t)  Clem.  AIm.  Sriom.  lib.  V.  p,  «71. 
(  »  )  Parai  la  Pltc;glpiu  Bnfj  £gnifioît  de 
l*Eaa,  Ct«in.  AIci.  Suoof.V.  tjl.  Vijfliel-d^ 
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prindpaleinent  attention  aux  préfages  que  l'on  tirait  de  la  foudre^  IJa 
Scythes  (  lo)  juroient  par  le  Vent ,  non-feulement  p^ce  que  la  vie  de 
l'homme  dépend  de  Tair  qu'il  refpire ,  ce  qui  eA  le  fentiment  de  Lucien , 
mais  auffi  parce  qu'ils  attribuoient  aux  Intelligences  de  l'Aîr  des  con- 
noiflances  infiniment  fupérieiu-es  à  celles  de  Thomme. 

Cependant  le  grand  but  du  culte  que  Ton  rendoit  aux  Divinités  qui 
préfidoient  à  l'Air,  c'étoit  d'en  -obtenir  des  faifons  Ëtvorables,  fic  des 
influences  Salutaires.  Ainfi  les  Mages  nous  font  repréfentés  (■  i)  ie  faifânt 
des  încîfions  »  &  recourant  aux  enchantemens  >  pour  appaifer  une  tein<- 
pâte  «  qui  avoit  6it  périr  une  partie  des  vaifleaux  de  Xerxès.  Ce  fiit  ^  fé- 
lon.les  apparences,  pour  condefcendre ,  fur  cet  article,  à  la  fuperfli- 
tion  des  Gaulois  (n)»  que  l'Empereur  AuguAe ,  fe  trouvant  dans  la 
Province  Narbonnoife  ,  7  confacra  un  Temple  à  un  certain  Vent ,  que 
l'on  appelloit  C<irciiu,  &  qui  étant  des  plus  furieux ,jielainbit  pas  d'être 
fouhait^  par  les  gens  du  Pays ,  parce  qu'il  purifioit  l'air  des  mauvaifes 
exhalaifons ,  dont  il  étoit  chargé.  On  voit ,  au  refte ,  dans  les  Capitu- 
Icires  de  Charlemagne  (  i }) ,  qu'il  y  avoit  encore ,  du  tems  de  cet  Enipe- 
ttur  ,  des  gens  qui  fe  vantoient  d'Mciter  des  tempêtes ,  fie  d'autres 
<fm  préteadoient  avoir  le  don  de  les  appaifer ,  par  leurs  enchantemens* 
On  appelloit  les  premiers  Ttmp^atii  ,  &  les  féconds  Obligatores.  Les 
Canons  défendent,  avec  raifon,  cette  ûiperAîtion ,  qui  étoit  auffi  vaine , 
que  criminelle. 


CHAPITRE    XII. 

Do  «h»  qM  S*  !•  i-/  E  S  Peuples  qui  Ténéroient  les  Eléraens ,  avec  toutes  les  diffg- 
Wi»"fe^    rentes  parties  du  monde  vifiWe ,    dévoient .  avoV  naturellement  un 
^««•uso-  grand  refpeâ  pour  le  Firmament,  &  y  placer  les  Intelligences  les  plus- 
pures,  &  les  plus  patâites.  La  beauté,  l'utilité  du  Soleil,  qui  communi- 
que à  llJnivtts  une  lumière  fi  agréable ,  &  en  même  tems ,  une  chaleur 
fi  néceffidre ,  pour  la  confervation  de  l'homme  ,  des  plantes  ,  &  des 

(i»)Lmeiia.Toxitip.«4c..  [Pline.  Hift.  Ntr.  lib.  II.  «p.  47  lifc.  xrii.,«, 

..(i»)  SeMci  qu»ft.HaE.lib.V.cip.  17,  oa .  (  t»)  Gapiml.  Km.  »i»g.  liU  t  Tit.  <4. 
fiétcDd  ^Mc'eft  le  mime  Vent  que  Stnbona^  p«g.  nj,  Vtytt.»at&  DiiCange«ai  iitot*C4«- 
fcllc  IMmhrm^  Smba  IT.  ilo.  H  paraît,  gv  ^  tnUttm,  Inamm-,  Timf^Jitrii  &  tklipma. 
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animaux ,  dévoient  suffi  le  faire  regarder  comme  une  grande  Divinité 
parmi  des  Peuples  qui  affocioient  à  tous  les  corps  cëleftes  &  terreftres 
des  Intelligences  plus  Ou  moins  parfaites ,  à  proportion  de,  là  fubti- 
Uté  &  de  l'aflivité  de  la  matière  qu'elles  animoient.  On  ne  fera  pas 
fu'rpris,  pBr  conféquent,  de  voir  queles  Scythes  &  les  Celtes  adoraflent 
le  Soleil.  Cette  Idolâtrie  étoit  très-ancienne  ;  elle  étoit  généralement 
répandue  dans  tout  le  monde. 

$.  n.  Il  ne  fera  pas  inutile  de  faire  ici  une  courte  digreffion  fur  le  noih  ftia»ioDsrut 
que  les  anciens  Habitans  de  l'Europe  donnolent  au  Soleil.  Les  Allemands  i',  "„*=«"* 
l'appellent  Sonn  ,  ou  'Sonne  ;  les  Latins ,  Soi  ;  les  Mofco vjtes  Sainte  ;  éx.  [•£„ '""d^'î,' 
les  Efclavons  ,  établis  le  long  de  la  Mer  Adriatique ,  Sun^e  ,  ou  Sunac{t.  PJ^^"  *"^* 
S'il  faut  en  croire  Jacques  Gronovïus  ,  les  anciens  Habitans  de  l'Ef- 
pagne  l'appelloient  auffi  Son ,  ou  Ton.  Macrobe  dit  (i)  que  «  les  Acci- 
»  tains ,  qui  étoient  un  Peuple  de  l'Efpagne  ,  fervoient  ,  avec  beau- 
t»  coup  de  dévotion,  un  iîmulacre  de  Mars.  Il  avoit  la  tête  environnée 
wde  rayons,  &  les  gens  du  Pays  l'appellent  iViêo»,  ou,  comme  por- 
»  tent  d*autres  exemplaires ,  Nmton  ».  Gronovius ,  dans  fa  note  fur  ce  pa(^ 
fage,  prétend  (i)  que  le  finmlacre  repréfcmoit,  non  le  Dieu  Mars, 
mais  le  SoUil,  EÉeâîremeRt ,  les  rayons  qu'il  avoit  autour  de  la  tête, 
appuyent  ce  fentiment;  8e  le  motde  A^ei<-y^,  ou  de  Mso-a?;!,  ûgnifie, 
en  Allemand,  le  nouveau  Soleil,  ou  le  Soleil  levant. 

Quoiqu'il  en  ibit  de  cette  conjeâure  ,  la  conformité  de  nom  que 
les  Latins  >  les  Allemands  ,  6e  les  Sarmates  donnent  au  Soleil ,  Ëiit  \m-_ 
ger  que  le  mot  de  Sol^  <m  de  Son  ,  eft  le  nom  que  cet  afhe  portoit  par- 
mi les  anciens  Habitans  de  l'Europe.  Le  Bas-breton ,  qui  paf  e  pour  êtrâ 
l'ancienne  Langue  des  Celtes,  l'appelle  cependant  Hcault  &,  félon  le 
^e  de  Roûrenen  (  3  ) ,  ce  même  nom  eft  auffi  en  ufage  dans  le  Payd 
de  Gales.  Un  EtymologiAe  ,  qui  feroit  anffi  prévenu  en  laveur  dti 
Tudefque ,  qye  le  Père  Pezron  étmt  entêté  de  fonfias-Breton,  dériveroit,' 
peut-être,  le  mot  Huatl,  de  TAllemand  Ae/E  ,  clair,  ferain  ,  ou  de 
£«)'/««,  guérir ,  Ary/,  guérifon  ,  lalut.  La  dernière  de  ces  étymologtes  pooTj 


(i)  UMtob.  S«tiuih  lib.  I.  cip.  K.p^.  >o«.  rcnnMUBc)  Bfat\<a*\n),  HmI,  KhIiIiSk^ 

•i-dclfni,  ch.  VII.  $.  I.  DOt.  1.  I  qu'on  ptobODjott  Saut.  Dell  Dï-SkI  ,  jout  da 

(1)  Ko(.  ad  Uicrabioai.  f.  £is.  |  Soleil ,Dl)Banch<.K«ftKmni1Uftioiia.Celti(|, 
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roit  même  fiïre  conBrmée  par  un  paffage  de  Jules -Cifar,  qui  dit  (4) 
que  les  Gaulois  fervoient  Apollon ,  auquel  ils  attribuoient  la  giiérifon 
des  maladies.  Mais  îl  paroît  bien  plus  vraifemblable  que  le  mot  htaul  a 
^té  emprunté  des  Grecs,  qui  avoient  une  célèbre  Colonie  à  Marfcille. 
Les  Grecs  appellent  le  Soleil ,  ihiu; ,  Htlios  y  &  ils  ont  pris  eux-mêmes 
ce  mot  des  Phéniciens,  Le  nom  propre  du  Soleil ,  en  Phénicien ,  étoit 
Schmefch.  Mais  les  idolâtres  lui  donnoient,  après  cela,  un  grand  nombre 
de  titres ,  qui  marquoient  qu'on  le  regardoit  comme  une  des  plus  grandes  ' 
Divinités.  On  Tappelloit ,  par  exemple  *  (  5  )  fftl ,  le  Dieu  fort ,  Mor 
lockf  ou  Bal  (6),  le  Roi,  Bal-Schamaïm ,  le  Roi  du  Ciel,  Abd^  le 
Seigneur  &  père.  C'eft  delà  manifeAement  que  les  Grecs  ont  emprunt^ 
les  noms  aXiot ,  Hélios^  «jSiÂidc,  (7)  abtlios  y  «VcUiev,  Apollon,  qu'ils 
dopnent  au  Soleil,  auŒbien  que  celui  de  hm>.y.it  (g),  Ballen,  qui,  en 
Phrygifi,  Çc  dans  la  Grande  Grèce,  fignifioit  lui  Roi.  Par  la  fuite  du 
tems ,  ces  mots  pafferent  des  Grecs ,  &  particulièrement  àfi  ceux  qui 
étoient  établis  à  Marfeille ,  auji  Gaulois  leun  voiiins ,  qui  defignerent 
auOi  le  Soleil  fous. le  nom  de  *«««/ (9),  d'aAe/^'o,  &  de  (10)  Bileniis. 

$.  IIL  Pour  revenir  aufujet,  il  eft  conftant  que  tous  les  Peuples 
Cfrltes  rendoient  un  culte  religieux  au  Soleil.  Les  Anciens  qui  ont  parl^ 
des  Hyperboréens ,  font  mention  de  leur  Apollon ,  & ,  au  travers  des 
iàbles  puériles  quîls  racontent ,  on  entrevoit  que  ces  Peuples  «voient 
une  grande  vénération  pour  le  SoleiL  Voici ,  par  exemple ,  ce  que 
Diodore  de  Sicile  dit  des  Hyperboréens,  qu'il  place,  d'après  Hécatèe , 
dans  une  Ifle  de  l'Océan,  àl'oppofite  delà  CeltiqMe{ii):  «Les  arbres  de 
fi  Vide  portent  du  fruit  deux  fois  par  an.  La  &ble  raconte  que  Latona 
»  eft  née  dans  ce  Pays.  Delà  vient  que  les  Habitans  fervent  principa- 
élément  Apollon.  Ils  font  comme  autant  iç  Sacriticateun  de  ce  Dieu, 
^  dont  ils  chantent  journellement  les  louanges.  U  y  a  dans  l'Ifle  une 
»  belle  forêt ,  con&crée  à  Apollon ,  un  Temple  de  figutt  fphérique , 
tf  rempli  4e  dons ,  6c  una  VUle  dédiée  au  piême  Dieu.  L9  plupart  da 


(4)C«f«VI.  17, 

(5)ScrriniadXacid.  I.  ¥■(41. 

(()  Senitu  id iEneid-  I.  ^■TJI->*cb.f.7i7. 

(t)  HcfycbiM 

(•)H<!ryGbiui.scboLAiciiriitdr«r.p.i(<. 


Didcic.  Ccit.  ad  Hat^Miatioa.  f.  j  1 1, 

(>)  Ap.  Gruictnmpaf.  )7  n. +-  s-f'StÛig, 

ABloniao,  teO.  lib.  I.  cap.  9,  ptg.  jo,  gotk, 

P«8-  7»  T. 

(ia)ci-deBbiu,f.  «.not.  tj, 
(ii-)Dw4.CM.lik,U.f,>it 
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m  fes  Habîtaos  font.muûcïens.  Ils  JQuent  de  la  guittare  dans  le  Temple 
n  d*Apolton  ,  6c  chanteni  des  hymnes  à  &  louange  n. 

Ce  qu'Hécatée  diloit  (12)  de  la  lituation  de  cette  Ifle,  convient  à  la 
Grande-Bretagne.  Mais  ÏI  y  a  tout  lieu  de  juger  qu'il  n'en  connoiffoii\ 
pas  mieux  les  Dieux  &c  les  Habitans,  que  les  arbres  fie  le  climat;  &(.» 
par  cette  raifon ,  on  ne  doit  pas  regretter  la  perte  d'un  Traité  particulier 
qu'il  avoit  compofé  (13)  fur  l'Apollon  des  Hyperboréens.  Ce  n'étdft, 
ielon  les  apparences  «  qu'un  tifiu  de  ûblesjOn  trouve  dans  les  At^onau- 
tiques  d'Apollonius  un-autre  conte  encore  plus  ridicule.  Il  porte  (14) 
que,  iorique  Jupiter  eût  foudroyé  Elculape  ,  Apollon  ,  extrêmement  , 
affligé  de  là  mort,  fe  retira  dans  le  Pays  des  Hyperboréens,  &  que  "~~ 

l'ambre  qu'on  y  trouvoit ,  s'étoit  formé  des  larmes  que  la  perte  de  (on  ^ 

Elève ,  avoit  ^t  verfer  k  ce  Dieu.  Ces  Hyperboréens  font  les  Celtes 
qui  demeuroient  le  long  du  -Pô.  C'étoit  là  que  les  Pannoniens  venoient 
vendre  l'ambre  (  15  )«  qu'ils  acbetoient  eux-mêmes  des  Eftions }  les 
Grecs  ont  cru  qu'il  croiflbit  dans  le- Pays  même  d'où  ils  le  tiroient. 

La  plupart  des  Anciens  ont ,  cependant ,  placé  les  Hyperboréens 
(16)  autour  du  Danube  ,  &  ils  affurent  ai&z  généralement  (17)» 
«qu'Apollon  alloit  vifiter  tous  les  ans  ces  peuples,  pour  aflîAer  à  une 
»  Fête  'folemnelle  qu'ils  célébroient  à  fon  honneur,  &  dans  laquelle  (iS) 
»  ils  lui  inunoloient  des  Anes.  Ce  Diew  fe  (19)  divertiffoit  beaucoup 
»  ik  entendre  braire  ces  animaux ,  &  il  prenoit ,  en  même  tems  ,  up 
uplaifir  lingulier  aux  •  acclamations  ,  aux  feftitu,  &  aux  autre;  démon.- 
»  ftrations  de  joie ,  que  les  Hyperboréçiis  donnoiert  pendant  une  Fête,  — 
»  dont  il  étoit  l'unique  objet.  Auâi  long-tems  que  çiitç  folemnité  dU" 
»roii  (xo)  ,  rOracle  de  Pelphe?  ^étoit  muet,  k  c^ufe  de  l'ahfence 
»du  Dieu». 

Cela  figoifie ,  comme  on  Tentrevoit  dans  les  pailages  cités  en  note* 
que  les  Germains  >  qui  font  les  Hyperboréens  dont  il  s'agit  ici ,  avoient  tttit  iam  Im 
une  Fête  folemnelle  >  dans  laquelle  ils  fi:  réjouijToient  du  retour  du  la'^^ba  , 


(Tf)Diod.  sic  u.  p.  »i. 

'    (il,  fliin.  Sift.  tnim.  XI.  caf.  t>  p«f.  il». 
flp.  lo.-p.  »4+. 

(14I  Apollon.  Argen.  iib.  IV.  p.  440.  le  f.^ 
(ij)PUn.  XXJtVU.  j.p.  j«y.  Solin.np.  jj. 

{yt).tiaA*t.  Ol^mp,  t.  Vt^  <i4.  Ut.  l- 


*li.i.p.t.  &r.. 

(tT}Piii<l«i.  Ol/mp.  1.  ScItoUaft.  TUd.  idli. 
lot.  Apollon.  Acggn.  lib,  II.  pag.  iii.  ScfoL 
ApoU.  ad  h.  loc. 

^llJCIeni.  AIJi.  Coli.adgci);iT«)ip,I.p.  >5. 

(ly)  lindat.  F^th.  Od.  to. 

Ù°)  CUudîNi  de  VI.  ÇosCkI.  BonofD  t;  ii^ 
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»  Soleil,  lui  o&ant ,  entr'autres  viâlmes,  un  grand  nombre  de  chevaux. 
Effeâivement,  (ii)  les  Peuples  Germains ,  auffibien  que  ceux  de  la  (ii) 
Grande-Bretagne,  ferroient  le  Soleil ,  &  Ton  montrera,  dans  le  Livre 
fuivant,  que  la  Fête  du  retour  du  Soleil  étoit  l'une  des  plus  grandes, 
&  des  plus  folemnelles  qu'ils  célébrafîent.  Ils  avalent  cela  de  commua 
avec  tous  les  autres  Peuples  que  l'on  a  défigaés  foiB  le  nom  de  Scythes. 
La  grande  vénération  qu'ils  avoient  pour  cet  Aftre  ,  a  &it  croire  à  quel" 
ques  Anciens  (  13  ),  qu'ils  ffe  reconnoiiToieat  point  d'autre  Dieu  que 
leSoleU. 

a  $,  IV.  Orofe  prétend  que  le  célèbre  Temple  de  Touloufe,  dont  il  a 
été  parlé  plus  haut  (14),  &  oh  les  Romains  trouvèrent  de  fi  grandes 

''  richeiTes ,  étoit  confacré  (*)  au  Soleil.  Le  dit  n'eft  pas  certûn.  Il  y  a  même 
toute  apparence  que  la  feule  chofe  qui  a  donné  lieu  à  cette  conjeâure, 
c'eft  la  fable  réfutée  dans  le  même  endroit  (  ij  ).  Comme  on  croyoit 
que  l'or  âc  l'argent  que  le  Procdnful  Cépion  tira  d'un  Etang  facré  de 
Touloufe ,  faifoient  partie  du  tréfor  que  les  Teâo&ges  avoient  emporté 
de  Delphes ,  on  jugea  auffi  que  ces  facriléges  avoient  reftitué  k  un  Tem- 
ple du  Soleil  ce  qu*ils  avoient  pillé  dans  l'autre.  Il  n'eft  pas  plus  vrai- 
femblable  (i6)  que  le  célèbre  Temple  d'Apollon ,  que  Ton  voyoit  i 
Autun,  eut  été  fondé  par  les  Gaulois.  Au  moins  ne  l'avoit-il  pas  été 
dans  le  tems  que  ces  Peuples  regardoient  encore  comme  une  abomina- 
tion de  fervir  la  Divinité  dans  des  Temples.  Au  refte ,  il  eft  conftant 
tjue  le  Soleil  étoit  fervi  fous  le  nom  de  Beiis ,  ou  de  Beleaus ,  non-feule- 
ment par  les  Norictens  (17),  établis  autour  d'Aquilée,  mais  encore  par 
les  Gaulois  qui  demeuroient  dans  le  DiocèJè  de  (2$)  Bayeuz,  &  par 
Ceux  de  (  19  )  l'Armorique ,  qui  eft  la  Bretagne  d'aujourd'hui.  On  a  déjà 
dit  d'oîi  le  nom  de  Stlenus  tire  fon  origine  :  ainû  il  ne  fera  pas  aéceftàire 
«le  fy  arrêter.  Les  Norîcieiu  pouvoient  l'Avoir  prk  des  Grecs  ,  qui 


'  (it]  Ci-4.  chtp.  I.  f  ■  1.  not.  c.  ch.  IV.  $.  >. 

(»i}Cî-i-eli.IV.  f.  t.not.  t. 

(t]}Hetadot.  I.  iK. 

(»îV)Cl-ii-«h.  IX.  {.  1.  Bot.  41. 

ClOrol'.  iibiv.eap.  ij.  b-*T»- 

<«i)CiHl.cfc.lX.5.  j.not.+i. 

(a«)  Eimen,  rtocgft. 'Conftantini  cif,  ti. 


(»r)  TeftDllitn.  Apologet.  e*p.  14.  &  tj 
Cent.  cap.  1.  Hcredian.  lib.  VIII.  p.  *oi,  Ca- 
pltolU.  la  Misùnis.  p.  47.  lofciipt.  tf.  Ciucf 
'«m  p.  1«. 

(il)  AafoiiiiPtoftff.4. 
(tf)Ibid,Bat>  lo* 
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arotent  plufieurs  érabliffemens  dans  les  îles  de  la  mer  Adriatique  ,  Se 
Us  Gaulois  ravoient  tiré  de  la  célèbre  Colonie  de  Marfeille. 

$.  V.  Voici  quelques  parficulaiités  qui  regardent  le  culte  que  les  hmicubricft 
Peuples  Scythes  &  Celtes  rendoient  au  Soleil.  4",^  i»°î>ll. 

i.o  Hérodote  dit  (30)  que  les  Scythes  l*appelloient  Oitofyms.  Le  ?|"doSlr« 
Diâioanaire  d'Hefychius  porte  (3 1  )  Goitofyms,  Ce  deraièr  nom  pour-  ^«leU. 
roit    bien  être  le   véritable  î  le  mot  de  G<Mofynis\gott~fyr'),  qui 
fignifie  le  bon  Aftre ,  étok  probablement ,  parmi  tes  Scythes ,  non  pas 
le  nom  propre ,  mais  un  épithete  du  Soleil. 

1.*^  Les  mêmes  Scythes  ,  dans  les  Fêtes  qu'ils  coniàcroient  au  Soleil , 
lui  immoloient  des  ohevaux.  Ils  donnoient  pour  raifon  de  cet  ufage»  qui 
étoit  commun  à  tous  les  Peuples  de  TEurope  (31)1  qi>*il  étoit  naturel 
d'offrir  le  plus  léger  des  animaux  à'  quatre  pieds,au  Dieu  dont  le  mouve- 
ment eft  le  plus  rapide.  Comme  ces  chevaux  étoient  extrêmement  petits, 
(33)  fort  laids,  &  d'un  poil  roux ,  pluûeurs  Anciens,  ûir-tout  les  Poètes, 
'  ont  dit,  Toit  par  raillerie,  foit  qu'ils  le  cruffent  ainfi ,  que  (34)  les  Scythes 
inuaoloient  des  ânes  k  Apollon.  Mais  les  Naturalises  Ôc  les  Hiftoriens  » 
qui  avoient  examiné  la  chofe  de  plus  près,  ont  remarqué  (  3  ;  )  qu'on 
ne  voyoit  point  autrefois  de  ces  animaux ,  ni  dans  le  Pont ,  ni  en  Scythie, 
ni  dans  les  Gaules.  Ils  ne  pouvoient  réfîfter  au  &oid  axceflif  du  Pays. 

3.^  Les  Sanâuaires  contrés  au  Soleil,  étoient  ordin»rement  des  Vd- 
rêts,  8c  l'on  choififfoit  préférablement  aux  autres,  celles  dont  les  arbres 
ne  perdoient  point  leurs  feuUles  pendant  l*hyTer.  C'eft  l'origine  du  nom 
que  les  Moéfîcns  donnoient  jl  une  de  leurs  Forêts  lacrées ,  qui  étoit  dans 
le  voiiînage  de  Clazomene.  Ils  Tappelloient  (36)  JpoUo  Cryntus^  c'eft- 
â-dire  ,  le  Soleil  verd.  Peut-être  qu'il  faut  dire  la  même  chofe  de 
l'Apollon  Graamsy  dont  il  eA  &it  mention  dans  plufieurs  (37)  Infcrip. 
tions,  que  l'on  a  trouvées  en  Allèma^e,  &  en  Ecofle.  En  attendant 
qu'on  puiffe  nous  apprendre  quelque  chofe  de  plus  fatisfaifant,  îlfem. 
bleque  cet  Apollon  Grannus  çQ.  l'Apollon  des  Celtes,  le  Soleil  qui  étoit 


(i.)  Herodot.  IV.  if.  ti-4(C  eb.m.  (.  ). 

(li)Mc(ycbitu. 
-  \ti'  Hftodot  I.  »i«. 

Cl»)  Ci-d.  J- 1-  no»,  tj.  II.  ij. 

(if)  Ahftoi.  de  Animal,  ijb,  vii.  cif.  ij.' 


p.  5tfi.  cap  tl.  p.  |ff4.  Herodot. IV.  il.  il», 
incluit.  Gcûgr.  Slcr  lib.  m.  cap.  1 1.  p.  loo. 

(]«'  a  d  ch.V.  $.  j.oot.  i«. 

[ITyGTUteE  Infctipt.  p,  jj.  jï.Jof.  ^*lig. 
Epia.  lib.  I.  ty.  «.  g.  ift.  H^tbim,  lu»,  ii 
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fervi  dans  des  bocages  (38)  toujours  verds,  &  non  dans  des  Temples. 

4°  Maxime  de  Tyr  a  remarqué  que  les  Pœoniens,  Peuple  CelteV 
voifin  de  la  Macédoine ,  avoient  un  fimulacre  du  Soleil  (^9).  «  C'étoit , 
H  dit  il  ,  un  petit,  difque  attaché  à  une  longue  perche  ».  Ancienne- 
ment (40)  l'image  d'Apollon  n'étoit  auffi  à  Delphes  qu'une  firople  co- 
lomne.  On  voit  bien  la  laifon  de  cette  confonmté.  L'Oracle  de  Del- 
phes avait  été  fondé  par  des  (41)  Hyperboréens ,  qui  ne,  vouloient 
pas  qu'on  repréfeoiât  la  Divinité  fous  h  forme  de  l'homme. 

5."  li  y  avoit  ordinairement  un  Oracle  dans  tous  les  SanâuMres 
'  que  les  Peuples  celtes  confecroient  au  Soleil.  Sans  parler  de  celui  de 
Delphes ,  on  confultoit  encore  Apollon ,  &  oit  recOTt<Mt  fes  réponfes  dan* 
la  Forêt  (41)  d'Apollon  Grynaus ,  &  à  (43)  Aquilée ,  dans  le  Temple  de 
Btltnus.  II  y  avoit  auffi  un  Oracle  d'ApoWon  chez  les  (44)  Agathyrfes» 
Peuple  Scythe,  établi  au  Midi  du  (45)  Danube.  EffeÛivemeitt ,  tous 
les  Druides  fe  mêloient  de  prédire  l'avenir,  &  y  felo»  leur  mycologie  , 
le  don  de  prophétie  devoit  appartenir,  d*une  feçon  particulière,  aux 
Miniftres  d'un  Dieu  qui  éclaire ,  qui  pénétre ,  fc  «^ui  anime  toute  Ja  nafore. 
«"J^'^n" '«  %,  VI.  Difoos  encore  un  mot  du  culte  que  fes  Perfes  rendoient  au 
Aoie«iaso>  Soleil,  &  profitons  de  cette  occafion  ,  pour  écfaircïr  «ne  ifficulté 
que  l'on  rencontre  dans  ce  que  les  Anciens  en  ont  rapporté.  îuffin  dit 
(46)  que  les  Perfes  ne  recoonoifloient  point  d'autre  Dieu  que  le  So- 
leil. C'eft  une  erreur.  Nous  avons  vu  qu'ils  (47)  plaçoient  dans  les  Elé- 
mens  un  grand  nombre  de  Divinités  fubâitemes  ;  mais  ils  reCOmioiflbient 
auffi  (48)  un  Dieu  fuprôme ,  qu'ik  regardoient  comme  le  Père  du  SoIeH  & 
detousles.Elémens.  Ils  prétendoient  encore  (49)  que  les  Intelligences  ley 
plus  pures  &  les  plus  parfeites  étoient  celles  qui  réfidoie'nt-  dans  l'Elément 
du  Feu  ;  âc ,  comme  le  feu  du  Soleil  eft  le  plus  ardent  &  le  pltts  fâlutaire  , 
ils  plaçoient  dans  (M  Aftre,  la  première  &  la  plus  parité  de  toutes  les 
émanatiohs  divines,  i  laquelle  ils  donnoient  le  nom  de  Mithras^ 


(]t)  Grina,  Fiaiite,  loeage  verd  ,  OràiM 

0?)  Ci-d.  eh.  IV.  f.  I.  aot.  ï|. 
{4e)  Clcm.  Alex.  Stion.  I.  p.  ^ip. 
Ut)  Uuùa.  thoc.  Y.  p.  10,. 
U*)  Viigil.  JEoeid.  IV.  t.  141, 
(4OCU.  S.IV.not.  t?. 
£44!  Seniiu  td  £ii<id.  tV.  14M 


{41)  Ci-d.  Li».  U.  «k.  VL p.  145 •  B«e  J- 

(4a)  jBftîn.  I.  ta. 

{47)  Ci-d.  ch.  IV.  f.  I.  B«t.  4>  !■ 

(41)  B«gfob*e  Hift.  du  «aaich.  Lir.  I*. 
ch.  I.  $.  11.  p.  (oa.  et  tait.  Se  ci-tfeffiHtCh.  VL 
$.  If.  sot.  114. 

(4»)  Ci-i.ch.X.  f ■  I.  liM.  IS. 
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De  cette  manière  *  on  concilie  tellement  les  Anciens  qui  paroifTent 
peu  d'accord ,  qui  même  femble  fe  contredire  dans  ce  qu'ils  difent  du  Mi- 
ikras  des  Perfes.  On  convient  (50)  que  Mitkras  étoit  le  Soleil,  & 
qu'Hérodote  s'eft  trompé  (  5 1  ) ,  en  le  confondant  avec  la  yénus-Uranie 
des  Aflyriens.  Mais  ce  Mithras  étoit ,  félon  quelques-uns  (5  2) ,  le  Dieu 
fiipr&ne.  Cela  eft  vrai ,  pourvu  qu'on  l'entende  avec  la  reftriâion  que 
Firmicus-Maternus  fournit  (55).  C'étoit  la  première  des  Intelligences 
que  Ton  fervoit  dans  les  Ëlémens  »  6c  particulièrement  dans  le  Feu.  Se« 
Ion  d'autres ,  c'étoit  un  Dieu  (54)  mitoyen,  un  médiateur,  comme  la 
force  même  du  (;  5)  terme  le  marque.  Effeâivement  Mitkras  étant  ]a  plus 
par&ite  des  émanations  divines,  tenoit  auflî  le  milieu,  entre  le  Dieu 
fupréise  fie  les  Divinités  du  bas  ordre. 

Il  y  avoit ,  au  reAe ,  une  par&ite  conformité  Centre  les  Celtes  &  les 
Perles ,  par  rapport  au  culte  que  les  uns  6c  les  autres  rendoient  au  Soleil. 

t.°  Les  Perfes  vénéroient  cet  Aflre  (56)  comme  une  grande  Divi- 
nité, âc  ne  vouloient  pas  qu'on  lui  érigeât  desTemples,  «parce  que, 
*«  difoient-ils  (57),  le  inonde  entier  eft  à  peine  un  Temple  affez  grand 
»  pour  le  Soleil  **.  Ils  appelloient  le  Temple  d'un  Dieu ,  l'Elément  ou 
la  portion  de  matière  à  laquelle  il  étoit  uni ,  le  lieu  oîi  il  réfidoit ,  où 
il  déployott  fon  efficace ,  &  où  il  rendoit  des  oracles.  Delà  ils  con- 
ctuoient  que  le  Soleil,  rempliflànt  tout  l'Univers  de  fa  liunière,  &C  de 
la  chaleur  ,  il  n'y  avoit  ni  maifon ,  ni  Temple  qui  ffit  digne  de 
lui,  que  le  monde.  Se  que  ^étoit  une  extravagance ,  foit  de  lui  conta* 
crer  des  édifices ,  qui  ne  pouvoient  ni  le  recevoir ,  ni  le  contenir ,  (* ) 
foit  de  le  fervir,  ou  de  le  confulter  dans  des  lieux  dont  il  étoit  abfent 

i,"  Lçs  Perfes ,  auffibien  que  les  Scythes  ,  immoloient  des  chevaux 
au  Soleil  (58) ,  &  les  regardoieac  comme  la  viâime  la  plus  agréable 
<{ue  l'on  pût  préfenter  à  ce  Dieu.    ,' 

j.'  Enfin  leur  graijde  Fête  étoit  celle  qu'Us  célébroîent  à  l'honneur 
du  Soleil.  Le  Roi  même  y  dépouilloit  toute  fii  gravité.  Il  liii  étoit  per- 


ça nformiié 

du  culic  qu* 
rendoieikt  ay 


(f  o)  Stribo  XV.  pig.  711.  UtCjehia*  &  d-d, 
ch.  m.  $.  1.  noc.  ■■  ch.  iv.-^  t.  n«t.  j. 

(5i)Ciil.cli.  111^$.  i.BOt.  il. 

(ir)  Hefjvbins,  ' 

.    (titlittnic.Mutm.f.  41]. 

({4)  Vijtx.  te(  jtSifa  de  llatu^oe  tUdtff. 
rt-Iir.  (.  l.n<».  17. 

Teme  JI, 


(j])plai.  Ibld.  Al,  Di«n,  Sei^aeiUt  Jlwt, 
ifH»-,  Miiid,  mlHen. 
(r«;ci-4.  ch.  rv.J,  i,iiot.+.  &  j. 
((7)  Ci-d-eH.  rv.  (.  B.  not.  is>.  *"• 
{■)  Kf^.ei'defl'aai.Liv.  tv.ch  II,  $.  t.  noi.  <^ 
(l>]OTid.Fail.I.T.  Hi.'JuAU.!.  ■«. 
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mis  (ï9)  de  s'enyvrer  pour  la  mieux  folemnifer  ,  &  ce  n'étoit  que  dans 
ce  feul  jour  de  l'année  qu'on  le  voyoit  danfer  publiquement. 


CHAPITRE     XIII. 

Du  culte qof  g,  I.  JjES  Idolâtrcs,  qui  oiit  adoré  le  Soleil,  n'ont  guères  féparé  (on 
ct-Il7fT  culte  de  celui  de  la  Lune.  Ils  plaçoient  dans  les  Aftres  deux  grandes  IntelU- 
tZe!  *  ^  gences ,  dont  l'une  avoit  l'empire  du  jour ,  &  l'autre  celui  de  la  nuit.  Les 
Celtes,  en  particulier,  attribuoient  une  grande  vertu  aux  influences  de 
la  Lune.  Ils  ccmptoicnt  leiirs  mois, 'leurs  années,  leurs  fiécles  par  1« 
cours  de  cet  Aftre.  Sa  lumière  ne  pouvoh  être  que  très-agréable  à  des 
Peuples  qui  tenôient  leurs  aflemblées  religieufes  de  nuit.  Par  toutes 
ces  raifons,  ils  lui  oA-oïent  un  culte  particulier,  comme  à  une  grande 
Divinité.  Les  Germains ,  icloa.  Jules-Céiar  (  i  ) ,  ferroient  le  Soleil,  la 
Lune ,  Se  Vulcain.  Les  anciens  Habitans  de  l'Angleterre  o£-oient  uiî 
fecrifice  religieux  à  la  Lime ,  au  Feu ,  aux  Eaux  courantes ,  comme  on  lé 
voit  dans  (i)  une  Loi  du'Roi  C'Smit ,  citée  ailleurs.  Les  Ferfes  adoroïent 
auflî  (3)  la  Lune.  Les  Phrygiens  (4)  lui  rendoient  les  mêmes  honneurs, 
&  les  plus  magnifiques  Temples  -que  l'on  voyoit  ,  non  •  feulement  dans 
leur  Pays ,  mais  auffi  daas  les  Provinces  voifines  (  j  )  du  Pont  &  de 
(6)  l'Albanie,  étoient  tous  ainftcrés  à  cette  Divinité.'  Voffius  prétend 
que  (7)  la  yéims't/ranie  des  Scythes,  qu'ils  appelloient  dans  leur  Langue 
Animpafa ,  était  la  Lune.  Cette  conjefture  n'eft  pas  deftituée  de  fonde- 
ment ,  d'autant  plus  qu'H^dote  place  cette  yinus-UranU  des  Scythes 
d'abord  aptes  leur  J^ollon.  Cependant  Hefycbius  aflure  que  les  Scythes 
^pelloient  la  Luik  (8)  MtfpU.  Mais  les  Scythes ,  dont  parle  Hefychius  , 
étoient  peut-être  un  Peuple  différent  de  teux  qu^érodote  avoit  connus, 
Namre  Aj  .  J.  U.  LeS  Anciens  n'entrent  daiâ  aucun  détail  fur  la  nature  même  du 
AiM^'îIs-   culte  que   Us  Celtes  rendoient  à  la  Lune,  U  n'eft  donc  pas  poffible 


((>)  Athea.  llb.  x.cap,  jo. 

(i)C«fKVl.»i.ci-d  eh.l.  S.  j.aoï.  «. 

(1)  Ci-dcCw ,  ch.  IV.  S-  >•  not.  I. 

(I)  ftTfsb  lei  plSaget  iTHerodotc  &  de  S(m- 
fci>a  cUd.  eiMp.  IV.  5. 1.  not.4.  U  |.  SaiiUt  il 
»î7W|.Toai.  I,  p.  #7j. 


[4)  Lucian.  in  Jove  Tiag)t^o> 

(j)  Siiibo  XlKfi7.  a*- 

{<)sir»I>oXI.  joi.  XII.  (I7.J1I.     . 

(7)  Ci-d.  clMp.  lU.  $.  I.  mM.  t.  Fb.  IV.  (.  j; 

(I)  Ueiycliitu. 
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d'en  rien  dire.  On  trouve  feulement ,  que  (9)  les  Albanieos ,  Peuple  Scythe  J°^^'  *  •« 
de  TAfie ,  o&oitnt  à  la  Lune  des  viflûnes  humaines ,  &  que  le  grand 
but  de  ce  facrificeétoit  de  pénétrer  les  fecrets  de  l'avenir.  Effeâivement, 
Us  divinadons  &ifoient  prefque  l'effence  de  la  religion  des  Celtes.  Le 
Ledeur  doit  s'en  être  déjà  apperçu ,  &  il  en  trouvera  de  nouvelles  preu- 
ves dans  ce  qui  fera  dit  de  leurs  %rifices ,  &c  d'une  infinité  de  fuper- 
ftidons,  qui  tendoient  toutes  à  découvrir,  par  des  moyens  extraor- 
dinaires, des  événemens  que  la  prudence  humaine  ne  pouvoït  ni  pré- 
voir f  ni  prédire. 

$.111.  Onaréfuté, dans  l'un  des  Chapitres  précédens  (10),  l'opinion  t-'rf/<«<'t^ 
die  quelques  Anciens,  qui  ont  cru  que  (ii)  la  Diane  des  Scythes  Se  nWp«u 
des  Thraces ,  qu'ils  appelloîent ,  dans  laiir  Langue ,  Opù ,  ou  Bendls ,  étoit  -f^',', 
la  Lune.  On  croit  avoir  prouvé  clairement,  que  c'étoU  la  Terre ,  que 
ces  Peuples  fervoient  fous  le  nom  SOpis  &  de  Bendis,  Il  fuiEra  d'ajou- 
ter ici  que  cette  méprife  a  fait  croire  aux  mêmes  Anaens ,  que  la  Lune 
étoit  l'ot^et  de  certaines  Fêtes,  qui  étoient  certainement  confacrées  à  la 
Terre.  Ain£,  quand' Suidas  dit  (11)  que  Toncélébroit  dans  l^fle  de  Sa-  ~ 
mothrace  les  myftères  ^Hécate ,  il  âut  fe  fouveoir  que  cette  Hittut  des 
Samothraces  n'eft  pas  la  Lune,  mais  la  Terre ,  parce  qu'il  efl  confiant 
(13)  que  les  grands  Dieux  de  l'IUe  étoient  le  Ciel  fie  la  Terre,  Cojû  fie 
Bendis. 

%,  IV.  Ce  font  là,  vraifemblablement,  les  différentes  Divinités  qui    nkipicuTa- 
étoient  l'objet  du  culte  relipeux  des  Peuples  Celtes.  Ils  adoroient  pre-  a ift  dn^i» 
mièiement  un  Être  fuprême,   qu'ils  regvdoient   comme  le  Père  des  ^«^^^X'"* 
Dieux  &  des  hommes.  En  iêcond  lieu,  la  Terre,  qu'ils  appelloiént  fa 
fem'me ,  parce  qu'elle  étoit  le  itijet,  dont  il  s'étoit  fervi  poiv  la  produc- 
tion de  toutes  chofes.  C'étoit,  fek>n  les  apparences,  la  matière^  Enfin  ilb 
adoroient  upe  infinité  de  Divinité  fubaliemes,  ifilies  de  ces  deux  Priti* 
opes  ,  fie  attachées  cbaoïne  à  qUekJue -Elément,  mais  dont  les  princi- 
pales réfidoient  dans  l'Eau  fie  dans  le  feu.. Il  ^âat. irvouet ^pfe  kur  {yê- 
tême  avoit  une  grande  affinité  arec  celui  de  Spinofa  ,  otf  plôtôt  arec  c«> 
lui  des  Chinois.  Kon4enkmftiit.ils.|ila9Mi9ifllwit'bit<ll%«ncedàn»«ha* 

___, . , ^ '       "■■■■     ''■       M — i ■         '^l 

(9)SiiaboXI,  joi.  Ipïf.  jij.  ,     . 

(m^Ci-d.ch.  itii.  $.  <.  not.  11.  $,  t.'not.T.I' r       {i»l  Suid.  in.sVi'ù  pr»  Top,  I.p>  I<(l.    ■ 
(il)  TEïtï.  id  Ljeoph.  p«g.  ï^.Hdyehigi;]       (li)  ti.-4einju  <*• 'W- ,*•  *.  l»t.^»,K  I«l 
TolEiu  de  Orig.  Bt  r»|i.  Idol.Ub.XI.Mr.  ]7.|  nor.  iia.'iit. 
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que  portion  de  la  matière,  mais  ils  Semblent  avoir  cru  (  14)  que  I« 
Divinités  ftibalternes  avoient  ^té  tirées  de  l'Elément  même  qu'elles 
dirigeoient,  ce  qui  inlinue  qu'ils  regardoient  la  penfée  comme  un  at- 
tribut de  la  matière.  Mais  leur  (yftême  approchoit  encore  plus"  de  ce- 
lui de  la  cabale,  ou  des  émanations,  parce  qu'ils  diftinguoïent  formelle- 
ment le  Dieu  Aiprcme  des  Dieux  inférieurs  (15}  qui ,  étant  ifliis  de 
ion  fang ,  lui  étoient  tous  foumis. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  pourvu  que  ToQ  fe  fouvienne  de  ce  qui  a  été 
rapporté  jufqu'ici  de  la  Théologie  des  Celtes,  il  fera  facile  d'éclaircir 
&  de  concilier  tout  ce  que  les  Anciens  en  ont  dit.  On  atTure ,  par 
exemple ,  que  les  Germains  6c  tes  Perfes  adoroient  des  Dieux  invifi- 
Wes,  qui  n'étoîent  point  iffus  des  hommes,  comme  ceux  des  Grecs, 
&  dont  on  avilifîbit  la  majeâé,  en  les  repréfentant  fous  la  forme  hu- 
maine. C'étoît,  effèâivement,  leur  Doârine.  Mais  on  a  dit  auffi  que  ces 
mêmes  Peuples  déifioîent  les  Elémens ,  8c  qu'ils  ne  reconnoifibient 
point  d'autres  Dieux  que  ceux  qu'ils  voyoient.  Quoiqu'ils  fe  récriaflènt 
contre  cette  imputation ,  elle  ne  laiffoit  pas  d'avoir  quelque  fondement. 
Ils  atttacholent  des  Divinités  à  tous  tes  Elémens,  &  n'en  reconnoiflwcnt 
aucune  qui  ne  fût  revêtue  d'un  corps  vifible ,  ou  élémentaire  ;  ils 
adoroient ,  lînon  l'Elément  &  te  corps  qui  tomboient  Ibas  tes  yeux , 
au  moins  l'Efpritquïy  réfidoit,  &  qui  en  étoit  inféparable.  Un  Leâeur 
attentif  fera  encore  en  état  de  juger ,  par  ce  qui  a  été  dit  jufqu'à  prêtent , 
en  quoi  les  Grecs  &  les  Romains  avoient  retenu,  la  Mythologie  des 
anciens  Peuples  de  l'Europe ,  &  à  quels  égards  ils  s'en  étoient  écartés. 
Les  Latins  rapportoient  l'origine  de  toutes  chofes  à  Satumt ,  &  à  Ops  fa 
ièmme.  Les  Grecs  au  Ciel  &  à  la  Terre  ;  c*étoit  l'ancienne  Doârine. 
Les  uns  &  les  autres  ont  retenu  le  culte  des  Elémens  ;  maïs  ils  en  attri- 
hùoient  la  direâïon  à  des  Héros.  Neptune ,  par  exemple ,  avoil  l'em- 
pire de  la  Mer  ;  Vulcain,  celui  du  Jeu.  En  cela ,  Us  s'écartoient  de  ta 
Doârine  des  Cell«,  qui  croyoient  que  les  Intelligences  auxquelles  ils 
fendoient  un  culte  religieux  ,  n'avoîent  jamais  eu  d'autre  corps  que 
l'Elément  où  elles  réfidoient  II  feut  voir  préfentement ,  li  les  Peuple» 
jCdtes  U  Scythes  rendoient  un  culte  religieux  aux  Ames  de  leurs  Héros» 

fi+lCW.  eh.VI.  $.i«.Mt.iji.ii^fc(i-4çff.di.jiTii,(.». 
C<fj<s-4.c|.yL$.i(.B«i.if& 
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&  s'il  eft  vrai  qu'ils  véaéraffent  même  un  Hercule ,  un  Bccchus ,  6- 
d'autres  Héros  étrangers,  qui  avoient  été  mis ,  après  leur  mort ,  au  nom> 
bre  des  Dieux. 


CHAPITRE     XIV.    . 

Ç.  I.  Le  jugement  que  les  Peuples  Celtes  portoient  de  la  ThéoISgie  .on  a  pricn- 
des  Grecs,  fuffiroït  preique  ,  fans  autre  preuve  ,  pour  montrer  que  p'j^iètctkM 
l'apothéofe  des  morts  étoit  un  Dogme  inconnu  à  ces  Peuples.   Ils  fe  tiîfe"","^."" 
moquoient  des  Religions,  où  l'on  repréfenloii  la  Divinité  fous  la  forme  P''"»  »"* 
de  iTiomme  ,  oîi  Ton  adoroit  des  Dieux  mâles  &  femelles,  des  Dieux '<»i. 
ïffus  des  hommes,  dont  on  célébroit  la  naiflance,  dont  on  monlroit  le 
tombeau.  Peut-oo  fe  perfuader  ,  après  cela,   qu'ils  donnaffent  eux- 
mêmes  dans   toutes  ces  extravagances  ,    qui  étoient  auffi  oppofées  à 
leur  Doûrine ,  qu'elles  le  font  au  fens  commun  ?  Cela  n'a  pas  empêché 
qu'on  ait  attribué,  prefque  généralement,  aux  Peuples  Celtes  d'adorer, 
non  leurs  propres  Héros,  il  y  auroit  là  quelque  ombre  de  vraifém- 
blance,  mais  des  Héros  étrangers,  tels  qu'étoient  Hercule  ,  Bacchus^ 
Caftor ,  PoUux  &  plufieurs  autres.  Il  faut  examiner  le  fait ,  &  décou- 
vrir ,  s'il  eft  poflîble,  ce  qui  a  donné  lieu  à  cette  imputation. 

Nous  parlerons  dans  ce  Chapitre,  du  culte  que  les  Celtes  rendaient  à   oo  a  «ffuti 
Hercule  ,  félon  les  Auteiu-s  Grecs  &  Latins.  On  prétend  qu^l  étoit  fervi  T21X?1\ 
&  connu  dans  toute  la  Celtique ,  comme  un  Dieu.  Ayant  parcouru  J*"""'*  "" 
toutes  ces  vaftes  contrées ,  il  n'y  en  avoit  aucune  oli  i!  n'eût  mérité ,  par  '"-'■*'»  "'- 
quelqu'exploit,  les  honneurs  divins ,  que  les  gens  dii  Pays  lui  rendirent^  "'"' 
les  uns  pendant  fa  vie,  &  les  autres  après  fa  mort.    On  va  donner ,  en 
deux  mots,  l'hiftoire  d'Hercule,  autant  qu'elle  regarde  les  Celtes.  Si 
l'on  rapporte  des  febles,  ce  fera  pour  les  relever ,  &  pour  montrer  que  les 
Grecs,  afin  de  donner  du  luftre  au  plus  célèbre  de  leurs  Héros ,  ont 
débité  effrontément  les  menfonges  les  plus  greffiers  &  les  plus  ridicules» 
qu'ils  ont  prêté  leurs  propres  idées  à  des  Peuples  qui  en  avoieni  de  di- 
reâement  oppofées. 

J.  II.  On  a  donc  dit  (i)  «que  l'un  des  douze  travaux  qu'Eurifthée    o,  .fun 

"i        ,     ,  ._^^__^______   qu'Heicul» 

(i)  I>lod.  Sic.  lib.  IV  p.  iK.ttft^.  Di0B7f,Iltlic.I.M;.|.  fig.  ?i.)iiitin.ii.|V.  ^  Hdjoij 
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I  M  intpofa  à  Hercule  ,   fut   qu'il    lui  amenât   les  vaches  <te  Géi^on^ 
»  Pour  obéir  à  cet  ordre ,  le  Héros  ie  rendit  dans  l'Ifle  de  Crète ,  oil 

'■  »  il  s'embarqua  pour  l'Efpagne ,  qui  étoît  gouvernée  par  un  Roi,  nom- 
»  mé  Chrylàor.  Il  portoit  ce  nom  à  caufe  de  fes  richeâès ,  &C  avoit  - 
»  trois  fils  extrêmement  braves.  Hercule  ayant  paffé  (z)  en  Egypte,  &C 
»  en  (3)  Afriquç,  arriva  à  l'endroit  oii  la  mer  Méditéraoée  étoit  fermée 
M  &  réparée  de  l'Océan  par  deux  grandes  Montagnes,  appellées  Caifé 
»  Se  AhyU,  Pour  ouvrir  une  libre  communication  aux  vaiffeaux  ^ 
»  entre  les  deux  Mers  (4) ,  il  fépara  les  rochers ,  &  les  pofa  fur  les  deux 
»  rivages  oppofés  (5),  comme  un  monument  de  (es  courfes,  qu'il  n'avoit 
»  pu  pouffer  plus  loin ,  parce  qu'il  n'avoit  trouvé  au-delà  que  le  cahos 
»  &  d'épaiffes  ténèbres.  C'eft  en  mémoire  de  cet  événement  (6)  que  lei 
»  deux  Montagnes  ont  reçu  le  nom  de  Colomnes  d'Hercule.  Etant 
»enfuite  paffé  en  (7)  Efpagne,  il  tua  en  duel  Géryon  &  fes  deux 
»  frères.  D'autres  difent  qu'Hercule  vint  avec  fa  flotte,  dans  l'Ifle  (8) 
»d'Erythie,  (que  quelques-uns  placent  fur  les  côtes  dePortugal;  mais 
ft  qui  eft  conftamment  Tlfle  dïGades ,  comme  Samuel  Brochart  Ta  dé- 
#>  montré  avec  beaucoup  d'érudition.  )  Ce  fut ,  comme  ils  le  préten- 
wdent ,  dans  cette  Ifle ,  qu'Hercule  combattit  Géryon  (10),  qui  eft 
it  repréfenté  comme  ayant  trois  têtes  &  trois  corps ,  foit  parce  (11) 
«qu'il  étoit  Roi  de  trois  Mes,  foit  parce  que  (  ii  )  fes  deux 
•  fi-eres  &  lui  étoisnt  trois  têtes  dans  un  bonnet ,  comme  on  le  dît  en 
»  commun  proverbe.  Après  s'être  emparé  des  richeffe»  de  Chry- 
»  faor,  &  des  troupeaux  de  Géryon  ,  Hercule  pouffa  plus  loin  fes  con- 
nquêtes,  bâlit  les  Villes  de(i3)  Cartéja',  &  de  (14)  Sagunte,  éta- 
»  blit  une  Colonie  de  (15)  Doriens  fur  le  bord  de  l'Océan  ,  &  s'avança 


(i,  Diod.  SLc.  IV.  p.  is<  &Ièq. 

(j)DiaiI.  Sic.  ibid.  5>lu^  Jnguctb.  c^p.  ^*, 
f  omp.  Met  I.  cap.  5.  p.  10,  EuQath.  àd  D^oii^r. 
fMJeg.  T.  I74.,p.  it.'Jolin.^.  m.  }6*.  Se  it«. 

(4)  Fomp.  Mfl.  I.cap.  5  pig- la- f^Hn.  Uift. 
Kac.  lib.  nl.iDFrociit.FbilallHCctlb.Ill.c.  14. 
|»g-»«-      - 

(1  )Scho1.  id  Findar.  Ol^np.  j.DîoD.Peiieg. 
V.  d4..£uft->,<li-  ad  Dion.  Pec.  p.  i;., 
,  ><i^iEtom^aR,>M<lii'Kb.4.-ciif.'  (.[t:  i».  -    ' 
.-.(7!PJ9jl..Sic.IV.  p.  ij*.  Btf.  SiMkft-I.  p.i. 

^<]l  Poigp,  M«l- in.Tcap  S.  p.  Sq.  SolJn,  c,»o. 

f  2-  *ii'  £<u>Etil-  Heic.Iiu. 'v.  4ïi.  Et;uiol< 


Magn-p.  m. 

(  1  )   Gcogt.  Sacr.  PatC.  ;t.  ILb.  I.  cap.  14, 
tn-  «77- 

CioJ  Heiîoi.  ThcDg,  T.  lïï.SililiiI.T.  177. 
III.  V.   421.    XIII.  «.   SOI.    Euiip.  Heic  Fut. 
V.  411.  ApollodOT.  lib.  II,  cap.  ;. 
■     {ii)SïrB!usid  £ncîd.'VIT.  t.  6é\. 

(il)  JuftiniLIV..4i, 
-    (i^)  Scn)>«  UI.  i^Q..c;a(>uti*n,daBtftj)ote 
Tut  SuaGoii  i-^[ou>e'  qu'il  fâui  lire  Ciiriijii,  ai 
tieu  de  Calfi ,  qni  éioixTint  MBatagne. 
,     (i4lSi]i|itliI>-k  «<  3fti.  lit». 

(■))  AnuQ-Marc.  ZV.car.>.}.47>. 
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■»»  jiilqu'aiix  Monts  Pyrénéçs,  ûîi  nous  Is  retrouverons  bientôt  i*.  En 
tonfi dération  de  ces  exploits  ,  lès  Habitarts  du  Pays  confacrerent  à 
Hercule  le  célèbre  Temple  que  Ton  voyoit  dans  ["lue  de  Gades,  oïi  étoit 
un  Oracle  fort  renommé;  mais  ils  réiblurent  en  même  tems,  &  firent 
pafler  eh  loi  (17),  qu'à  l'avenir  aucun -Efpagnol  ne  poffôderoît  pliis 
ni  or,  ni'argent,  parce  que  ce-Conquérant  n'avoit  porté  autrefois  la 
guerre  dans  un  Pays  fi  éloigné  de  (a  patrie ,  que  pour  s'emparer  de  leups 
trélbrs. 

§.  III,  Les  Auteurs  Grecs  &  Latins  qui  s'accordent  prefque  tous  à  racon-     c-tO.  «r 
ter  des  febles,  ont  bien  fenti  (  18)  que  leur  Hercule  étoit  beaucoup  plus  H.rtù'ic  ^i 
■moderne  que  celui  qui  avoit  un  Temple  dans  l'Ifle  de  Gades;  Celui-ci  !J"i  1»^')',''; 
-  étoit  d'ailleurs  un  Dieu  Phénicien ,  dont  le  cuke  avoh  été  apporté"  dfe  ^'c^^'|;' 
(i9)Tyr,  &.noii*pas  de  Grèce;  ou,  ce  qui  paroît  être  encore  pU« 
vraifemblable  ,  c'étoit  un, Général  Phénicien  (10),  qui  ,  après  avoir 
établi  une  Colonie  de  fa  Nation  dans  Tlile  de  Gades  (*) ,  périt  enruite 
dans  la  guerre  contre  les  Efpagnols.  Par  ces  raifons,  les  Tyriens  &  les 
Carthaginois  qui  demeuroient  en  Efpagne  i  en  firent  iin  de  leun  Dietix 
tutélaires,  &  lui  rendirent  un  culte  religieux  dans  le  Teriiplé  où  il  étoit 
enferré. 

PhiJoflrate  prétend ,  à  la  rérité  (1 1) ,  que  l'on  fervoit  dans  !e  Tem- 
ple de  Gades  les  deur  Hercules,  fçayoîr,  l'Egyptien  (c:*eft  le  même 
^ueleTyrien),&leGrec.Maisi  i.°  Philoftrate  ne  mérite  aucune  foi  fifr 
'cet  article ,  non-feulement  parce  que  c'eft  un  Auteur  febuleux ,  &  .qui  ne 
rapporte  les  chofes  que  fur  un  ouï-dire,  mais  encore  parce  qu'il  avoiie 
■lui-même,  dans  un  autre  endroit,  que  l'Hercule  Egyptien  (12)  étoit 
■le  feul  qui  fôt  venu  à  Gadey.  i."  Les  Auteurs  plus  anciens  ne  font  men- 
-tion  que  d'un  feul  (13)  Hercule,  quifiit  connu  &  fervi  à  Gades  ;  c'étoit 
'lePk^icien.  3.*  Hécatée,  quoiqu'il  aimât  beaucoup  le  merveilleux,  n'i- 


()<)   Cet  Oiadc  itait  cfitor««ii  t^viatian 
(lu  tcim  de  l'Empcieuc  CtratatU  ,  qui  fir  mouiii 

CI  Diane  ap.  VaUf.  f.  n*.  On  a  eii^  ti-4eCui  ,^ 
ch.  Vit.  f.  1.'  hot.  14.  une  Loi  iLamalne ,  qui 
fttmet  de  f*ir*  iet  Lcgi  pt«a(  i.  l'HeicuU  de 

(tj)  Ailftot.  de  Miiab.  i,[irciilt.  f.  707. 
(il)Heiodoi.  II.  44-  ' 

(i')  JuAùi-  XUV.  j.  Huiàbeiofinue  qar 


cVioit  le  Soleil.  Siiuin.  lib.  I.£tp.  »o.  p.  £07. 

(la)  PoRp.  Mcla  lib.  III.  ca;.  t,  pag.  ta. 
Saluft.  Jugurth'Clp.  tl. 

'*)  Etymol.  Magn.  p.  119. 

(  II  )  Fliiloft.  Vit.  Apollon.  lib.  V.  cap.  t. 
pag.  111-,  , 

(iz)  Philaliai.  lib.  lî.  cap.  14.  p.  97- 

(i))  ArcUn.  Euped.  Alex.  lib.  H.paj|.  ll«, 
Appiaa.  Ibci.  ioifio. 
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voit  pas  laiffc  de  remarquer  (14)  que  le  Roi  Géryon  avoit  itë  tranf- 
planté  fort  mal-A-propos  en  Efpagne  :  il  avoil  régné  dans  une  petite  con- 
trée de  l'Epire  ,  oii  Hercule,  alLi  l'attaquer  &  lui  enlever  fes  troupeaux. 
Après  un  témoignage  fi  formel ,  il  ne  faut  pas  s'arrêter  à  celui  d'Ariftote; 
il  prétend  (1;) ,  que  l'Hercule  Grec  avoit  {oumis  l'Efpagne ,  &  en  donne 
pour  preuve ,  que ,  depuis  ce  tems-Ià ,  les  Efpagnols  avoient  renoncé  à 

■  Tufage  de  l'argent.  Le  Philofophe  commet ,  dans  cette  occafion ,  le  fo- 
phifme  que  Ton  appelle  non  caufce  pro  caufâ.  Les  Efpagnols^  non  plus 
que  les  autres  Peuples  Celtes  (16) ,  ne  poffédoient  ni  or ,  ni  argent ,  d« 
teins  d'AriAote  \  ce  n'eA  pas  qu'ils  en  euflent  interdit  l'ufage ,  après  ea 
avoir  reconnu  l'abus  &  le  danger  ;  mais  c'étoit-  des  barbares  qui  ne  con- 
noiflbient  point  encore  le  prix  de  ces  métaux ,  ni  l'utilité  qu'une  fociété 
bien  réglée  peut  en  tirer.  5."  Mais  que  cet  Hercule,  qui  avoit  un  Tem- 
ple à  Gades  ,  &  qui  pafToît  pour  avoir  foumb  une  partie  de  l'Efpagne  » 
fût  Grec ,  ou  Tyrien ,  il  en  réfultera  toujours  que  c'étoit  un  Héros  étran- 
ger, U  pouvoit  être  fervi  par  les  Grecs,  &  par  les  Phéniciens,  qui 
avoient  plulieurs  établiUemens  fur  les  côtes  de  ce  Royaume  ;  maïs  il  ne 
rétoit  affurément  pas  par  les  Habitans  naturels  du  Pays.  Les  Peuples 
ont  mis  au  rang  des  Dieux ,  des  Conquérans  qui  les  ont  élevés  ,  ou  tirés 
.  de  la  fervitude  ;  jamais  ils  n'ont  feit  le  même  honneur  à  des  brigands  qui 
les  avoient  opprimés  ou  dépouillés.  6.^  On  ne  iâit,  au  refte ,  fi  ce  Ait 
pour  s'accommoder  aux  idées,  &  aux  coutumes  des  Efpagnols,  que 
les  Tyriens  (17)  ne  placèrent  point  d'Idole  dans  le  Temple  qu'ils  avoient 
confacré  à  leur  Hercule  dsps  l'Ifle  de  Gades.  Cependant  cette  conjeflure 
allez  naturelle»  û  l'on  confidérç ,  d'un  côté,  que  les  Celtes  coadam- 
noient  l'ufage  des  fimulacrçs ,  &  de  l'autre»  que  l'Jile  s'appelloit ancien- 
sement(iS)  Coanu/à,  c'eil-à-dire,  la  maifon,  leSanâuaire  du  DieuTû» 
qui  eâ  le  nom  que  les  anciens  Habitans  d?  l'Europe  donnoieot  à  l'Être 
fuprême. 
§.  IV,  Revenons  préfentement  à  notre  Héros.  On  affure  (19)  que  de 

-  l'Efpagne  il  palT^  dons  les  Gaules.  Quelques-uns ,  à  la  vérité ,  lui  font 


(l4>  Artitn.  Etpc).  A1m,1I  p.  iiS.Eultitb. 
In  Dionyf.  Fetîcg.  v.  i<i.  p.  ft. 
(If    Cl-d.  $.  1.  DOt.  (7. 
(>*jCi-d.  L>T.II.cli.».p.  179. 


(tT)a'd.no(.  ii.SiIiu*lib.m.T.  l*. 
{i»)Ci-d.  ch.  VI.  S,  3.B01.  41. 
(i>,  Diod. Sic.  IV.  p.  1  }tf.  Ce  r.LuciiB.HNcnL 
G»Uic.  p*|.  tf*. 

prendre 
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prendre  une  route  toute  opi*ofée  ,  &  prétendent  (50)  qu'il  traverfe 
TEurope  d'Orient  en  Occident.  Mais  ils  conviennent,  au  reile,  que 
ce  Conquérant  entra  dans  les  Gaules  avec  fon  armée ,  6c  les  fournit  à  là 
domination.  D'abord  il  vint  à  la  cour  du  Roi  des  (ji)  Bébryccs  qui 
demeuroient  autour  de  Narbonne.  Là  il  corrompit  la  PrincelTePyrène, 
fille  du  Roi,  de  laquelle  les  Monts  Pyrénées  ont  reçu  leur  nom.  S'étant 
enfuite  avancé  jufqu'en  Bourgogne  (ji)»  il  y  conftruifit  la  céUbre  (îj) 
Ville  d'Alifé  {jàUfia")  que  I9S  Gaulois  regûdoient  comme  la  Métro- 
pole de  leur  Pays,  &  qui  palTa  pour  imprenable  jufqu'au  tems  de  Jule«> 
Céfar.  Pendant  le  réjour  qu^tl  fit  dans  les  Gaules  (34),  il  eut  commerce 
Bvec  diffirentes  Dames  du  Pays,  dont  îl  eut  plufieurs  enJâns,  &  tOf 
tr*autres  (jj)  trois  fils,  Celtus,  Gaiaus,  6c  Iher.  Un  de  fe» Capitaines 
bâtit  auiE  une  Ville  dans  le  Languedoc,  à  laquelle  il  donna  fon  nom  de 

(36)  Ntmau/us  (_Nifmts.  ) 

Pline  a ,  fans  doute,  raifon  de  regarder  tout  ce  qu'on  difoit  d'Hercule 

(37)  6c  de  Pyrène ,  comme  de  pures  fiâions.  Il  ya,  cependant,  quelque 
fondement  dans  ce  que  les  Hiftoriens  rapportent  (3S)  m  qu'Hercule  pallà 
f»dans  la  Celtique,  qu'il  y  abolit  les  injuftices,  &  la  barbare  coutume 
H  d'inunoler  les  étrangers  (39)*  qu'il  tua  dans  les  Gaules  Taurîfeus 
H  (40)  ;  qu'il  défît  les  géants  Albion  6c  Bapon,  dans  la  plaine  que  Ton 
t*appelloit  autrefois  (41  )  Campi  lapida^  6c  que  les  flèches  lui  ayant 
M  manqué  pendant  la  bataille ,  il  invoqua  Jupiter  qui  le  fecounit  , 
11  en  ^ant  defcendre  fur  fes  ennemis  une  grêle  de  pierres  ».  Voiû  c» 
qui  a ,  probablement ,  donné  lieu  à  ces  fid>les.  L'Hercule  dont  il  s*agtt 
ici,  eft  un  chef  des  Marfeillois,  qui  avoiC  gagné  une  bataille  confidéra- 
ble  fur  les  (4»)  Liguriens  établis  autour  de  la  Ville.  Les  noms  à*Al. 


qu'HefCule  le 
Citiio. 


CrtHnntt 
ét.iii  un  ât- 


(10]  SttAa  ÏV.  f.  iii.  Aauiiian.  Mue.  XT. 
«ap.  p.  f.  tt.  cap.  ta,  f.  loi. 

(ji)  5iHu>  lib.  III.  T.  4>o-44i. 

(11)  Diod.  Sic.  IV.  ifC.  f.  lie. 

(«  1  )  Diodcra  di  Sicile  lib.  m.  {*%.  151.  dit 
»  qu'il  l'ippclU  -Alif»,  paice  qae  fon  umit 
»  t'ctoit  c'guéc  d«ai  cet  endroit,  n 

(l4)AmniiÉii.  Hue.  IV.  wp.  f.f.ft, 

()l)Di«d.5ic.  V.iio.  Baftaih.  adOioD/f. 
V<iie(.T.  m.  p.  47. 

(l<)  Stcphio.  de  Utb.  ^  s*«. 

(j7}niD.  Hift.HH.UI.  h 

Tome  IL 


(II)  DIOd.  Sic.  IV.  (.  t  s  t.  il  t. 
{»»)  Ci-defliu  note  14. 

(40)  romp.  Hela  il.  c*p.  t  ■  p.  {7.  'lU.  III.  4. 
Stiabo  IV.  p.  II].  DianfC  Halic.  1.  p.  14.  Bo< 
chait. Geofi.  tact. pan.  a. lib.  I.c. *i.  p-  ti^ 

(41)  On  l'appelle  •ujowd'hia  U  Crtm,  Bo* 
chait  piétend  qne  ce  ■md  a  éti  coffompn  lU 
celai  de  Cra^ ,  qui  fif^jAiIt  ,cb  Qavloiif  lu* 

(4a)  Bfchjle  avolt  Knatqa^  que  ee  fni  coa.^ 
ue  de*  Lignileni  qa'HeiciilB  HS***  '■  bataille 
de  la  Cnm.  On  pcK  roii  le  fft*$e  de  ce  foïta 
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iion,  &  de  (43)  Ber^ty  qui  déCgnent  tous  deux  des  montagnards, 
înfinuent  que  ces  Liguriens  étoïent  de  ceux  qui  demeuraient  dans  les 
Alpes  voifines,  &  qui  paffoient  pour  le  Peuple  le  plus  beliîquâux  de  toute 
la  Contrée.   Ils  avoient  encor*  la  même  réputation  du  tems  de  Jules- 
Céfàr,  qui  les  appelle  (j^i^Alhici.  Le  nom  de  Jaurifcus  ma-que  que 
ces  Liguriens  étoient  des  Celtes,  qui  fe  croyant  ifTus  du  Dieu  Teuty  por- 
toient  le  nom  de  TeSofagts  ,  c'eft-à-dire  ,  d'en&ns  de  Tiut  ',  fie  appelloient 
leur  Pays  Tau-rLJi,  Royaume  de  Teut.  Il  fe  peut  bien  que  les  flèches 
ayant  manqué  fur  la  tîn  du  combat ,  le  Chef  des  MarfeiUois  eût  ordonné  à 
fes  gens  de  fe  fervir  contre  l'ennemi  des  pierres  qu'ils  trouvoient  fous 
leurs  pieds.  Le  Général  Grec  ayant  foumis  les  Liguriens  apr«s  cette  vic- 
toire ,  abolit  dans  le  Pays  conquis  les   barbares  coutumes  d'imnnoler 
des  étrangers .  6c  de  vuîder  tous  les  différens  à  la  pointe  de  l'épée,  OeA-' 
là,  félon  les  apparences,  ce  qui  a  fourni  le  canevas  (45)  qu'Efchyle 
&  les  autres  Poètes  ont  brodé  à  leur  manière.  Ammien-Marcellin  pouvoit 
auffi  avoir  lu  quelque  chofede  femblable  dans  une  Infcription  (46)  qu'il- 
dit  avoir  vue.  Ou  y  donnoit  au  Chef  des  MarfeiUois  le  glorieux  titre 
d'Hercule ,  que  cet  HjAorien  a  pris  mal  à  propos  pour  le  fils  d'Aniphi- 
trion. 
il      §.  V.  Le  Héros  dont  on  vient  de  parler,  ayant  été  rennemi  déclaré  des 
"  Gaulois,  on  fent  bien  qu'il  ne  pouvait  être  l'objet  de  leur  culte  reli- 
;'  gieux.  Il  faut  avouer,  cependant ,  que  dans  le  fécond  ûécle  du  Chrifti?. 
nifine  ,  les  Gaulois  adoroient  un  HercuU ,  qu'ils  appelloient  Ogmitu. 
Mais  ce  n'étoit  alTurément  pas  un  Héros ,  enccn-e  moins  le  grand  Héros 
des  Grecs.   C'étolt  un  Dieu  Celte  ;  il  fera   facile  de  le  reconnoître  , 
pour  peu  qu'on  life  avec  attention  ce  qui  en  a  été  dit  par  Lucien ,  qui 
eft  le  premier  &  le  feul  Auteur  qui  en  ait  Êùt  mention.  Ce  Philofophe 
avoît  été  dans  les  Gaules.  Il  y  avoii  vu  le  Dieu  Ogmius  ,  repréfenté  fous 
one  forme  &  dans   une  attitude  toute  extraordinaire.   C-efl  le  fujet 
d^un  Dialogue  intitulé,    YHercule  Gaulois ^  dans  lequel  on  trouve  les 
particularités  fuivantes  (47).  *  Les  Celtes  nomment  Hercule ,  dans  leu^ 
»  Laïque,  Ogmius.  Ils  repréfentent  ce  Dieu  fous  une  forme  toute  ex- 

diiuSttibon  IV.  p.  Ui.  Ecdani  Denjn  d'Hili-  |      f44)C*rardeBelloCmlilili.I.ctp.)4.&  J7_ 
cunaiTc  lîb.  t.  p^   )v  Fija. aul£  Eiilt»l|.  ad  i      (41)  Ci-dcOui  noi.41. 
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Digitizeclby  VjOOQIC 


tIVRE    ni.    CHAPITRE    XIV.  rp 

m  traordinajre.  C'eft  un  vieillard  décrépit ,  qui  a  le  derrière  de  la  tête 
»  chaxive.  Le  peu  de  cheveux  qu'il  conferve  fur  le  devant ,  font  par- 
»  feitement  blancs.  Il  a  la  peau  ridée  &  d*un  noir  de  fuie ,  comme  les 
»  vieux  matelots.  Vous  diriez  plutôt  que  c'eft  ou  Caron ,  ou  Japet,  ou 
»t  quelqu'aiitre  homme  revenu  de  l'enfer;  en  un  mot,  à  en  ji^er  par 
>»  l'image,  vous  te  prendriez  pour  tout  autre  que  pour  Hercule.  Cette 
»  figure  d'homme  ne  laiffe  pas  de  porter  l'équipage  d'Herculei  Cou- 
t»  vert  d'une  peau  de  lion ,  il  tient  la  maflue  dans  fa  main  droite  ,  le 
n  carquois  lui  pend  fur  les  épaules ,  &  dans  la  main  gauche ,  il  tient 
»fun  arc  bandé.  Enfin  il  a  tout  l'àrtirail  d'Hercule.  Je  crus  d'abord  que 
»  les  Celtes  avoient  inventé  cette  ligure  grotefque ,  pour  fe  moquer 
»  des  Dieux  des  Grecs ,  &  pour  fe  venger  d'Hercule ,  qui  avoit  autre- 
»  fois  ravagé  leur  Pays ,  &  ta  plus  grande  partie  de  l'Occident ,  en 
>»  allant  chercher  les  troupeaux  de  Géryon.  Mais  je  n'ai  point  encore 
M  rapporté  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  extraordinaire  dans  le  tableau.  Ce 
»  vieux  Hercule  traîne  après  foi  une  grande  multitude  d'hommes,  qu'il 
»  tient  tous  attachés  par  les  oreilles  avec  des  chaînes  d'or  émaillé,  fort 
«délicates,  &  fort  précieufcs,  qui  reffemblent  à  celles  qu'on  porte 
t*  autour  du  cou.  Attachés  par  des  liens  fi  fi^giles ,  ils  ne  penfent  pas 
»  à  s'enfuir ,  quoiqu'ils  puflent  le  faire  fecilement.  Us  ne  réfiflent  point» 
»  &  ne  fe  roidiflent  pas  contre  celui  qui  les  tire.  Au  contraire ,  ils  le 
»  fuivent  volontairement ,  &  avec  joie  ,  en  louant  celui  qui  les  conduit, 
tf  Ils  fe  hâtent  même ,  6c  on  voit  par  les  chaînons  ,  qui  font  lâches  , 
»  qu'ils  tâchent  de  devancer  leur  conduâeur ,  6c  qu'ils  feroient  bien 
M  fâchés  qu'on  les  déliât.  Quand  je  devrois  ennuyer  mon  Ledeur,  il 
M  faut  que  je  rapporte  encore  ce  que  je  trouvai  de  plus  abfurde  dans 
»le  tableau.  Hercule  a  la  main  droite  embaraffée  de  fa  mafliie,  &  la 
>*  gauche  d'un  arc  Le  Peintre  ne  fâchant  donc  où  il  devoit  attacher  un 
>»bout  des  chaînons,  s'eft  avifé  de  percer  l'extrémité  de  la  langue  du 
nDieu,  âc  d'y  attacher  de  petites  chaînes  qui  vont  toutes  fe  rendre 
M  dans  fa  bouche ,  enforte  qu'il  tire  toute  la  foule  avec  fa  langue.  Le 
»  Dieu  a  le  vifage  &  les  yeux  tournés  fur  la  multitude ,  qu'il  cegar- 
w  de  d'un  ak  gracieux  &  riant  ».■  Un  Philofophe  Celte,  auquel  Lucien 
demanda  l'explication  de  ce  tableau ,  lui  répondit  qu'Hercule  préfidoit 
à  l'éloquence  parmi  les  Gaulois. 
Pour  faire  pr^entement  nos  réflnions  fiv  ce  pafiàge,  remarqitoas   i 
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oir  d'abord,  que  ce  tableau  n'appartient  point,  à  poprement  parler,  à  la  Re-  ' 
'  ligioo  des  Celtes,  qyi  ne  vouloïent  pas  qu'on  repréfentât  la  Divioité 
fous  la  fonne  de  l'homme.  Oo  fera  voir,  en  fon  lieu  ,  que  ce  fcrupule 
^oit  commun  aux  Gaulois  avec  tous  les  autres  Peuples  Scythes  &  Celtes. 
Ce  tableau  avoit  été  fait  depuis  le  tems  de  Jules-Céfar,  après  que  les 
Gaulois  eurent  adopté  <les  fuperftitions  étrangères,  S^  particulièrement 
la  coutume  d'avoir  des  Temples  &  des  Idoles.  On  voit  clairement,  que 
k  Peintre ,  qui  étoit  initié  dans  la  Mythologie  des  Grecs  &c  des  Ro- 
mains, voulant  rcpréfenter  un  Dieu  des  Gaulois ,  &  exprimer  par&ite- 
œent  l'idée  qu'ils  en  avoient,  lui  attribue  les  caraflères  de  trois  Divi-- 
nitt S  étrangères,  l'ancienneté  de  Saturne ,  la  valeur  d'Hercule ,  &  l'élo- 
quence de  Mercure.  Ce  Dieu  Çaulois  eft  manifeftement  le  Teiu ,  VOMa , 
dont  il  a  été  parl4  au  long  dans  Ife  Chapitre  fi*ième  de  ce  Livre.  Ce 
r««  étoit  regardé  comme  le  Père  des  Hommes  &  des  Dieux.  C'étoit 
k  premier  Être ,  le  plus  ancien  des  (48)  Dieux,  aînG  que  le  porte  l'Edda 
des  Iflandois.  Par  cette  raîfon,  il  eft  repréfenté  fous  la  forme  d'un  vieil- 
lard. Le  même  Teui  étoit  le  Dieu  des  Guerriers.  C'eft  auprès  d«  lui  (49) 
que  tous  ceux  qui  perdoient  la  vie  dans  le  noble  métier  des  armes,  al- 
laient jouir  d'une  gloire  &  d'une  féEcité  tranfcendantes.  C'eil  ce  quç 
marque  ia  inaflue ,  l'arc ,  en  un  mot ,  tout  l'équipage  d'Hercule ,  dans  le- 
quel il  eft  repréfenté.  Enfin  le  Dieu  Teut  étoit  regardé  dans  les  Gaules  , 
comme  (50)  l'inventeur  des  Sciences  &  des  Arts.  C'efl  la  raifon  pour  la- 
quelle k  Peintre  lui  attribue  ce  que  les  Grecs  appelloiem  les  laqs  de 
Mercure,  c'eft  à-dire,  le  don  de  perfuader.  Lucien  appelle  ce  Dieu  Gau- 
lois Htrmle.  Il  auroit  pu  TappeUer ,  avec  autant  &  plus  de  raifon ,  Mtrcure. 
D'un  côté ,  c'eft  fous  ce  nom  que  ks  étrangers  défîgnoient  ordinairement 
le  Tau  des  Gaulois.  D'un  autre  câté,  c'eft  là  préciféinent  ce  que  marque 
le  nomd'O^nuiM.  Edmond  Dickihfonacru(5  i)quecetO^/7ua5étoit/o/w, 
qui  reçut  ce  nom, après  qu'il  eût  dé^t  O^,  Roi  de  Bafan.  C'eft  une 
TÎfioo.  M.  KeyÛer  a  prouvé  (jx)  qu'Osa,  Ognm^  &  Opont  eft  un 
TWUX  mot  Celtique,  qui  fignifie  piopiement  J«s Uttres  Jiereun ^  ^ritu 
tn  cki^ifi ,  &  indiîeâement  une  Science  occulte.  Ainû  le  Diçu  Ogmius 
eft  le  Dieu  du  fçavoir  &  de  Téloquence. 

(4t)ci-d*Siuch.  ▼!.$.  f.  not.]<.  1      (si)  DickinfooDcIphi  Pbmicifuiteieap,  4, 

"""    ^l■ 

i)  XfjQM  Afiàq-  ScpuBQ.  f.  11. 
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J.  VI.  H  Êiut  fnivre  prifentement  Hercule  <Lins  fes  courfes.  «  Après  onprrteai 
«avoir  fournis  l'Efpagae  Se  les  Gaules  ('13),  il  fe  mit  en  marche  poiir  3,  ,,■  .'."i*»» 
i*ntalie ,  6c  paffa  le  premier  (54)  les  Alpes,  à  la  tête  d'une  armée.  """'' 
•tCe  fut  easK-moire  defon  paffage,  que  les  mont^nes  qu'il  avoîttra- 
j»  verfées  avec  fes  Grecs ,  reçurent  le  nom  d'Alpes  Grecques.  On  pré- 
M  tend  même  que  les  Lépontiens  ,  qui  demeuroïent  près  des  fouices 
j#du  (55)  Rhin,  defcendoient  d'une  troupe  de  foldats  (j 6)  qu'Hercule 
«fut  obligé  de  laifler  en  arrière,  parce  qu'ils  avoient  eu  les  mains  8c 
»lts  pieds  gelés  dans  les  neiges.  Arrivé  dans  le  Pays  Latin  (57),  le 
»  Héros  tua  le  brigand  Cacus ,  qui  infefloit  depuis  long-tems  la  Coo- 
»  trée,  &  qui  lui  avoit  volé  à  lui-même  les  plus  belles  vache»  de  foa 
M  troupeau.  U  établit  enfuite,  fur  le  bord  du  Tibre,  dans  le  lieu  oîi  l'on 
*» bâtit  depuis  la  Ville  de  Rome,  une  Colonie  Grecque,  qu'il  forma 
»(58)de  Péloponnéfiens  tirés  defon  armée,  fie  de  quelques  prifonniers 
«qu'il  avoit  emmenés  deTroye.'Non  content  d'avoir  fondé  la  Co- 
wlonie,  il  voulut  encore  contribuer  à  l'augmenter.  Il  époufa  pour  cet 
»»  effet  deux  Princefles  ,  l'une  Grecque  (59) ,  &  l'autre  Latine,  ou 
n  Hyperboréenne,  &  il  eut  des  enfans  de  l'une  &  de  Tautre.  Pendant 
t»le  féjour  qu'il  6t  dam  cette  Contrée,  il  adoucit,  à  plulieurs  égards, 
w  lés  mœurs  féroces  de  ks  riabitans  naturels ,  &  il  abolit ,  en  particu' 
M  lier ,  la  barbare  coutume  qu'ils  avoient  de  précipiter  ,  tous  les 
»  ans ,  trente  hommes  dans  le  Tibre  (60) ,  comme  un  facriâce  au  Dieu 
M  Dis,  Cependant  ,  p^ur  ne  pas  e&iroucher  les  efprits  attachés  aux 
M  anciennes  fuperflîtions,  il  jugea  à  proposde  conferverune  image  du 
«làcri&e,  fie  de  £iire  jetter  dans  le  Fleuve  trente  hommes  de  paille, 
»  que  les  latins  appellerent  (61)  Argti  ;  (félon  les  apparences, 
V  parce   qu'avant  le  changement  introduit   par  Hercule  ,    on  noyoit 

(jt^AnmdM  Marccllin  pi^lend  i|u'IIcMal«  ■       («t)  Vir|il.  Cneid.rili.  s«i.  Dionyf  Htl.I, 


•■Hmc   XV  cap.  la   p.  loi,  I        (jl    DiOnjf.Hllic.l.p.  t7.4g.II.  77. 
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Mat.  lib.  III  cap.  iT.  Jaftin.  XXIV.  4-  tUlui  iliii.  Pomp.  Prit»  Paul.  D'ii  p.jf  5.Viig]I. 
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Biod.  Sic.  lib.  IV.  p  rji.  DioDfCHalic.  lib.  I.  j  <"  ^laciob.Sa  urn  I.  cip  7.  p  1  if-Eurefe. 
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M  des  vieillards ,  des  hommes  inutiles  à  la  fociété  ».  )  Varron  a  cm  qu'ils 
reçurent  le  nom  A'Jrgei  (  6i  )  des  grands  Seigneurs  Argîens  qu'Hercule 
avoit  auprès  de  lui.  C'eft  une  étymologie  ridicule  ,  parce  qu'il  eft 
rifible  que  ces  images  ne  repréfentoient  pas  des  Grecs ,  mais  des  Abo- 
zigines,  que  l'on  offroït  au  Père  Dis^ 

Cette  conjeflure  de  Varron  eft  cependant  pins  vraîfemblable ,  que 
celle  d'un  certain  Epicadus,  qui  eft  rapportée  par  Macrobe  (6-j  )■  Attn- 
iant  à  Hercule  l'invention  de  ces  hommes  de  paille',  il'  difoit  »  que  ce 
t*  Héros ,  après  avoir  vaincu  Géryon  en  Efpagne ,  fit  des  ftatues  de  fes 
M  compagnons  qui  avoient  été  tués ,  &  qu'il  les  jetta  dans  le  Tibre ,  afin 
n  qu'elles  defcendiffent  dans  la  mer,  &  qu'elles  allaffent  flotter  fur  le  ri- 
n  vage  de  leur  Patrie  II  prétendoit  confoler  par  là  les  parens  des  défiints , 
n  en  leur  rendant  au  moins  les-  images  de  ceux  que  la  mort  leur  avoit  en- 
xlevé.  >tll  faut  qu'un  Hiftorien  {bit  fimple  &  crédule  au  dernier  point, 
eu  qu'il  ait  bien  raauvaife  opinion  de  fes  LeÛears,  pour  mettre  fur  le 
papier  de  femblables  impertinences.  Quoi  qu'il  en  foit ,  Heraile  paffa  du 
Pays  Latin  dans  le  Royaume  de  Naples,  oh  il  défit  les  Titans,  pre- 
mièrement, près  du  Mont  (64)  Véfuve,  &  enfuite  plus  bas ,  dans  la 
("65)  Japygîe.  C'eft  de  là,  fel«n  les  apparences,  qu'il  alla  foumettre  la 
(66)  Sicile  &  la  (67)  Sardaigne  ,  &  ce  fiit  en  confidération  de  tous  cm 
exploits,  que  les  Habitais  de  l'Italie  lui  confaçrerent  dans  les  Villes ,  & 
le  long  des  (68)  grands  chemins,  des  Autels ,  oii  on  hii  ofiroit  des  facri- 
fices  annuels.  Ils  inférèrent  auffi  fon  nom  dans  l'Hymne  (69)  que  les 
Çaliens  chantoient  à  L'honneur  du  Dieu  de  ta  guerre. 

§.  VII,  Tite-Live  regarde  comme  une  feble,.  la  tradition  qui  portoit 
(70)  qu'Hercule  avoit  paffé  les  Alpes  avec  fe>  Grecs.  Ilaraifon.  U  n'efl 
pas  douteux  que  les.  Gaulois  appelloient  le  grand  S.  Bernard  &  les 
Montagnes  voifînes,  tht  graiUe  Albtn^  les  Alpes  grifes,  parce  qu'on 
y  voyoit  toujouB  de  la  neige ,  de  la  même  manière  que  les  Scythes  ap- 


(«1]  Vscio  At  Liog.  Ul.  llli.  IV.  p.  1 1. 

(«])  Mactob.  Situin.  1.  cip.  ti.p.  l<t.  On 
priftend  que  cec  EfiaUm  eft  le  mtme  dont  ileft 
fîit  mention  diat  le*  illnftici  Gcanwndrieni  de 
Suétone  ch>  it-  II  était  sAtancbi  du  Diâateut 
SjH' ,  dont  il  publia  le»  M^moiiei. 

(<4)ci-d.  ch.  ri.  $.  it.not.34.Li*.I.cb.». 
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eap.  ii.p.  «jt. 

(<(}  DJouyr.  Halie  I.  pa|.  31.  |t.  Vltgit 
JEii:id.  VIII.  ilf-Ki. 
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pelloicnt  le  Caucafe ,  Graucafus  {71),  c'eft-à-dire ,  comme  Pline  l'a  remar- 
qua, la  Montagne  toujours  couverte  de  neige.  La  conformité  du  mot 
Celte  graîie  (71) ,  ou  grife.,  avec  le  mot  Latin  grajx,  a  fait  croire  que  les 
Montagnes  dont  il  s'agit ,  portoient  le  nom  d'Alpes  Grecques.  Pour  ren- 
dre raifoD  de -cette  dénomination,  on  a  fuppofé  enfuite  qu'Hercule 
avoir  paffé  dans  ces  Montagnes  avec  fon  armée.  Par  une  femblable  mé- 
prife,  on  a  dit  que  les  Alpes  .Penines  étoient  ainfi  appellées ,  parce  que 
les  troupesPuniquesy  avoientpafTé  fous  la  conduite  d'Annibal,  quoique 
ces  troupes  euffcnt  pris  une  route  toute  différente ,  &  que  le  nom  de 
penn,  ou  de  pin/te,  fut  un  mot  Celtique  qui  défignoit  (73^  la  cime,  le 
fommet  des  Alpes.  Mois  quoiqu'Hercule  n'eût  jamais  vu  les  Alpes  ,  ce 
que  la  fable  débîtoit  fur  ce  fujet,  ne  laiffbii  pas  d'avoir  quelque  fonde- 
ment. Il  y  avoit  eu  un  Hercule  dans  les  Alpes,  &  un  autre  dans  le  Pays 
Latin.  Le  premier  étoit  encore  l'un  des  Chefs  de  la  Colonie  de  Marfeille. 
Cette  Ville  fe  trouvant  extrêmement  incommodée  par  les  courfes  cond- 
nuelles  que  les  Montagnards  fâifoient  fur  fon  territoire ,  envo)'a  con- 
tr'eux  un  de  (es  Capitaines  ,  qui  ayant  pouffé  l'ennemi ,  &  pénétré 
avec  fon  armée,  non  pas  jufqu'au  grand  S.  Bernard  »  mais  jufqu'aux 
Alpes  maritimes  ,  qui  féparent  la  Pravence  de  l'Italie  >  y  conilruifit 
deux  forts ,  pour  tenir  en  bride  les  Montagnards.  11  appella  l'un  de  ces 
forts  (74}  NUaa  .(Nix«ia),  en  mémoire  de  la  vidoire  qu'il  avoit 
remportée  fur  les  .Barbares.  L'autre  fort  qu'il  bâtit  fur  un  promontoire 
fut  confacré  par  la  même  raifon  à  Hercule  ;  &:  c'eft  de  ce  Promontoire 
que  le  port  qu'il  forme,  reçut  le  nom  de  (7^)  Portus  Herculis  Momteu 
C'eil-Ià,  à  ce  qu'il  paroît ,  la  feule  armée  de  Grecs  que  Ton  eût  jamais 
vue  dans  les  Alpes. 

Il  eA  connu  que  les  Grecs  avoient  aulli  plufieurs  étahlilTemens  dans  le 
Royaume  de  Naples.  Ces  Colonies ,  comme  celles  de  Marfeille ,  avoient 
eu  leurs  Hercules  ,  leurs  Héros,  qui  avoient  foumis  les  Habitans  naturels 
du  Pays,  adouci  ce  qu'ily.avoït  de  féroce  dans  leur  manière  de  vivre^ 
défait  les  Titans  ,.c'ell-à-dire.,  les  partifans  de  l'ancienne  Religion ^ 
exterminé  les  brigands.  La  &ble  ne  pêche  ici  qu'en  ce  qu'elle  attribue 
tout  celait  un  feul  homme.  Par  la  fuite  du  tems,  les  Grecs  en  vinrent 

{71)  Ci-4.  11*.  I.  ch.  ij.  p.  114.  I     (74)  "in.  m.  j. 

(71)  Grù.cnSu-AinM  >('>'«•, en  Allentnd.  |      {75)  Plin.  lU.  i.LvMu.  I.  r.  40.I. 

Ixii  Ci-d.  Li*.  I>  cb>  1 5,  p.  io4<  not.  72.       1 
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£ins  doute,  jufqu'à  rendre  des  honneurs  divins  txac  grands  hommes  i 
qui  ils  étoîent  redevables  de  leur  étabUflement'  eb  Italie  ;  mais  il  n'eft 
pas  ûcile  de  croire  que  les  Âborigines ,  les  Aufons,  les  Opidens ,  en 
un  mot ,  les  Peuples  à  qui  ces  Conquérans  avoient  arraché  leur  Reti- 
gion  &  leur  liberté,  ayeot  pu  fe  réfoudre  à  leur  rendre  un  culte  reli- 
gieux. Cet  Hercule ,  qui  étoit  fervi  dans  le  Pays  Latin  ,  étoit  apurement 
un  Héros  Grec.  L'Hîflorien  Romain  CtciUus  le  croyoit  ainfî.  Il  cOnjec- 
turoit  (76)  que  la  Ville  de  Rome  «Toit  été  bâtie  par  les  Grecs ,  parc* 
<]u'on  y  offiroit  anciennement  des  facrilîces  à  Hercule,  avec  les  mêmes 
«éréraonies  que  l'on  obfervoit  en  Grèce.  Varron  le  trompoit  donc, 
lorfqu'il  affuroit  (77)  quHercuIe  étoit  le  même  Dieu  que  les  Sabins 
eppelloient  StutSus^  ou  Sancxs,  PortiusCatoa  avoil  remarqué (78)  que 
■Sancus  étoit  un  Dieu  indigéte  des  Sabins ,  auquel  ils  rapportoient  l'o- 
rigine de  leur  Nation.  Si  ce  Sancus  étoit  Tervi  le  long  des  grands  che* 
mins ,  ce  n'étolt  pas ,  comme  (  79  )  FelKis  Ta  cru ,  en  mémoire  d'Hercule 
t(ui  y  avoit  paflé,mais  parce  que  les  anciens  Habitans  de  l'Italie,  com- 
me les  autres  CeJtes,  avoient  leurs  Sanâuaires  hors  des  Villes,  &  le 
long  des  grands  chemins. 
t)i>  *t  5.  VIIL  ïl  &ut  dire  un  mot  des  autres  Pays  de  la  Celtique  qu'Her- 
TJir''p"in  cule  doit  avoir  traverfé.  les  Poètes  afrur.ent  qu'il  entra  dans  le  Pays  des 
!!^ilr'  °"'  Hyperboréens ,  &  qu'ayant  pénétré  jufqu'aux  fources  du  Danube  (80)  , 
il  Ma  rapporta  l'olivier  dont  les  branches  fervoiem  à  couronner  le  vain- 
<)ueur  dans  les  jeux  Olympiques.  Ceft  une  fuppofitton.  Peut-être  ' 
l'Hercule  Grec  s*avança-t-U  julqu'au  Danube;  mais  il  ne  remonta  afluré* 
ment  pas  jufqu'aux  foarces  du  Fleuve ,  &  ce  n'eft  pas  de-là  que  l'olivier 
avoit  été  apporté  en  Grèce.  Tacite  parle  auffi  d'une  tradition  félon  la- 
xjuelle  Hercule  devoit  être  parvenu  jufqu'au  Sumi  (81).  «  On  publie , 
M  dit-il ,  qu'il  y  a  dans  l'Océan  Germanique  des  colomnes  d'Hercule , 
»  foit  qu'Hercule  ait  pénétré  jufques  là ,  foit  que  l'on  ait  coutume  d'at- 
M  tribuer  k  un  homme  û  renommé  les  grands  &  magnifique*  ouvrages 
M  que  Ton  trouve  quelque  part  que  ce  foit  ».  Tacite  ,  en  rapportant 

(jf)  Scrtbo  lifc.  V.  p.  *,•.  1      (,,)  p«ap.  Feftn,  ;„  ,<^  ^^^. 

(77)  V*tto  de  Ling.  Lât.  lifc.  IV. 4.  t.  Feftn,         {»,)  P«uf«a.  EU«c.  1.  c«p.  j. p.  §91. cUieffm 
in  Voce  Pnfi^.  «L.  m,  J.  , .  no(.  1  s. 

(7*)  Dionj'f.  HiltG.  lib,  U.  pig.  Iij.  SiliM        (11}  Tacit,  Gtim.  Mp.  14* 
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eette  tradition ,  infinue  affez  qu'il  n'y  ajoute  point  de  foi.  «  Depuis  Drufus 
»  Germanicus  perfonne  n*a  fiùt  de  recherches  ,  pour  découvrir  ces 
»  colomnes  d'Hercule  ,  &  l'on  a  cru  que  c'étoit  une  chofe  plus  digne  de 
»  la  piété  &  du  refpeÔ  que  l'on  doit  aux  Dieux»  de  croire  ce  qu'on  dit 
>»  de  leurs  exploits,  que  d'en  avoir  une  entière  certitude  ». 

Ce  n*eft,  cependant,  que  cette  particularité  qui  eft  révoquée  en  doute  Tacite  iiïu', 
par  l'Hiflorien.  Il  étoit  perfuadé,  au  refte,  qu'Hercule  avoit  paffé  dans  la  '^tim'tca''' 
Germanie,  6c  qu'il  s'y  étoit  fîgnalé  parfesexpioîts.  «  Les  Germains,  (Ut-il  eSTun  "îw 
«ailleurs  (81);  rapportent  qu'Hercule  a  paffé  dans  leur  Pays,  &  c'eu'iuMi»*- 
»  quand  ils  vont  au  combat ,  ils  le  célèbrent  comme  lé  premier  de  f^'*- 
»  tous  les  vaillans  hommes  »..  Cet  Auteur  alTure  même  que  les  Peuples 
de  la  Germanie  rendoietrt  un  culte  religieux  à  Hercule  (83)  :  «  Ils  appai- 
»  fent  Hercule  Se  Mars  par  des  facri£ces  d'animaux  permis  »,  Mais 
Tacite  s'eft  affurément  trompé  fur  cet  article.  Les  Germains  avoient 
leurs  Mars  auquel  ib  offroient  des  làcri£ces.  On  a  vu  dans  le  Chapitre 
vii  de  ce  Livre,  que  c'étoit  Odin.  Mais  ils  n'ont  jamais  connu  l'Harcule 
Grec ,  &  ce  n'étoit  point  fes  louanges  qu'ils  chantoient  en  allant  ait 
combat.  Nous  verrons  dans  le  moment  ce  qui  a  feit  prendre  le  change 
à  cet  Hiftorien.  U  étoit  bien  difficile  que  des  étrangers  ne  s'y  méprîlTenr. 
Contentons-nous  de  remarquer  ici,  i^''  que  c'eft  en  conféquence  du  pré- 
jugé oii  il  étoit ,  que  Tacite  parlant  d'une  For&tdu  Pays  des  Chénifques, 
<Ut  (84)  qu'elle  étoit  confacrée  à  Hercule.  Hercule  eft  ici  Vodan^  le 
Dieu  de  la  guerre ,  que  les  Germains  ferVoient  dans  leurs  Forêts  coni«- 
crées.  z.**  On  voit  le  même  préjugé  dans  une  Infcription  qui  a  été  trott* 
▼ée  dans  le  Pays  de  Cléves.  On  y  lit  ces  paroles  (Sj)  Jïtrculi  faxano» 
Cette  Infcription  eft  de  quelque  Romain  ,  qui  voulant  donner  un 
nom  latin  au  Dieu  ^«aJlwi,  que  les  Germains  fervoîent  autour  d'un  amas 
de  pierres  ,  &  qu^ls  regardoient  comms  le  Dieu  des  Guerriers,  Tap- 
pella  Hircula  faxanus'i  Htrcults  ,  parce  qu'il  préfidoit  à  la  guerre; 
faxanuSf  parce  qu'on  lui  offrent  un  culte  religieux  au  milieu  d*un  grand 
nombre  de  groffes  pierres.  j,9  On  ne  s'arrêtera  point  aux  médailles  de 
Pofthumius  ,  fur  tefquelles  font  gravés  les  noms  de  Htrcules  Dtufoatnfis, 
Hercules  Magufanus ,  parce  qu'elles  ont  été  conftamment  ftappées  par 

'                            I  .1              I               '                             ' ■                               ^^m 

(I»)  T»eit.  Germ.  t.  |  {14)  T«eit.  Ann.  II,  11. 

(lljTwifcQeim,  ».  ■  \  lijjltjffletp.  iji. 
Tamt  IL                                                                           ^ 
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tes  Romains.  La  flaterîe,  pour  honorer  ce  Pofihutnïus,  que  les  Gaulois 
proclamèrent  Empereur ,  du  tems  de  (  86  )  Galïen ,  lui  donne  ici  te  aoot 
d'Hercule.  Les  mots  de  DeufontnfiSt  6c  de  Magufanus  font,  feton  les 
apparences  ,  les  noms  des  lieux  oit  Pofiliumius  avoit  battu  les  Ger- 
mains (87). 

§.  IX.  La  Thrace  étoït  voifine  de  la  Grèce ,  &  remplie  de  Peuples  ex* 
trêmement  belliqueux.  Il  ne  lâut  pas  âtre  furpris  que  les  Poètes  Grecs  en 
ayent  fait  le  théâtre ,  oh  leur  Héros  avoit  donné  les  plus  grandes  preuves 
dç  fon  courage  &  de  fa  valeiu.  On  prétend  qu'Hercule  ^ut  pour  maître» 
dans  fa  jeunefle,  un  Scythe^  nommé  Temarus  (88)»  qui  lui  apprît  à  tirer 
de  l'arc»  &  un  Thrace  nommé Z.ûmu  (89),quiluienfeignaàîouer  delà 
giiittare.  L'Ecolier  ayant  peu  de  difpoûtions  »  &  encore  moins  de  pen- 
chant  pour  la  mufîque  ,  Lînus  o{a  te  frapper  un  jour  de  fa  guîttare  ,  ce  qui 
irrita  tellement  le  Difciple,  qu*il  tua  fon  maître  ûir  ta  place  (90).  Arrivé 
à  l'âge  viril ,  Hercule  fit  plufîeurs  expéditions  en  Thrace.  Dans  l'une , 
il  tuaDiomede ,  Roi  des  Thraces  Billoniens  (91),  qui ,  après  avoir  im- 
molé à  Jupiter  tes  étrangers  qui  tomboient  entre  fes  mains ,  les  âifoit  en> 
fuite  dévorer  à  ks  chevaux.  Dans  l'autre  (91) ,  il  défit  les  Géants ,  ou 
les  Titans. 

Tout  cela  peut  être  vrai,  ou  avoir  quelque  fondement,  pourvu  qu'on 
en  retranche  les  fables  des  Poètes ,  qui  ont  enrichi  le  fujet  à  leur  ma- 
nière ,  6c  aux  dépens  de  la  vérité.  Ce  fut  du  tems  d'Hercule ,  une  géné- 
ration avant  le  Siège  dç  Troye  ,  que  les  Phénidens  &  tes  Egyptiens, 
qui  avoient  autrefois  pi^é  en  Grèce  fous  la  conduite  de  Cadmus  (93)  & 
de  (94)  Danaiis,  s'étant  accrus  &  affermis,  fournirent  entièrement  tes 
Pélafges ,  qui  étoient  les  anciens  Habitans  du  Pays  (95).  Les  Pèlafges 
ne  purent  fe  réfoudre  à  plier  fous  le  joug  du  vainqueur,  &  à  embrafler 
la  nouvelle  Religion  qu'il  avoit  apportée  en  Grèce;  ils  fe  retirèrent 
dans  la  Theâàlie ,  &  delà  dans  la  Thrace.  Ils'y  forent  pourfuivis  par 


(i<)  ZoGniu  lib.  I.  p.  <i. 

(17)  On  peut  foU  Tu  cet  MÀJiillet  Mafcta 
Ub.  V.  c  40, p.  177.  KcjrflcT  f.  }B.  ioo,B«l%. 
et*  GtâL  Li*.  m.  p.  at. 

(•i)Lycoplir.  *.  i<.p.  t*.&Sch^ 
-   ((•)ApalU>^(.liWU.  p.  11. 

(>o)  M.  Ikid. 

(91)  ApoU»iM,  IL  sj.  Dittd.  SicIT.  if*. 


0*id.lblf.  V,  jlt.  40I.SiL  Ittl  Itb.  III-T.  (I. 
Eu(ipid>  Alceft'  V.  415.  Hetenl.  Puicni*.  )to> 
Salin,  p.  ■.  SI  j. 

(»aj  ApoUod.  I.  14.  ci^dTu  ti*.  L  cbtp.y. 
f§.  tl.  fi.  fj. 

(n)  CUi.  LIv,  t  A.  »■  p.  4**  4>-  4S* 

(>4)HenHloi.  U.  ». 

(>f  J  Ci-d.  lif .  I.  du  y.  p.  4W  !• 
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les  Grecs,  &  leschofesen  vinrentà  une  bataille  décifive,  dans  la  plaine 
de  PhU^a ,  où  les  Titans ,  c'eft-à-dire ,  les  adorateurs  du  Dieu  Tis , 
fiirent  entièrement  défeits*  par  la  valeur  d'Hercule  qui  commandoit 
rannée  Grecque. 

$.  X.  Il  ne  feui  pas  nier  non  plus ,  que  le  même  Hercule ,  ou  quel-  ce  «aW 
qu'autre  Héros  Grec  n'eût  paffé  dans  l'Afie  mineure ,  &  qu'il  n'eût  battu ,  ^n'Ï^H* 
en  plufieurs  rencontres,  les  Scythes  qui  y  étoient  établis.  Les  Anciens  ^^^'^ 
affurent  affez  généralement,  qu'Hercule  avoit  vaincu  (96)  les  Amazones  fj^^^'^ï 
p^^  du  Thermodon ,  &  (97)  pris  la  Ville  de  Troye,  dont  il  avoit  ôté  le 
gouvernement  à  Laomédon  ,  pour  le  donner  à  Priam.  Quelques  -  uns 
ajoutent  que ,  dans  Tune  des  expéditions  dont  dh  vient  de  parler ,  il  bâtit 
la  Ville  (98  )  d'Héraclée.  Mais  il  y  a  toute  apparence  que  cette  tradition 
n'étoit  fondée  que  fur  le  non  même  d'^emc/^*,  que  cette  Ville  reçut, 
non  parce  qu'Hercule  l'avoit  bâtie  ,  mais  parce  qu'elle  lui  avoit  été  con- 
facrée  dans  le  tems  même  de  fa  fondation,  comme  on  peut  le  voir  dans 
Juftin  (99). 

Au  refte ,  il  y  a  id  deux  chofes  qui  font  confiantes,  ^a  première.,  c'eft 
que  l'Afie  mineure  étoit  remplie,  du  tems  d'Hercule ,  d'un  grand  nombre 
de  Peuples  Scythes,  qui  y  étoient  paffés  de  l'Europe;  la  féconde,  qu'ils 
firent  dépofiedés  de  l'Eolie,  de  l'Ionie,  &  de  plufieurs  autres  Contrées , 
parlesGrecs.  Il  eft  vrai  que  la  chofe  n'arriva  (100)  que  long-tems  après 
les  expéditions  d'Hercule;  mais  il  ne  feut  pas  douter  que  les  Grecs,  avant 
que  de  s'établir  dans  l'Afie  mineure,  n'y  euffent  pafl'é  plufieurs  fois 
avec  leurs  flottes.  Par  ces  raifons,  il  ne  paroît  pas  impoflible  qu'Her- 
cule n'eût  fait  querque  tentative  fur  les  Villes  maritimes  de  l'Afie 
mineure.  Mais  il  y  a  beaucoup  lieu  de  douter  qu'il  fe  Ait  éloigné  des 
côtes,  &  encore  plus  qu'il  fût  parvenu  jufqu'en  Albanie  (ioi),&au 
Mont  (i  ox)  Caucafe.  Il  fiiut  avouer  auffi  qu'il  n'eft  pas  fecile  d'expliquer 
parfaitement  la  (103)  feble  qui  porte  qu'il  délia  Promethée  ,  que  Jupiter 


{»£)  jHftin.  II.  4.  Eaiipide  Heicul.  Fui. 
».  40»,  du  que  M  fut  piii  dei  P«liw-M6>tide« 
qu'HereuU  ninqait  le*  Ain«s<>Mi. 

{»t)  Dionjrf.  Hilic.  lib.  I.  p.  17.  Apollodar, 
Ub.  1.  p.  t.ll.  »t. 

Î»l)  Forep.  HeU  I.  ctp.  «.p.  ||. 
»»)juftin.  XTI.  j. 


le  bi%t  de  TfOyc  Le*  lonUni  paOèicni  en  Afie 
1 10.  ou  140,  ut  ipiè)  U  ptife  de  cette  Vill«. 
On  ptAend  qu  Ici  Eolicm  y  ivoicnt  piK 
10  iiu  plaiAc.  V,jn.  Pett».  Kk.  Temp,  nb.I. 
p-  51-  B.iektt  CnoD.  Cbionol.  p.  4«I-  ficft). 

(loOJuftin.  iLii.  j. 
(loi)  Smboiv.  m. 

(lOl)  ApoIloiot.I.p   IV. 
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avoit  fait  attacher  au  Mont  Caucafe  par  Vulcain ,  parce  qu'il  avoit  formé 
le  premier  homme  de  terre  &  d'eau,  &  parce  ((u'il  avoit  volé  le  feu  du 
Ciel  pour  l'animer.  Tout  ce  que  l'on  voit  dans  un  conte  fi  ridicule  ,  q'eft 
1.*  que  le  nom  de  Promethtus  fignifioit,  parmi  les  Scythes,  (104)  le  hon 
Tkeus  j  c'eft  le  nom  que  ces  Peuples  donnoient  au  Dieu  fuprême  &  à  fes 
Miniftres.  i^.  Les  Scythes  qui  attrïbuoient  la  produâion  de  l'homme 
au  Dieu  fuprême  ,  difoient  auffi  que  le  bon  Teùt  avoit  formé  le  corps  de 
l'homme  de  terre  &  d'eau  ,  &  qu'il  l'avoit  animé,  en  le  rempliffant  d'ua 
feu  célefte.  Tout  cela  s'accorde  parfaitement  avec  leur  Doûrine.  3.**Xes 
Peuples  offrant  à  leurs  Dieux  des  viûimes  humaines  ,  ^  le  buttes 
facri6ces  étant  de  découjrrir  l'avenir  par  l'infpeÛion  des  entrailles  de  ces 
malheureufes  ■viÛimcs,  on  entrevoit  que  les  Grecs  qui  déieftoient  ce  bar- 
bare ufage,  ont  py  dire  à  leurs  enfans,  que  les  Sacrificateurs  Scythes 
avoient  été  condamnés  par  Jupiter  à  voir  dévorer  leur  propre  foye  par 
des  vautours.  4.*'  Mais  ce  qu'on  ne  fçauroit  comprendre  abfolument , 
c*eA  qu'Hercule  qui  étoit  l'eniremi  déclaré  de  l'ancienne  Religion ,  &C 
qui  contribua  de  tout  fon  pouvoir  à  introduire  la  nouvelle ,  n'ait  pas  lailTé 
d'être  le  libérateur  de  Promethée.  Laiffons  à  ceux  qui  voudront  s'en  don- 
ner la  peine,  le  foin  de  chercher  quelque  folution  pour  lever  cette  difHr 
culte  qui  paroît  înfurmontable. 
si-ioa  HÉto-  §.  XI.  Pour  finir  cette  énumération  par  les  Scythes,  Hérodote  aiTure 
itinhtioii  (105)  que  ceux  qui  demeuroient  au-delà  du  Danube,  adoroient,  en- 
K«.""'"  tr'autres  Dieux ,  Mars  &  Hercule.  Le  Mars  des  Scythes,  ou  des  Ger- 
mains étoit  le  Dieu  fuprême  (106),  ifu'ils  appelloient  Tay^Teut^oM 
Odin.  On  verra  tout  -  à  -  l'heure  ce  qu'étoit  cet  Hercule  ,  dont  on 
prétend  qu'ils  joignoient.le  culte  à  celui  de  Mars.  Le  même  Hiftorîen 
lapporte  ailleurs  (107)  qu'Hercule,  revenant  d'Efpagne ,  paQa  dans  la 
Scythie ,  qui  étoit  encore  inhabitée  :  il  y  trouva ,  cependant ,  une  efpèce 
de  S^ène ,  qui  étoit  d'une  forme  tout-à-&it  monlhoieufe  ;  elle  fçut 
l'engager  à  paffer  une  nuit  avec  elle ,  &  lui  annonça  le  lendemain  qu'elle 
lui  donneroit  trois  fils.  La  prédiâion  ayant  été  accomplie ,  elle  nomma  lo 
premier  Jgatkyrfus,  le  fécond  Geîonust  6c  le  troifième  Scytka,  Héro* 
dote  (108)  avoue  de  bonne  foi  que  cette  fable  étoit  inconnue  aux  Scythes» 

<i«4l  FnB-n>w,  te  boD  niu.  I      (107]  Heiodot.  iv.  1.  Ec  fe^. 

(lo,)  ci-d.  ch.  m.  f.  j.aot.  t.  I     (loi)  Hcio4ot.  ir.  I. 

((»«)CW.  eh.  vw.  ' 
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Elle  venoit  des  Grecs,  qui  voiiloienf  abGalumenl ,  que  tous  les  Peu- 
ples de  l'Univers  defcendiflent  de  leur  Nation.  On  peut  attribuer  aux 
mêmes  Grecs  un  autre  conte  qui  vaut  bien  le  premier.  Il  porte  que 
l'on  (109)  voyojt  fur  un  rocher ,  près  du  fleuve  Tyras  ,  l'empreinte  du 
pied  d'Hercule,  qui  avoit  deux  coudées  de  long. 

§,  XII.  Il  faut  voir  préfentement ,  comment  il  a  pu  arriver  que  les  An-  i^  cei[«i  m 
ciens  ayent  affuré  fi  généralement ,.  que  les  Celtes  rendoient  .un  culte  p",^j"'uin, 
religieux  aux  Héros,  &  fur-tout  à  Hercule.  Ce  n'étoit  point  la  coutume  "^^««1  »w 
4e  ces  Peuples  de  mettre  les  grands  hommes  au  rang  des  Dieux ,  ni  pen- 
dant leur  vie ,  ni  après  leur  mort.  Trois  raifons  le  prouvent  clairement. 
La  première ,  qui  a  déjà  été  alléguée  au  commencement  de  ce  Chapitre , 
c'eÂ  qu'ils  fe  moquoient  des  Grecs  ,  qui  admettoient  des  Dieux  iiTus  des 
hommes.  En  fécond  lieu,  cette  apothéofe  étoit  incompatible  avec  leur 
Théologie.  Us  foutenoient  (no)  que  le  monde  étoit  incorruptible; 
ils  croyoient  que  le  Créateur  avoit  uni ,  dès  le  commencement ,  à  cha- 
que Elément,  une  intelligence  qui  le  dirigeoit,  &  qui  ne  devoit  jamais 
en  être  féparée.  Quel  empire  auroient-ils  donc  pu  attribuer,  &  quel 
culte  auroient-its  pu  rendre  à  de  nouveaux  Dieux,quiétoientune  pièce 
hors  d'œuvre  dans  leur  fyflêrae  ?  La  troifième  preuve,  qui  eftdécîfive, 
c'eft  la  Doârine  même  des  Celtes  fur  le  fort  de  l'homme  après  cette  vie 
(ili)>  Ilspe  croyoient  pas  que  l'ame  des  grands  hommes  fût  élevée  après 
]a  mort  au-defliis  de  la  condition  hiunaine.  Ils  difoient  que  les  braves 
atloient  trouver  0^n,le  Dieu  des  combats,  &  qu'ils  jouiflbîent  auprès 
de  lui  de  tous  les  plaifirs  qui  peuvent  flatter  les  Guerriers.  C'eft  ce  qu'on 
«ura  occaflon  d'expliquer  plus  au  long  dans  l'un  des  Chapitres  fuivans. 

§.  XIII.  Voici  ce  <yxif  vraifemblablement,  a  fait  croire  que  les  Peuple^  '  ' 
Scythes  &  Celtes  vénéroient  les  Héros. 


Pouiquoi  !• 

on  cru  (ju» 
iiCdiorcii. 


{iop)Meradol.iv.  tt. 
j|o  Ci-d.  ch.  VI.  {.  i<.nM.  151. 
^1 1 1)  L'Anteut  de  la  Kcli^oo  de*  Ginloi* 
l>iT.  I.  p.  tl.  dit  :  «Le)  CiCcont  cioyoicnt  un- 
i>ilie  un  bon  office  «ik  homaict  qo'ili  immo- 
lu  loient}  eu  iU  pr^icndoicnt  qne  liuit  imci 
K  éioîenc  déifias  par  la  voye  de  l'inimolatioii , 
w  fc  qu'elle*  iToiem  rang  paimi  les  Dieiu.  u  II 
le  piouTe  par  an  endroit  de  l'H^nme  de  pru- 
dence , comporif e i  rbouMatdnMittyn  Htmi- 
ftriui  BcCtilidHHm.  ïiiident.  Feij  Sieph.  Hjnnii. 
i(.  1-  ff-  Ufit  f  ftlDn  Ict  tffutaettf  l'Auteoi 


de  It  B^llfUm  in  Çialiii  n'aToit  point  In  le  paT- 
fije  de  Prudence.  Ce  Poète ,  iippoctant  les  mi- 
laile»  que  Dien  opérait  ftr  le  tombeau  dei  Mat- 
V/l»  HimiitriHi  &  ChiUdtaiiu ,  dîf  l  Ctax  dc« 
Gafconiquidememoienteneoiedaniridolatiie: 
'  CioycL'VOiu  pl^fcnEemest  «  ^m  vmi  u  fn- 
o  vin,  irtirt  du  terni  que  »am  ^tiei  ptougà 
•  dam  lei  t^oAiei  du  Pigiuifiiie  !  A  la  vue  de 
B  ce)  Hiiaclei,  ne  leconnotctes-voni  pa>  que 
»  l'amc  d<t  MattjTi,  que  toui  arci  &ii  mouiii 
«  fi  ciDellemnit,  ■  iti  ^anit  cmit  Ici  biM  d« 
»  Dieu  I  p 
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doitni  un  i*"  ^^*  Peuples  étoient  daoS  la  ferme  perfuafion ,  qu'un  homme  qnî 

ïiiiccrciigicui  mouroit  à  laguerrp,  ou  de  quelqu'autre  forte  de  mort  violente,  pafîbit 

H*ro.i         fiirement  &  infailliblement  à  Une  vie  bienheureufe  (in).  En  confé- 

quence  de  ce  préjugé  ,  les  Scythes  (  113  )  difoient  au  Meffagers  qulis 

envoyoientàZamolxis  (114),  qu'ils  alloient  leur  donner  l'immortalité. 

De  ce  que ,  parmi  les  Grecs ,  donntr  Cimmortaliti  à  un  homme  »  fignilîoit 

le  mettre  au  nombre  des  Dieux ,  on  a  conclu  que  les  Scythes  avoienl,  for 

cet  article  ,  la  même  DoÛrine  &  la  même  pratique  que  les  Grecs.  C'eft 

.    une  chimère.  Donntr  l'immortaliti ,  parmi  les  Scythes  «  étQÎt  ce  que  nous 

appellerions  envoyer  quelqu'un  à  la  vie  éternelle. 

1.°  Les  Scythes  &  les  Celtes  avoient  un  profond  refpeâ  pour 
leurs  Druides ,  &  fur-tout  pour  leur  Pape,  Il  eft  affez  naturel  de  fe  fervir 
de  ce  terme,  puifqu'ils  en  avoient  un,  ainfi  que  les  Chrétiens.  Ils 
croyoient  que  les  Eccléfiafliques ,  remplis  de  l'efprit  de  Dieu  ,  con* 
noMbient  le  paffé,  le  préfent,  l'avenir,  avec  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus, 
caché  dans  la  nature,  &  leur  attribuoient  le  pouvoir  d'opérer  les  chofes 
du  monde  les  plus  extraordinaires.  Aufiî  vénéroient-ils  dans  leurs  Pro- 
phètes ,  &  dans  leurs  ProphéteiTes ,  le  Dieu  dont  ils  étoient  les  Miniilres 
&  les  Interprètes ,  &  recevoient-ils  leurs  décifions  comme  les  oracles 
mêmes  de  la  Divinité.  Tacite  remarque  (11 5)«que,du  tems  derempe- 
K  reur  Vefpafîen  ,  la  plupart  des  Germains  regardèrent  long  -  tems 
M  FeUtia  comme  une  Divinité ,  &  qu'ils  avoient  autrefois  vénéré  Au- 
M  rinia ,  &c  plufieurs  autres  femmes  ,  non  par  flaterie ,  ni  comme  s^l 
M  leur  appartenoit  de  &ire  des  DéefTes  m. 

Cette  vénération  étoit  portée  fi  loin  par  les  Peuples  Celtes  ,  qu*ils 
ne  Éiifoieftt  pas  difficulté  de  donner  à  leurs  Pontifes  le  nom  même  du 
Dieu  au  culte  duquel  ils  préfidoient.  h  Zâmolxis ,  di{oit  Strabon  (  ïi6), 
M  fut  d'abord  créé  Sacrificateur  du  Dieu  que  les  Celtes  fervent  préfé- 
«  rablement  à  tous  les  autres.  Enfuite  il  reçut  auffi  le  nom  dé  Dieu  », 
Tacite  feit  la  même  remarque ,  en  parlant  de  cette  f^ele^a  dont  on  vient 
de  ftire  mention  (117).  «  Cétoit ,  dk-îl ,  une  Vierge ,  Bniûere  de 
H  nation,  qui  avoit  ime  domination  fort  étendue.  Les  Germains  étoient 


(ili)Cî-d.  ch.  VI.  i-  is.aot.  ipf.ch.Yii. 
#.  ï.not  ïi. 

(iti)  HeTtido(.lV.»4.tueiid.SC;tli.p.  14a. 


(i  tj)  Ttcit.  Gcnn.Mp.  *. 
(iI«)5tnboJV.  iRl. 
{itjj  Ta«U.  Ui&ot.  IV.  «t. 
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»  accoutumés  de  toute  ancienneté  ,  à  tenir  la-  plupart  des  femmes  pour   - 
w  des  Prophéteffes ,  &  même  pour  des  Péeffes ,  quand  la  fuperftition 
»  vint  à  s'en  mêler  ». 

On  a  prétendu  conclure  delà  que  les  Peuples  Celtes  faifoient  des 
Dieux  félon  leur  bon  plaifir.  «Les  Scythes  &  lesGétes,  difoit  Lucien 
4<(iiS)f  donnent  rimmortalitiit{VÀ  il  leur  plaît,  &  mettent  au  nombre 
»  des  Dieux  qui  ils  veulent ,  de  la  même  manière  que  Zamolxis ,  qui 
>*  n'étoit  qu'un  efclave  ,  fiit  placé  parmi  les  Dieux  ».  Ceft  encore 
une  illufion.  Les  Celtes  donnoient  à  des  hommes  le  nom  de  Dieu  pendant 
leur  vie ,  &  non  pas  après  leur  mort.  Le  Succeffeur  du  Prophète  ou  du 
Pontife ,  héritoit  auflî  de  fon  titre.  Strabon  &  Tacite  l'affurent  expreffé- 
ment.  Le  premier  dit  (119)  «  que»  depuis  le  tems  de  Zamolxis,  U  s'é- 
»  toit  toujours  trouvé  quelque  Pontife ,  qui  fe  difant  rempli  de  Tefprit 
»de  Dieu,  &  fervant  dé  confeil  au  Roi,  étoit  honoré  par  les  Géte^ 
«du  titre  de  Dieu*.  Le  fécond  dit  (iio)que«les  Germains  ont  vénéré 
M  autrefois  Aurinia  ,  c'efl-à-dire  ,  pendaift  fa. vie  5  &  que,  fous  le 
»  règne  de  Vefpafien ,  ils  ont  regardi  pendant  longtems  Vtlida  comme 
«une  Déeffe».  C'eft-à-dire,  qu'ils  en  eurent  cette  idée,  jufqu'à  ce 
qu'elle  eût  été  Êdte  prifonnière  par  les  (m)  Romains.  Alors  l'opinion 
que  l'on  avoit  de  ù.  Divinité ,  ou ,  comme  nous  le  dirions ,  de  fa  magie  « 
ï'affoiblit  infenûblement,  &  bientôt  fe  perdit  tout-à  iàit, 

3.^  Après  les  Gens  d'Eglife,  le  grand  objet  de  la  vénération  des 
Peuples  Celtes  étoit  les  bons  Guerriers.  On  en  a  vu  la  raifon  dans  le 
Livre  précédent  (i»i).  Ces  Peuples,  ne  connoiflbient  point  d'autre  pro- 
felEon  que  celle  des  armes,  ni  d'autre  gloire  que  celle  de  fe  dîAinguer 
dans  ce  noble  métier;  les  honneurs,  les  louanges,  les  dillinâions,  la 
'  confiance  du  Public ,  tout  cela  étoit ,  pour  ainC  dire,  confacré  aux  Héros. 
Vénérés  pendant  leur  vie ,  ils  l'étoient  auflî  après  leur  mort.  Premiè- 
"  rement,  on  leur  donnoit  le  titre  de  Herr^  ou  de  (ixj)  Ham  y  qui  étoît 
réfervé  aux  Dieux ,  &  aux  Princes.  Ainii  Jornandés  dit  (  1 24  )  que  les 
Go^,  après  une  viâoîre  fignalée ,  qu'ils  avoient  remportée  fur  les  Ro- 
maids,  donnèrent  à  leurs  Générau:^  le  nom  S Anfes  ^  quidéfignequelquo 

(lit)  LBciu.0«oi.C«ncil.p.ia9t,  Icana.iB  *.  (4. 

(l(«:itr*l>i>tT,  t»l.  I       (i,,   Ci-<1  Li».U.ch.i».p- »l».&fljir,. 

(i|o)Tuit.  Genn.  cip.  t.  1      ('n   Ci-d,  eh.  vu  j.  j.not.  5I. 

(lai)  twXmtjViu.l.  Ctni.4-  r.ly.ÎT.I     (ii^; JoiBu4.Go(k.x(ii.f.*ij. 
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.  chofe  de  plus  qu'un  fimple  homme  y  Se  qui  marque  une  efpèce  de  demi'- 
Dieu.  De  même  la  Mythologie  desiflandois  (iij))  quand  elle  parle  des 
Héros,  qui  font  avec  Odia,  dans  le  f^a/i^a^/a*  les  appelle  toujours  (116) 
E'mktrrtn,  mot  que  l'Interprète  Latin  a  rendu  par. celui  de  Mono-kirois. 
En  fécond  lieu ,  on  célébroit,  près  le  tombeau  des  braves  (  1x7), des 
feftins  f  &  des  combats  funèbres  *  &  dans  ces  folemnités  ,  on  dépêchoit 
fouvent  au  mort  un ,  ou  plufîeurs  meffagers ,  pour  l'informer  des  hon- 
neurs qu'il  recevoit  parmi  les  Vivans.  Enfin ,  ce  qu'il  faut  bien  remarquer, 
on  compofoit  à  l'honneur  des  Héros ,  quelqu'un  de  ies  Cantiques  qui  ont  _ 
été  repréfentés  au  long  dans  le  Livre  précédent  (i  18).  Ces  Hymnes  cotn- 
mençoient  par  les  louanges  de  Dieu-  Ils  finiflbiert  par  l'éloge  des  grands 
hommes,  qui  s'étoient  diftingaés  au  milieu  de  chaque  nation  dans  le 
métier  des  armes ,  &  partieuliètement  de  ceux  qui  avoienf  perdu  la 
vie  pour  la  défenfe,  ou  pour  la  gloire  de  1^  Patrie  (119).  On  y  rap- 
pelloit  lé  fouvenîr  de  leur  bravoure  ,  5c  de  leurs  exploits  :  on  y  célébroit 
le  bonheur  dont  ils  jouifloieift  auprès  du  grand  Odin.  La  jeunefle  appre- 
noit  ces  Cantiques,  pour  iê  remplir  de  bonne-heure  d'une  noble  émula- 
tion. Le  Soldat  les  entomtoit  en  allant  lui-même  à  la  charge,  &  s'animoit 
ainfi  Iui<même  à  fuivre  de  fi  beaux  modèles.  On  les  chantoît  encore  dans 
toutes  les  folemnités ,  &  même  dans  les  Affemblçes  reKgieufes ,  pour  for- 
mer, &  pour  entretenir  dans  le  cœur  de  tous  ceux  qui  y  alïïftoient,  les 
fentiraens  de  valeur  &  de  bravoure,  que  tts  Hymnes  repréfenloient  » 

,  comme  le  rérîtable  Sc  le  féal  chemin  de  nmmoitaJîté. 

Voila  affurément  ce  qui  a  feit  croire  que  les  Peuples  Scythes  & 
Celtes  rendoient  un  culte  religieux  aux  Héros.  Les  Hymnes  que  ces. 
Peuples  chantmeot  pendant  le  ferviœ  ,  ^ifoient  mention  des  Héros  ; 
on  en  a  conclu  que  ces  grands  hommes  étoient  l'objet  même  du  culte. 
Mais  ou  l'a  fuppofé  fans  raiibn,  pour  avoir  jugé  de  la  chofe  par  les  appa- 
rence», plutôt  que  par  le  fond  même  de  k  Religion  des  Celtes  ,  dont  le 
fyftême  étoil  incompatible  avec  un  femWable  culte.Ainfi  Luàen  fiùt  dire 
^  un  Scythe  (  130)  :  «Nous  ofixons  des  facrifkes  aux  gens  de  bien. 


(tij}Sdil«  lÛanil.Myihol.  î,. 

(iiC)  C'eâ  un  mot  compofe  de  aclui  de 
Xû  ,  IM,  &  Hrrr,  Scigncot. 

(117)  On  luia  occiCog  de  le  prauTet,  en 
r«nV>t  4e  Cç  qire  les  Celtes  pritiquoien^  pu 
M^on  «u  emcricmeiu  Bc  aux  obK^att^ 


•  (ji()Ci.4.L«.lI.  eh,  io,p,  i*«.  Bt  fuW. 

(t«)  On  Toitdïni  Horace  qae,  de  footemi, 
1m  «.oinlins  chïntoient  encore  dei  feinblabl». 
Hymnes  dus  leuii  folemBiC^L  Hoiat.  CaOB. 
Iib.ir.  Od.  if. 

(il»)  Lnçiui.TMuîf.  tfti. 

»C*efl-à*dire^ 
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jtc'eft-à-dire,  aux  braves,  &  nous  célébrons  à  leitrjionneur  des  Fêtes 
M  folemneltes  ».  Lucien  Ta  cru  ainfi,  parce  que  les  Scythes  faifoient  men- 
tion des  Héros  dans  leurs  facrifices  &  dans  leurs  Fêtes.  Ainfi  Hérodote  dit 
fur  le  même  fondement  (131),  que  Xerxès  étant  arrivé  à  Pergame  ,  y 
**  offrit  à  la  Minerve  Troyenne  mille  bœufe ,  dont  les  Mages  employe- 
>»  rent  la  chair  à  faire  des  obféques  ^ux  Héros  ».  Cette  Minerve  des 
Troyens  étoit  la  Terre  ,  la  grande  Divinité  des  Amazones ,  des  Phry- 
giens ,  des  Lydiens  ,  &  des  autres  Peuples  Celtes  de  l'Afie  mineure. 
Les  Mages  offrirent  à  la  Terre  mille  bœuft,  c'eft-à-dire ,  qu'après  a^if 
égorgé  les  viâimes ,  ils  en  firent  bouillir  la  chair  ,  retendirent  fur 
rherbe  verte,  &  chantèrent  la  Théogonie,  la  génération  des  Dieux  Se 
des  hommes  ^  la  produâion  de  toutes  chofes  parles  deux  Principes,  fçavoic 
le  Dieu  fuprême  &c  is  Terre  ik  C^ïime.  C*efl  dans  le  chant  de  cette  forte 
d'Hymnes  (131)  ^e  les  Mages  fàifoient  conllfter  le  làcrifice,  ou  la 
confécration  de  li  viâime.  Comme  la  ch^  des  viûimes  étoit  ordinai- 
rement mangée  ^ns  des  feflins ,  où  l'on  continuoit  de  chanter  ces  Hym- 
nes qui  cOQimen^SîRit  p^  les  louanges  de  la  Divinité,  &  qui  finiiToient  - 
par  réloge  des  Guerriers ,  Hérodote  a  dit  que  ces  viâimes  ,  immolées  à 
Minerve ,  fervirent  aulTi  à  faire  des  obféques  aux  Héros.  Le  même  Hé- 
rodote remarque  ailleurs  (133)  que  les  Scythes  fervent  Mars  &c  Hercule* 
Tacite  en  dit  autant  des  (13^)  Germains.  Mars  eit  ici  TeiUf  ou  Odini 
le  Dieu  de  la  guerre  :  Hercule  délîgne  les  braves»,  qui  jouiflbient  auprès- 
de  ce  Dieu  de  la  fouveraine  félicité.  Ces  Hiftoriens  ont  cru  devoir  ftire 
une  Divinité  de  cet  Hercule.  On  en  voit  la  raifon  dans  ce  qui  vient  d'être 
expofé.  Il  étoit  célébré  dans  des  Cantiques,  qui  feifoient  une  partie  ef- 
fentielle  du  culte  de  la  Divinité. 

%.  XIV:  On  fent  bien,  au  reile,  que  les  braves  dont  les  Celtes  fei-  Lî,HcKufc. 
foient  l'éloge  dans  leurs  Cantiques,  n'étoient  pas  des  Héros  étrangers.  ^fl^jT '^''''* 
De  grands  hommes  de  l'antiquité  ,  (135)  Varron,  par  exemple,.  Cicé-  ''»".i"'" 
ron  &  Servius  ont  reconnu  qu'il  y  a  eu  plufieurs  Hercules,  &  qu'on  a  î'oie"ti(ùi 
attribué  oial-à'propos  à  un  feul  homme  des  exploits,  des  conquêtes,  en  im?'"^'*' 
un  mot,  une  gloire  que  plufieiu^  ont  partagée.  Cette  remarque  eft 
très-foUde  ;  mais  fi  l'on  veut  y  prendre  garde ,  on  fe  convaincra  facUe- 

(lïi   Herodo».  VII,  «,  |      („^^  cW.*.  ».  not.  ij. 

(i|j)H«odot.  I.  ij..  [      (u5)ïerTiu».dJEaeid.  «II.  V.  lO.p  s*»' 

(n »)  Ci-d.  th.  II^  j.  j,  „,,  1^  J  „,  ^,,  cic««  de  Nat.  Beoi. lib.  m.  t.». .»». 
Tome  II,,  7 
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ment  que  tous  les  ^Hercules  dont  les  Grecs  &c  les  Latins  vantent  le»  ex- 
ploits f  avoient  été  les  ennemis  déclarés  des  Peuples  Scythes  Se  Celtes-, 
&  les  deflruâeurs  de  leur  Religion.  Ils  avoient  exterminé  (136)  les  Ti- 
tans en  Efpagne ,  en  Italie ,  &  en  Thrace.  Ils  avoient  dé^it  les  Géants 
jilbion  &  Bergioriftaé  le  brigand  Cacus ,  aboli  les  duels,  &  la  coutume 
barbare  d'offrir  aux  Dieux  des  vIGimes  humaines.  Ils  avoient  bâti  dta 
Villes,  pour  tenir  en  bride  les  Peuples  qu'ils  avoient  fournis,  &  pour 
enchaîner  leur  liberté.  Comment  veut-on  que  les  Peuples  Celtes  celé- 
.  branlent  par  leurs  Cantiques  des  Héros  de  cet  ordre  ?  Etoît-ce  le  moyea 
d'allumer  le  courage  du  Soldat,  que  de  lui  &ire  chanter  des  Hymnes  qui 
lui  auroient  rappelle  la  défaite  de  fa  Nation  }  La  vérité  eft  qu'ils  chàn- 
toient  leurs  propres  Héros.  Diodore  de  Sicile  l'avoue  fort  ingénuement,. 
quoiqu'il  ait  débité  bien  des  &bles  ûir  it  lùjËtdc  î^î^rcule Grec  (i}?)* 
«  Un  Gaulois ,  dit-il ,  à  qui  l'on  a  &it  un  appel ,  va  au  combat ,  en 
»  célébrant  par  fes  Hymnes  la  bravoure  de  fes  Ancêtres.  Les  Celtes  « 
wdit  encore  Elien  (138),  choififTent  pour  fujet  de  lej^»Hymnes*'te& 
M  braves  qui  ont  perdu  la  vie  ,  en  combattaot'''  f^îUamment  contre- 
>r  l'ennemi  M.  Lucain  (Ut  la  même  chofe  (139).  IL  en  étoit  des  Germains 
comme  des  Gaulois.  Ammien  Marcellin ,  parlant  d'une  bataille  qui  fe 
donna  entre  les  Goths  6c  les  Romains,  du  tems  des.  Empereurs  Va- 
lent &  Gratien  (140),  dit  que  «  les  Batbares.commencerenttç combat 
»  en  chantant  d'une  voix  difcordante  les  louai^es  de  leurs  Ancêtre&,jn 
Un  paflage  de  Jomandés  éclaircit  &  confirme  celui  qui  vient  d'être  cité 
(  141  ),  «  Les  Goths  chantoîent  au  foh  de  la  guitare  les  explo&s  de 
H  leurs  Ancêtres,  tels  qu'avoient  été  EthJpoTnara »  Hamala  (141),  /r/- 
itdigerne  (14]),  ndiaila ,  &  plufieuw  autres  dont  ce  Peuple  avoit 
>»  une  opinion  fort  avantageufe  >  qui  furpafToit ,  en  quelque  manière  „ 
*». l'idée  qu'une  antiquité  fabuleufe  nous  donne  des  Héros».  Tacite,, 
qui  écrivoit  fous  f  empire  de  Trajan  (144) ,  rapporte  auffi  que  les  Ger- 
mains avoient  depuis  long-tems  un  Cantique  compofé  à  la  louange  de 
cet  Arminius ,  qui  avoit  défendu  fi  vaillamment  leur  liberté  contre  les 


(i|«)  Ci-A  Li».  I.  ch.  s.  J.  +J-.5 

(i»T)  Diod-Sic.  V.  iii. 

(lit)  SMta.  Vu.  Hift.  lib.  zn.  1 

(il«)LucaD.l.T.  447' 

(140]  Axom.  U«ic.  ZZXI>p>  <|i< 


(14.1)  JoiDiad.  cap.  ir.  p-  *i7> 
(  14a)  Chef  de  ta  Amille  dci  Amtli. 
(141]  Jo»iaDë.c>p.  xiiiii.  p.  «•. 
(144J  Tacit.  ABn.  IL  jt. 
(t44)T«it,Aa«.It.M. 
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Empereurs  Augufte  &  Tibère.  Voila  quels  étoient  les  Hercules  des  Peu- 
ples Celtes.  C'étoient  leur»  propres  Héros.  Ils  les  appelIoient<:/«-fli!rT<«, 
les  Seigneurs ,  dU-CarUn  (145)  y  les  Braves  :  il  ne  ieroit  donc  pas  furpre- 
nant  qu'ils  euffent  répondu  affirmativement  aux  étrangers  qui  leur  de- 
mandoient,  s'ils  ne  connoi^Toîent  pas  Hercule,  &  s'ils  ne  le  célébroient 
pas  dans  leurs  Cantiques. 


CHAPITREXV. 

JL  E  Chapitre  de  Bacckus  ne  fera  pas  auffî  long  que  celui  SHtreide.  On   oo  attr^w 

prétend  «  que  Bacchus  étoit  fervi  par  divers  Peuples  Celtes  ;  &  en  «"Ûe^de  ^^ 

M  particulier,  parles  (i)  Efpagnols,  les  (1) Gaulois,  &  les  (3)  Tfaraces,  '*'"■ 

«Les  derniers  étoient ,  cependant  ,  celui  de  tous  les  Peuples  Celtes, 

M  qui  avoient  le  plus  de  dévotion  pour  le  Dieu  de  la  vendange.  On 

»  voyoit  dans  leur  Pays  un  grand  nombre  de  Sanâuaires  (4)  confa- 

«»crés  à  ce  Dieu»  &  fervis  par  des  (5)  Prêtres  &  par  des  (6)  Prê- 

M  trèfles  ,  qui  étoient  tous  en  poffeflîon  du  don  de  deviner.  Comme 

»  les  Thraces  appelloient  Bacchus  dans  leur  Langue  (  7  )  Sabus ,  ou  \ 

y.Saha^iuSy  les  Sanduaires  qui  lui  étoient  dédiés,  les  Prêtres  qui  pré? 

Mildoient  k  fon  culte,  les  Peuples  au  milieu  defquels  il  étoit  établi^ 

M  les  Fêtes  enfin ,  que  l*on  célébroit  à  l'honneur  du  Dieu ,  portoieht  tou- 

>»  tes  le  même  nom ,  ou  au  moins  ,  un  nom  dérivé  de  celui-là.  Il  en  étoit 

n  de  même  dans  toutes  les  Contrées  de  la  (8)  Phrygie,  où  les  Thrace» 

n  avoient  envoyé  des  Colonies. 

%,  IL  Comme  la  vigne  avoit  été  portée  en  Efpagne  &  en  Thrace  paz 
des  Orientaux,  il  ne  6tudroit  pas  être  furpris  qu'ils  euffent  introduit 
le  culte  du  Héros  (9)  Syrien  ,  ou  Phénicien ,  qui  paflbit  pour  avoir 
enfeigné  aux  hommes  (  10)  la  manière  de  foire  le  vin ,  &  les  liqueurs 


(  1 4j)  Ci-d.  Lit.  I.  eh.  1 1.  p.  I  (. 

(1)  ci-dclToiu  S-  »■  note  1 7. 
(1.J  Ci-il.  ch.  vui.  $.  I*.  not.  ito-i». 
(1   Hetodot.  V.  7.  Lnriu.DUl.  Deor.f.  tj, 
rio  Cilfiiit  lib.  LI.  p.4<i. 

(4)  Herodot.  VU.  t .  f  omp- Mclt  lib.  n.  c.  1. 

I»t  4»; 

(l)  Dio  CtfT.  lib.  UV.  f .  f4f. 
(<)  Hclj'cUiu.riatucJbCMfl'.7«ai.I*p.J47' 


(t)  HerrchiDi.  Ainob.  lib.  T.  p.  tii.  Sdiol. 
■d  Ariftoph.  Ave*  p.  114.  Haipociition  p.  ttf  f. 
Eif  mol.  Magn.  p.  7»?  ■ 

(I)  Schol,  ad  Atifieph,  Atci  p.  itl.Stcpb. 
de  Utbib.  ps|,  «5S,  Euftaïk.  in  Dian/f  fccieg. 
T.  10*».  p.  i47.StiaboX.p.47e.  ^ejn.  la  nota 
piée^BM. 

(,)B«clun.  GeogE.  Sacr.Pict.  i.lib.  !.(,  itj 

(io}£Mreb.  r»f.  Et.  II.  cap.  a.  f.  [j, 

T» 
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que  l'on  braffe  avec  àe  l'orge.  Il  femble  d'ailleurs  que  des  Peuples , 
qui  avoîent  toys  (11)  beaucoup  de  penchant  à  l'ivrognerie,  ont  du 
adopter  avec  plaifir  un  culte  qui  excufoit,  6c  qui  juOifioit  même,  en 
quelque  manière  ,  tous  les  excès  auxquels  ils  s'abandonnoient.  Mais, 
malgré  tout  cela  ,  ni  les  Celtes ,  en  général ,  ni  les  Thraces ,  en  particu- 
lier ,  n'ont  jamais  fervi  ,  ou  feulement  connu  le  Dieu  Bacchus.  Le 
Leâeur  en  contiendra ,  s'il  veut  faire  les  réflexions  fuivantes. 
;„,  Les  Anciens  qui  parlent  des  Fêtes  que  les  Thraces  célébroient  à  l'hon- 
neur de  leur  Bachus ,  ne  font  plus  d'accord ,  quand  il  s*ag>t  de  déter« 
miner  dans  quelle  clalTe  il  f^ut  le  ranger. 

■  ,      ï.'^  Lesuns  enfont  le  Jupiter  (11), c'eft-à-dire,  le  Dieu  fuprême  des 
U-' Thraces.  A  ce  compte,  Saba^ius  feroitleTw,  ou  le  (15)  Cotis  des  Cel» 

tes ,  que  les  étrangers  ont  appelle  ,  tantôt  Jupiur,  tantôt  Bacchus  ,  tan- 
tôt Saturne ,  tantôt  Platon  ,  &  le  plus  fouvent  Mercure.  Cette  première 
opinion  eft  la  plus  raifonnable ,  &  l'on  fe  flatte  de  le  prouver  d'une 
manière  qui  ne  lailTera  aucun  doute  fur  cet  article. 
n,      2."  D'autres  prétendent  (14)  que  Saha^ius  étoit  le  Soleil,  &  ils  f& 
''  fondent  principal«nent  fur  celte  raifon,  que  ce  Dieu  rendoit. des  ora- 
cles ,  de  la  même  manière  que  l'Apollon  des  Grecs. 
,„      3.*  Cependant,  félon  le  fentiment  le  plus  reçu  ,  le  Saka^ius  des  TTiraces 
jj  étoit  le  Bacchus  queles  Poètes  Grecs  &  Latins  ont  chanté  ,  c'eft-à*dire» 

■  un  Héros  (i  5)  qui  défit  les  Titans  dans  l'Ifle  de  Crète  ,  Sc  qui  fournit 
par  les  armes  (16)  l'Italie,  (17)  l'Efpagne,  &  la  Thrace.  Diodore  de 
Sicile  affure  que  ce  Héros  (18)»  voulant  pafler  en  Europe,  «fîtal- 
wliance  avec  Lycurgue  ,  Roi  des  Thraces  >  qui  demeuroit  le  long  de 
n  l*Hellefpont.  Les  femmes  Bacchantes  étant  jiaflées  les  premières  , 
m  Lycui^ue  leur'  £t  courir  fus ,  contre  la  foi  des  traités.  Bacchus  en 
»  ayant  été  informé  par  un  homme  du  Pays  nommé  Tharçps,  pailaU 


(ii}Ci-4.  Lw,II.ch.  j.p.  1 
pg.  i4[.ch.  ij.p.  1»». 

(il)  GtDiet.  Infciift.  fa%.  : 
JlKCT,  D.  P'  4i<- 

(M   Ci-d.ch.  Vl.$.  S. 

(i4)Macfoh.  SiiDCB.Lr     ■ 


t(.lt9.c]|.  II. 

i<  a.  j.Fiimk. 


(ijJDiod.  Sic.  lib.  III.  p.  144.  141. 

ji<)  Sochait.  Geof. Sm[> Fut.  >•  liV.  I.c.]i. 


(17)  Siliiulib.  in.  V.  loi.  FluMrcb.dcFlnr. 
in  Nila  Tom.  il.  p.  1 1  j«.  Tlln.  III.  i. 

(it)  Diod.  Sic.  m.  pag.  I}».  IV.  I4(.  Ccoi 
qui  feront  cuiirui  de  Iir«  lu  Fables  que  l'on 
a  d^bit^t  fui  le  fujei  de  Bacchui  &  de  Lycni- 
gue  ,  pouiroct  coofultei  Apollodot.  lib.  iilf 
H/jiD.  Fak  cap.  I  (  i.  FlatMcli.  d«  Aud.  PaetU. 
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*#mer,  battit  les  Thraces,  prit  Lycurgiie  qu*U  fit  crucifier,  &  donn» 
»»  enfiiite  fon  royaume  à  Tharops  ». 

Mais  tout  ce  qu'on  a  dit  des  exploits  &  des  conquêtes  de  Bacchus  te  Sitchn. 
en  Europe ,  n'eft  affurément  qu'une  pure  fâWe.  Homère  met  Bacchus  au  «voit  "é  d*- 
nombre  des  Dieux  ,  &  cependant  il  reconnoît  (i  9)  qu'il  avoit  été  battu  î^i'^J"*^* 
par  Lycurgue  »  Roi  de  Thrace  ,  &  qu'il  s'étoit  jette  dans  la  mer,  pour 
échapper  à  fon  ennemi.  Le  Poëte ,  dont  les  Ouvrages  couroient  autre- 
fois fous  le  nom  d'Orphée ,  difoit  de  même  (10)  que  Bacchus  avoil  é^ 
déchiré  par  les  Géants  ;  la  chofe  étoit  encore  confirmée  par  les  Poètes 
Callimaque  (11)  &  Euphorjon,  qui  ajoutoient  que  les  Titans,. après 
avoir  coupé  le  corps  de  Bacchus  par  morceaux,  le  firent  bouillir  dans  une 
chaudière.  Tous  ces  Poètes  ont  fuivi,  félon  les  apparences,  la  tradition 
des  Thraces ,  qui  fe  glorifioient  d'avoir  battu  &  tué  ce  Bacchus  dont 
les  Grecs  leu|^vantoient  les  exploits.  De-lâ  on  peut  conclure  aflèz  natu- 
rellement, que  les  Thraces  ne  rendoient  aucun  fervice  religieux  à  ce 
Héros.  On  trouve  même  dans  Hérodote  ("ii)  que  les  Scythes  établis  le 
long  du  Soriflhène  ,  firent  mourir  un  de  leurs  Rois ,  nommé  Scyles , 
pour  avoir  participé  à  la  Fête  que  les  Grecs  célébroient  à  l'honneur  de 
Bacchus  ',  dans  la  Colonie  qu'ils  avoient  à  l'embouchure  de  ce  Fleuve, 
L'Hiftorien  rapporte ,  d'ailleurs  ,  une  circopftance  qui  mérite  qu'on  y 
feffe  attention.  Scyles ,  fe  voyant  découvert ,  &  fentant  bien  que  ce 
crime  étoit  capital,  prit  la  fuite,  &  fut  chercher  un  refiige  auprès  de  Sital- 
cus  ,  Roi  de  Thrace  ,  fon  oncle.  Celui-ci  le  rendit  aux  Scythes,  à  con- 
dition qu'ils  lui  remettroient  un  de  fes  frères ,  qui  s'étoit  réfuté  chez  eux. 
Les  droits  de  rhofpitalité  étoieni  fi  facrés ,  parmi  tous  les  Peuples  Cel- 
tes ,  qu'on  ne  fçauroît  fe  perfuader  qu'un  Roi  de  Thrace  eut  pu  confen- 
tir  à  livrer  aux  Scythes  fon  propre  oeveu,  s'il  ne  l'avoit  regardé  comme 
«n  impie ,  &  fi  le  culte  de  Bacchus  ,  que  les  Scythes  détefloient ,  avoit 
^té  reçu  &  autorifé  parmi  les  Thraces. 

§.  HI.  Mais  qu'étoit  donc  le  Saba^ius  des  Thraces ,  qui  a  été  pris  *■"  ^"^'"t 
pour  Bacchus  par  la  plupart  des  Anciens?  C'étoit  conilamment  le  Dieu  *f  4et(brr- 
fuprême ,  4oiit  le  nom  propre  étoit  Tis,  ou  (13)  Cotis  ,  mais  que  I'oq  Dfc"s"p.'î.'* 
appelloit  auffi  Saiaiius  par  des  raifons  qu'il  iàut  expofer,  T  p™''poM* 

^.■■..        '     -       '  '•  '  " ■ ^  S«tÂm. 

(I»)  Homei.  llUd.  VI.  -V.  Il»,  tu  f.  Euftiih.  i  Tseti.  ad  Lycoph.  p.  ^i.KtÇjûàoa, 
^dlliad.V.  p-  f.]».VI<pag.  tfiy.TcMS.adl.)'- I      (ii)  TEctz.ai]  LJtcopli.  f.i>. 
fvpb.  p.j<.  I      (ta)Hciodot.  IV.  lo. 
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1^0  H  I  s  T  O  I  R  Ç    D  E  s    C  E  L  T  E  5» 

i.**  Les  Thraces  avoient  un  ou  plufieurs  Saaâuaires,  oîi  U  felloît 
que  le  Prêtre  fîit  yvre ,  pour  avoir  le  don  de  prédire  l'avenir.  Macrobe 
l'aflure  pofitivement ,  d'après  un  Auteur  plus  ancien  (14).  «  Les  Ly- 
»guriens,dit-a,  qui  font  luiPeuplede  Thrace,  ont  un  Sanfluaire  con- 
»  fecré  à  Bacdhus ,  oh  il  y  a  un  oracle.  Ceux  qui  doivent  prophétifer 
n  ne  prononcent  des  oracles  ,  qu'après  s'être  chargés  d'une  grande 
»  quantité  de  boiffon  ».  On  voit  la  même  chofe  dans  un  paffage  de  Phi- 
tarque.queMauflàc  (zj)  a  fort  bien  rétabli,  auUeu  qu'il  ne  forme  aucun 
fens  dans  les  éditions  communes.  Le  paffage  porte  (16)  que  «  les  Thraces 
H  établis  autour  de  l'Hébre ,  vêtus  de  peaux ,  &  tenant  en  leurs  mains 
M  des  Thyrfes ,  chantent  des  Hymnes  &  fe  montrent  fages ,  lors  même 
»  qu'ils  font  infenfés  *» ,  c'efl-à-dire ,  qu'ils  prédifent  l'avenir,  après  avoir 
bu  jufqu'à  perdre  la  raifon.  Saufen ,  que  les  Thraces  prononçoient/aien  , 
figiifie,  en  Tudefque,  boire  ,  s'tfvyvrer.  Ainfi  on  appelloit  l'oracle  (xy) 
JdiwM ,  le  Dieu  de  la  boiffon.  Les  Prêtres  qui  fe  reœpliHbient  de  vin , 
pour  eue  remplis  du  don  de  prophétie ,  étoient  appelles  SJti ,  les  Bu-  ,. 
veurs.  Le  Peuple  qui  afliftoit  à  la  Fête,  pendant  laquelle  on  venoit 
confulter  l'oracle  de  toutes  parts ,  recevoit  le  même  nom ,  parce  qu'à 
l'exemple  de  fes  Prêtres ,  il  paffoit  toute  la  folemnité  dans  Pyvreffe. 
Faut-il  être  furpris  que  les  Grecs  ayent  cru  fermement,  qu'une  Fête, 
pendant  laquelle  tous  les  Thraces  s'enyyroient ,  étoit  coniàcrée  au 
Dieu  des  yvrognes  ?  Mais  il  y  avoit,  outre  cela ,  plufieurs  autres  traits 
de  conformité  entre  le  culte  que  les  Grecs  offi-oient  à  leur  Bacehus ,  & 
celui  que  le  Dieu  Cous  recevoit  parmi  les  Thraces. 

1.°  On  a  fouvent  averti  que  les  Celtes  avoient  tous  leurs  Sanâuaires 
:ut  hors  ùm  lieu  de  leur  demeure ,  dans  des  Forêts ,  ou  fur  de  hautes  Mon- 


îotiM.         *^^  ^^^  Dieu,  &  lui  offrir  des  facrifices. 

\*.  picteque      j,*  Les  Fêtes  de  Bacehus  fe  célébroient  de  nuit  (19).  On  s'y  rendoit 

ÎÎÔimIoS"'  «vec  des  torche?  &  des  flambeaux.  C'eû  la  raifon  pour  laquelle  ce  Dieu 


(i*)Ci-d.*.i.not.  14. 

\»i)  NotU  ad  HupocrM.  «d  voeem  i^jm^m 

(i«)  flunnb.  de  Flm.  lo  HetiN  Tcm>U. 
f«g.>if  i.Fi9fi.»aîEaiipid.  Btccbut.t.ioo, 


(it)  Harpociïcion  p.  tit.  Etym.  Mig.p.tftf, 
(»»)  Vitg.  Georg.  IV.  ï.  $xi.  Matié.iy. 

I-  îoi. 


ÎOJ. 

(10)  AnfQn.  Epigc.   i».  Tze».  ti  LTCofè.' 
Mp.  14.  p.  1,1. 
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Celtes  tenolent  aufli  pendant  la  nuit,  leurs  affeniblées  les  plus  folem- 
Belles  ,  &il  paroît ,  par  uo  paffage  de  Cicéron ,  déjà  dté ,  que  cela  s'oh- 
iervoit  en  particulier  dans  t^Fête  de  Saba^ius  (  }  l  )•        ■ 

4».  tes  Grecs  appelloient  Bacehus  (îi)  Enorch^s  ,  le  Sauteur;  ^-.pirce.nw 
parce  que  la  danfe  faifoit  une  partie  de  fon  culte.  On  a  parie  plus  haut  crée  d*  Cotù 
(3  })  de  la  danfe  de  Cotis ,  qui  imitoit  celle  des  Bacchantes.  uiic  dd  oîc- 

5*.  Eolîn,  les  Thraces  dans  leurs  folemnités  (  34)  ,  couronnoient  ^,ï"",t,q„ 
leurs  lances ,  leurs  cafques  &  leurs  boucliers  de  lierre ,  ou  de  quel-  ÎVoiJM  «" 
qu'autre  verdure,  de  la  même  manière  que  le»  Bacchantes.  •         ^""^'^daM 

De  tout  cela,  les  Grecs  ont  conclu  que  le  Dieu  Sabai(im^  auquel  iifttedeS»- 
les  Thraœs  facrifioient  dans  des  Forêts ,  ou  fur  des  Montagnes ,  à  la  ''"** 
lueur  des  flambeaux ,  &  dont  la  fête  étoit  ud  temsde  plaifir  Se  de  débau- 
che ,  devoit  être  infailliblement  le  même  Dieu  que  Bacehus.  EffeÛive- 
ment  la  reffemblance  étoit  fî  parftite,  qu^il  n'eft  pas  étonnant  qu'on 
«'y  foit  trompé.  Au  refte  ,  il  eft  cooflant  que  le  Saba^us^  ou  fi  l'on 
veut,  le  Bacehus  des  Thraces  étoit  leur  Cotis  y  leur  Dieu  Aiprême.  La 
fête  de  Saha^us  étoit  auâî  la  même  que  les  Thraces  appellofent  Cotiaia, 
&  Bendidia\  &  dans  laquelle  ils  célébrmeat  le  mariage  de  Catis  & 
de  Sendis  ,  du  Père  &  de  la  Mère  des  Dieux  &  des  hommes.  Strabpn 
ï'aflure  formellement  dans  un  paflàge  cité  ci-  deffus  (  3Ï  )  :  «  Les 
»  fÊtes  que  les  Thraces  célèbrent  à  l'honneur  de  Cotis  &  de  Bcndis , 
i»reffemb!ent  alTei  à  nos  fêtes  de  Bacehus*,.  Ainfî  ï'orfqu'Horace  dit 
(36)  qu'il  veut  célébrer  la  fête  de  Bacehus  à  la  manière  des  Edoniens, 
c'eft  -  à  -  dire  ,  s'y  eny  vrer  jufqu'à  perdre  la  raîfon  .  il  eft  vifible  qu'il 
feit  allufion  aux  Bacchanales  que  les  (37)  Edoniens  célébroient,  non 
pas  à  l'honneur  de  Bacehus ,  mais  de  Coft>,  qui  avoit  xm  Saûuaire  fort 
renommé  fur  une  montagne  de  leur  Pays. 

§.  IV.  On  en  a  dit  affei  pour  montrer  que  les  Peuples  Celtes  n'ont  oniprfif», 
jamais  rendu  des  honneurs  religieux  à  leius  Héros,  encore  moins  à  dîa  ^^^^cr.1. 
Héros  étrangers.    Ce  feroit  perdre  fon  tems  ,  &  amufer  inutilement  '^"  ^'^"^ 


■-(|i)Ci-<!.  «h.  ▼!.$.  ii.aot.  t7' 
(11)  Ci-4.  aoK  je. 
(11)  Ci-dctTns.  cL  VI.  $,  <.  aoi.  44.  (.it. 

«M.  SI- 

(J4)  tu»  XTI-  "p.  J5-  F«|-  «7J'»7'-  *'B«k 


(j])Ci-<l.ch.  VI.  $.  S.aat.^». 

(K;  HooI'  Cicn.  lib.  II.  Od.  7- 

(»7)  Ci-d.  ch.  VL  J.  la.  not.  >^.  U.  f>il>. 
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le  Leâeur ,  que  de  s'arrêter  à  examiner ,  &  à  réfuter  pied  à  pied  ci 
que  les  Poètes  ont  dît  des  Voyages  d'Ulyffe. 

On  prétend  ^qu'après  la  prife  de  Troye  ,  il  paffa  ,  non  -  feulemen* 
(jS)  en  Sicile ,  Sç  en  (39)  Sardaigne ,  mais  qu'il  parvint  encore,  avec 
fe  flotte  ,  jufqu'à  l'embouchure  du  T^e,oii  il  bâtit  la  Ville  (40)  de  Lif- 
bonne.,  Strabon  ,  l'un  des  Auteurs  les  plus  judicieux-  de  l'antiquité , 
mais  trop  prévenu  en  faveur  de  fon  Homère,  ferable  avoir  été  perfuadé 
de  la  vérité  de  cette  tradition.  Il  a  dU  penchant  à  croire  que  les 
chamfs  Elyfiens ,  dont  pircé  enfeigna  le  chemin  au  Héros ,  étoient 
rEfpagne  ,  oîi  l'on  voyolt  une  (41)  infinité  de  monumens,  qui  prou- 
voient  qu'Uliffe  avoit  parcouru  ce  Pays.  Quand  tout  cela  feroit 
vrai  &  certain ,  il  faudroit  avouer  que  les  Auteurs  qui  l'affurent  , 
ne  dlfent  rien  qui  prouve  ,  ou  qui  infmue  feulement  »  qu'Uliffe  ait 
^mais  été  fervi  comme  un  Héros ,  ai  en  Efpagne ,  m  en  Sicile  ,  ni  en. 
Sardaigne.  Il  y  a  plus  de  difficulté  dans  un  paflâge  de  Tacite,  qui  fait 
mention  d'un  Autel  confacré  à  UlifTe  ,  fur  le  bord  du  Rhin.  «Au 
»  refle ,  dit-il ,  (4») ,  quelques  -  uns  efliment  qu'UHfle ,  dans  foit  long 
M&  fabuleux  Voyage,  fut  aufli  porté  dans  la  Mer  Océaoe,  Se  qult 
n  entra  dans  la  Germanie ,  où  il  bâtit  ,  Se  donna  fon  nom  à  jéfci-r 
»  bttrgium ,  lieu  lltué  fur  le  bord  du  Rhin.  Ils  ajoutent  qu'on  a  autre- 
»  fols  trouvé ,  dans  le  même  Heu  ,  un  Autel  confacré  à  Uliffe  ,  avec 
a  le  nom  de  fon  père  Laërte  ;  qu'outre  cela ,  il  y  a  encore  dans  les 
M  confins  de  la  Rhétîe  &  de  la  Germanie  des  monumens  &C  des  fé- 
M  puitures ,  avec  des  infcriptions  en  lettres  Grecques.  Mon  defTein  n*efl 
n  pas ,  ajoute  Tacite  ,  de  produire  des  preuves  ,  ni  pour  confirmer 
n  la  chofe ,  ni  pour  la  réfiiter.  Jfe  laiffe  à  chacun  la  liberté  de  la 
»  cfroire,  ou  d'en  douter,  comme  il  le  jugera  à  propos  ».  On  voitbiea 
que  Tacite  n'ajoutoit  aucune  foi  à  ces  &bles.  Quand  on  les  regarde- 
roit  comme  autant  de  vérités ,  il  -feroit  toujours  certain  que  cela 
ne  touchoit  en  aucune  manière ,  ni  les  Germains ,  ni  leur  Religion. 
Il  efl  connu  que  les  Germains  ne  bâtlffotent  point  de  Villes  ,  qu'ils 
n'avoient  d'Autels  ,  qu^ils  ne  mettojfnt  point  d'infcriptloiis  fur  leurs 
fépulchrçs  ,  &  qu'ils  ne  fçavolent  même  pas  écrire ,  non-feulement  du 

U»)  rlin-  m.  ï-  I      (41)  strabo  III.  pag.  14I.  EullwL  Pt«f,  ad 

U»)  Solin.  c»p.  î*.  p.  1 1<.  I      (4»)  Taeit.  Cum.  cap.  j. 

-  tem« 
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tems  dUlUre ,  mais  encore  dans  le  fîécle  de  Tacite.  Il  faudrott  attribuer, 
par  conféquent ,  la  conAruâion  de  la  Ville,  de  l'Autel ,  &  des  autres 
monumens  ,  dont  Tacite  fait  mention  «  à  des  Grecs.  Mais  il  feroit 
bien  difficile  de  comprendre ,  comment  ils  ont  pu  pénétrer ,  ni  par 
terre,  ni  par  mer,  dans  le  cœur  de  l' Allemagne,  Se  y  faire  des  éta- 
bliffemens. 


CHAPITRE     XVr. 

$.  I.  1  L  refte  à  dire  un  mot  de  quelques  autres  Divinités  des  Peu-  ne  ^ue^ac* 
pies  Scythes  &  Celtes ,  dont  les  Anciens  font  mention.  On  peut  le*  ^n'ilnatt^' 
partager  en  deux  claflès.  Les  Dieux  étrangers  6c  les  Dieux  indigétes.       't',;,''"jî,n'l'^ 

Les  Dieux  étrangers  ,  dont  on  a  attribué  le  culte  aux  Scythes  &c  aux  ™  '  «(">>'!£ 
Celtes,  font,  outre  ceux  dont  on  a  déjà  eu  occafion  de  parler,  en  pre-  Peuple»  cei- 
inierlieu,Pnape,leDieudesJardins,ferviparlesMyfiens,parlesPhry-  ^^^^ , 

ipens  ,  &  par    les  autres    Peuples  Scythes  ou  Pélafges  de  l'Afie  mi-  «"  f»"  dîwi 
neure  ;  fon  culte  étoit  fiir-tout  établi  dans  les  Villes  de  (  i  )  Lampfa-  PsupieiCci. 
que ,  &  de  (  i  )  Priape  ,  fituées  l'une  &  l'autre  fur  le  bord  de  la  '*'* 
mer ,  à  Pentrée  de  la  Propontide.  Ce  qu'il  y  a  ici  de  particulier ,  c'eft 
que  les  Myfiens  n'avoient  point  reçu  des  Grecs  le  ciiltc  de  ce  Dieu  : 
au  tpntraire,  il  avoit  paffé  de  la  Myfie  en  Grèce  (3),  oh  il  étoit  fort 
nouveau. 

Il  n'eïl  ^as  facile  de  deviner  ce  que  c'étoit  que  le  Pnape  des  Pé- 
Jafges.  Mais  pour  peu  qu'on  réfléchifle  fur  un  pacage  d'Hérodote, 
l'on  voit  qu'ils  donnolent  ce  nom  à  leur  Mercure  :  m  Les  Grecs  (  4  )  , 
*  dit  cet  Hiftorien,  ont  emprunté  des  Egyptiens  les  cérémonies  dont 
M  je  viens  de  parler ,  Se  pluiieurs  autres  dont  je  ferai  mention  dans 
M  ta  fuite.  Ce  n'eÛ  pas,  cependant ,  des  Egyptiens ,  mais  des  Pélafges  , 
»  qu'ils  ont  appris  à  repréfenter  Mercure  avec  le  Phallus.  Les  Athé- 
■*»  niens  font  les  premiers  des  Grecs ,  à  qui  les  Pélafges  ayent  communt- 
9»  que  cel  ufàge ,  &c  c'eû.  de*là  qu^il  a  paffé  aux  autres  Peuples  de  la   . 

(i}Oirid.  Trift.  Ilb.  t.  Eleg.  j.T.  s(.Yitgil.  I       (j)  Suibo,  Ibld. 
4icoti.  IV  T.  1 .  *  not.  StnrU.  - 1      (♦)  B«««lpt.  U.  j  |. 

(ijSrub.XIII.  JI7.  1 
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«Grèce Les  Pélafges  ont  là-deffus  une  tradition  fecrette  ,   q«c 

»  l'on  explique  dans  les  myftères  de  5amolhrace  ». 

Lt  priipc  dr%      g,  n.  Il  paroît  par  Hérodote  qye  les  Pélafges ,  dont  il  s'agit  ici ,  font 

leo.r«cq""  les  Peuples  Thraces  ,  tant  ceux  qui  demeuroient  en  Europe  ,  au-deffii* 

Uaïuaaut.  ^^  j^  Gréce ,  que  ceux  qui  étoient  paffés  dans  l'Afie  Mineure,  oîi  ils 

portoient  le  nom  de  Myfiens,  de  Phrygiens,  de  Troyens  ,  de  Bithy- 

niens,  fiic.  Nous  avons  vu  auflî  que  (5)  le  Mercure  de  ces  Peuples, 

qui  avoit  un  Sanftuaire  forf  célèbre  dans  l'ifle  de  Samothrace,  étoit 

le   Dieu  Tis  ,  ou  Cotis ,  auquel  ils  rapporloient   l'origine  de  toutes 

chofes  ,  ^  qu'ils  appelloient ,  par  cette  raifon  »  le  Père  des  hommes  Se 

des   Dieux.  Ces  Pélafges,  demeurant  à  l'entrée  de  la  Propontîde,  oii 

font  aujourd'hui   les  Dardanelles ,  avoient  fouvent  occafion  de  voir 

des  Egyptiens  ;  ceux-ci  faifant  un  commerce  confîdérable  dans  la  Col- 

chide  ,  où  il$  avoient  pluCeurs  établilTemens ,  étoient  obligés  de  pafîer 

devant  les  Dardanelles ,  en  allant  &  «a  revenant.  Il  arriva  de-là  que  les 

Pélafges,  loriqji'ils  commencèrent  à  adopter  des  fuperftitions  étrangères, 

&  à  repréfenter  leurs  Dieux  fous  la  forme  de  l'homme  ,  trouvant  que 

le  Phallus  (*)  des  Egyptiens  étoit  un  fiymbole  tr^s-propre  pour  défigner 

leur  Tis ,  qui  étant  le  Père  de  toute  la  Nature ,  devoit  naturellement 

être  repréfenté  avec   des  organes  proportionnés  â  la  grandeur  &  au 

jiombre  de  fes  produâions.  Voilà  ce  qu'étoît  le  Friapc  dec  Pélafges. 

C'étoit  leur  Mercure.  Un  refte  de  l'ancienne  fuperflition  ,  qui  ne  tou- 

loit  pas  qu'on  renfermât  les  Dieux  dans  des  Temples,  &  fur-tout  un 

Dieu  qui  remplifîoit  tout  l'univers  ,   fit  que  l'on   plaça  ces  Statues 

en  plein  air,  dans  les  enclos  que  chacun  avoït  autour  de  fa  maifon  , 

Si  c*eft  de  cette  manière  que  le  Mercure  des  Pélafges  devint  infenll- 

blement  le  Dieu  des  Jardins.  Tout  cela  étoit  expliqué  aux  perfonnef 

que  l'on  injtioit  aux  myftères  de  l'ifle  de  Samothrace ,  &  ,  félon  les 

«ippareoces  ,  on  enfeignoit  quelque  choie  de  femblabla  dans  les  myAères 

d^eufîs  (6)  »  qui  avoieot  auâî  été  apportés  de  Thrace. 

«naitttibjji    m.  On  a  dit  encore  que  les  Gaukiis  adoroient  Caftor  &  PoUux,  qui 

<c^cdL'oif-  i*!oient  paffés  dans  les  Gaules  avec  les  Argonautes.  Effeâivoment,  eor 

wr&PûUn,.  jj.g  jçj  febles  que  l'on  racontoit  fur  le  fujet  des  Argonautes,  il  y  ei» 

(OCi-d-ch.  Ti.  $■  <.Sc«.&$.t<.not.  id.  ' 

(')  fhMm  irtu  vtrmHmfaaiminm,  tifHum  virHi. 

J[<)çi-ë."ch.  n.  J.  1.  note  y. 
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«voit  une  qui  portoit  (7)  «  que  ces  »  Guerriers,  après  avoir  remonté  le 
wTanais  ,  tranfportèrent  leur  vaiffeau  jufqu'à  un  autre  fleuve  qui 
>»les  eonduifît  à  la  Mer  Océane,  &  que,  navigeant  enfuite  du  Septen- 
»»  trion  à  l'Occident ,  ils  touchèrent  à  Cadix ,  d'où  ils  revinrent  danj 
»  leur  Pays  ». 

Diodore  de  Sicile  obferve  (8)  que  Timée ,  &  les  autres  Hiftoriens 
qui'  Êifoient  prendre  un  fi  grand  totir  aux  Argonautes ,  appuyoient 
leur  Sentiment  fur  ce  que  les  Celtes  établis  le  long  de-  la  Mer  Océane, 
fervoient  principalement  les  Diofcures.  Mais  les  Celtes  ,■  voifins  de . 
l'Océan  y  étoïent  ii  peu  connus  du  tems  de  Timée  y  c'eft  -  à  -  dire  (9)  , 
280  ans  avant  Jefus  -  Chrifl ,  qu'il  étoit  bien  difficile  que  cet  HiAoriea 
pût  dire  quelque  chofe  de  certain  de  leur  Religion ,  &  de  l'objet  de  leur 
culte.  D'ailleurs  ,  la  manière  dont  il  racontoit  le  voyage  des  Argonautes, 
ne  donne  pas  une  grande  idée  de  fon  jugement ,  8c  confirme ,  au 
contraire  ,  le  reproche  qu'on  lui  a  fait  d'avoir  rempli  fon  Hifloire  d'un 
grand  nombre  de  puérilités.  L'opinion  commune  étoit  (10)  que  les 
Argonautes  ^  pourfuivis  par  la  Flotte  du  Roi  de  CoIcBos  ,  remon- 
tèrent le  Danube ,  &  pailerent  la  Mer  Adriatique ,  ou  par  une  bran- 
che du  Danube  qui  fe  jcttoit  dans  cette  Mer ,  ou*en  portant  leur  vaif- 
feau  par  terre ,  depuis  le  Danube  jufqu'au  Golfe  de  Vehife.^  Timée  , 
pour  augmenter  I«  Merveilleux  ,  tranfporte  les  A^onautes ,  avec  leur 
vaifleau,  dan»  la  Mer  Océane,  6t  c'elt ,  félon  les  apparences,  pour 
appuyer  cette  dùm^,  qu'il  attribue  le  culte  des  Diofcures  aux  Celtes 
qui  demeuroient  le  long  de  l'Océan. 
'  Il  faut  arouer,  cependant,  que  Tacite,  fans  parler  aufll  poiîtive- 
ment  que  Tintée  ,  ne  lai^  pas  de  faire  mention  du  culte  qu'un  Peuple 
établi  dans  le  cœur  de  h.  Germanie ,  rendoit  à  Cafïor  £c  à  Pollux. 
Voici  le  paflage  de  cet  Hiflorien  (i  i)  :  <*  On  montre ,  dans  le  Pays  des 
»  Naharvales  ,  un  Bocage  oit  règne  un  ancienne  fuperflibon.  Le  Prêtre 
»  qui  préfîde  au  culte  de  la  Divinité  qui  y  efl  fervie ,  efl  habUlé  en  fem-r 
n  me.  La  Dignité  même  s'appelle  ^Icis,  Les  Romains  prétendeitt,  par   . 


(7)  Diod,  Sk.  lib.  tv>  c*p.  [>• 
(1^  Ibtd. 

^ ,  Timée  vîvoit  en  Sicile  du  temt  d'AgichO' 
tli,  qui  moaiurï  la  £n  de  Laciziii'.Oljm- 

f;r,'  J-<'>l1"x.Arg«ii.lib.IT.  r.  It.  II.  »jo. 


aj^.  &  Schol.  Aiifiot.  Hiftot.Animll.  lib.viii. 
eàp.  ij'JlirabU.  Aufc.  p.  iiys.  Juftin.XXXII. 
I .  Plin.  III.  1 1,  Sliabo  I.  19.  Pifindet  4p.  Zo- 
fiu.V.  i«.]4.  CstHodoi.  Hift.  Tiip.  LLe.  7. 
p.ioj.ifid«i.Oiig.IS.  i.DioDjr.rciicgiT.^ty^ 
(ii)Tacit.  G(ak4j. 

V» 
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«conjeûure,  que  c'eft  le  même  Dieu  qu'ils  vénèrent  fous  le  nom  dç 
»  Cafior  &  Pollux  (§).  On  n'y  voit  ni  fimvilacre,  m  veflige  d'ua  cul« 
»  étranger  aux  Germains.  Tout  ce  que  cette  fuperftiiion  a  de  commua 
tt  avec  celle  des  Romains ,  c'eft  qu'on  y  adore  deux  jeunes  Hommes^ 
M  que  l'on  eftime  frères». 

Tacite  avoue  qu'on  ne  voyoît ,  dans  le  bocage  coniàcré  à  j4kîs ,  ni 
fimulacie  ,  ni  veftige  d'une  fuperftition  étrangère.  C'eft  une  bonne 
preuve  que  les  Naharvales  ne  connoiflbient  point  les  deux  Héros  qui 
avoient  affifté  à  l'expédition  des  Argonautes.  Mais  THiftorien  dit  ^  en 
même  tems ,  deux  chofes  qui  méritent  quelque  réflexion. 

i".  On  vénéroitdans  cette  Forêt  deux  ;eunes  Divinitésqui  paflbieot 
pour  frères,  utfratres,  uiJuvuh»....  i*.  Les  gens  du  pays  aflùroient 
qu'^/cw  étoit  la  même  Divinité  ,  que  les  Romains  vénéroient  fous  le 
nom  de  Caâor  hcFollux  (').  Ce  que  nous  avons  dit  jufqu'ici  de  la  Reli- 
gion des  Germains  &  des  autres  Peuples  Celte»,  ne  nous  permet  pas  de 
croire  qu'ils  ayent  jamais  rendu  un  fervice  religieux  à  des  hommes ,. 
morts,  on  vivans,  jeunes ,  ou  vieux  ;  mais  il  eft  certain  qu'ils,  plaçoient 
des  Divinités  dans  le  Soleil ,  dans  la  Lune ,  dans  l'Air  >  &  dans  le  Feu. 
Npus  avons  vu  auflT  que ,  félon  leur  doûrine ,  tous  les  Dieux  fi6al- 
tçrnes  étoient  frères,  enfànsdu  Dieu  ïew,  Sx,  de  laTerrç  fa  femme.  Peut- 
être  qu'ils  appelloient  ces  deux  principes  les  Dieux  anciens,  âc  les  Ef_ 
prits  qui  réfidoient  dans  les  Elémens ,  les  Dieux  nouveaux.  Si  donc 
les  Romains  entendoient  par-  Cafior  Ôc  Follux ,  ou  le  Soleil  ou  la  Lune  ,, 
ou  deux  Etoiles  ,  dont  ordinairement  une  feule  étoit  vifible ,  ou  ua 
certain  Météore  qui  fe  formoit  dans  l'air ,  ou  deux  Génies  ,  dont  l'un, 
préfidoit  au  Jour  Si  l'autre  à  la  Nuit,  les  Naharvales  ont  pu  leur  dire  qu'ils, 
avoient  dans  leur  pays  une  dévotion  femblable.. 
On  ptiMnd  J.  IV.  Au  commencement  de  ce  livre  ,  l'on  a  fait  ufage  d'nn  p.ifîage 
?dôio"mt  de  Jules  Céfar  ,  qui  porte  (il)  que  lesGaulois  adoroient  furtout  Mer- 
Mincivt.  ^çyj-e  ^  g£  ^  après  lui,  Apollon,  Mars,  Jupiter,  Minerve,  &  qu'ils. 
1* avoient,  à-peu-près,  le  même  fentiment  fur  le  fujet  de  ces  Divioi- 
»  tés,  que  les  autres  peuples.  »  On  a  îàa  voir  ce  que  c'étoit  qiie  le  Mer- 


(  %  )  J'ai  i^fonUc  la  titdaAion  fur  le  te«e, 
Ff^flMiïpris  noce  (^ .  N™  J< '•£*■»«. 

(*)  L«  «lie  poire  que  les  Komalnt ,  plreon- 
fcAoïe.  ]?)ïli|t<ni  poiu  C*fi*'  tcftt/iii,  UDi- 


fîDiie'  tdoi^e  Tous  [e  nom  d'Altii,  pai  lei  N4- 
harvalcs  :  D»(  ,  ininfrutitm  Rtmvii ,  Ctfint^ 
VMuttmqiti  mimtriui.  Note  de  l'Cdiiciu. 
(iï)CM.ch.m.5.,.not,jji. 
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cure,  TApollon,  le  Mars,  le  JiipRr  des  Gaulois.  A  l'égard  de  Ifur  Mi- 
nerve ,  il  eÛ  affez  vraifembUble  que  c'étoit  celle  des  Grecs  &c  des  Ro- 
mains. Jules  Céfar  dit  (13)  que  Minerve  préfidoit,  dans  les  Gaules» 
aux  Métiers  6c  aux  Arts  méchaniques.  Il  femble  que  ces  idées  ve- 
noient  des  Etrangers  ;  car ,  félon  la  Théologie  des  Gaulois  „  c'étoit  Mer- 
cure, ou  Tauat  (  14),  que  l'on  regardoit  comme  l'Inventeur  de  tous 
les  Arts.  Il  paroit  d'ailleurs,  parPolybe  (15),  que  le  culte  de  Minerve 
étoit  déjà  établi,  vers  l'an  J31  de  Rome  ,  parmi  les  ïnfubres  qui 
etoient  un  Peuple  Gaulois  de  l'Italie.  Les  ïnfubres avï^ent ,  peut-être, 
reçu  fon  culte  des  Latins ,  &C  il  pouvoit  être  pafTé  de  Marfeille  dans  les  ' 

Gaules,  qui  font  au-delà  des  Alpes.  Cependant  Solin ,  parlant  de  la  Mi" 
nerve  des  habitans  de  la  Grande  Bretagne ,  dit  qu'elle  préfidoit  (16),  fé- 
lon l'opinion  de  ces  Peuples ,  aux  Fontaines ,  8c  aux  Eaux  minérales.  En 
ce  cas ,  la  Minerve  des  Celtes  auroit  été  l'un  de  ces  Génies',  qu'ils 
placoient  dans  l'Elément  de  l'Eau,  ^  dont  il  a  été  parlé  au  Chapitre  IX 
de  ce  Livre  (17). 

§.  V.  Tacite  affure  (  18  )  »  qu'une  parties  des  Suèves  feifoient  des  Sa-     lm  cthn 
*f  crifices  à  Ifis,  Te  n'ai ,  dit-il,  pu  rien  découvrir  fur  la  caufe  &  l'o-  raiièd'tru 
«rigine  de  ce  coite  étranger,  fi  ce  n'eft,  que  l'Image  même,  qui  ref- 
it femble  à  un  vaiHeau  Libumien ,  montre  que  ce  culte  leur  eA  venu 
»  d'au-delà  des  mers.  » 

Il  faut  avouer  que  Tacite  paroit  être  ici  en  oppofition  avec  lui-ml- 
me:il  affure  (i9)que  les  Germains  ne  repréfentoient  pas  les  Dieux  fous 
k  forme  de  l'Homme,  qu^ils  n'avoient  ni  fimulacre ,  ni  objet  fenfibU 
de  leur  culte.  Mais  s'il  en  étoit  ainfi  ,  comment  Tacite  pouvoit-il 
donc  parler,  quelques  lignes  auparavant,  du  culte  que  les  Suèves  ren* 
doient  à  un  Simulacre  d'ifis?  Indépendamment  de  cette  contradiâion , 
il  fembte  que  Tacite  a  jugé  de  la  Religion  des  Germains  par  celle  des 
Egyptiens,  au  milieu  defquels  le  Vaiffeau  étoit  un  fymbole  confacré 
à  Ifis.  On  voyoit  une  Barque  dans  un  SanÛuaire  du  Pays  des  Suèves. 


(il)CrfwVl.  17. 

(14)  Ci-d.  ch.  VI.  $.4.  DM.  II. 

(tjirolyb.  lib.  II.  p.  ti«. 

{i«;  Solin.  Mp,)5. 

(171  Bochatt  fiitenà  que  la  Minerve  dei 
Gauloig  éiott  t*  Lant,pi[ecqu'iina[iouv^<1inj 
le  t'f*  de  CnftrMu  uoe  InTciif  cion^ui  gvK 


,  figDiâc  11  Keinç  des  Cieux.  Ueogt.  Stet, 
t*%t  ».  lib  1.  cap  41.  p.  737. 
(il.Ta<!t   Germ- cap.  9. 
(1»)  Tacit.  ucua.  cap.  9.  cM.  «b.  mj- V 
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Donc  ils  fervoient  Ifis  !  La  preuve  ireft  pas  affurément  concluante.  'Les 
Germains  avoienC  coutume  de  dépoler  dans  les  Forêts  consacrées  les 
Enfeignes  militaires  ,  âd  les  dépouilles  de  leurs  ennemis.  Cette  Barque 
étoit  vraifemblablement  une  prile  que  les  Suèves  avoient  faite  fur  quel- 
que Peuple  voifin  (lo  ) ,  &  qu'ils  avoient  portée  dans  l'un  de  leurs 
Sanftuaires ,  pour  y  être  un  monument  perpétuel  de  leur  Vifloire.  C'eft 
furcefeul  fondement,  qu'on  a  attribué  aux  Suèves  le  culte  d'une  Di- 
vinité ,  qui  leur  étoït  parfeitement  inconnue.. 
Buoiitede  §.  VU.  Selon*  Hérodote  (ii),  les  Perfes  offroieht,àla  vérité,  un  Sa- 
%r'-nî"lha  crifice  à  Fenus-Urame ;  mais  cette  Fenus-Uran'u  étoit,  parmi  eux,  unff 
1"  *^''"'"  Divinité  étrangère ,  dont  ils  avoient  reçu  lé  culte  des  Aflyriens ,  qui  l'ap- 
■pelloient,  en  leur  langue,  Mylitta,  &  des  Arabes,  qui  l'appelloient 
Àlitta.  On  peut  voir  dans  les  Auteurs  qui  ont  parlé  de  la  Religion 
des  Aflyriens  &  des  Arabes  ,  ce  que  c'étoit  que  leur  (ii)  Vtnai-UranU. 
H  n'eft  pas  néceflaire  d'entrer  ici  dans  cette  difcuflion  ;  elle  n'appar- 
tient point  au  fujet.  Hérodote  dit  (13)  que  Itfs  Perfes  appelloient  Mt' 
tra.  la  Venus -Uranie,  que  les  Aflyriens  nommoient  Myâtta  ,  &  les- 
Arabes  Aliua.  C'eft  une  erreur.  Le  Metra  des  Perfes  (14)  étoit  le  Soleil, 
&,  de  l'aveu  même  d'Hérodote  (15),  le  culte  du  Soleil  étoitétabli  parmi 
les  Perfes,  avant  qu'Us  enflent  aucun  commercé  avec  les  Aflyriens  & 
les-  Arabes»  D'autres  ont  crû  que  là-  Vtnus-Uratàt  des  Perfes  étoit  la 
tune  ;  mais  ceux-là  fe  font  auffi  trompés.  D'un  côté ,  les  Perfes  dif- 
tinguoient  leur  Venus'Uranie  de  la  Lune  (16).  «Us  fervent,  dit  Stra— 
w  bon  ,  I«  Soleil  >  qu'ils  appellent  Mithra ,  la  Lime  Venus ,  lé  Feu ,  b 
M  Terre ,  les  Vents ,  TEau  >»  ;  &  de  Kautre ,  la  Lune  étoit  auffi  du  nom- 
bre des  Divinités  auxquelles  les  Perfes  (17)  avoient  offert  des  facrifices 
de  toute  ancienneté.  Enfin  Agathiàs  afllire  (iS)  que  l'es  Perfes  fervoient 
cffeâivement  Venus  ^  qu'ils  appelloient  en  leur  Langne  Anaïtis.  Soa 
ièntiment  peut  être  confirmé  par  un  paflage  de  Clément  d'Alexandrie  » 
qui  porte  (19.)  que  le  Roi  Artsucerxès  fut  le  premier  qui  érigea  de»* 


(:o)  Fuj».  ti-d  Liv.  I.  cit.  rj.  p.  li. 

(al)ci-4.oh.iil.î.».not.  iî. 

(tï)B«chirt  croit,  après  scdiger,  que  c'if- 
tolt  ULune.Gcogr.  5i«.  paît.  I. Ub. Il,  cap.  r>. 
p.  114.  lib.  IV.  cip.  i9.p.  177.  (Vr.  aulSjuiieu 
Bift.  dc)  Cuir.  p.  «74-fi»i. 

'    Htiodot.'I.  i)i.rV«'<'t-^cl>.iIi.$.t. 


(14)  Ci-i.  ch.  XII.  $".  (, 
(i])ueiodot.  I.  iji. 
(ti)  Ci-d.  ch.  IV.  $.  I.  no» 
(17)  Ci-d.  note  15. 
(it)  Agsili.  lib.  U.  p.  <i. 
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Statues  à  la  Venus ,  nommée  Anaïtii ,  &  qui  ^ît  rendre  à  cette  Déeffe  un 
iCiilte  religieux  dans  Babylooe ,  dans  Sufe  ,  âaiw  Ecbatane,  &c.  Cepen- 
dant cette  conjeûtire  ne  paroît  pas  plus  fondée ,  que  celle  4e  Plu- 
tarque.  Cet  Aut*iir.a  dit  que  (30)  VAnditis  de«  Perfes  .étojt  la  Diane 
ides  Grecs.  Nous  rerrons  tout-à-l'heure  c^^Anauis  n'étoit ,  ni  le  Soleil, 
ni  la  Lune,  ni  Vénus  ,  ni  Diane  ;  mais  un  de  ces  Génies  que  lesPerfee 
plaçoient  dans  le  Feu^ 

Au  refte  ,  Hérodote  attribue  le  culte  de  VtnusUranit,  non-feulement 
«aux  Perlés,  mais  aulB  (31)  aux  Scythes.  Lorfque  \ts  Germains «-eçurent 
le  Calendrier  Romain  ,  ils  appellerent  le  Vendredi  ,  jour  que  les 
Z.atins  coofacroient  à  Venus  ,  Freytagj  le  jour  de  Frea^  de  la  femme, 
jc'eft-à-dire ,  dela'Terre,  qui ,  félon  leiu:  Mythologie ,  paffoit  pour  être 
ia  femme  d'OJin.  Il  fembleroît  donc  que  la  Vcnus^Uranie  des  Scythes 
létoit  la  Terre.  Mais  cette  conjeâure  ne  s'accorde  pas  avec  ce  que  dit 
Hérodote  (31)  ,  que  les  Scythes  diftinguoient  SApia,  qui  étoit  la 
Xeire.,  leur  f^enus  -  Cirante ,  qu'ils  appelloient  ^m'/n^ii/à.  Jl  &ut  donjç 
/e  rangera  l'opinion  de  Voflîus ,  qui  croit  (33J  que  VÂTtiiapafa  des  Scy- 
thes étoit  la  Lune.  Deux  chofes  appuyent  beaucoup  Ton  fentîment. 
D'un  côté  ,  Hérodote  la  place  immédiatement  après  Apollon ,  qui  eu 
le  Soleil  j  de  l'autre  ,  H  ne  fait  pas  mention  du  culte  que  les  Scythes 
rendoient  à  la  Lijn.e,  quoiqu'elle  fût  conflamment  une  de  leurs  plus 
grandes  Divinités. 

•§.  Vni,  Outre  les  Pieux  étrangers,  dont -on  vient  de  pailer ,  les  Dcsoiemin. 
anciens  attribuent  aux  Peuples  -Celtes  le  cuhe  de  quelques  Dieux  indi-  p^*p'^c4. 
^étes.  On  appelioit  ainfî  les  Dieux  qui  n'étoient  fervis  que  par  -un  cer-  •"• 
*ain  Peuple,  &  .dans  une  certaine  contrée.  Ainfi  (34J  Sangus  étoit  le 
Dieu  indigéte  àt&  Sabins,  &  (3,5)  PltifioruSf   celui  des  Thraces  que 
l'on  appelioit  Apfifîthieos.  Il  n'efl  pas  poITible  de  donner  be«icoup  de 
lumière  au    fujet    de    ces    Dieux  indigétes.  Les    Hiûoriens  ,  <jui  en 
font  mention  ,  ne  nous  en  ont  guères  confervé  que  le  nom.  Il  &udra  donc 
ie  contenter  de  donner  ici  quelques  régies  générales  j  qui  pourront  fei>- 


(1»)  Clcm.  Alex,  Cohoit.  ad  Cent.  pag.  57- 
3ocbart.  a  lemar^U^  qu'il  faai  liie  âiaîrittij 
.au  lien  de  ta.wtv.  Ceogi.Sac^.Fait.I.Iib.iV. 

.(^»J  Cird.  ,Cll.  yjv.  $•  U.BM.  Jty. 


(j  I  )  CUd.  eh.  m.  j.  ».  not.  i. 
(3i)Ci-d.ch.  iii-S.  i.not.  (. 
(lOCi-d.ch.  iy.$.  i.notei. 
(»4)  Ci-d.  eh.  iiv,  $.  T.  not.  77,  7l. 
(11)  Heiodoi.  lï.  fil.. ci-d.  nfvçjiy. 
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Vir  à  les  faire  reconnoître  ,  ou  qui  empêcheront ,  au  moins ,  qu'on  ne  ■ 
s'en  fafle  de  fauffes  idées. 

I.''  Les  Perfes  plaçoient  des  Divinités  fubaltemes  dans  tous  les 
ûlémens  ;  il  ne  ^ut  donc  pas  douter  qu'ils  ne  diflinguaSent  par  des  noms 
propres  les  diffèrens  Génies  qui  réfidoient ,  félon  leur  Doftrine ,  dans 
l'Air  ,  dans  l'Eau  ,  Se  dans  le  Feu.  Ils  appelloient ,  par  exemple  »  Tor^  ou 
Tarants  (36)  ,  le  Dieu  qui  préfidoit  à  l'Air  ,  au  Tonnerre ,  aux  Eclairs, 
aux  Vents  ,  &  aux  Pluies.  Les  homs  des  Divinités  ,  qui  avoient  la  di- 
reâion  du  Fc^i ,  de  l'Eau ,  des  Fleuves ,  des  Montagnes ,  des  Forêts , 
nous  font  inconnus ,  ^1  moins  pour  la  plupart.  On  pourra  ,  cependant  , 
en  deviner  quelques  -  uns  ,  en  lifant  les  Anciens  avec  attention. 
Strabon  ,  par  exemple ,  après  avoir  parlé  de  ces  grands  enclos  ,  où  les 
Mages  rendoient  un  culte  religieux  au  Feu  (  î7  ),  ajoute  (38)  que  la 
chofe  fepratiquoitainfi  dans  les  Temples  d'.f^»mrw  &  d'Ojn<ina5.  Anaîtis 
>&  Orna/tus  étoient  doac  des  Génies  que  les  Perfes  plaçoient  dans  l'E- 
lément du  Feu. 

1.°  Les  Celtes  donnoient  ftuvent  à  leurs  Dieux  les  noms  desSanûuaî- 
res ,  cil  ils  -éioient  fervis.  On  en  a  nommé  plufieurs.  Le  nom  propre 
de  la  Terre ,  parmi  les  Thraces  &  les  Phrygiens ,  étoit  Opis  ou  Apia. 
Ceux  de  Bendis,  de  Cyhtlt,  de  Dyndimtmy  de  Berecynthia  ^  font  des 
jioms  empruntés  des  montagnes  &  des  forêts ,  qui  lui  étoient  confa- 
crées.  Ainfi  Ardoïna  étoit  la  Divinité  qui  étoit  fervie  dans  la  Forêt 
«les  Ardennes.  Jupittr-Penlnus  (39)  étoit  le  Dieu  fuprême,  qui  avoit  un 
Sanftuaire  au  fommet ,  à  la  cime  des  Alpes  3  que  les  Celtes  appelloient 
Penn ,  -ou  Pin/ie.  Sangns ,  Dieu  indigéte  des  Sabins  ,  auquel  ils  rappor- 
loient  (40)  l'origine  de  leur  Nation ,  étoit ,  félon  les  apparences ,  le  Diell 
fuprême  qu'ils  appelloient  Sangas,  du  nom  de  quelque  Forêt  qui  lui 
étoit  conâcrée.  PUifioms  (41),  Dieu  indigéte  àes  Thraces  Apfin^ 
ihiens,  qui  lui  ofiroient  des  viûimes  humaines,  étoit  encore  le  Dieu  fu- 
prême ,  qui  pouvoit  avoir  reçu  ce  nom  des  Sanâuaires ,  ou  deme»- 
xoient  les  Plifies  (41) ,  c'eû-à-fUre  des  Druides ,  dont  la  manière  de 


i:  Ci-d.  eh. 


in)  r»,.iei-d.  ek,  ±.  §.  s. no»  ij. 
(t()S[raboXV.7i]. 
<)«j  Liiiui  XlCI-cap.  ]t. 
(40)  Ci-d.  ch.  XIV.  5.  7.  no^77.  7*- 
t*i}^<*iollol.IX.  lit. 


(41)  Jofeph.  Antiq.  lib.  ivili.  cip  l.J.;. 
i-  T'4.  "  feroblc  que  ce  foicat  lei  laimei  ^ ue 
Strabon    appelle   «tjViu.  Sirafao  VII.  a»*,  tfej. 

Hudfon  Tut  JepjUTage  de  Jorepli  qu'on  vient  de 
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Vivre  approchoit  beaucoup  de  celle  des  EiTeniens.  Il  ftMt  porter  le  même 
jugement  d'une  DéefTe  des  Habitans  de  la  Grande-Bretagne ,  dont  Dioa 
fait  mention,  &-qii'il  appelle  jindau^  ou  Andrafit,  Cet  Hiftorten, 
parlant  d*une  Forêt  facrée,  oii  les  gens  du  Pays  alloient  offrir  des  fa- 
c'rîHces^  &  célébrer  des  feftins  facrés,  dit  qu'on  Tappelloit  Ândate, 
(43)  du  nom  de  la  Viâoire  qui  étpit  fervie  dans  cette  Forêt.  Il  introduit 
même  la  Reine  Bundovica ,  priant  ta  Viâoire  en  ces  termes  :  «  Je  vous 
fi  oflre  ,  ô  Andau ,  mes  aftions  de  grâces  ;  &  Je  vous  invoque ,  parce 
M  que  vous  êtes  de  mon  fexe  m.  Tout  cela  ne  s'accorde  gnères  avec  la 
Théologie  des  Celtes.  Selon  leur  Doârine ,  Odin  était  le  Dieu  de  la 
guerre.  C*eA  à  lui  que  Ton  offrait  des  facrifîces  après  la  viÛoîre  >  & 
.que  l'on  confacroit  les  dépouilles  de  l'ennemi ,  qui  étoient  pendues  i 
4xs  arbres  ,  ou  mifes  en  moncea*  dans  les  Forêts  où  il  étoit  fervi.  Il 
.y  a  ,  par  conféquent ,  toute  apparance  qa* Andau  ,  ou  Andrafie ,  n'étoit 
pas  le  nom  d'une  Divinté*  mais  d'une  Forêt  coniâcrée  w  Dieu  de  la 
^Viâoire ,  c'eft-à-dire  ,  à  Odin. 

■^J*  Les  Dieux  mâles  &  femelles,  les  DieuY  que  l'on  fervoit  datu 
-les  Temples ,  que  l'on  repréfentoit  fous  une  forme  corporelle ,  &  par 
■conféquent ,  les  Idoles  &  les  Statues  ,  n'appartienhent  pas  proprement 
,à  la  Reli^on  des  Celtes.  Partout  où  Ton  en  trouve ,  l'ancienne  Religion 
étoit  déjà  altérée  par  des  idées  &  des  fupeftitions  étrangères,  qui  fe 
j>rovignerent  infenfiblement  des  Provinces  méridionales  deTEurope, 
îufques.dans  le  fond  du  Nord.  L'Edda  des  Iflandois,  qui  çfl  du  XIIL 
fiécle,  porte  (  44)  «  qu'il  y  >  douze  Dieux  (^/«),  qui  méritent  des 
»  honneurs  divins  >  &  autent  de  Déeffès  {AJyria)y  dont  la  puiflànee 
I*  &  la  fainteté  font  égales  à  celles  des  Pieux  •».  Qn  ne  voit  rien  de 
femblable  dans  Procope,  (4$)  qui  avoit  repréfenté,  pluiieuz?  fiédes . 
auparavant ,  la  Religion  des  mêmes  Iflandois.  Krantùus ,  fait  auifi 
mention  (  46  )  d'un  grand  nombre  d'Idoles  qui  étoient  adorées  par  les 
«nriens  Saxons.  Cependant»  Adam^  de  Brenft;  remarque  (47)  que  1  du 
tems  de  Charles-Magne ,  le  fimulacr^e  Mars  n'étoit, parmi  les  Saxons, 
quSine  colémne ,  ou  plutôt  un  tronc  d'arbre.  Il  en  étoit  de  même  4es 


•    (41)  XieUltn.  Xsceifc  Kan,  U  Hcroae  |      («sICUd.ch,  tv.$.  7.  bm.  tu 
(44)Ci'd.  cli.Tii.5.  |.  iuit.47i  \     (47}  ci-4.  ck  TU.  $.  i.noteiZi 
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Gaulois  y  du  tems  de  Lâcain.  Les  fimùlacres  de  leurs  Dietix  étoient  de 
vieux  troncs  de  chêne  (  4S  )  : 

Simulactiqne  noïAa  Deorniii 

Aite  caMnr,  cslîrque  eziatit  infoimii  unncii. 

§.  IX.  On  pourra  examiner ,  félon  ces  régies ,  les  Dieux  indigéies  de» 
Celtes^  dont  les  Anciens  font  mention.  Ceux  qui  appartiennent  à  l'an- 
cienne Religion ,  font  ce  que  l'on  appelloit  Gmius  Loci ,  le  Génie  du 
Lac ,  des  Forêts,  des  Montagnes ,  où  les  Habitans  d'une  Ville ,  ou  d'un 
canton,  faifoient  leurs  aflemblées  religieufes.  D'autres  fois  ce  font  des 
Dieux  Topiques ,  qui  portoient,  comme  on  vient  de  le  montrer,  le 
nom  du  SanÂuaire  dans  lequel  ils  étoient  fervis ,  ou  qui  recevoient 
quelques  dénominations  particulières  par  des  raifons  que  nous  ignorons. 
Les  Anglo-Saxons ,  par  exemple ,  avc^nt  une  Déeffe ,  qu^ls  appelloient 
Eojire  y  ou  Eofiar  ,  &:  ils  célébroient ,  à  fon  honneur,  dans  le  mois  d'A- 
vril, une  Fête  folemnelle  :  c'eft ,  comme  Bede  l'a  remarqué  (49),  la 
raifon  pour  laquelle  les  Germains  ont  appelle  la  Fête  de  Pâques,  Ofita-y 
&  le  mois  d'Avril  Ofiar-Monath.  Cette  Eoftre  étoit  la  Terre  :  on  n'en 
peut  guères  douter ,  s'il  eft  vrai  (50)  qu'on  la  regardât  comme  la  Dée& 
de  la  fertilité ,  &  qu'on  lui  offi-it  des  facrifices  dans  le  mois  d'Avril ,  pour 
en  obtenir  des  moiffons  abondantes.  Mais  pourquoi  l'appelle-t-on  Eofitr, 
ou  OJiar}  C'eA  ce  qu'il  n'eft  pas  iâcile  de  déterminer;  il  hux  laifler 
buz  Etymologiftes  à  rechercher  fi  l'ancien  nom  Celtique  de  la  Terre  , 
qui  étoit  Ar,Ery  ou  Erdy  ne  feroit  pas  taché  dans  celui  HOfiar. 


CHAPITRE    XVII. 

Dm  aun«   $.  I.  V^  N  a  TU  quelles  étoient  les  idées  des  Peuples  Celtes,par  rapport 

Kei^Mda  Arobfet  du  culte  reKgieux.  Ils  reconnoifloioïc  un  Dieu  fuprême»  & 

'^*^         vne  infinité  de  Divinités  fubalteroes,  qu'ils  plaçoient  dans  lés  Elémens^ 

mais  on  a  cru  mal  à-propos  >  qu*i]|  vénéroient  les  âmes  des  Kére»,  & 

qu'ils  leur  oflroient  des  iàcrifices.  Difons  <{uelque«hofe  dans  ce  Cbapi- 


at)  Lacui.  Ub.  ni.  T.  411.  r     (((.)  GetiKe  addi*.  idSclicrcU.  p.  «».  Bi|( 

<4»^  Bedi  de  Teoç.  MtiOM  T«».  U.  f ,  1 1. 1  kcig.  Ocin,  Mcd.  DiC  VIU.  $.  i».  ^  IM. 
Erinhud.  np,  a*.  '  f 
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trt  des  autres  Dogmes  de  la  Reliront  des  Celtes  ,  qui  font  parvenus 
jufqu'à  nous. 

$.  II.  Les  Celtes  admettoient  une  forte  de  création  :  ils  reconnoiflbient    iiudmct. 
que  (i)  le  monde  avOit  eu  un  commencement  j  &  ils  en  rapportoient  ronedcdéi- 
Porigine  au  Dieu  Teut ,  &  à  la  Terre  fa  femme.  L'un  étoit  le  Principe  ac-  ''™' 
tif  ^  l'autre  la  matière ,  ou  le  Principe  pa&L  L'union  de  ces  deux  Principes 
avoit  produit,   non -feulement  les  hommes,  mais  encore  les  Dieux  «  -■ 

.  que  l'on  Ëûfoit  fortir  de  la  matière  ,  auffi  bien  que  tous  les  Etres  viables 
&  corporels.  Il  femble  qu'il  y  avoit  ici  une  contradiâion  aflez  fenfible 
dans  la  Théologie  des  Celtes.  Adorant  des  Dieux  fpirituels,  invifibles, 
comment  pouroient-ils  foutenir,  en  même-tens  ,  que  ces  Dieux  avoient 
été  tirés  de  la  matière  î  Ces  deux  Dogmes  pàroiâent  incompatibles  > 
&  il  n'eft  pas  âcile  de  concevoir  comment  ils  les  concilioient.  Peut- 
être  croyoient-ils  que  les  Efprits ,  les  Génies  ,  qui  réfidoient  dans  la 
inatièi:e,  émanoîent  du  premier  Principe ,  &  que  1% Terre  n'avoit  fourni 
que  le  corps  auquel  ils  étoient  unis,  ou  l'Elément  dans  lequel  ils  rélî- 
doient.  Peut-être  qu'ils  reccmnoiffoient ,  avec  les  Stoïciens,  une  ma> 
dère  vivante ,  aâive ,  invincible',  fjui  &ifoit  TefTentiel  de  la  Divinité , 
&  une  matière  vifible ,  deflituée  par  elle-même  de  vie  Se  de  mouvement, 
qui  âifoit  la  fubftance  des  corps,  U  n'efl  pas  pof&ble  de  rien  déterminer 
là-deiTus;  &  nous  n'avons  d'ailleurs  aucun  intérêt  à  juftilîer,  furcetartir 
de ,  la  DoArine  des  Celtes  s  peut-être  même  qu'ils  n'ont  pas  apperça 
la  contrad&^on  tju'il  y  avoit  entre  divers  points  de  leur  Doârine  :  dans 
le  fonds.,  ils  ne  font  pas  les  feuls  qui  ayent  cru  &  enfeigné  des  chofes 
inconciliables. 

$.  10.,  Quoique  les  Cdtes  reconnulTent  un  commencement  de  toutes  n,  mj-^mt 
chofes ,  ils  ne  laifleient  pas  de  foutenir  (»)  que  le  monde  devoit  fube  ^"u°lïi^ 
filler  éternellement  Ce  Dogme  avoit  une  liaifon  naturelle  5c  néceflàire 
arec  un  autre  point  de  leur  Doârine ,  qui  &it  le  fujet  du  Chapitre 
fuivant.  Bs  crt^oient  que  les  hommes  dévoient  renvre  pour  être  im- 
mortels. Par  cela  même,  ils  affuroient  que  le  féjour,  où  les  hommes 
dévoient  jouir  «Tune  vie  immortelle ,  ne  ferçit  jamais  détruit .  «  Lm 
m  Druides  croyent  »  dit  Siabon ,  (j)  que  le  monde  efi  incorruptible^ 

(i)F«,ncl'd.cli.'vi,$.  K.  , 

(sjtttnboIT.  p.  i»7. 

(l)  Ffjtu  U  MM  pi^c^dtme; 

Xi 
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»  mais  ils  avouent  en  même  tems  ,  que  le  Feu  &  l*Eau  y  preadront  un 
V  jour  le  deflus  «. 
Mail  H)  A-      Il  femble  que  l'on  entrevoie  là-dedans  cette  anâenne  tradition,  qui 
n\ukiefct>  annonçoit  deux    grandes  cataArophes,  dont  l'une  devoït  arriver  par 
laoufià"  l'Eau ,   &  l'autre  par  le  Feu.  Les  Celtes  croyoient ,  vrai-fembiable- 
Bient ,  que  le  monde  feroit  purifié  &  renouvelle  par  un  embndèment 
univerfel ,  comme  il  Tavoit  été  autrefois  pu  le  déluge  i  âc  t^td ,  félon 
les  apparences ,  ce  qui  Ëdfoit  le  fujet  d'une  anâenne  danfe ,  ou  d'un  an- 
cien Cantique ,  dont  Menippe ,  Philofophe  Cynique ,  avoit  Eût  men* 
tion.  On  l'appelloit  (4)  Kor^n  «Vtru^tM-ic ,  J'embrafement  de  l'Univers, 
Cette  manière  d'exprimer  les  Dogmes  de  la  Religion  dans  des  Canti- 
ques &  dans  des  danfe$«venoit  afliirément  des  anàeas  Habitans  de 
l'Europe. 
ih  tdmcc-      ^.  IV.  La  Providence  eH  un  Dogme  commun  II  toutes  les  Rell- 
Hovidciuc.    gions.  Pour  rendre  i  Dieu  le  culte  qui  lui  efl  dû ,  &  fur-tout  pour  fe 
foumettre  i  fon  autorité,  il  faut  fuppofer,  avant  toutes  chofes ,  qu'il 
eft  l'auteur  &  le  confervateur  de  notre  vie  ,  le  mûtre  des  événe- 
mens,  le  témoin  &  le  juge  de  notre  conduite.  Ces  vérités  n'étoient 
point  (  ;  )  contefiées  parmi  les  Celtes.  Au  contraire,  entre  tes  Relir 
gions  Payennes ,  il  n'y  en  avoù  peut-être  aucune  ,  qui  donnât  plu^ 
4'étendue  au  règne  de  la  Providence ,  que  la  leur  (6).  Le  tremble- 
ment, la  chute  d'une  ftuiUe,  le  vol  d'un  oifeau,  la  manière  dont  Ie« 
branches ,  que  l'on  employoit  aux  di^^tfiona  ,  tombment  '  k  terre  , 
après  avoir  été  jettées  en  i'air  ;  en  un  mot ,  tout  ce  que  nous  attri- 
buons aux  loix  de  la  pefanteur ,  au  méchanïfme  des  corps ,  À  l'inAind 
des  aninuUKs  ou  même  au  pur  haiàrd  ;  tout  celaétoit,  félon  les  Cel- 
tes  y  l'ouvrage  de  la  Divinité ,  qui  animoit  &  qui  dirigeoit   les  être* 
matériels  d'une  manière  plnne  de  vues  profondes ,  tant  pour  le  pré- 
fent  que  pour  l'avenir.   Il  en  réfukoit  naturellement  qhe  la  Divinité 
^oit  le  feul  agent,  que  tout  étoit  dirigé  fie  déterminé  d'une  manière 
inÊùUible  par  la  Providence ,  &  que  toute  la  f^effe  de  l'homme  cotM- 
toit  i  coonoître  les  defleins  de  Dieu ,  Se  à  y  acquiefcer.  Cependant 
les  Celtes  employoient,  non-feulement  les  pmm  &  les  iactifices, 

(4)  Aibcn.  xnr.  cap.  7. 
(f}cid.ch.ii.$.i.noui. 
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mais  encore  des  charmes  &  des  maléfices»  pour  détourner  le  coun 
naturel  des  évéaemens.  Selon  les  apparences  ,  ils  ne  croyoient  pas 
que  ces  chofes  fufleot  incompatibles.  Cela  n'eft  pas  furprenaat.  Il  y 
a  des  Théologiens  qui  admettent  un  décret  în&îlUble  ,  Se  qui  ne  laiffent 
pas  de  le  concilier  avec  la  liberté  de  l'homme.  Ces  queilions,  quiap- 
partienoeat  plutôt  à  la  Théolo^e  qu'à  la  Religion  y  ont  été  agitées  par 
tous  les  Peuples  ;  &  comme  ceux  qui  élèvent  le  plus  le  franc  arbitre 
de  l'homme,  a*ont  pas  prétendu  nier  la  Providence;  l'équité  veut  auffî 
qu'on  n'accufe  pas  ceux  qui  admettent  un  décret  in&illible ,  une  déter» 
minanon  phyfiquede  la  Providence  *  d'arracher  à  l'homme  fa  liberté  V 
d'autant  plus  que  leur  pratique  eft  toute  différente  de  leurs  principes  (7). 

$.  V.  A  regard  des  devoirs  de  lliomme,  les  Celtes  les  rapportoient    ititoppor. 
tous  à  ces  trois  chefs  généraux  (8)  :  //  /««  fervir  Us  Ditux  ;  ne  pvim  î^tî'i^  "^ 
faire  de  mat;  s'étudier  à  &re  yaiUoM  &  brave.  Cétoit4à  une  efpèce  d'à-  ^1^^"^^^ 
brégé  de  leur  morale.  Examinons ,  en  peu  de  mots  ,  le  fens  &  l'étendue  stoén». 
quHs  donnoient  à  ces  trois  maximes. 

Ils  difoient  i".  t^U  faut  fervir  Us  Dieux.  Quoique  ces  Peuples  fii^  nhvtUnU 
fent  beaucoup  de  cas  des  iàcrifices,  (9)  8c  qu'ils  attribuaflènt  une  grande  '"^'•"** 
efficace  à  leurs  cérémonies,  îl  &ut  avouer  qu'ils  ne  Soient  pas  con- 
finer tout  le  fervice  des  Dieux  dans  ce  culte  extérieur.  Les  Druides  s'ap- 
pliquoient  à  l'étude  de  la  morale  :  ils  la  prêchoient  aux  Peuples  (10), 
pour  adoucir  la  férocité  de  leur  naturel  (11):  ils  la  propofoient  com- 
me la  volonté  de  Dieu  (11).  lae  Peuple  re^doit  aufli  la  juftice  ,  la 
jKHiae  foi ,  Phofpitalité ,  comme  des  vertus  qui  rendent  lliomme  agréa- 
jble  à  Diea.  Tout  cela  ne  permet  pas  de  douter  que  cette  maxime ,  il  faut 
fervir  Us  Duux,  n'exprimât,  en  mâme-tems,  le  cuke  &  l'obéiflànce 
que  les  hommes  doivent  à  la  Divinité.  ; 

Le  fécond  pomt  de  la  morale  des  Celtes ,  étoit  qu'/;  ne  faut  point  ^.  „  ^  ^, 
faire  dt  moL   Cette  maxime  rccommandoit ,  non-feulement  la  iuÀic«,  poioiraind* 
qui  ne  &it  aucun  tort  au  prochain ,  &  que  Juftin  appelle  une  vertu  (i  %) 
^laturelle  aux  Scythes,  mais  encore  la  tempérance,  la  chafteté,  avec 

iU)  C'tft  Me  <|BeBira4c  l'Bcohqti'i]  a'cft  |       (ia)lnab«IV.  i»7, 
.  («t  n^ccOàlic   d'eiMDiDci  dut  eu  Oiunf*.  I       (i  i)  Jonni.  Mp.  i.  -    -• 

JÎ.N  i-  eLUiinr.  (ii)roiiip.  McUlib.  UI.  ctp.  s.  p.  ri. 

(Ij    iogcD.  Ueit.7nai.f.  j.  I       i,i%)J»^aa.%.V^n.A^lii,a.^lt^ 

(»).filita.  II.  ji.  lfH>s7f<U#<.  .     .    •  -   -.1: .    , 
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toutes  les  vertus  prefcrites  par  la  loi  naturelle.  Si  les  Celtes  avoient  de* 
vices  ,  ce  n'étoît  pas  qu^tls  ne  connuffent  fort  diftinâement  le  bien  & 
le  mal  ;  mais  U  plupart  des  hommes,  au  lieu  de  fuivre  leurs  prindpes ,  fe 
livrent  aveuglément  à  leurs  propres  penchans.  Il  efi  certain ,  cependant , 
que  les  Celtes  avoient  uiie  idée  très-imparfeite  (14)  de  la  juftice  qui 
nous  défend  de  faire  aucun  mal  à  qui  que  ce  foit  (*).  D'un  côté  ,  ils 
n'étendoient  cette  obligation  qu'aux  hommes  qui  vivent  enfemble  dans 
uns  même  fociété^  Ce  n'étoit  pas  une  injuftice  de  piller  6c  de  tuer 
dans  un  Etat  voifin.  De  l'autre  ,  ils  pennettoient  de  fe  rendre  juflice  i 
«ux- mêmes-,  de  vuider  leurs  querelles  &  leurs  procès  parla  voie  des 
-armes.  Ils  donnoient  toujours  gain  de  caufe  au  plus  fort;  ce  qui  n'étoit 
autre  chofe  qu'un  renverfement  total  de  toutes  les  loix  de  la  jultice. 
)'-,i|  f»"  Enfin ,  le  dernier  chef  de  la  morale  des  Celtes  ,  étoit  qu'i^  faut 
Are  ïjiiiïui  s'émdier  à  itn  vmllant  6*  brave.  La  bravoure  peut  compatir ,  jufqu'à  un 
**"*"■  certain  point,  avec  l'amour  &  la  julHce-,  en  tant  qu'elle  fert  à  foute- 
nir  ôc  à  défendre  une  bonne  caufe.  C^eft ,  à  la  vérité ,  l'opprobre  de  la 
'nature  humwne ,  que  des  hommes ,  qui  ont  la  raifon  en  partage,  fe  trou- 
vent quelquefois  réduits  à  décider  leurs  diflérends  par  la  force ,  8c  à 
entreprendre  des  guerres  dans  lelqueties  celui  qui  voudroit  fe  relever 
du  tort  &  de  l'injuHice  qu'U  a  fouffeite ,  s'expofe  au  danger  de  fuccomber 
.une  féconde  fois.  Mais  enfin,  dans  l'état  oh  font  les  chofes,  la  guerre., 
comme  les  procès ,  les  prifoos  &  les  fupplices ,  eft  un  mal  inévitable  ;  ou. 
piutôt.elle  eft  une  barrière  que  l'on  a  été  obligé  d'oppofer  à  la  méchan- 
ceté de  l'homme,  Ëc  que  l*on  ne ^uroit  ôter  fans  ouvrir  la  porte  à 
U  violence  &  à  l'bppTefiîon.  Les  hommes  étant  injuftes  &  ravifleurs , 
U  &ut,  de  toute  néceffité,  que  les  gens  de  bien  s'arment  de  force  fiC 
de  courage,  pour  défendre  ceux  que  l'on  opprime  injuflement ,  8c  pour 
l'tffler  eux-mêmes  à  ceux  qui  leur  ôtcnt  ou  leur  retiennent ,  contre 
tout  droit  fit  toute  laifon ,  ce  qui  leur  appartient  légitimement.  Maïs 
c&umt  ces  réflezij9ns  n*ezcufeat  que  les  guerres  juftes ,  elles  montrent 
auffi  que  la  valeur  n*eft  une  vertu  que  lorfqu'eUe  prend  les  armes  pour 
foutenir  des  droits  légitimes, 
ïl  ne  paroît  pas  que  les  Celtes  fiflent  une  diffinaion  û  nécefiaiw; 


(h)  Oi-'efliu  Uf.  II.  di.  1 1.  «[  iV. 

r.^',1'^*''''*^"  ^'  "••'"^  '^  ""■  "■  «i-'k.  U.iwt.  4i.rii.  U.MU  14. eft.  1».  tôt,  ir. 
f*.  »h  ^i.  4j.  fi,  <a.  th.  i», tot. <.  i«. 
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Ils  eftimoient  la  bravoure  en  elle-même,  iàns  fe  mettre  en  pçjne,  fî 
«Ile  défendoit  une  bonne  caufe,  ou  li  elle  venoit  à  Tappui  de  l'injuHice 
ou  de  la  vïojence.  Ils  croyoient ,  comme  on  le  verra  dans  le  Chapitre 
fuivant,  que  tous  ceux  qui  périffoient  à  la  guerre  étoient  fauves ,  & 
élevés  à  un  degré  de  gloire  &  de  fëlicité  auquel  des  hommes  juftes  , 
bienfaifans ,  ne  pouvoient  arriver ,  iuppofé  qu'il»  fortifient  de  la  vie 
par  une  mort  naturelle.  Il  faut  donc  pafîer  condamnation  fur  cet  article  : 
Ja  valeur  que  les  Dniïdes  recommandoient .  aux  Celtes  ,  étoit  ime  ' 
vertu  de  Brigands ,  &  le  Paradis  qu^ls  leur  promettoient  ,  au  lieu 
d'être  la  récompenfe  de  la  vertu ,  étoit  véritablement  le  triomphe  de 
l'iniui)ice,'de  la  violence,  &  de  la  fureur. 

§.  VI.  Les  Celtes,  comme  tous  les  autres  Peuples  Payens,  avoieot  LeicciiM 
ridée  d'un  Dieu  offçpfé  par  le-  péché  ;  mais  en  même-tems  d'un  Dieu  ".niSiJÙ'tf* 
placable ,  qui  devoh  être  appaifé  par  des  facrifices.  Il  eft  vrai  que  le  p^î^J'jJ,,^, 
grand  but  de  leurs  facrifices,  étoit  de  découvrir  l'avenir,  &  "de  s'inf-  q^j'ii^oicft. 

"  elle  d  >ppu- 

truire  de  leur  deflînée ,  qu'itfcrc^oîent  lire  clairement  dwis  les  entrailles  &t. 
'des  viâime). 

Nous  parlerons  dans  le  Livre  fuivant  ie&  principes  de  cette  belle  iii  Kofeient 
Science.  Mais  on  ne  peut  pas  douter  qu'ils  n'evâènt  auffi  des  facrifices  app^ir»  u' 
«xpiatoires,  deftinés  à  délivrer  le  pécheur  de  la  peine  qu'il  avoit  mé-  nfu'paldct 
litée ,  par  la  fubflituiion  d'une  viâime  qui  étoit  immolée  eo  fa  plac«.  ^■j^'l^h*- 
Jules -Céfar  Taffure  formellement  :(  1 5  )  «  Toute  la  Nation  des  Gau-  «^î»- 
'•*  lois  efl  fort  adonnée  à  la  fuperftition.  Sont- ils  attaqués  de  quelques 
»  maladie  dangereufe ,  fç  trouvent-ils  àaits  une  bataille  ,  ou  dans  un 
»  grand  danger ,  ils  immolent  des  viâimes  humaines  ,  ou  ioax  vcep 
.»d*en  offi-ir  ,   Se  fe  fervent ,  pour  ces  facrifices  ,  du  miniftére  des 
»  Druides  t-àis  s'imagment  que  les  Dieux  immortels  ae  peuvent  êige 
-n  appaifés ,  à  moins  qu'on  ne  racheté  la  vie  d'un  homme  par  coUe 
M  d'un  autre  homme  «c 

Il  Ëmt  avouer  que  ce  font-U  il*éttaiige&  ïdéài.  La  vraie  ReUgioa 
ii*oi<donna  jamais  d'ofirir  à  Dieu  des  viâimes  humaines^  au  oootraire» 
«Ue  le  défend  espreflëment,  EUe  cnfeigne,  i  ia  v^té  ,  que  les  pe- 
nchés ont -été  expiés  pai  le  facrifice  du  fils  unique^  de'Dieû^  mais  comm 
■et  neftmt  pas  les  Jui6  qui  ont  offert  ce  facrifice ,  il  en  refaite  néceflà^ 
— ■'■    ■      ■ ■       '  '  1 1..,.- "'    ■ —  I  ■— ■■iiii  ■'  -^ 

(ti}Csl«>TI.i<*  ... 
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rement  qu'il  ne  conlîfté  pas,  A  proprement  parler,  dans  la  mort  d« 
Jeftis-ChriA ,  ni  dans  l'efitifion  de  Ton  ikng.  A  cet  égard,  le  fiippltce  du 
Sauveur  eâ  un  attentat ,  que  Dieu  a  puni  par  la  deilruâion  totale  de 
TEglile ,  &  de  la  République  Judaïque.  Le  facrilice  de  JéAis-Chrift  con- 
£fte  dans  Tobéil^nce  qu'il  a  rendue  à  fon  père ,  aimant  mieux  fouffrir 
le  fupplice  le  plus  honteux  &C  le  plus  cruel ,  que  de  fe  détourner  \io 
Teul  moment  de  la  foi ,  ou  de  la  piété.  Il  tire  tout  fon  prix  des  grandes 
&  glorieufes  vertus  que  Jéfus-Chrift  a  pratiquées  avant  fa  mort ,  Sc. 
de  rintendon  qu*il  a  eue  de  n<)us  en  appliquer  les  &uits.  Ainfi,  quoique 
le  Dogme  de  la  rédemption  du  Fils  de  Dieu  ,  (oit  propofé  dans  l'E- 
vangile comme  im  myftère,  il  faut  convenir  que  la  railoneft  obligée 
de  foufcrire  à  une  Doârine  qui  enfeigne  que  l'obéiAànce  la  plus  parfaite, 
l'humilité  la  plus  profonde ,  la  vertu  la  plus  coi^mmée  que  l'on  puUTe 
imaginer  ,  eft  un  facrifice  véritablement  expiatoire ,  en  confîdératioQ 
duquel ,  Dieu  a  bien  voulu  pardonner  au  genre  humain  les  outragée 
qui  avoient  été  feits  à  fa  Majefté.  • 

Les  Celtes  avoient  des  idées  toutes  différentes.  On  voit  dans  le 
paffage  de  Jules -Céfar,  qu'ils  regardotem  la  Dïrâûté  comme  un  Etre 
altéré  de  fang ,  qui  ne  &ifoit  grâce  de  la  vie  à  un  homme ,  que  ibus  la 
condition  qu'on  lui  en  ofiriroit  ^m  autre.  D'oh  avoit<oit  pris  ces  idées 
cpii  étoient  communes  à  la  plî^rt  des  Peuples  P^ens  }  Plutarque  m 
dh  (i6)  qu'on  otEroit  ces  viâinMs  à  des  Génies  mal£tiiâns.  On  leur  lâ- 
choit ,  comme  à  des  bêtes  férooes ,  une  efpèce  de  proye ,  afin  qu^ 
rfpargnaffent  le  refte  de  la  fodété.  Si  telle  étoit  la  véritable  opinion  de« 
autres  Payens ,  les  Cehes  qui  o£t}ient  ces  fecrifices  au  Dieu  fuprême  , 
■voient  une  autre  idée  ;  ils  appelloieat  Dieu  Teutat,  le  Père  Te**, 
€vod>  F^Jartf  I*Etre  infiniment  bon  :  ils  croyoient  en  mSmS  tems,  qu'a 
pfenoit  plaifir  à  l'eftifion  du  fang,  &  qu*U  réfervoit  une  féUdté  paiti- 
•uliere  aux  hoimnes  qui  fortoient  du  monde  par  une  mort  violcute. 
5.  VU.  Outr«  les  Dogmes  dont  on  vient  de  fidre  mention,  les  Druides 
^oiem  un  grand  nombre  de  queftions  (17  fubtiles  Se  abûrufes  :  h  B 
»  y  a  ,  dit  Jules-Céfiir  (18) ,  plufieun  autres  chofes  qu'ils  enfeigne  à 
wla  jeuneffe,  &  dont  ily  dîfputeot  dans  leurs  Ecoles,  par. exempte, 

(i()riat.  dcOne.  DcftA^  Ton.  n,  >,  4ip,  ' 

t>7)Amn.Huc.  XT,cu.f,p.M. 
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»  des  Aftres  &  de  leur  mouvement ,  de  la  grandeur  du  Monde  & 
»  de  la  Terre ,  de  l'Univers ,  de  ta  puiffance  6c  de  l'empire  des  Dieux. 
M  Ils  (e  vantent,  dit  encore  Pomponius-Mela»  O^)  ^^  connoître  la 
M  grandeur  &  la  forme  de  la  Terre  &  du  Monde ,  les  divers  mouvemens 
»  du  Ciel  &  des  Aftres ,  &  la  volonté  des  Dieux.  Ils  enfeignent  beau- 
»  coup  de  chofes  fur  ces  matières  à  la  nobleffe  la  plus  dïftinguée ,  &  cela 
»  d'une  manière  fort  fécrette ,  &  pendant  long-tems  ,  y  employant 
M  quelquefois  jufqu'à  vingt  ans.  Us  donnent  leurs  leçons  dans  des  caver- 
»  nés  y  ou  dans  des  Forêts  reculées  m. 

Il  n'eft  pas  nëceflàire  de  rechercher  ici  ce  que  les  Druides  croyoîent 
fur  ces  matières.  D'un  côté,  la  plupart  de  ces  queiHons  appartiennent 
à  là  Philofophie  ,  plutôt  qu'à  la  Théologie-  De  l'autre ,  celles  qui 
pouvoient  avoir  quelque  influence  fur  la  Religion  y  âifoient  partie  de 
la  Doûrine  occulte  ,  que  les-  Druides  ne  convoient  qu'aux  plus  affidés 
de  leurs  Difciples,  parce  qu'elle  fervoit^le  fondement  aux  divinations 
&  à  la  magie ,  dont  on  faifoit  un  fecret  au  Peuple.  Par  exemple ,  la  ' 
DoÛrine  occulte  des  Thraces ,  enfeignoit  un  Cantique  (  lo  ) ,  par  la 
Tertu  duquel  un  tifon  s'enfonçait  dans  l'œil  d'un  homme  y  fans  être 
pouffé  par  qui  que  ce  fîit.  Il  fklloit  bien  que  Ton  difputât  fur  la  puiC- 
ûnce  des  Dieux ,  pour  montrer  comment  la  chofe  étoit  poffible.  II 
ne  refte  donc  plus  qu'à  examiner  ce  que  les  Celtes  croyoîent  fur  le 
fort  de  l'homme  après  cette  vie.  Il  faudra  le  &ire  avec  quelque  éten- 
due ,  foit  pour  établir  leur  véritable  fendment  fur  cet  important  article  , 
foit  pour  réiliter  l'opinion  de  ceux  qui  prétendent  que  ces  Peuples 
croyoîent  à  la  Métemplycofe  de  la  même  manière  que  Pythagore, 


CHAPITRE     XVIir. 

5.1.  Li'lMMORTAllTÉ  de  l'ame  eft  un  Dogme  fens  lequel  la  Re-  ttnogtn.Je 
ligion  ne  peut  guères  fubftfter.  Un  honune  qui  n'attendroit  ni  peines  »  2"M°m  *  rfî 
ni  récompenfe ,  après  cette  vie  ,  ne  pourroit  s'attadier  à  la  vertu ,  que  '"'"*' i 
dans  1^  Txie  à'na  intérêt  préfent  £c  temporel.  PiV  c«la  même ,  il  abaa-  £><>«• 

(l>^Vomp.Mel.III.e)p.  i.p.  71.  ]  tit^ie  dffoii  ï  Ul;fll  qui  1t  prîoli  de  I*»idei  1 
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donneroit  la  venu  toutes  les  fois  qu'elle  ne  feroit  propre  qu'à  le  ren- 
dre malheureux.  Il  feroit  difficile ,  par  exemple ,  qu  il  ne  fe  laflât  pas 
d'obferver  les  loix  de  la  jufticé  &  de  l'équité ,  vivant  avec  des  fcélérats 
qui  les  violeroient  toutes  à  fon  égard,  s'il  n'étoit  fermement  perfuadé 
que  la  préférence  qu'il  donne  à  la  vertu,  fur  tous  les  intérêts  temporels  , 
trouvera,  dans  une  autre  vie,  une  récompenfe  aufll  fûre  quVxcellente. 
E  Quelque  important  que  foit  ce  Dpçme ,  il  ne  laiffoit  pas  d'être  fort 
'  moderne  patmi  ce  nouveau  Peuple  qui  chaffa  les  Pélafges,  &  qui  intro- 
diiifit  en  Grèce  le  culte  des  Dieux  Egyptiens  &  Phéniciens.  On  pré- 
tend (i)  que«  Thaïes  enfeigna  le  premier,  que  l'ame  étoit  immor- 
»  telle  •..  D'autres  difeni  (  i  )  que  ce  fut  Phérécyde  de  Scyros  qui 
«avança  le  premier,  que  l'ame  de  l'homme  étoit  éternelle».  Ce  qu'il 
y  a  de  certain  ,  c'efl  (i)  que  Pythagore  &  Platon  (4)  contribuèrent  le 
plus  à  introduire  ce  Dogme  parmi  les  Grecs.  Il  n'eft  pas  polfible  de  déter- 
miner d'où  Pythagore  avoit  ti|é  la  DoÛrinè  de  l'immortalité  de  l'ame, 
Ilétoil(5)DifcipledePhéréçyde,quiravoit  enfeignée.  11  avoitfeit(6) 
un  voyage  à  Chaldée ,  qîi.  elle  étoit  généralement  reçue.II  avoit  été 
ep  (7)  Thrace  ,  ai  y  avoit  eu  pour  Maître  (8)  Abaris  l'Hyperboréen.  Il 
pafla  les  dernières  années  de  fa  vie  en  Italie  ,  où  il  fut  à  portée  de  con- 
noître  les  opinions  des  Celtes  ;  &  ,  c'eil-là ,  félon  les  apparences  ,  qu'il 
eut  occafion  d'entendre  des  Philofophes  Gaulois  (  9  ).  Voilà  bien  des 
fources  où  Pythagore  avoit  pu  puifer  fes  idées  fur  Timmortalité  de 
l'ame  ,  fuppofé  que  fa  propre  méditation  ne  les  lui  eût  point  fournies. 
A  l'égard  de  Platon ,  il  avoit  (10)  étudié  en  Italie ,  fous  des  Philofo- 
phes Pythagoriciens.  II  y  avoit  acheté,  pour  une  groflie  fomme,  les 
Ouvrages  de  Philolaiis  Crotoniate  ,  où  les.  fenrîmens  de  Pythagore 
étoient  expofés  d'une  manière  fort  étendue.  C'eft  de  là  fans  doute  qull 
avoit  tiré  ce  que.  l'on  trouve  dan*  tes  écrits  fur  -li  n^re  de  l'ame» 
&  fur  fon  immortalité.  Il  paroît ,  cependant ,  par  un  de  fes  DialogveSt 


(1  tbceiilu^  Foéti  ap.  Piog.  iHUtt.  in  tba. 
Uie   SaidM  in  Thitcic. 

^^)  Cicera  Turc.  Qnaft.  I.  uf.  jt.Tlulèt 
«tquii  dan  le  cou»  de  la  XXZVe.  Olympildc , 
le  t)i(iie\it  dtot  U  ZLVe.  SoidM  in  Tbklnedc^ 

(ODiod  Sic.  XVIII.  p- <»T- 
U)  PauTaniai  Moflâniac.  XXXII.  p.  1  <•-, 
[   Ifi  Ciï.  Tuft.  KtaiOi.  h  e*ï-  lM»i4*|U 
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qii*il  n'a  pas  ignoré  qiie  les  Thraces  croyoient  aufli  que  l'ame  étoit  iiiih 
mortelle.  Parlant  d'un  certain  Cantique  auquel  on  attribuoit  la  vertu 
de  guérir  les  maladies  ,  il  dit  (  1 1  )  qu'il  l'avoït  appris  d'un  de  ces 
»  Prêtres  qui  exercent  la  médecine ,  &  qui  eufeignent  que  l'ame  eft 
n  immortelle  ». 

Au  refte  l'immortalité  de  l'ame  étoit ,  parmi  les  Grecs ,  un  Dogme 
purement  fpéculatif.  Les  Poêles  la  propofoient  dans  leurs  écrits  ;  les 
Philofophes  l'enfeignoient  à  leurs  Diiciples;  on  en  difputoit  dans  les 
Ecoles  :  mais  il  ne  paroît  pas  qu'on  la  regardât  comme  une  vérité  qui 
appartînt  à  la  Religion ,  &  peut  -  être  les  Philofophes ,  qui  difoient 
qu'il  &ut  aimer  la  vertu  pour  elle-même ,  oublioient-ils ,  dans  cet  eh- 
endroit  »  ce  qu'ils  avançoient  ailleurs  des  récOmpenfes  qui  l'attendent 
dans  une  autre  vie. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  la  Doârine  d'une  vie  avemr  étoit,  parmi  les    Lapoarin* 
Celtes,  un  Dogme  fur  lequel  toute  la  Religion  étmt  appuyée.  Les  uHif"de"S'\; 
Druides  avoïent  une  Doârine  fécrette,  qui  n'étoit  que  pour  les  initiés  d^'ioulï^T' 
(11).  Mais  pour  ceUe-ci,  ils  ne  ceffoient  de  U  propofer  (  13  ),  &  de  \t°^X* 
Inculquer  au  Peuple ,  comme  fervant  de  bafe  Se  de  fondement  à  l'obli- 
.  gation  où  font  les  hommes  de  fervir  les  Dieux,  d'obferver  les  loix 
de  la  juftice ,  &  de  s'étudier  à  êtse  vaillans  &  braves.  Le  Peuple  faifoit 
auâî  de  cette  véiité  la  matière  de  jfes  Cantiques  facrés.  Il  y  célébroit 
l'excellence  du  bonheur  avenir,  &  des  vertus  qui  conduifent  à  cet  heu- 
reux état.  En  un  mot ,  Kmunortalité  de  l'ame  étoit  reconnue  par  tous  les 
Peuples  Celtes  ,  Se  cette  Doârine  étoit ,  parmi  eux ,  d'une  antiquité 
k  laquelle  l'Hlftoire  ne  remonte  point.  Par  exemple ,  elle  étoit  re*. 
Çue  chez  les  Perfes  (  14  )  »  du  tems  de  Cyrus ,  à  qui  Xenophon  &xt 
tenir  un  beau  difcours  fur  l'état. de  l'ame  féparée  du  corps.  On  voit 
bien ,  à  la  véiité ,  que  la  plupart  des  preuves  &  des  réflexions  font 
du  Philofophe  Grec  ;  mais  il  n'en  efl  pas  moins  confiant ,  que  le  Dogme 
même  étoit  reconnu  pir  les  Anciens  Perfes ,  qui  croyoîent  non-feule- 
ment l'immortalité  de  l'ame ,  mais  encore  la  réfureâion  (i  j)  du  corps. 


(t  1)  rUto  Cbamlde  fa%.^t^  Cl«m.  Alex. 
laom.  L  cap.  1 1 .  p.  i  j  £■  Od  vina  ,«i  hm  lien, 
^ne  laiulnDmidcitftoientM^ileciiu.Scqa'ilt 
û  nnroicnl  de  %aiût  \t*  milidiet  pu  dct  f  i- 
Mld  ttfU  dM  CWtiqlItl  Btgî^itM. 


(11)  On  en  pailcM  tillenrt. 
(ii)ranip.  Hel.  tll.np.  i.p.  7j.»tabaIT. 
197-  Am.  H*re«ll.  XV.  c«p.  p.  p.  «f. 
f  t4]Xeiioplioa  Cjriop.  lib.  *iii.p.  tôt, 
(i>}Oiil«EitfuicMdaDi  le piHpaf lie  V^ 
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Cicéron  a  encore  remarqué  (  i6)  que  «  les  Habitans  de  l'Italie  étoient 
»  perfuadés  que  l'homme  ne  périffoit  pas  totalement  ,  &  qu'il  ne 
w  perrfoit  pas  tout  fentlment  par  la  mort  ». 

Il  y  a,  à  la  vérité,  dans  Pomponius-Mela  ,  *in  paffage  qui  porte 
expreflëment,  que  les  Gétes  n'étoient  pas  d'accord  entr'eux  fur  le  fort 
jJe  l'homme  après  cette  vie  (  iy  ).  •»  Les  Gétes ,  dit-il ,  meurent  fans 
w  EHCim  regret.  Ils  ont  différentes  opinions  qui  fervent  à  les  détacher 
»  de  la  vie.  Il  y  en  a  qui  croyent  que  les  âmes  des  morts  revien- 
t>  dront  au  monde.  D'autres  difent  qu'elles  n'y  reviendront  point  ; 
M  mais  ils  foutiennent ,  en  même-tems,  qu'au  lieu  d'être  anéanties  par 
»  la  mort,  elles  palTent  à  un  état  plus  heureux.  D'autres  enfin  avouent 
w  que  les  âmes  font  anéanties  par  la  mort,  mais  ils  difent  que  cet  état 
»  eft  préférable  à  la  vie.  »  Il  fe  peut  fort  bien  que  chacune  de  ces  trois 
opinions  eut  fes  partîfans  parmi  les  Gétes  ;  mais  la  première  étoït  cer- 
tainement la  plu?  reçuç  ;  c'étoit  d'ailleurs  la  feule  que  la  Religion  auto- 
rilât,  &  c'eft  uniquement  de  quoi  il  s'agit  ici.  Il  y  a  eu,  dans  le  feio 
même  de  la  Religion  Chrétienne  ,  im  Synefms  qui  nioit  la  réfurreftion 
du  corps ,  parce  qu'il  étoit  dans  l'idée  qu'elle  oppoferoit  des  obftacles 
invincibles  à  la  perfeÛion  &  au  bonheur  de  l'ame.  On  trouve,  dans 
toutes  les  Communions  Chrétienne ,  des  libertins  qui  fe  dégradent 
eux-mêmes  de  l'immortalité  ,  pour  n'être  pas  obligés  de  vivre  d'une 
jnanière  qui  réponde  à  l'excellence  de  leur  condition.  Il  y  en  avoit  même 
déjà  du  tems  de  Saint  Paul ,  qui  diibient  que  l'ame  de  l'homme ,  comme 
celle  de  la  bête,  retourne  dans  la  terre.  Tout  cela  n'empêche  pas  que 
l'immortalité  de  l'ame,  ta  réfurreâîon  du  corps,  l'éternité  des  peines 
'&  des  recompenfes,  ne  foient  des  Dogmes  eflentiels&  fondamentaux 
du  Chriflianifme.  Or  il  eft  queftion  ici  de  repréfenter  la  Religion  des 
Celtes,  les  vérités  qu'elle  enfeignoit,  &  non  pas  l'opinion  de  quelques 
particuliers  ,  dont  les  erreurs  furpreiinent  beaucoup  moins  dans  des 
Barbares ,  qu»  dans  des  Chrétiens.  L'on  peut^donc  pofer  en  fait  que 
le  Dogme  de  l'immortalité  de  l'ame  étoit  reconnu  généralement  par  tous 
.les" Peuples  Celtes. 
■ii      §.  II.  Mais  on  leur  a  attribué  ,  après  cela ,  un  autre  Dogme  qui  au- 

(le)  Ciccro  Tofc  Qualt.  lib.  I.  p.i4t7. 

(17;  looif  .ucU  II,  caf.  a.  p.  ^i.  SolU  dit  iftn  pièi  la  miiae  ch9Ù,etf.  XV. f.  114. 
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roit  détruit,  à  peu  près,  tonte  rutilhé  que  la  Religion  peut  tirer  du  :;.;  ^  11  m:- 
preijiîer.  On  prétend  ^ue,  félon  leur  Doârine,  l'ame  au  lieu  d'entrer  "î^t'ï"'' 
par  la  mort  dans  un  état  de  peines  ou  de  récom.penfes ,  ne  fôiloit  que 
circuler  perpétuellement  d'un  corps  à  l'autre.  C'eft  ce  que  Jules-Cél'ar 
aiTure  fonneliement(i8;i:  »  Les  Dniïdes  tâchent,  fur-tout,  deperfusdçr 
»  au  Peuple  que  les  âmes  ne  périffent  point  ,  mais  qu'après  la  mort 
»  elles  paffent  d'un  corps  dans  un  autre  (19).  Us  prétendent  que  cette 
»  perfuafion  contribue ,  d'une  feçon  toute  particulière ,  à  rendre  l'homme 
w  brave  ,  parce  qu'elle  l'empêche  de  craindre  la  mort.  »  Dïodore  de 
Sicile  dit  aufli  (lo)  que  «  les  Gaulois  fuivent ,  à  cet  égard,  le  fentiment 
»  de  Pythagore.  Ils  croyent  que  l'ame  de  l'homme  eft  immortelle,  qu'elle 
«doit  retourner  à  la  vie,  &  rentrer  dans  un  autre  corps,  après, un 
»  certain  nombre  d'années.  De  -  là  vient  que  ,  dans  les  obféques  , 
»  quelques-uns  jettent  dans  te  feu  des  lettres  qu'ils  écrivent  à  leurs 
»  pères,  à  leurs  mères,  ou  aux  autres  parens  qu'ils  ont  perdus,  s'ima- 
>»ginaot  que  les  morts  lifent  ces  lettres,  m  Julien  l'Apoftat  attribue  des  i 

idées  à  ^^  près  femblables  aux  Gétes  (11)  :  «  ils  font  extrêmement 
»  belliqueux ,  non-feulement  parce  qu'ils  ont  un  corps  robuAe  &  vi- 
H  goureux  ,  mais  encore  parce  que  Zamolxis  ,  auquel  ils  rendent  lui 
a  culte  religieux ,  leur  a  perfuadé  que  les  hommes  ne  meurent  point, 
ft  mais  qu'i/ï  pajfent  dam  un  autre  J'tjour  (  îi  ).  Attendant  fermement 
>»  ces  migrations ,  ils  font  toujours  préparés  à  toute  forte  de  dangers.» 
Porphyre  ^t  aufli,  (ij)  que  la  Mctempfycofç  étoit  un  des  principaux 
X}o^es  des  Mages ,  Sf  il  en  donne  pour  preuve ,  que  dans  la  célébra- 
tion de  leurs  myilères,  chacun  d'eux  prenoit.le  nom  de  quelqu'animal. 

Il  y  a  des  Auteurs  qui  vont  encore  plus  loin  ,  &  qui  foutiennent  on  ^timA 
que  c'efl  de  Pythagore  même,  ou  de  quelqu'un  de  Us  Difciples,  que  ?!",.''* ""d" 
les  Celtes  avoient  reçu  le  Dogme  de  la  Méiempfycofe.  C'eft  le  fenti-  »""''  'I' 


(it)Ç«ftrVI.  14 

{t»    rojn,  ce  qne  ft\   dît  Tur  ee  pafTige  de 

C^fai  dini  mon  Di/ou..  fu.v  U  N».««  &  in  Do- 

(■Cl  de  i»   Ril'gli^n  ill  (ixullii,   p.  6f-J1.  AVic-iJc 

(«o   OJod.  Sic.  V.  m. 
(1.    JulUii-Cifar  in  Ti»Mn.p.  127,    - 
(ïl)  Al"  m,ff^>  . . .  Cette  ripcctGon  Je  Ju 
lien  confirme  ce  qw:  l'iî  du  dans  mou  D.jm^' 
frr  U  îUlighm  iii  Gnhii ,  que ,  d^iij  ce  texte  de 


Julcs-Cefii,  <i  <Jiû  fFn/ iiHrKM  (TMfîn  «J  «/w  ,  il 
Taui  fuppiÉet  Iota  te  non  pat  femmiivi.  Selon  U 
Pofitine  deiCelcet,  lei  Anei  Ibitoicni  de  ce 
m'.'iiile  pour  babiler  un  monde  nouveau.  Ript 

.J.»/;  iVtV»,  *■,.,.  OKBiino,  du  tuc»in.*«r,« 
,^i    ...!«.«,    CH.»^»    AirtBiH    <*-««    ,   dit 

Fomponius    MeU.   Viji^  cideflbu*  nott  4!. 
(ti)  Porph/i,  de  Abftin,  Ub,  iv.  p.  iff 
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ment  de  TAuteur  des  philofopkummts  ,  que  l'on  attribue  communé- 
ment à  Origene.  Il  drt<i4)q»e  «Zamolxîs,  premièrement  efctave, 
»  &  enfuite  difciple  de  Pyihagore  ,  avoit  enfeïgné  aux  Dniides  les 
»  principes  de  la  Philofophie  Pythagoricienne.  ».  Hérodote  avoit  auffi 
appris  des  Grecs  ,  établis  le  long  de  rHellefpont ,  &  du  Pont-Euxjn 
(15),  que  Zamolxis  étant  de  retour  dans  fa  Patrie ,  enfeigna  aux  Thraces 
que  l'ame  étoit  immortelle.  Tout  cela  eft  avancé  fans  fondement  :  les 
Celtes  n'ont  jamais  cru  cette  tranfmigration  des  âmes  d'un  corps  à  l'au- 
tre. Avant  que  de  le  prouver,  il  eft  à  propos  de  faire  ici  quelques 
réflexions  géqérales. 
11  tfcft  pa*  '  S-  ïll-  Il  Semble  que  ceux  qui  ont  îiffuré  fi  pofitivement  que  les  Celtes 
"bi'ow^it  avoient  reçu  de  Pythagore  le  Dogme  de  la  Métempfycofe ,  auroient 
u  îuMi-  dû  bien  établir,  avant  toirteschofes,  ce  que  ce  Philofophe  a  cru  &  en- 
"•f^y"^'-  ^çjgj^^  fyj.  jg  f^^  jg  ITiomme  après  cette  vie.  On  Uû  attribue  d'avoir 
cru  (16)  «que  les  âmes  animent  fucceffivemènt  divers  corps,  paffimt 
M  quelquefois  du  corps  d'un  homme  dans  celui  d'un  autre  homme  ,  « 
»  d'autrefois  dans  le  corps  d'une  bête.  On  ajoute  (17)  (^^l  ^^  don- 
»  noit  lui-même  pour  preuve ,  &  pour  exemple  de  cette  vérité ,  af- 
tt  furant  que  ,  du  tems  du  fiége  de  Troye ,  fon  ame  avoit  animé  le_. 
n  corps  d*un  certain  Euphorbe,  dont  il  eft  foit  mention  aux  livres  XVI  ' 
»  &  XVII.  de  rilliade  d'Homère,  m  L'opinion  commune  eft ,  que  c'eft 
en  cela  que  confiftoit  le  Dogme  de  la  Métempfycofe  (18) ,  que  Pytha- 
gore, ou  Kiérécyde,  fon  maître,  enfeignerent  les  premiers  parmi  le» 
Grecs. 

Mais  eft-on  bien  fiir  que  Pythagore  reconnut  efféâîyement  cette 
circulation  perpétuelle  des  âmes  d'un  corps  à  l'autre  ï  La  chofe  ne  paroîc 
pas  tout-à-feit  démontrée ,  &  il  y  a ,  au  contraire ,  de  fortes  raifons  d'eim 
douter. 

Il  eft  confiant ,  i*.  que  Pythagore  n'a  rien  écrit,  ou  qu'au  moins ^ 
il  ne  nous  refte  aucun  de  fes  Ouvrages.  Comme  la  Doûrine  de  l'im- 
mortalité de  Fîime  étoit  nouvelle  parmi  les  Grecs ,  du  tems  de  ce  Mii- 
lofophe ,  il  fe  peut  fort  bien  que  ceux  de  fes  Difciples,  qui  ont  rédigé 

(j4)  OtÎ|CB.   Plitlofophan.  ap.  Grono*.  in  1       (17)  Saidai  ia  Pythif- Tom.  III.  p-  Ht. 
■    Thcrauio  Antiq.  Qrxc.  Tom.  X.  p.  i«<.  |      (*t)  Schol.  ad  Pindw.  OI;mp.  II. p.  |S>  S<ric 


(>s)H«(>d*i.  IV.  rf .  Aiîdu  in  Eamob^i       i  iât  UPlit«cjdcT«a>UI.p.  f»* 
(»»)  Dio|.  UËft.  ik  rjtilias.  S^*  f 
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par  écrit  fes  fentiniens ,  fur  cet  article ,  ne  les  ayent  pas  bien  com- 
pris, 1**.  On  trouve  effeâivement  dans  Clément  d'Alexandrie  ,  qu'il 
fldmettoit  les  peines  &  les  récompenfes  d'une  autre  vie.  Ce  Père  dit 
que  (19)  «  les  Philofophes  Barbares ,  &  les  Pythagoriciens ,  reconnoiffent 
wégaiement  un  avenir  heureux  pour  les  gens  de  bien,  &  malheureux 
pour  les  mcchans,  »»  j  ".  Si  Pythagore  élabliffoit ,  avec  cela ,  un  retour 
des  âmes  (30),  il  ne  les  ^ifoit  revenir  qu'après  un  certain  tems ,  après 
un  nombre  défini  d'années ,  pendant  lel'quelles  chacun  recevoit ,  auprès 
des  Mânes ,  la  peine  ou  la  récompenié  qu'il  avoit  méritée.  Ce  Philoiophe 
ne  croyoit  donc  pas  que  les  âmes  circulaffent  perpétuellement  d'un 
corps  à  l'autre,  4*.  Il  appelJoit  ce  retour  non  pas  une  Màempjycofiy 
mais  une  (31)  PalinginiJU ,.  une  nouvelle  naiflànce  ;  ce  qui  infinue 
que  c'étoit  le  même  homme  (  31  )  qui  renaiffoit  dans  un  état  plus  par- 
iait. Mais  Pythagore  a-t-il  cru ,  au  refte ,  que  le  même  homme  revien- 
droit  plufieurs  fois  à  la  vie,  ou  qu'il  n'y  revienëroît  qu'une  feule  fois? 
C'eft  une  queilion  qui  paroît  aflez  problématique,  &C  qu'il  n'importe, 
point  de  décider. 

$.  IV.  En  fuppofant  même  que  Pythagore  ait  eu  iiir  le  iujA  de.  la     uicdm 
Métempfycofç ,  toutes  les  opinions  qu'on  lui  attribue  communément,  Jr^J^^'^n 
il  faudroit  examiner ,  après  cela ,  s'il  eft  poflible ,  ou  s'il  eft ,  au  moins  »  ili,'^  dV.ptïl 
vraifemblable,  que  les  Celtes  ayent  adopté  fur  ce  fujet  les  fentimens  du  ^»roph« 
Philofophe.  Les  Peuples  Scythes  &  Celtes  déteftoient  les  fupei-ftitions 
étrangères ,  &  faifoient  mourir  ceux  qui  entreprenoient  de  les  introduire 
parmi  eux.'  Quand  on  accorderoit  donc  qu'un  Difoiple  de  Pythagore 
avoit  enfeigné  aux  Thraces  les  Dogmes  de  fon  Maître,  fur  l'immortalité 
de  Tame ,  &  fur  fes  différentes  migrations ,  comment  veut-on  qu'au 
bout  de  quelques  années,  cette  Doârine  ait.pallé,  non-feulemeot  juf- 
ques  dans  le  iond  du  Nord,  mais  qu'elle. ait  été  reçue  par  tous  Jes 
Peuples  Celtes  comme  un  anicle  eiTentiel  de  la  Religion^  La.  chofe 
ne  paroît  alfurément  guères  probable  ;  d'ailieiu?  ce  que  les  Anciens 
ont  fi  fou  vent  dit  &  répété,  après  Hérodote  ,  que  n  le  Zamoixis  dei 
n  Tbraces  avoit  été  Efclave ,  fie  eofuite  Difciple  de  Pyttiagore  ;  quV 

(%9  Clen.  Aies  Stiom.  lib.  IV.  p,  ••■.     .    |  TiiEliii..Sciiol.  >dfiiidu..QUi)ip.  Il  P>  <4*- 
(lo)Ci-4l-  S-  i-noi-  la.  &  la  nore  faÎTanie.  I        n)  Dèi  que   c'éioii  le  taiae  bonme.  If 
(ti)  Scirla>.tl£iieid.III.  v.  «7.  pag  174-1  HO»  foB ficiniH  C«if*i  KititFSiifiir, 
fcliol,  Bd.  findu.  Oljaif.  U<  p.  11.  Dcmcului 
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yr  près  la  moit  de  fon  Maître ,  il  s'en  étoît  retourné  dans  fa  Patrie ,  Sc 
»y'avoit  répandu  les  opinions  du  Philofophe  :  »  tout  cela  n'eft,  de 
l'aveu  d'Hérodote,  qu'une  pure  £ible.  Il  ne  veut  pas  garantir  ce  que 
les  Grecs ,  établis  le  long  du  Pont-Euxin ,  &  de  l'Hellerpont ,  lui  ont  ^ 
raconté  au  fnjet  de  Zamolxis. 

Effeâivement,  la  raifon  qu'il  avoit  d'en  douter  eft  démonfbative ,  Sc 
fans  réplique  (33)*  Zamolxis  étoit  beaucoup  plus  ancien  que  Pytha- 
gore,  &,  affurément,  ce  n'étoït  pas  des  Grecs,  ni  de  leurs  Philofo- 
phes,  que  les  Barbares  avoient  emprunté  leur  Doârine  :  au  contraire , 
toutes  les  Sciences  avoient  palTé  des  Barbares  chez  les  Grecs.  Ariftote  le 
reconnut,  ÔC  l'avoua,  après  avoir  recherché ,  avec  beaucoup  de  foin, 
rorigine  de  la  Philofophïe.  Voici  ce  qu'en  dit  Diogene  Laërce  au  corn- 
mencem«it  de  fon  Ouvrage  (34):  «Quelques-uns  affurent  que  les 
>*  Barbares  font  les  premiers  qui  fe  foîent  appliqués  à  l'étude  de  la 
»»  Philofophïe,  &  qu'elle  doit  fon  origine  aux  Mages  parmi  les  Per- 
H  fes  ,  aux  Chaldéens  parmi  les  Affyriens  Se  les  Babyloniens ,  aux 
M.GymnofophiAes  parmi  les  Indiens ,  aux  Druides  &  aux  Semnothées 
•*  paiini  les  Celtes  6c .  les  Calâtes.  C'eft  le  fentiment  d'Arifiote  &  de 
»  Sotion.  »  Nous  verrons ,  en  fon  lieu  ,  que  Pythagore  avott  em- 
prunté des  Celtes  différentes  fuperiiitions,  &  etitr'autres,  la  manière 
de  deviner  av«c  de  petites  branches  d'aihre ,  qui  étoit  particulière  à  ces 
Peuples.  A  l'égard  de  la  Métempfycofe  ,  sîl  l'a  effeaivement  crue, 
il  ne  la  tenoit  pas  des  Celtes ,  à  qui  ce  Dogme  étoit  inconnu.  Il 
avoit  voyagé  en  Egypte ,  &  en  Orient ,  dans  la  vue  de  connoître 
les  fentimens  des  Philofophes  étrangers.  D'ailleurs  ,  Paufanias  aflure 
formellement  (35),  que  la  Doârine  de  l'immortalité  de  l'ame  avoit 
paflé  de  l'Orient  en  Grèce.  Il  eft  donc  afiéz  naturel  de  préfumer,  que 
C'eft  de-là  que  Pythagore  avoit  apporté  l'opinion  de  la  tranfmlgration 
des  aines  (^6).  Au  moins,  on  prétend  qu'elle  étoit  généralement  reçue 
tant  en  £gypte ,  que  dans  les  Indes. 
)  ceitw  5.  V.  Enfin  il  femble  que ,  pour  ne  pas  prendre  le  change  dans  cette 
wK'mp-  occafion ,  il  auroit  été  à  propos  de  Wen  éclaircir  cette  queftion  capi- 
'''"  taie;  fçavoir,Jî/M  Peup/es  Ceùes  oal'éru  â  ia  Màempjycefe ,  &  s'U jr a 

<H)He»dOT.ir.j«.  I      (l()Ci.<I.J.  LBote^,. 

(14}  Diog.tiÉrt.  ma.pi8.i>etcm.AIn.  I     (i*)»iaclKrBLft.  deli  ïUIoIbphieT*«,lI. 
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tu  fur  cet  artUU  une  viruahlt  &  parfaiu  confarmiti  emn  Uur  DoSrint 
&  ctlU  de  Pytka^re,  -On  raflurè  communément,  fur  la  foî  de  Jules- 
Céfar,  qui  dit  (37)  que,  «félon  la  Doâiine  des  Druides,  les  âmes  , 

I»  ne  périiTent  point»  mais  qu'elles  paffent  d*ui^  homme  à  l'autre  (3S)  ». 
Cependant ,  ceux  qui  ont  esuuniné  la  cbofe  avec  attention ,  y  ont  trouvé  « 
de  la  différence.  Jean  Brantius,  par  exemple,  dans  fon  Commentaire  fu; 
Jiile»>Céfar ,  a  remarqué  que  (39)  les  Celtes  ne  croyoient  pas  qu'une 
ame  raifonnable  pût  être  dégradée  &  avilie ,  jufqu'à  paffer  du  cot^ 
d'un  homme  dans  celui  d'une  brute.  Le  Père  (40)  l'Efcalopier,  &  le 
Sçavant  (41)  Brucker  foufcrivent  à  cette  remarque,  qui  eft  effeâive- 
nent  très-fondée.  Mais ,  Jî  l'on  avoit  comparé  déplus  près  le  fyiftême  du 
Philofophe  avec  celui  des  Druides,  on  auroit  [hi  fe  convaincre ,  qu'ils 
différoient  fur  des  anïdes  bien  plus  importans.  C'eil  ce  qui  va  paroître 
par  l'eKpofitioa  fidèle  de  la  Doârine  des  Peuples  Scythes  &  Celtes, 
fur  le  fort  de  l'homme  après  cette  vie. 

$.  VL  Reconnoiflknt  tous  rimm.ortanté  de  l'ame,   ils  croyoiçnt  FxpoSttoaib 
encore  que  les  hommes  -entrent,  ^rès  cette  rie,  dans  un  état  de  l'iai?"!»* 
peines  ou  de  récoinpenfes ,  félon  qu'i.s  avoîent  négligé  ou  pratiqué  ^'°!^^"^ 
les  «rois  grandes  venus  ,  la  piété  ,  la  juiBce ,  &  ,  itir-tout ,  la  bra-  ^"rélV^ 
voure,  auxquelles  Ton  a  vu  qu'ils  '  rapportoient  tous,  les  devoirs  de*  •<■<■*'«' 
rhomme  (41).  C'étoit  la  I>oâTine  des  Gaulob.  Ils  difoient  (43)qu4 
)»les  âmes  font  immortetlesv  &  qu*ilyia.uae  autre  vie  auprès  des 
»  Mânes,  w  C'étoit  celle  des  Gétes.  -Ils  croyaient ,  felon  Hérodote  (44) ,' 
^ue  H  l'homme  ne  menrt'  point,  mais'  qu'ni  qtnttaht  '  cette  vie  ,  il  :  t« 
wtrouver  ZamolxU  ,  que  quelques-uns  d'emr'euiÉ  «ftiment  être  U 
«Blême que  GtbeUifisiw Zamelxa  eA  ici,  \^Tu  ,  VOdatf  le  Dieu  S«* 
prême  .d<^  Cekes,  quej'oo  appetloit  Zwno/ri^ '(4$),  par  des  nifoos 
(ju'oa  oyoIera-aiUews  ;  Xc  GebeSiifa  (46)  j  eiùù  <pâ  donne  à'regos  ,  pares> 


(iT)Cl.d.J.,..no«<». 
(■  I)  C\-i-  %•  *.  nom  )*i.i&.  . . 
(l«)  HoiUtdCaru  ¥1.14.^.414. 
(4n1X.'£rc«lafiM«ap.  17.  p.  th. 
<4l')  Bracker  UifivWde  Ulliilvf.  Tob.I- 
FH'»*   •»•■ 

(4*)«M.*ft.JMW*.4-I.     -  ■> 

(41)  r<9ra.l«ptA|ederatBpoaliuHcltct- 
'4iiS**i-  1.  noie  II. 
(44)  HModof.  IV.  »4. 
(41)  Ed  parlant  4B2«wk«(4ct  GtftM<c4ci 


Tbracei.on  montiei ■  qalli  dannolenl  ce  nom^' 
UM  »s-D>cH  Mpriwa ,  ^»'1.mi  roMi&qBi  a'^. 
toit  rendu foir  eélAre la  mlliea >«  fa  Kation. 
'4f)Loçc<niuiADii^.3aeo-Goch.p..i.d^ti*e 
Et  nom  ile"i)^ui  rnoti  de  raacicn  Tndd^ne 
G^n  donner.  Lift  repo*.  "Lti  Altcannd*  ^< 
(iiiJpl'Citn  ifàpD»  ;'L^n  la^Scf .  ^(tAm  ,  pta< 
mi'I'ei  ÉDCltku'  Gerbiaihi ,  fignlSolt  le  Mngît 
^lU  Pon'donrtalf  aui  gerladc'|ae^e  ^  aroitae 

Ichî  étn  Mai  'mut.  B-r  uaÙt  ît^".  toBf^ 

'" f, 


yGoogIc 


CcUct .  nui 
fioicni  feu. 
dût  fur  II 
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qu'on  te  regardoii  comme  l'Auteur  du  repos  Se  de  làféliàté,  dont'  Tes 
ames'iouiflent  après  la  mort.  D'autrefois  Zamolxis  détigne,  félon  L'ufage 
des  Peuples  Celtes,  non  le  Dieu  Suprême»  mais  le  Pontife  qui  préfi- 
doit  à  fon  culte  >  & ,  fur-tout ,  un  célèbre  Druide  qar  avok  perfeâionné 
cbnlidérablement  la  Théologie,.  &  la  Morale  des  Gétes  &  d^s  Thrace» 
C'eiV  de  ce  Philofophe  qu'il  iàut  entendre  un  autre  pa^ge  d'Hérodote  ^ 
qui  porte  (47)  »  que  Z<»Ro/»:ij' enfèignoit  à  ces  coaylves,  que  ai  lui,,  pi 
)*  eux ,  ni  les  hommes-  qui  naiflbient  tous  les  jours^  ne  périroient  point  ^ 
>>mais  qu'ils  palTeroient  dans  un  lieu  (4t{)  ,  où.  ils  jouiroient  d'une 
»raffluence  de  toute  forte  de  biens.  »• .    .   . 

-Cette  Doârine.r  qui  'étoit-  commune  jf  tous  Us  Peuplés  Celtes» 
ièrvoit  de  fondement  à  un  grand  nombrede  Coutumes,  les  unes  fu-  . 
perflitieufes  ,  les  aiitres.  barbares ,.  qu'il  n'eft  pas  poffible  .de  jufliiier  ^ 
mab  qui  montreront  ,.  ^u  moins ,.  combiea  Ix  perûiaiion  d'une  autre 
vie  étoit  enracinée  dans  l'efprit  de!  ces  Peuples^ 
'  Lés  GaBlois,.^)aréiemplB.(49),.piâtaient  de  l^argeiit  pour  Jéur  être 
i«itdu  dansf  l'-autre^vÎK-  QuandxMi^ brûloit  .im  «ada:vre  (.f^)>  i^  profi- 

.t»i'emd6l'occafi6p4-:peauii£rire  àupparèns.,  qu'ils, avoient  dans  l'autre 
monde  ,,r  &:  pour,  leur  eiivoyer  mil  compte:  exaâ,  tajtt  de  l'état  de- 

-  feùr&  âfeifes  ,.  qae  des.  dettes,  qui  étoient  rentrées,  depujs.  leur  moft^ 
©ip^rpyjjitfehnflment.que  cas  comptes  &aa:  lettres^  qui  étpient  jette» 
«bùs.le.foi  ^ipameopienlf  JMfqu^U^  fti^a^md  déss  Qinhreâ  ,.:&:  t^'ï]» 
y  Mi««tjllis5ar.Jes.;norts-BBiiiitaufilcilailm^pattoitque.(te.U 
parffiti9n.i'maiijvfiici.laibaii}apea; mtEçs ,obféques des.Ga«toi*,  dit  Ju^^ 
*le3»*xfaE  (5i)>  fiwrf  Maêhifiqiies.-&  fomptuoMfes  il  leur  ihanière.  Om 
jrïàte-d6ê9.1e.fcHiï«i^îce  ^i-fiifeit.piaife-Su'  déÇunr,.  feipârae  le». 
*aniiMu»LIi.H*3(  ^  p_jis.  £ii!t.adiig^-tèu,sjii,  ^  %n.iwftloit  y  .avec"  I« 
*eomsîdçvMaîtr«->.  Ut^  ■.Eibl?^*f)&v  les^Ûlishs  ïqu-SÏ  w^rfi't&âion- 
'frïV&'ft-.fe^te?^^^  t=j^r^  (^i},P  qui  f^- 


A4 


I  ttsà  ▼«!«-  i^f.  lit».  If  c^.  ir;  9.  (o.  p."  ,r. 
(jo)  F«7«,  ict  paSagc*  de  Dio4^  4<fiflil»' 

'Wfî*<.,u-„.-.,,,ï  -.U:-      .      ,,  ,     .     , 

{ti^  CafaiVl.  rw-     '    . 
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ibîent  vœu  de  vivte  &  de  fnourîr  arec' lôuV  Patron  ,  &  qui  obfer- 
volent  leur  vœu  fi  celîgïeufement ,  qUe ,  de  mémoire  d*homit!|e ,  il  be 
s'en  étoit  trouvé  aucun  qui  eût  refùfé  de  thourir  avec  fon  Maître. 

Jules-Céfar  ne  iait  mention  que  des  Cliens  Se  des  Enclaves  ;  mais  im 
peâage  «le  Pomponins  Mêla  infinùe  -que  les  femmes  Gaul'otfes  Te  fai~ 
'foient  auffi  un  point  dlionneor  de  ne  pas iurvivre  k  leurs  maris,  «llfé 
wtfotiVoit  StUtrrfOîs ',  >M  ce  Géographe  (53)*  des  perfonnes  qui  fe 
»  précipitoieat  volontairement  dans  le  feu,  où  Ton  brûloit  le  cadavre  ■ 
If  d'un  homme  qui  leur  avoit  appartenu ,  &  cela  pour  vivre  toujours 
*»eniêmble.»  U  part»t^  par  tous  ces  différens  paflages^  que  les  Gaulois 
étoient  fermement  perfuadés ,  que  tout  ce  que  l'on  briîloit ,  ou  que 
Ton  enterroit  avec  un  homme,  fa  femme,  fes  Cliens,  fes  chevaux,  fes 
chitns,  fes  armelr,  fes  habits  ,  tout  cela  lefuivoit  dans  l'autre  vie,  & 
lui  rendoit'les  mâineï  Services  qu'il  en  avoit'tirés  icilïas.  Sçavoir,  après 
cela ,  èomment  ils-  éicpliquoient  la  chofe  ,  pour  lui  donner  quelque 
ombre  <fe  '  vraifemblance  ,  cVft  «  qu'il  n'importe  pas  de  devine^. 
Quelque  Auteur  moderne  dit  qu'ils  crOyoïent  que  les  images  de  toutes 
ces  chofeS,  s'envoloienf  du  bùcber  avec  l'anïedu  mort,  pour  ne  la 
plus  quitter'  ;  mais  cette  particularité  ne  fe  trouve  dans  aucun  det 
Anciens  que  nOiis  avons  eu  occafion  de'confulter.  Quoi  qu'il  en  foit^ 
tous  les  autres  I^euples  Celtes,  ayant  les  mêmes  idées  que  les  Gaulois;' 
|Mff  rapt>6K  à  la  vie'  àvénïf ,  avôîeht  auïÉ  des  ufàges  par&itement  conr 
'formes  à  ceux  qui  viennent  d'être  téprêrent&. 

Les  Germains  (  Ç4  )  brûloienl ,  avec  le  corps  du  guerrier ,  feS"  aïi 
nés  &  fon  cheval  Quand  if  mouroît  iin  homme  parmi  les  Herules  (;  5)  ,-  - 
qui  étoient  un  Peuplé  dé  l'ânaehnë  Germanie,  il  Ëdloit  que  ià'femme'j' 
fuppofé  qu'elle  fit  profeffîon  d'être  forte,  chafte  Se  vertuçuié,  &qù*ell(t 
voulht  acquétilr  de  la  gloire ,  s'étranglât  près  dU  tombeau  de  fon  màti.' 
Si  elle  ne  prenoh  pas  ce  paï^ ,  la  fà'ndlle  du  défunt  fe  regardait  comm^ 
déshonotiée  ,  &  la  fetiita^  etle-mâme  étoi^  g^ératemenf  méprifée  pen- 
dant tbut  le  refie'  de'  &  vie.  Ce  qiie  les  Andeni  ont  dit  fur  cet  article  ' 
des  Thraces  &  des  Gétes  ,  mérité  bien  d'être  rapporté  avec  queltjiifr 
Aendue;  ""  "      '      —  -  -  -  —  , 

()i)Ci-d.(.  i.Bote  i|'.  ^       ■,-,,'.', 

'    (^i)ItocBp.  aMh.Ùb.ILcij».'tjifV4t'>t'' * 
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1^.  Us  pleuroient  (,56)  à  la  naiflaace  de  leurs  enfâns.  Quaod  oa 
préfentoit  au  père  (^7)  renfkntquela  femme  rendt  de  lui  donner,  il 
le  pr^oit  entre  fes  bras  en  répandant  des  larmes.  Les  paréos  (5S) 
Tenoient  enfuite  s'aflêoir  autour  du  berceau ,  &  dans  cette  aiTemblée 
domeftique  ,  chacun  repréTentoit  auffi  pathétiquement  qu'il  lui  étoit 
poUîble,  les  milères  de  la  vie  humaine,  &  compâtilToit  aux  maux  que 
le  nouveau  né  auroit  à  fouffi'ir  dans  Le  cours  d'une  vie  qui  n'étoit 
qu'un  tiffu  de  calamités. 

1^.  Au  lieu  de  cela  >  quand  00  enterroit^  ouq^*onbrùloituncorpS 
mort,  la  choie  fe  &ifoit  avec  mille  démonflrations  de  joye  (f  9)>  Tous 
ceux  qui  affiAoient  i  la  cérémonie ,  ne  s'entretenoîent  qi)e  du  glorieux 
échange ,  par  lequel  le  défunt  avoit  quitté  une  vie  fujette  à  tant  de  mi< 
ières ,  pour  entrer  dans  l'état  d'uoe  par&ite  félicité.  En  un  mot ,  on 
jouoit ,  on  chantait ,  on  fe  régaloit  pendant  les  obféques ,  qui  du* 
roient  ordinairement  trois  jours >  de  la  même  mani.ère  qu'on  le.&ifoit 
jàans  le$  Fêtes  folemnelles,  &c  dans  les  réiouiflances  publiques. 

3^.  Les  loix  de  l'honneur  &  de  la  bienféance  vouloient  (60)  qu'une 
femme  qui  perdoit  fon  mari  renonçât  à  la  vie ,  &  qu'elle  fe  fît  enter» 
ler  avec  lui  :  ainlî ,  lorfque  la  Polygamie  eut  été  introduite  parmi 
les  Gétes  &  les  Thraces  (  61  ),  on  vit  naître  une  noble  contention  en- 
tre les  femmes  qu'un  homme  laiflbit  après  lui.  Elles  prétendoieiâ 
toutes  à  la  gloire  de  mêler  leurs  cendres  avec  celles  de  leur  mari, 
&  de  repofer,  avec  lui,  dans  un  même  tombeau.  Non  contentes  de 
Jblliciter  elles-mêmes  les  Juges,  établis  pour  décider  le  dltféreni ,  dles 
rmployoient  encore  tout  le  crédit  de  leurs. parêns,  &  de  leurs  anus, 
pour  k  faire  pré^férer  à  leurs  rivales.  Les  Juges  prononçoieat  01^- 
fiairement  en  &veur  de  celle  des  femmes  que  le  défont  avoit  le  plus 
aimée ,  &  quî  paflbit  pour  la  plus  vertueufe  ;  6c_  pendant  que  les  au- 
tres femmes  fe  défefpéroient  d'avoir  perdu  leur  caufe,  celle  qui  avoît 
été  préférée,  revêtue  de  tous  fes  atours,  fe  rendoit  en  triomphe  tu 
combeau ,  où  fon  plus  proche  parent  lui  rendoit  le  ferrlce  de  l'égor- 
ger, &  de  l'enterrer  auprès  de  fon  mari. 


.  (jl)  H.todfc(.  V.  4.  I       {17)  SoIiB.  «j.  X7.  p.  .1^ 
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4**.  Les  Gétes  envoyoîent  tous  les  cinq  ans  à  Zamolxis  un  Ména- 
ger qu'ils  chargeoient  de  leurs  commiffions  pour  l'autre  monde  (61). 
Clément  d'Alexandrie  ,  qui  rapporte  la  chofe  d'une  manière  un  peu 
différente ,  ajoute  (  63  )  «  qu*il  y  avoh  ,  en  cette  occaûon  ,  de  la 
»  contention  entre  les  Gétes  qui  afpiroient  tous  à  une  commiffion 
M  fi  honorable.  On  îmindloit  celui  qui  étoît  reconnu  pour  le  plus 
M  honnête  homme.  Ceux  qui  s*étoient  prélentés,  &  que  Ton  renvoyoit, 
M  5*affligeoient  d*être  exclus  d'im  miniftère  fi  glorieux  ». 

Nous  apprenons  de  Servius  (64)  que  les  anciens  habitons  de  lltalie,' 
quand  ils  enterroient  un  homme  dillingué  ,  &»  fur-tout,  un  guer- 
rier, le  j&ifoient  accompagner  dans  l'autre  monde  par  des  PrifoonierSy 
que  l'en  égorgeoit  fur  fon  tombeau. 

Enfin  tous  les  Peuples  inconnus  qui  demeuroient  au  Nord  de  l'Eu-' 
rope ,  &  que  l'on  défignoît  fous  le  nom  -général  de  Scythes ,  avoient 
auffi  les  mêmes  u&ges  (âj).  Ib  enterroient  tout  vivans  ,  ou  ils  égor- 
geoient ,  près  du  tombeau ,  les  perfonoes  ^e  le  mort  avoit  le  plus 
affeâionnées.  On  peut  voir  dans  Hérodote  (66) ,  ce  que  les  Scythes , 
établis  le  loi^  du  Boryfleae ,  pratiquoient  dans  les  obféques  de  leun 
Souveraine  Afvès  avoir  promené  k  corps  du  Roi  mort  par  tous  fes 
Etats ,  on  le  portoit  enfin  dans  le  lieu ,  oh  la  Maifon  Royale  avoit 
fon  tombeau.  Là  on  eoterroit  avec  le  Roi ,  quelqu'une  de  fes  Conc»- 
biaes  y  fon  Edianfon ,  fon  Cuifinier,  le  Maôtre  de  i^i  dépêches  y  des  pbio^ 
les  d'or,  avec  une  partie  de  fes  chevaux  ,  .&  de  fes  autres  biiens.  L'an- 
'  née  fuivante ,  on  étrangloit  encore  dans  le  même  endroit ,  cinquant» 
DoiseâiqBes  du  Roi,  &c  cinquante  de  fes  plus  beaux  chevaux.  Ces  Bavr 
bares  uikges  ont  fiibfiifé  long-temc  parmi  les  Peuples  Scythes.  Alnfî^ 
du  tenis  de  l'Empereur  Juilinien  (  67  ) ,  un  Prince  Turc  ,  nommé 
Tuilcathi,  qui  venoit  de  perdre  fon  père  Dilzîbul ,  fe  fit  amener  quatre 
Prifonniers  Huns  ,  &  tes  dépêcha  avec  les  chevaux  de-  fon  père,  pour 
lui  porter  de  fes  nouvelles. 

L'uniformité  de  ces  Coutumes ,  qui  s'étendoient  auffi  loin  que  fes 


(fa)  Rnodot.  IV.  94.  ct-d«ff.  «b.  TI.  $.  14. 
•Ole  iii.&$,  Iftjnâfe  i»f. 
(tf  ij  Clen.  afcK.  Sanm,  fv.  j»». 
(<4)  Setriiu  ad  Ancid.  III.  r.  tj.  f^  «fl- 

ltX.T.fT9.t.«».>. 


f<)R][ai.^Al*.Ja*ia.lib.ll.Tom.ll  f.  ji.ValcC! 
wflic«I.  Damirc.  &  Siobzo  p,  jk. 
(«)  Hciodot.  IT.  71.  Oio.  Ckirroft.  XIII., 
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bornes  de  l'Europe,  &  même  au-delà,  prouve  que  les  Peuples  Scydiei 
&  Celtes  avoient  tous  l'idée  d'une  aatre  vie  ,  à  laquelle  les-hommes 
paSbient  par  la  mort.  Ce  n'eft  pas  4  cependant ,  ce  premier  article  qui 
diilinguoit  leur  Doôrine.  Nous  avons  vu  (68)  que  les  .Pythagori- 
ciens reconnoiffbient  tous  un  avenir  heureux  pour  les  gens  de  bien  ,  8c 
un  malheureux  pour  les  méchans.  Il-  hxu  donc  palTer  aux  autres  points 
de  leur  créance  par  rapport  au  Aijet  que  nous  examinons. 
Tiicrovoîtnt     $•  VIL  Lcs  Cettcs  croyoicnt,  en  fécond  lieu,  un  retour  de  l'homme 
««rtcl^to^m  à  la  vie.  Il  y  a  dans  Suidas  un  palTage  qui  prouve  que  c*étoit  le  fcn- 
tjment  desThraces  (69)-  «Les  Terifes,  ficles  Crobifes  difent  que  les 
■M-morts  vont  trouver  Zamolxis ,  mair  qu^ds reviendront  au  monde: ils 
»  répètent  la  même  chofe  toutes  les  fois  qui!  lAeurC  quelqu'un  ,  &  ils 
M  croyent  dire  toujours  la  vérité.  De-là  vient  que ,  dans  les  obfé- 
M  ques,  ils  égorgent  des  viâinies,  6c  font  bonne  chère,  dans  TeTpérancé 
wque  le  mOrt  reviendra,  m  La  même  opinion  étoit  généralement  reçut 
parmi  les  Germains.  «  Ils  méprifent  la  mort,  difoit  Appien- (70) ,  parce 
w qu'ils  efpérent  de  revivre.»  Les  Gaul<Ms  croyoicnt  auffi,  (71)  que 
«  les  âmes  retournent  &  la  vie ,  &  reittfent  dans  un  autre  corps,  après 
M  un  certain  nombre  d'années.»- Ce  fécond  Dogme  encore %toit  com- 
mun aux  Celtes  (  7*  )  »  non-feulanent  avec  la  Seâ«  de  Pythagore  > 
mais  encore  avec  les  (7;)  Platoniciens,  qui  eflfeignoient  que  les  âmes , 
après  avoir  paffé  par  les  peines ,  ou  par  les  réeompenfes  de  l'autre  vie , 
teviendroient  au  monde,  &  rentt^roient  dans  d'autres  corps.  Platon 
ditlui-mSme  (74),  ou, ait  (Ëre  à  l'un  de  fes  Interlocuteurs,  qu'au  bout 
de  neuf  ans ,  les  âmes  rentrent  dans  un  autre  corps. 


f«»lCW.$.  1    no«t,. 

(««)  Snidu  in  Zimolzl. 

(joj  Aftita,  Ccli.  p.  I  isi. 

(71)  rtjn.  h  pilTigi  ie  Diacre  d«  ficite  , 
ri-(U$.  t.  noteiB, 

(7»)  Ce  Dogme  tfagfttunait  paiu  itu  CeL- 
tct.  Ili  difoient  blco  que  Ici  noiti  teccToicnt 
«ne  rie  noavclle,  tt  c'eft  1  ctnfc  de  ccU, 
dît  LnctïB,  ^n^lli  faltmoient  cent  qal  erii. 
gnoieat  U  mon  i  #  ù""**  ■i-""*^»  ^"''t' 
«iu.  MiiiInitiott«nedeTéi»ipu»VitrtdlD« 
«c  monde.  C6oit  dm*  on  monde  nanfraUqUL  ,  ,  _,  „ 
te  k»QtMl  dCTOient  contiantt  de  vltte,  i,  l^I^'  ""*  *"'*•  fi"*'*' 
Au»  f«e  h  Bott  a'itolt,  felonaoi  Mctei»  t^***"''**" 


P«rei  ,  que  la  fi^tiiiioa  «Tune  longiM  vie, 
parce  que  Ici  faoamc*  ne  pcidoient  la  vie  tpt 
f onr  Bn  inftaDt.  Ce  r^Atme  eft  admiiiblemcu 
d^elopp^  dan»  cci  parblei  de  Lnciin  : 

&«Sit  idem  rpitltH  utnt 

(M(<(t>>  fMX',anhif(lIc^niu),«/M 
MonMfdùijf.fcf.  Jf«Kdrr£dmrtJ 

(71)  Virgil.  JBorîd,  H.  t.  71j.lt  iè^  D^ 
;tr.  Tiiclùi.   schol.  U  riadv.  Oljmf  U* 
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$.  Vin,  Nfais  voici  KHticfe  «apilal'  &  diflinâif  de  la  Reli^on  des   uù,  ib  di-  , 
Celtes»  Hs  croyoieni  que  les  âmes  ne  «tourneront  i  là  vie  qu'une  feule  ^"ijVki''' 
ftfe,  lucaia  l'affure  fonnellemenT  (75),  &  ion  témorgnageeft  d'autant  ^''ftX'foS;. 
plus  granj,  qu'ëtaor  né  au  milieu  des  Celtes  »  il  n'a  rien  avancé  fur 
leur  fujet,  qui-  ne  prouve  qu'il  en  étoit  par&itement  inftruit.  Voici  ce 
qull  dit^  au  Livre  premier  de  fon  Foëmey  en  s'adrelTant  aux  Druide»^ 
(76):M'5-'il'  faut  vous  en  croire,  les  âmes- ne defcendent  pasdanslefé- 
njotir  des  ténèbres  &  du  lilence  ,  ni  dans  l'empire  fouterrain  de  Plutoo» 
»  VouS'  dites^  (  je  ne  iax  fi  vous  en  avez  quelque  certitude  ) ,  que  U 
nmérn*- tjfrit anime  k  corps  DANS  UN  AV^RB  HONOE  C77)>  ^  ^W  ^ 
»  mort,  eft-  Je  vùlieu  d''une  longue  vie,'»»' 

Oiï  vDk  deux  chofes  dans-ces  paroles.-  Lf  première,  quç  ,  félon  là'   fcuicfyr- 
Doôrinç  des.  Gaulois^  Tàme  animoitnn  nouveau  corps,  ou  plutôt  le  m'^iMb^R»- 
même  corps  dans  un  autre  monde  y  dont  je  parlerai  tout-à-l*heure.  La  ^"i4"i"tilê 
feeonde,  qu'ils  regardoient  la  mortËosiœe  le  milieu  r  qui  féparoit  la  vif  '™"'"*'* 
courte  &  nùléi^bls  »  que  les  hommes  mènent  ici  bas ,.  de  la  vie  longur 
&  heurenfe'  qui  les  attendoit  dans  un  autre  monde.   C'eft  ce  qu'ex'r 
prime  le  paflàge.de  Ppnjponius  Mêla,  déjà  cité  (78)  :  «  Le»  Druides  dlk- 
i»foienr  que  les  âmes  font  éternelles,  &  qu'il  y  a  une  autre  vie  auprà»- 
Il  des  Mânest  »  Les  Perfes  ^  comme  Jes  Gaulois-,  n'adrôettoient  qu'uiv 
hv\  retour  de  l'homme  %  la  vie  ;-  âç  i\t  ne  pgitvoïent  même  en  {roire  plu- 
^eurSj.  parce  qu'ils  étcâeat  dans  l'idée  que  les- hommes  qui  rsvîen*- 
_  dront  au  monde,  ne  leroet  plys  fujets  à  }&  mort.  Les  Mages,  çnfei^  . 
gnoienr,.cQmrae  X^éopompus  l'avoit  remarqué:  (79)^ ,  que  «les  hoMme*- 
«retourneront  à  la-  vie  pour  être  immortels,  6c  qu'alors  toutes  chofe» 
n  demeuxeront  toujours^  dans  le  même  étaLw  Le  Philofopbe  D^ocrin^ 
(  ^9  )  «'  qui  ftvoit  &it.MO  voyage  en  Perfe ,.  pour  y  eotei«ke  ks  filagaii^ 


(7 1)  Lucaln  ne  dit  pti  eeU.  Ttjit.Vi-4tth»  , 

(7*).>.  .  tVpbilwâoiiI»n|,iilnllil>' 
J^pnlieiui£Kbifedf(,.Diiil'iJ>iaFiof>uidI     ' 
rallidft regBi'peiuni';  rtjii-ÏJrin  i}fitinà  ttiui- 
Qrà*  Allai  tvil,  GUti'tii(fi  cflgniM),.Biu 

VeliAf  ctroïc  Tua,  quoi  illc  TioMium   ' 
Hfr*— -• »— J  ntgiti  Imkt  amul  SMUnfcn^l  - 
In  fenani  meu  ptoni  wiiit,  «aimc^M  cafmL 
MoXtÛ,.  &  ■](■««*»  IflXTUl*  fantrtmiê. 


(tt)  Commetit  M.  Pdlontiri  a.t-il  pu.eA' 
ntdùifant  de  U  (oiM  ,  candtnc  dnHitc  de  Lo^ 
c^D  qv»  ea  Fof  te  aflntc  i»iiRHtespet)t  qo«.^ 
Cflan  Im  CJcltM,  Ici  amct  tevivroicm  d^iv  <^jt.' 
niAtide,  fit  jr  ashnciolint  un  Dontcto  cotpiV 
JU^I  il  pMV'U  p*t  4#q9î  fuit',-(inc  notivAai 
niti  tbandQBM  l'opinioft  qn'il  ivojt  vqtihi  jfti 
blit  diM  Ici  S*'^%n(b€t  gU<iiau.  Un*  dt  l'ai- 

(7»;cî-d.$.  t;iiotei|.  

iVsf  î>ii>g.  Laïlt.  Pizm.  f-  f.  f, 
I     ii«}.Diog.  Laïit.  in  Ocnocd»  itfilM- 
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en  avoit  auffi  rapporté  (8i)  la  même  Doârine. 
leicirt.  La  Métempfycofe  des  Peuples  Celtes  n'étoit  donc  autre  chofe,  que  la 
SSîA!*  réfurreÛion  des  morts.  Le  mot  de  revivre ,  «wj9Mi^<ti ,  dont  les  Andens 
fe  fervent,  pour  exprimer  Topinioa  de  ces  Peuples,  l'infinue  affez  claire- 
ment. Mais  il  y  a  une  autre  preuve ,  qui  eft  encore  plus  fone  ;  les  Celtes, 
en  parlant  des  plàfirs  de  l'autre  vie ,  y  aflbcient  toujours  le  corps. 

Il  paroît  par  tout  ce  qui  a  été  dit ,  qu'il  y  avoit  effeôivement  de  h 
conformité  entre  les  fentimens  de  Pythagore  &  ceux  des  Celtes,  fur  le 
fort  de  l'homme  après  cette  vie.  Mais  il  s'en  feut  de  beaucoup  que  la  con- 
formité fôt  parfaite  ;  on  croyoit  de  part  &  d'autre ,  premièrement,  un 
lieu  de  peines  &  de  récompenfes  ,  oti  les  hommes  entrent  par  la  mort  , 
ic  en  fécond  lieu ,  un  retour  de  l'homme  à  la  vie.  Maû  les  Celtes  difbient 
que  les  hommes  ne  reviennent  à  la  vie  qu'une  feule  fois',  au  lieu  que 
Pythagore»  ou,  au  moins ,  fes  Difciples,  fuppofé  qu'on  ait  bien  com* 
pris  fes  fentimens ,  établilloient  uni  circulation  perpétuelle  des  âmes  , 
qui  paflbient  fucceffivement  d'un  corps  à  Tautre.  Le  Philofophe  pré- 
tendoit  que  les  peines  &  les  récompenfes  de  l'autre  vie  ,  ne  regar- 
doient  que  Tame,  Se  qu'elles  ne  duroient  qu'un  eertùn  temps  ;  au  lieu 
,  que ,  iëlon  l'opinion  des  Celtes ,  elles  dévoient  être  éternelles ,  &  s^éten-r 
dre  également  à  Tame  &c  au  corps. 
c*«ft  ij^Oj*-  ^  Au  reije ,  cette  cfpérânce  d'une  réfurreâton  clifpofoit  les  Celtes  & 
itTonaiten  méprifer  le  Ranger,  &  i  braver  la  mort  Quelles  grandes  confolaiions 
3^bÎM^  les  PyAagoriciens  4rouvoient-ils  dans  le  Dogme  de  la  Métempfycofe^  . 
On  dit  qu'ils  perdoient  la  vie  fans  aucun  regret,  parce  qu'ils  la  quittoient 
avec  la  perfuafion  d'y  revenir.  Mais ,  fuivant  leur  Dodrîne ,  ils  pouvoieni 
y  revenir  pour  y  être  plus  mal,  &  pour  fe  voir  réduits  i  la  condir 
tion  des  brutes  t  il  n'çA  donc  pas  6dle  de  comprendre  que  l'efpérancc 
d'un  feinblable  retour  dût  avoir  une  grande.efficace,  pour  ]ie$  détacher 
du  monde  &  de  la  vie.  On  fent  encore  moins  U  forçç  du  raifonne» 
ment ,  par  lequel  ils  vouloient  perfuader  à  l'homme  qu'il  ne  devoit 
point  aaindre  la  mort,  parce  qu'il  étoi(  appelle  i  1^  foufiir  plufieurs 
fois.  Quoi  qu'il  eirffeit ,  û  la  Doârine  de  la  trap^gration  des  ^9S  avoit  . 
quelque  vertu ,  pour  affoiblîr  dans  l'homme  la  crainte  4^  M  uiort,  oa 
Conviendra,  bu  moins,  que  les  Celtes,  qui  attendoient  une  vie  ïnamop; 

^  ,.,111      11.11    nyi„iw  ^     itiii       I   ii-iM-i  Il   l^■    Il     mm      .   i.'m 
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telle  ,  Se  qui  étoient  perfua<îés  encore ,  qu'on  ne  pouvoit  y  arrÎTer 
que  par  une  mort  violente,  dévoient  trouver  dans  cette  perfuafion  des 
fujets  6c  des  encouragemens  tout  particuliers  pour  méprifer  cette  vie 
temporelle  »  &  pour  fe  précipiter  dans  les  plus  grands  dangers.  Ç'eft 
encore  fur  l'efp^rance  de  la  réfurreôion,  qu'étoit  fondée  ta  Coutume 
qu'avoient  les  Scythes  &  les  Celtes  (Si)  ,  d'enterrer,  avec  un  homme 
mort,  non-feulement  les  perfonnes  qu'il  avoit  aimées,  mais  encore 
de  l'or,  de  l'argent,  avec  tout  ce  ^u'il  avoit  poflédé  de  plus  précieux- 
On  croyolt,  fans  doute,  que  les  perfonnes  que  l'on  enterroit  enfemble, 
refTufciteroient  en  même  tems,  &  que  iesricheffes,  que  l'on  dépofoit 
dans  les  tombeaux ,  pourroient  leur  être  utiles  après  ta  réfurreûion. 

$.  IX.  Voyons  préfentement  ouïes  Celtes  pla^oient  le  lieu  des  peines  te$  tf»  étt 
&  des  récompenfes.  Lucain  dit  (83  )  que  Us  amts  animent  le  corps  dans  un  f^!o"pfnfi:. 
autre  monde ,  c'eft-à-dire  ,  dans  un  Pays  féparé  de  notre  continent.  C'eft  fé"jjJ'BÎe„'r 
ce  que  les  anciens  Habitans  de  l'Europe  appelloient  Ilfle ,  ou  les  Ifle»  (/^""^^Jji 
des  Bienheureux.  On  trouve  dans  Démofthene  (84),  q»e  fopiûioB-d-Bm^nfc 
teçue  de  fon  tems ,  parmi  les  Grecs ,  étmt  que  les  gens  de  bien  defcendent 
en  mourant  aux  Enfers  ,  &  vont  trouver  les  Dieux  Mânes.  Mais  que  » 
félon  Tancienne  Doârine ,  elles  étotent  tranfportéei  dans  TIHe  des  Bien* 
heureux.  Ceft  dans  ces  Ifles  que  Lucien  (  85  )  place ,  entr'autres  héros  , 
les  deux  Cyrus ,  Zamolxis  &  Anacharfis.  Tzetzés  ,   dans  fon  Cem- 
mentaire  fur  Lycophron ,  dit  (i!6)  4<qu*Héfiode,  Homère,  Euripide, 
wPlutarque ,  Dion  ,  Procope ,  Philoftrate  ,  &  plufieurs  autres ,  s'accor* 
«dent  à  placer  ces  Ifles  dans  la  Mer  Océane  ,  &  que  c'eft-là  efféûive- 
»ment  que  l'on  trouve  Ilfle  de  la  Grande-Bretagne,  à  l'Orient  de  la 
I» Province  de  Bretagne,  &  à  l'Occident  de  lllle  de  Thulé.  » 

Cependant ,  le  témo^nage  de  tous  ces  Auteurs  ne  feroit  pas  d'un    i^ie  de* 
'grand  poids  ,  s^il  ne  parmfibit  par  des  paââges  formels  de  Plutarque  &  tMi'Xi^a 
de  Procope ,  que  les  Cekes  même  plaçoieat  le  Paradis  dans  la  Grande-  cn^îlarflie? 
Bretagne ,  ou  au  moins ,  dans  quelqu'une  des  Ifles  votûnes.  Voici  te  "6"* 
paflâge  de  Piutarque  (87)  :  «Démétrins  dit  qu'entre  les  Ifles  vo^es 


(t«)  Ci-^.  i>  *•  man  te.  stiAo  ZI  p*^  f  aj. 
Xcyllei.p>  If  1.  On  tioavtoidintiltmcDt  dcl'u- 
gCDtdiDilct  Dinnqae  t'en  dtfnne ,  même  àwnt 
le  N«ut  de  l'Atlent^c  ,  ah  In  Romûiu  n'ont 
f  oinr  jiaiui.  Ha|«àc^  Ocia,  Med.  DUT-  XI. 


(«llCW.  I.VHI.  ■•MTf■ 
(t4]  Demofthcn.  Ont.  Funeb.  p>  II7. 
(tr)  LHcini.  V.  Hift,  lifc.  H.  p' J><< 
(W)  Tze».  id  L/coplit.  pip  m.  Jt4.E«fr 
Uib.  id  Dion.  ?eiicg.  t.  141.  p.  »i. 

{17}  Tlwuch.  de  Oiacnl.  Defcft.'  Tom.  tt, 
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«de  la  Grande-Bretagne,  il  y  en  a  quelques  unes  déf?rtes,  que  Ton 
«appelle  les  ifles  des  Génies  &  des  Héros.  Il  fuivit  un  jour  ,  par 
»i;uriofité,  un  Roi  qui  s'embarquoit  pour  la  plus  voifine  de  ces  Ifles  dé- 
»fertes;  ils  n'y  trouvèrent  qu'un  petit  nombre  d'Habitans  ,  qui  vi- 
»  voient  dans  une  pleine  lùreté ,  parce  que  les  Bretons  les  tenoient 
Hpour  facrés.  Aufli-tôt  qu'ils  eurent  démarque  dat»s  l'île,  il  s'éleva  une 
«violente  tempête,  accompagnée  de  différens  prodiges,  de  coups  dç 
Mvent,  &  de  tourbillons  de  feu.  Après  que  la  tempête  fut  appaifée, 
M  les  Habjlans  de  l'Ifle  leur  dirent  qu'il  venoit  de  mourir  quelque 
«grand  perfonnage.  Car,  difoient  ils,  commtj  une  chandelle  allumée 
«n'incommode  perfonne  auffi  long-tems  qu'elle  éclaire,  au  lieu  qu'elle 

■  «répand  une  odeur  défagréable  ,  quand  elle  vient  à  s'étejndre ,  de 
H  même  auâî  les  grandes  âmes  brillent  d'une  clarté  agréable  &  bien-, 
«iàifante.  Mais  quand  elles  viennent  à  s'éteindre  &  à  périr,  elles  exci-* 
wtent  fouvent,  comme  cela  yient  d'arriver,  des  vents  6ç  de  la  grêle; 
M  d'autres  fois  elles  infeâent  l'air  de  vapeurs  peftilentielles.  On  leur  n- 
m  conta  encore  qu'il  y  avoit  dans  ces  contrées  une  île ,  où  te  Géant 
»  firiareus  gardoit  Saturne ,  qu'il  tenoit  enchuné  &  endormi.  Ce  fom" 
«meil  étoit  un  nouveau  charme,  que  l'on  avoit  inventé  pour  le  lier, 
V  £c  il  avoit  au  tour  de  lui  plufLeurs  Génies  pour  le  fervir,  *>  Le  paf- 
faga  de  Procope  eft  encore  plus  précis  (  88  )  :  «  On  prétend  que  les 
»  âmes  des  -morts  font  portées  dans  la  Grande-Bretagne,  le  vais  rap- 
»  porter  la  chofe  de  la  manière  que  tes  gens  du  Pays  me  l'ont  racontée 
y  fort  fouvent ,  &  fort"  férieufement ,  quoique  j'aiç  l)çaucoup  de  penchant 
M  à  croire  que  la  chofe  ne  fe  pafTe  qu'en  rêve.  Le  long  de  la  côte  op- 
Mpofée  à  cette  île ,  il  y  a  pluâeurs  Villages  occupés  par  des  Pêcheurs  , 
•>  par  des  Labourturs  ,  par  des  Marchands  ^  qui  vont  trafiquer  dans 
»  la  Grande  -  Bretagne.  Sujets  aux  Francs  ,  ils  ne  leur  payent  aucuo 
«tribut,  Qc  on  ne  leur  en  a  jamais  impofé,  Ils  prétendent  en  avoir  ité 

'  «déchargés  ,  parce  qu'ils  font  obligés  de  conduire  tour -à- tour  le$ 
wames.  Ceux  qui  doivent  faire  l'office  de  la  nuit  fuivaate.fe- retirent 
«-dans  leur  maifon ,  d'abord  qu'il  ait  obfcur,  &  fe  couchent  tranquillç- 
»  ment ,  en  attendant  les  ordres  de  celui  qui  à  la  direâion  du  trajet. 


p.4'».  Se  tf  îtlofurcb.  fispar.  Eiang.  Iftt.T.  I       [iif  procop.  Goih!  lib.  IV.  cip.  i«.  p.  <*4» 
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»  Vers  le  mimiit ,  iU  entendent  quelqu'un  qui  frappe  à  leur  porte ,  Se 
«qui  les  appelle  tout  bas  ;  fur  le  champ,  ils  fe  jettent  Ibas  de  leur  lit, 
»  &  courent  à  la  Côte  ,  fans  favoir  qu'elle  eft  la  caufe  fecrette  qui  les 
»y  entraîne.  Là,  ils  trouvent  des  barques  vuides ,  &  cependant  fi 
»  chargées ,  qu'elles  s'élèvent  à  peine  au  deffus  de  l'eau  d'un  travers  de 
■»  doigt.  En  moins  d'une  heure  ,  ils  conduîfent  ces  barques  dans  la 
■» Grande-Bretagne,  au  lieu  que  le  trajet  efl  ordinairement  de  vingt- 
»  quatre  heures  pour  un  vaiffeau  qui  avance  à  force  de  rames.  Arrivés 
•«àl'île,  ils  fe  retirent  auffi-iôt  que  les  âmes  font  defcendues  du  vwf- 
wfeau,  qui  devient  alors  fi  léger,  qu'il  effleure  à  peine  l'eau.  Us  ne 
»voyent  perfonne  ,  ni  pendant  le  trajet,  ni  dans  le  débarquement. 
>»Mais  ils  entendent,  à  ce  qu'ils  difent,  une  voix  qui  articule  k  ceux 
«qui  reçoivent  les  âmes,  le  nom  des  perfonnes  qui  étoient  fur  levaif- 
wfeau,  avec  le  nom  de  leur  père,  &  des  charges  dont  ces  perfonnes 
»  étoient  revêtues.  S'il  y  avoit  des  femmes  dans  la  barque  ,  la  voix 
»  déclaroit  le  nom  des  Matis  qu'elles  avoient  eu.  m 

Les  Celtes,  ou  au  moins  les  Gaulois,  plaçoient  donc  le  Paradis  dans 
la  Grande-Bretagne ,  ou  dans  quelqu'une  des  îles  voifines.  Il  ne  6ut 
pas  être  furpris,  après  cela  (89),  que  les  Druides  publiaflènt  que  leur 
.  DoÛrine  avoit  été  apportée  de  ce  Pays-là  ;  c'étoit  lui  afllu-er  une  ori- 
gine célefte  &  divine.  Nous  avons  lù  quelque  part  que  la  célèbre  ca- 
Verne  que  les  Irlandois  appellent  le  trou  ,  ou  le  purgatoire  de  Saint-Pa- 
trice, paffoit  autrefois  pour  être  l'entrée  de  l'Enfer  ,&  c'étoit  peut-être 
là  l'endroit  oii  l'on  préïendoii  que  Saturne  étoit  gardé  par  le  Géant 
Briareus. 

§.  X.  Les  Anciens  qu'on  a  confultés ,  n'entrent  point  dans  un  plus     p;r( 
pand  détail ,  &  ne  déterminent  pas  ce  que  les  Celtes  penfoient  fur  la  na-  "J'"", 
tùre  même  des  peines  &  des  récompenfes  ,  qui  attendoient  l'hoimne  ^"  "■ 
dans  un  ajitre  vie.  L'Edda  des  Iflaridois  fuppléera  à  ce  défaut.  Cet  Ou-  2'  '"" 
vrage  qui  a  été  compofé  dans  le  treizième  fiécle ,  eft  un  recueil  de  '  *'" 
l'ancienne  Mythologie  des  Peuples  du  Nord.  Quoiqu'il  fow  rempli  d'une 
infinité  de  febles  puériles  ,  on  ne  laiffe  pas   d'y  trouver  divers  mor- 
ceaux, auili  anciens  que xitrieux,. fur  la  Ré%ibn  de  ces  Peiçles.  Lé 
Leâeur  ne  fera  pas  fâché  qu'on  en  rapporte  ici  quelquesMins ,  qui  ont 
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paru  d'autant  plus  intéreffans ,  qu'Us  s'accordent  parfeiie^ent  avec  fai 
Poflrine  des  Celtes,  qui  a  feit  le  fujet  de  ce  Chapitre. 

Le  lieu  oîi  les  morts  jouiffoîent  de  là  fouveraine  félicité  étoJt  le  fW- 
kalla  (*) ,  le  palajs  du  grand  Odin  ;  on  ne  pouvoït  y  entrer  que  par  une 
Biort  vi<Jente.  L'Edda  y  eft  formelle  (90)  ;  «  Tous  les  hommes  qui  ont 
»  été  tués  à  la  guerre  ,  depuis  le  coniRieocement  du  mwiâe ,  vont  nx>uver 
«  Odia  dans  le  Valhalla.  »  Cette  idée  fubfifte  encore  aujourd'hui  pa*- 
mi  les  Oftiaques,  qui  font  un  Peuple  Scythe,  étrfîli  le  long  de  l'Obi, 
■Stralenberg  ,  ayant  demandé  à  un  homme  de  cette  Nation  (9 1) ,  ce  qu€ 
ieur  amt  deyenait  aptes  la  mort}  L'Oûiaque  répondit  que  «  ceux  d*en- 
n'eux ,  qui  niouroieat  d'une  mort  violente ,  ou  à  la  guerre  des  Ours, 
I*  eotroient  d'abord  dans  le  '  Ciel.  Mais  que  ceux  qui  mourcHent  daiw 
** leur  lit,  ou  d'une  autre  forte  de  mort  naturelle,  étoieot  obligés  de 
M  fervir  long-tems  fous  la  terre ,  auprès  du  Dieu  rigoureux  ,.  avant  qu'il» 
»  puflent  être  reçus  dans  le  Ciel,  m 
Ceux  qui  -  L'Enfer  que  les  Irlandois  appelloient  Ni^elm,  le  féjour  des  Vau- 
^cïitiidreJ:  nens ,  ou  de  la  canaille,  étoit  parta.gé  en  neuf  mondes.  Le  Génie  qui 
fiaiencpcfd.  £n  avait. la  direâion,  étoit  chargé  de  partager  dans  ces  oeuf  mondes». 
f'EnÊT.""  toutes  les  perfonnes  mortes  de  maladie,  ou  de  vieilieiTe  (91).  nUéla, 
-MOU  Hécate  f  fut  envoyée  en  Ni^keim  ,  &  reçut  l'Empire  de  neuf 
M  mondes ,  pour  y  affigner  des  demeurer  à  tous  ceux  qui  lui  font  en- 
M  voyés.  La  font  ceux  qui  meurent  de  maladie  ou  de  vieiltefle.  v  Ces 
idées  étoieint  communes  à  tous  les  Peuples  Scythes  &  Cdtes  (9]).  «Le» 
t*  ÂmbrK  fie  les  Celtiberes  fautoient  &  danfoiem  en  allant  à  la  bataille, 
»  comme  devant  fortir  de  la  vie  d'une  manière  également  glorieulc  âC 
»falutaire.  Maïs  ils  £e  lamentojent,  quand  ils  étoîent  malades,  comme 
M  s'ils  avoient  dû  périr  de  la  manière  du  modide  la  plut  ignominîeitfe  £( 
»ia  plus  miférable.  m  La  laifon  efl  ienfible.  Ceux  qui  [terdoieot  la  vie 
dans  un  cbofibat ,  i^ourcùent  avec  la  ferme  efpérance  de  poiïer  à  un  état 
de  gloire  &  de  bonheur.  Ceux ,  au  contraire ,  qu'une  maladie  dan^ 
gereufe  mendçoit  d'une  mort  prodiaîne  ,  étoient  environnés  des 
frayeurs  de  l'Enter ,  qu'ils  regardoieot  comme  inévitable  peur  eux. 
Les  IrUndcùfes ,  quand  elles  étoieilt  .accouchées  d'un  as  (54)  t  pnoieiii 

(*)Xeyfler,p.  1*7.  J      (vi)E<ldailliiid.  Mfthol.  it. 

'  '(*o)Ci-dcirou$,$.  I  t.noEc  loi.  J      (91)  VaUi  M».  II.  cap- «.  n.  1 1- ' 

|*OSuiIciil>e>|.  p.7<.BOK*.  I      (»4)Ci'd.I.iT.lI.^h,  11.  p.  901.  Mit  iV 
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Dieu  qu'il  (k  U  grâce  à  cet  eniant  de"  mourir  à  la  guerre  y  c'eft-à-dire^ 
qu'elles  &ifo)fnt  4ks^  tobux  pour  ion  ùiat.  Les  Thracec  s^accordoienC 
tous  (  9ï  )  î  quitter  la  vie  par  une  mort  volonture.  Les  Efpagnols  (96) 
|iréveBoiear  la  vieîUeffe'  &  la- mort  oattirelte  ^  en  fe  précipitant  d'uD  ro-- 
cher  y  oa  en  iè  jettant  Air  leur  épée.  La  plupart  4es  (  97  )  Germains  s'é- 
trangloient  eux-BoêmeS' Ils  croyoieot  tous  qu'une  mort  violente  étoit  la' 
feule  porte  par  laquelle  l'homine  fût  eatrer  dans  le  i'éjour  de  la  gloire ,, 
&  de  la  féliàté.  Par  la  même  raiibn ,  ces  Peuples  (  98  )  croyoient  rendre 
iervice  aux  malades  Se  aux  vieillards,  ea  leur  ôtant  la  vie  d'une  ma> 
nière  qui  les  délivrât  des  fupplices  de  l'Enfer,  &  qui  leur  aiTurât  une- 
place  honoraUe  dans  le  Valhalla^ 

$.  Xf.  L'idée  que  tes  Celtes  ie  £tifoient  des  plaiCrs  &  de»  déliceS'  idCequtix. 
de  l'autre  vie,  s'accordoit  parfaitement  avec  l'inclination,  de  ces  Peu-  ^ic™  2 J*** 
pies.  Ils  ne  connoiffôient  point  d'autre  plaifir  que  celui  de  manger ,  p.'"'"^. 
de  boire^  de  dormir  y  &  de  fe  battre;  auJ&  en  feifoient-ils  l'unique 
occupatioa  de»  bienheui^ux.  Tout  le  tems  que  les  habitans  du  Paradis 
nerpoflbient  pas  au  lit,  «m'a  table ,  ils  l'employoient  à  s'excrimer  &  à 
le  battre.  H  âut  écouter  encore  fEdda  des  Iflandois  (99)>  «  Le  Val> 
t»  halla  a  cinq  cens  quarante  portes,  û  larges  que  huit  cens  Héros  peu- 
t»  venf  ÊKÏIement  entrer  &  fortir  de  front  par  chacune  d'elles.  Voici 
■  »  qiKlIff  efl  la  récréation  journalière  des  Héros ,  quand  ils  ne  paient 
»  pas  leur  tems  à  boire.  D'abord  qu'Us  font  habillés,  ils  prennent  tous. 
I»  \çxai  armes ,  &  fe  rendent  à  la  place ,  oii  ils  ont  coutume  de  s'exenzer.- 
*)  Là  Bs  £b  terrï^ent  les  uns  les  autres  à  grande  coups  d'épée  ;  ce  qui  don  in  cci'- 
weftun  jeu,&  un  divertiirement  pour  eux..  Quand  l'heure  du  dîner  ^^|,^^';°'* 
»  approche ,  ils  remontent  à  cheval ,  &  fe  rendent  tous  fains  &  faufs  à  la  1"'  '•  """Y 
i»Cour,&  s'y  mettent  à  taWe  pour  boire,  Odin  eft  donc  un  grand  "fèf^foicni. 
»  Dieu  y  puifqu'il  commande  à  une  multitude  d'hommes  ii  innombra-- 
f,  We.  »  La  même  Mythologie  dit  que  les  Héros  étoient  fervis  à  table 
par  des  vierges  qui  leur  pr^entoient  à  boire'dansdes  cornes.  (ioo).<*n' 
»  y  a  encore  dans  le  Valhalia  d'autres  vie^es  qui  fervent  les"  Héros, 
»  Elles  portent  la  boiffon  dans  la  làlle  à  manger.   Elles  ont  foin  de- 


(*t'S«tili.cap.  Tf.p  ti«.  I      (>I^Ci  d.Liv.II.cb.  I*.  p.  j]». 

C**)Ci  ■        -    ■  --  '    '- 
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,tla  vaiffelle,  &  de  tout  ce, qui  regarde  le  fervice  de  la  table.  EIlCj 
»  tirent  auffi  les  cornes  du  bufFet  pour  les  préfenter  aux  Héros.  » 
.  V  Huvoii  La  boiffon  des  Héros  n'étoit  pas  l'ambroifie  ,  mais  de  la  bière.  On 
''*'""■  le  voit- dans  llïymne  de  Régnier  Lodbrock  ,  Roi  de  Dannemarck, 
qui  a  été  citée  ailleurs.  Menant  (es  Troupes  an  combat ,  il  leur  dit  » 
pour  allumer  leur  courage  (lOi.)  :  Bientôt  nous  boirons  de  la  biér* 
«qui  nous  fera  préfentée  dans  des  crânes,  au  palais  du  grand  O^in.-» 

Bibcmus  ccrcTifiin»  bre*i 

E»  contMii  ctinioium  poeiili» 

In  priDantU  Odini  domicilio. 

n  y  min-      A  l'égard  des  mets  que  l'on  fervoit  fur  la  table  des  Héros,  le  plus 
ttiï^  délicieux  éioit  le  lard  de  fanglier  (lOi).  «Puifque  tous  les  hommes 
"^ofiomi  »•  q»i  °"'  ^*^  tués  à  la  guerre ,  depuis  le  commencement  du  monde  , 
='•"  ""'    „  Tont  trouver  Odin  dans  le  Falhalla ,  le  nombre  ne  peut  en'être  que 
»  très  -  grand ,  &  peu  de  gens  fçavent  d'oii  les  Héros  tirent  leur  nour- 
»  rilure.  Mais  il  n'y  a  jamais  dans  te  Valkatla  une  fi  grande  multitude 
«d'hommes,  que  le  feul  lard  de  fanglier,  que  l'on  appelle /cr/m^«r, 
»  ne  leur  fuffife  abondamment.  Tous  les  jours  on  le  cuit ,  mais  le  foir 
»  on  le  retrouve  tout  entier.  »  Il  paroît,  par  ce  détail ,  que  les  Celtes 
affocioient  le  corps  à  la  félicité  avenir.  On  y  mangeoit,  on  y  buvoit, 
on  s'y  baltoit;  mais  c'étoit  un  corps  impénétrable  qui  demeuroît  tou- 
jours dans  une  immortelle  vigueur. 

§.  XII.  Voilà  ce  que  les  Peuples  Celtes  penfolent  des  plaifirs  d'une 
autre  vie ,  &  des  moyens  d'y  parvenir.  Leur  Doârine ,  fur  cet  article  , 
étoit  barbare  autant  que  leur  naturel;  mais  elle'influoit  fur  toute  leur 
conduite.  Elle  leur  apprenoit  à  méprifer  le  danger  (  ro}  )  ,  &  à  mourir 
avec  une  véritable  joye.  Au  lieu  d'attendre  la  mort ,  ils  la  prévenoient. 
Les  Chrétiens,  qui  ont  d'autres  preuves,  &  une  autre  certitude  d'une 
vie  avenir,  en  font-ils  plus  inacceflîbles  aux  frayeurs  de  la  mort  ? 
Attendant  un  état  qui  fera  le  fiége ,  &  la  récompenfe  éternelle  de  la 
vertu  ,  aiment-ils  la  vertu ,  s'y  attachent-ils  autant  que  les  Celtes  s'ap- 
pliquoient  à  acquérir  cette  bravoure  qu'ils  regardoieot  comme  le  feul 
chemin  de  l'immortalité  î   Affurément  ce  parallèle  ,   fi  on  vouloit  le 

(loi)  Baiiholin.  de  canG*  coBtempic  ïpa-l      (lot)  EddaMftiiOl.  Ji. 
KiuoTtii  lib.  U.  cap.  11.  ;■  si7<  >I-,Uafcow  I     (i^>)  Ci-d.  Lif.  U.  eh.  it.f.^^t.ttùà^ 
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pouffer  (104),  pu  lieu  d'être  avantageux  au  Chrétien  ,  tourneroît  tout 
à  (a  corifufion. 

§.  XIII.  On  a  indiqué ,  on  a  mâme  .établi  les  principaux  Dogmes 
de  la  Th^'ologie  de  Celtes.;  c'eft  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  important 
&,  de  plus  difficile  dans  le  fujet  qu'on  s'éioit  pfopofë  de  traiter.  Il 
fera  facile ,  après  cela ,  d'éclaircîr  tout  ce  qui  regardoit  l'extérieur  de 
la  Religion  de  nos  Pères,  leurs  cérémonies,  leurs  fuperftrtions ,  parce 
que  tout  cela  étoit  fondé  fur  les  principes  qui  viennent  d'être  expo- 
fés  ;  mais  il  eft  tems  de  iinir  ce  Livre ,  qui  s'eft  grofîi  infenGblement 
fous  la  main  ,  &  de  donner  auffi  quelque  relâche  au  Leâeur.  Si  nos 
recherches  font  agréables  au  Public,  ce  fera  un  encouragement,  pour 
flous  obliger  à  continuer  îin  travail ,  qui  apurement  n'eA  pas  petit,  mais 
qui  ne  rebutera  point ,  fi  les  autres  éprouvent ,  en  lifant  nos  recherches , 
Je  même  plaifir  que  nous  goûtons  à  les  faire. 

[104^  D  On  pooiioît  poufler  <«  par«ll^Ie  plui  loin ,  fc ,  pcut-ctct  ■  Itop ,  »  dit  U>  Dct  Vignalft 
^4Pi  fcs  obrefrationi  fîu  le  ManuTciti  de  l'Autciit. 
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HISTOIRE 

DES   CELTES. 

LIVRE     QUATRIEME. 

JJe  r extérieur  de  la  Religion  des  Celtes  ;  des  Sacrifices., 
des  Cérémonies  &  des  Saperjlltions  qui  étotent  par- 
ticulières à  ces  Peuples  :  Hijloire  abrégée  des  Phi- 
lofophes  Scythes  &  Celtes. 

titl  I    I        III  I  M  g>  '1  I  litll 

CHAPITRE    PREMIER. 

•5-  L  On  a  expofé  dans  le  Livre  précédent,  les  principaux  T>oginef 
^e  la  Religion  des  Celtes.  Il  &ut  pafler  dans  celui-d,  à  rextérieur  de 
.cette  même  Religion .,  repréfenter  les  facrifices  ,  les  cérémonies ,  les 
ïiiperllitions  ,  qui  étoient  particulières  aux  Peuples  -Celtes ,  &  ^re 
fentir,  en  même  tenw,  rétroite  liaifon  &  la  pai^te  correfpondance 
■<[u'il  y  avoit  entre  leurDoôrine  &  le  Culte  qu'ils  rendoient  à  la  Divi- 
jùté.  U  .ne  fera  pas  difficile  de  iatiisfaire  k  curioûté  du  Leâeur ,  par 
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Rapport  à  tout  ce  qui  regarde  l'exléricur  de  la  Religion ,  qu'on  a  entre- 
pr's  de  faire  cofinoître.  Les  Ancîensentrent,  à  cet  égard, dans  iiil  grand 
détail,  &  donnent  beaucoup  plus  de  lumières  que  (ur  le  fujet  du  Dogme. 
On  en  voit  bien  la  raifbn. 

D'un  côté ,  les  Etrangers  qui  voyagèrent  dans  la  Celtique ,  furent  frappés 
des  barbares  facrifices  qu'on  y  ofFroit  aux  Dieux,  &c  de  la  différence 
foifîble  qu'il  y  avoit  entre  les  cérémonies  des  Celfës ,  &  celles -des 
autres  Peuples.  Mais,  félon  Jes  apparences  ,  ils  en  demeuroîent-là ;  fans 
fe  foucier  de  pénétrer  dans  l'intérieur  de  la  Religion  des  Celtes ,  ni 
de  connoître  les  idées  &  les  fentimens  dont  ce  Culte  extérieur  étoît 
k  témoignage  &  la  profeffion.  De  femblables  recherches  ne  font  guèrés 
que  pour  les  Savans,  Encore  leur  arrive-t-il  bien  fouvent  de  s'y  mé-' 
prendre.  Plutarque ,  l'un  des  plus  grands  hommes  de  l'ariliquité ,  a  cru 
que  (  t  )  tes  Jiii&  adoroïent  le  Dieu  Bacclius  ,  parce  qu'on  cétébroit , 
dans  la  PaleHine ,  une  flte  qui  reffembloit  aux  Bacchanales  des  Grecs  ; 
c'étoit  c^Ue  des  Tabernacles. 

D'un  autre  côté ,  les  Druides,  qui  vOuloienf  que  leur  DoÛrine  fut  fe* 
mie  fecrette ,  &  qu'on  Évitât ,  furtout ,  de  la  communiquer  à  des  Etran- 
gers ,  ne  pou  voient  pas  empêcher  qu'on  ne  vît  leurs  fanâuaires,  leurs 
fecrilices,  &  la  plupart  de  leurs  cérémonies.  Au  lieu  donc,  qu'il  a  fellu 
recourir  fouvent  à  des  conjeâures,  pour  découvrir  divers  Dogmes  de 
la  Religion' des  Celtes-,  on  ne  ttt)Hvera  ki  que  des-firits ,  qui  font  due- 
ment  atteftés  ,  6c  qui  contribueront  beaucoup  à'éclàîrcir'&  à  confirmer 
la  Doftrine  qui  a  été  expofée  dans  le  livre  précédent-  .'    ■    '  ■ 

J.  II.  Selon  le  (»)  plan  qu'on  s'eft  propofé ,  ilfeut  parler  prcmièremenf  m,,  ^^^ 
des  lieux  où  les  Celtes  tenoient  leurs  Affeinblées  Reîigieufes ,  des  rems  où  *■""' 
ils  avoient  coutiune  de  s'aiTembler ,  des  Mini^s  qui  prélîdoient  au  culte 
de  la  Divinité,  &  des  différentes  parties  de 'ce  culte  y  qiri  confiftoit 
dans  des  prières,  des  ûicrifices,  des  danfes  ,  dés  fsftihs,  ficdans  d'autres 
cérémonies,  i**.  Delà  on  paffera  aux  fuperftitions- des  Wliples  Géltes, 
dont  les  plus  reùiarquables  étoient  la  Magîe  &  les  Divinations.  3  ^J 
Viendra  enfuite  l'HlÂoire  abrégée  des.plus.  célèbres  Ptiii<^opbes  Scy- 
ikes ,  &  Celtes ,  tels  qu'ont  été  Orphée  ,  Zanjolxis ,  Anac^arfis ,  Dice- 

•- -,— i 1 1— -m^ "■  '  ■ '..i^ •       ■ 

{0  Ci-d.  Li-rielli.  cl.  TI.Ç.  ii.  hot.  It. 
(*)  Ci-A  Litit  Itl.  ch.  L  (.  f . 
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neus;  4*".  enfin ,  l'on  finira  ce  Livre  par  quelques  remarques  fut  la  B 
nière  dont  les  Peuples  Celtes  ont  reçu  le  Chriftianifme. 


C  H  A  P  I  T  R  E     II. 

lïtccitti  §.I.  Il  a  été  remarquij  ailleurs  (Oi*!"^'^^^*  ^^  tecB  le^  p!us  reculés  ^ 
'X°t"l  les  Peuples  Celtes  étoient  tous  A^omWeJ»  c*eft-à-dire,  qu'ils  couroienç 
continuellement  d'un  Pays  à  l'autre,  fans  avoir  de  demeure  §xe.  U  n'eft 
pas  néceffaire  d'avertir,  qu'auffi  long-tepis  que  les  Gaulois,  tes  Ge» 
manis ,  &  les  Scythes  en  généra ,  conferverent  ta  coutume  dé  paflet 
ieur  vie  iiir  des  çW iots  (  1  ) ,  ils  n«  penferent  point  à  bâtir  des.  Temples,. 
Ia  chofe,  parip  d'ette-çiwtf.  Mais  il  eS  cqn&gt  encore ,  que  ces  Peuples  „ 
long-iems  après  tiu'its  fe  furent  établis.  &  fixés  dans  un  Pays ,..  ne  crurent, 
pas  qu'il  fût  permis  de  i^âtir  des  Temples,  de  dfeffer  tes  Autels,  &  de 
tenir  leurs  Affemblées  Reli^eufes  dans  des  Ueux  feçrets ,.  à  la  manière 
des  autres  Nations.  Pat  exemple  ,  *i  felon  les  Germains  (3) ,  c'étoit  dé- 
;»grader  la  majefté  des  Difux  céleÛes,  quç  de  les  emprifonner  dans  des 
tf  Temples,  &  de  les  repréfenter  fous  une  %ure  liuroaine.j» 

Les  Perfes  auffi  ne  vouloient  pas  (  4  )  que  l*on  bâftt  aux  Dieux  des. 
Temples,  qui  ne  pouvoient  les.  ooiîtenir-  Ooa  vu  dans  le  Livxe  précé- 
dent (;),  quelle  étO^Jarûfost  Se  te  ^dément  d^ ce  fcrupule.  Tous  lefi. 
Dieux  que  1^  Celtes  ^dotoient,  étolent,  félon  eux,  unis.. d'une  mat 
nière  intime  à  quelque  élément ,  ou  à  quelque  partie  du  monde  vi£ble.. 
Ç'eû-là  ^ue  Jes  Djieux  réfidoient ,  qu'ils  déplbyoient  leur  putâànçe  ,. 
qu'ils  dpnnoient  des  réponfes.  Attachés  nâturdlement  aux  dtffîrentes. 
parties,  de  l'Univers,  inféparables  dçs  Elémens,  ils  ne  pouvoient  ^u- 
nir  aux  .ouvj;ages  de  l'homme ,  ni  établir  leur  demeuœ  dans  des  Tem- 
ples,  &  dans  des  ^mages  ^  des  Statues ,  iv.tes  de  la  main  de  lliomme. 
Delà,  on  con[claoit  qi^'il ^ojF  adorer,  invoquer,  confulter  la  Di- 
vinité ,  n9n  pas  d^uis  \es.  IjùeiUK  oh  elle  ne  pouvoit  déploya:  fon  effl* 


(i)Ci-d.  LlT.II.eh.  s.  p.  i4>-i4t'-:  t-     (4)He[i»lat.  I.  iji.  Vtja.n.àdt.U'mïU. 

(k,  p«Alanis  Am.  MMCelLli.t!._XUU,up.I.  Itbtf.  IV.  ^  ». 
{«B.  tu'.  Aiiiatr.  Indic.  p.  } 1 1.  I      (jj  Ci-d.  l.\i.  UJL.cl^  l^. i.  V 

(>J  TacU,  Gcim.  ««p.  *.  l     '  ' 
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eace  y  mais  dans  le  monds  >  qu'elle  remplit ,  qu'elle  anime ,  &  qui  ell 
■foD  véritable  Temple  (6). 

En  cônféquence  de  ce  préjugé ,  les  Celtes,  au  lieu  de  bâtir  des  Tem-    iii  wMiem 
pies,  démoMoiem ,  quand  ils  en  étoient  les  Maîtres,  ceux  que  d'au-  bi""iciigi^ 
très  (7)  avoient  bâtis,  fàifoieni  eux-mêmes  leurs  dévotions  publiques  &  j",*"'^"" 
particulières,  fici  Dio  ,  c'eft-à-dire ,  fous  le  Ciel  ,  en  plein  air.  Alnfi ,  un 
ancien  Poëte  Athénien  ,    nommé  Cradnus  (8),  remarquoit  que  le» 
Hyperboréens  avoient  coutume  d'adorer  la  Divinité  «  non  dans  des 
Temples ,  mais  fous  lé  Ciel.  DinOn  difoit  (^  la  même  chofe  des  Perfes* 
^es  Médes  &  des  Mages ,  &  nous  verrons  bientôt  qu'il  en  était  de 
-même  de  tous  les  autres  Peuples  Scydies  Se  Celtes. 

J.  IL  Une  autre  remarque  qu'il  &ut  faire  id ,  c'eft  que  les  Celtes  qui  f»  càm 
avoient  une  demeure  fixe,  ne  tenoîent  point  leurs  Aflemblées  Reli-  uaï'den^n 
f^eufes  dans  le  lieu  mÊrae  de  leur  demeure  ,  mais  hors  des  Villes  &  des  bit^jm"^"" 
Villages,  le  long  des  grands  chemins,  dans  quelque  forêt  ,  ou  fur  !^url|^"„^'(. 
<|uelque  montagne  ,  voîline  de  l'endroit  où  iU  étoient  établis.  On  en  a  p° 
produit  plufieurs  exemples  dans  le  Livre  précédent ,  &  ils  fe  préfente-  »'' 
Tont  en  foule  dans  celui-ci.  Le  Sanâuaire  que  les  Efpagnols  appelloient  &-.< 
Tauatis  (10)»  du  nom  du  Dieu  qui  y  recevoit  un  culte  Religieux , 
jétoit  itir  une  colline ,  voiâne  de  la  Ville  de  Carth^ene.  Celui  que 
lesAoïazones  (11)  avoient  conâcré  à  la  Terre ,  dans  le  voiânage  d'E- 
phèfe,  ètojx  éloigné  de  la  Ville  (11)  d'une  dîflance  4e  feptftades.  L'Ora- 
cle d'Apollon,  que  les  Méfiens  appelloient  G^ntus^  étoit  dans  un« 
forêt  voifine  (13)  de  la  Ville  deClazomene  (14).  Tous  les  Sanéhiaire» 
-que  le  />i(M /'jiter  des  Aborigines  avoit  es  Italie  (15),  étoient  Atr  des 
montagnes ,  ou  le  long  des  diemins. 

On  a  expliqué.  (16)  -ailleurs  la  taifon  de  «et  ufage.  Les  Cdtes  étoient 


r  la  DiTl- 
:  Sciai  of- 


(«)  On  Ik  npp«lle ,  1  ce  piopaii,  ce  -diUique 
4e  BuchtMB ,  Toltc  EcoffoU  {-tivf.  Vtttpi- 
mmm )  qui  eiptiM  ttii ■bien  la  Dodbine  dei 

Qacm  auta,  qiwiii  ullin,  ^uc«n  non  cif ta  igneiu 

CImalinr  InnuHa  SpiritDt  Ille  loio  ..-. 

J^Kjut  JivcitwbcE  paŒm  drcBmfpke  niundui, 

Hsc  ren  «A  xdti ,  boc  pcDcLitle  Pei- 

(t)  rawto  de<Uf .  llh.  >.  f.  ■  IP4. 

(I)  Saidu.  Keryck. 

[»)  Clea.  Km.  aali.«.  #«.  *  ci.4.  U*.  ta. 


(te)  ci-d.  LiK.  Ill.^h.  <■  $.  1.  MOI.  a. 

(t  i)  cl-d.  Liv.  Iii.  chap.  1.  %.  7. 

(ik)  Bciodol.  I.  ««. 

(u)  Serviniidineid  IV.  ».  141.  V^iei- 
deffiu ,  Li*.  IU.  ch.  j.^.  j.  aot.  K. 

(t^i  C'àoit  mie  Tille  ancienM  d'Iodie, 
dult  l'A'lii  HittedM ,  eotli  Vàynt  te  Chîo*. 
tue  l'appelk  enTuite  Gijm  i  ce  û'e&  plu  au. 
ioiua*kuî  qU'iiiA  petit  Viri'age. 

(is)Ci.d.Lit.  m.  ch*p.'C.S.  I4.iiat.  tif'. 
ttitb. 

(!<}  cu4.Lij.ra.  A.  4.  f.  >; 
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dans  ridé*  qu'un  Sarrâuaïre  devoit  être  placé,  i".  dans  un  lieu  folitaire», 
féparé  du  commerce  des  hommes  ;&,!".  dans  un  lieu  inculte,  où  Ton 
ne  vit  rien  <^iii  ne  fût  l'ouvrage  de  la  Nature  ,  ôc  oii  la  main  de  l'hom- 
me n'eût  i5*3mc  derari^è  ni  féparé  les  parties  d'une  matière  qui  étoit,  pour 
ainfi  (tir^,"le  corps  &  le  véhicula  de  la  Divinité.  C'eft  ce  qu'ils  appel- 
loient  ('i 7)  w/i7«tt/KV.Ce«e  double  précaution  étôit  néceflkire,  afin  que 
rien  ne  put  troubler,  ni  interrompre ,  non-fevilement  l'attenritm  du  dévot, 
^ais  encore  l'iièUcn  de  la  Divinité  qu'il  alloit  confulter.  C'eft  dans  cette 
■Vue  qu'ils  élablilToiént  îeurs  Sanâuaires  à  une  diftance  affez  conûdi- 
'^blé  du  lieu  ^e  leurs-habitationsi  fur  des  mentagnes  où  la  Divinité  q»ri 
remplit  l'Univers  (i8)v 'avoit  le  paflage  ouvert  &  libre  ;  dans  des  fo- 
rêts vierges  ('0),  dôntlesattres  n'étoient  point  taillés;  dans  des  hni- 
yeres  (10)  ,  dont  le  fonds  n'eût  pas  été  remué.  Par  la  inême  raifon ,  ih 
Tegardoient  comme  un  facrilége  de  labourer  fii)  la  terré  des  lieux  con- 
sacrés.; -&  pour  prévenir;  -autarrt  qu'il  étoit  poflible ,  cette  profana- 
lion  ,  ils  porfciietit  dans  les  lieux  oîi  ils  venoient  célébrer  leurs  Myftères, 
un  grand  nombre  (11)  de  greffes  pierres  i  qui  empêchoient  que  ni  la 
charrue,  ni  la  faulx  ne  puffeniy  pa(fer. 
^i-  §.  ni.  Les  Gaulois  &■  les  Germains  avoient  leurs  Sanftuaires  les 
.  -plus  célèbres  daas  des  Forêts.  Tacite  l'àffure  des  Germains.  Ils  eftimoient 
B.  qu'il  ne  converioit- 'point  à  ta  grandeur  des  Dieux  célefles,  de  les  ren- 
fermer dans  d*  murailles  (i^)  ;  c'tft  pourquoi  «ils  confacroient  des 
J>Bois-&  des  Forêts,  &  appelloient  du  nom  des  Dieux  ces  lieux  fc- 
t*  crets ,  oîi  ils  ne  voïoient  la  Divinité  que  dans  le  refpéâ  qu^ls  lui 
»^témoîgnoientM, 

Le  même  Hiflorien  feit  mention  de  plufiéurs  Forêts  facrées ,  où  des 
Gantons  (i4)-&  iieS   peuples  entiers  s'aflèmbloieat   pour   l'exercice 
de  leur  Religion  Ôi.  pour  cérébrër  leurs  Fêtes  folemnelles ,  qui  com-  . 
mençbient  prdinaireiqent  .par  le'  Sacrifice  d'un  homme ,  que  cçs  Barbares 
regardoient  comme  la  plus  excellente  de  toutes  les  Vi£Hmes  que  l'on 


(ti;  Ci-d.  $.  i.Dotc?.  f      tu)  Ci-d.  Ut.  III.  cbip.  (.$.  tj-  Se  cli.  I^ 

(li   C'eft  «  que  Taclie  a^çelU  ««f™  wwi".  1  j.  I.  note  1(. 
Tv>i- Gcim.  cap. 4a.  |      (si)  TacifcG«tal- «tf^».  cid.LÎT.  UI.clh.K 

\f>   Stcphin.  CI  Folyb.  XIU.  p.  i«),  tç  y».     $.  1.  noie  1. 
kfioi  ia  EuM^t,  rylyb.  £.  loJ .  (     (m^Tùii.  dent,  v  ai£.  IV.  14. 
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put  offrir  aux  Dieux.  On  le  voit  dans  le  Chapitre  trente-neuvième  de 
la  Germanie^  où  eft-il  dit  (25)  que  wtous  les  Peuples  Semnons  s'ailtm- 
wblent  à  certains  jours  par  députés  dans  une  Forêt  confacrëe  par  leurs 
ft-aycux  ,  6c  que  les  mortels  ont  toujours  révérée  avec  une  frayeur 
«Religieufe.  lis  y  célèbrent  les  affreufes  cérémonies  de  leur  culte 
»  barbare,  dont  I4  première  eft  d'immoler  un  homme  en  public.  «  De-li 
vient  que  ces  Forêts  étoient  un  objet  d'horreur  pour  les  Etrangers, 
qui  frémiffoient  en  voyant  des  arbres  arrofés  du  fang  humain ,  8c  de5 
têtes ,  des  bras ,  des  jambes  &  des  fquélétes  entiers  pendus  ou  cloués 
à  ces  arbres. 

-  Il  paroit  f  par  Claudien ,  qite  cette  coutume  de  s'allemhler  dans  des  Fo- 
rêts, iubfifloit  encore  de  fon  tems  en  Allemagne.  Ce  Poëte  ,  dans  le 
premier  Livre. du  Panégyrique  de  StiUcon  ,  dit  à  fon  Héros,  qu'il  a 
donné  taiit  de  terreur  aux  Peuples  de  la  Germanie  ,  étendu  iî  loin- les 
bornes  de  l*Empire  Romain  (  1-6  )  *  »  que  Ton  peut  chalTer  fî'irement 
»  dans  la  Forêt  Hércynie ,  âc  abbaUre  impunément  ces  bocages  fi  ter. 
w  ribles  par  les  cruelles  cérémonies  qu'on  y  pratiquoit  de  toute  an- 
>»cienneté,  â(  ce^  grands  Chênes ,  qui  étoiçnt,  en  quelque  manière, 
f*  les  Dieux  des  Barbares*  «  Bien  plus  :  du  tems  même  de  Saint  Boni- 
&ce  (  17  ) ,  »  il  y  avoit  encore  des  Germains  qui  offroient  des  Sacri^- 
»ftces  aux  Bois  ^  aux  Fontaines,  les  uns  en  cachette ,  les  autres  tout 
»»  ouverleroerit  w. 

Ce  n'eft  donc  pas  fans  raifon.  que  les  Anciens  Canons  (  tS  )  ,  cités  ail- 
leurs ,  condamnent  cette  Coutume  de  s'alTembler  dans  des  Forêts.  Il  eft 
vrai  que  fous  l'Evangile  ,  toute  forte  de  lieux  font  propres  pour  le 
fervice  de  Dieu.  Ce  n*eil  pas  le  lieu  oîi  l'on  prie  ,  mais  les  idées  &  le$ 
fentimeos  qu'on  y,  apporte,  qui  rendent  notre  offrande  agréable.  Mab 
les  Gennains  rendement  dans  leurs  Forêts  facrées  à  de  fàuffes  Divinités, 
un  culte  qui  éloit ,  non-feulement  fuperftitieux ,  piais  enccM-e  cniel  8ç 
t>arbare,  &  qui,  par  ce)a  même,  np  devoir  point  être  toléré  dans  uno 
iôciété  réglée.  Savoir  ,  après  cela  ,  fi  les  Chrétiens  feifoient  bieA 
4'imnioler,  à  leur  tour,  les  Germains  qui  ne  vouloient  renoncer  ,  ni  à 
leurs  Forêts ,  ni  aux  Sacrifices  qu'ils  y  avoient  -oHèrts  de  toute  ancien- 

(i)]Tlcit.Genii.«lp.  j».  1  Lib.  L  cap.  xf. 

(it)  CtaudiiD.  de  LiUd.  Stilic.  Kb,  I.  ».  i»i.  1       (ill  Ci-d.  tir.  lU.  eli.'IV.  J.  t.  B«.  U.  Ï4.. 

(l7j  Viltbfctd.  ^t.  S.  Boaif.  ff.i,  OtU<h'  [    ' 
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:neté,  c*ell  une  qiieftïon  toute  différente.  11  eft  fort  douteur  que  n 
-Saint-Bonifece  ,  ni  les  autres  MiiTionnaires  qui  travaillèrent  à  la  conver- 
fion  des  Peuples  de  la  Grande  Germanie,  fuffent  en  état  de  &ire  bies 
'  -fentir  à  leurs  Catéchumènes  la  di^rence  qu'il  y  avoit  entre  des  Payens, 
qui  offroient  des  Viûimes  humaines  à  leurs  Dieux  ,  &  des  Chrétiens  qui 
■faifôteht  mourir  les  hommes  qui  oe  vouloient  pas  reconnoïtre  le  leur. 

§.  TV.  Ce  qui  vient  d'être  dit  des  Germains  regarde  auffi  les  Gauloif. 
'{^9)  **^^  confacroient  ^des  Forêts  aux  Dieux,  principalement  des 
»  Forêts  de  Chênes  ,  &  dans  tous  leurs  facrifices  ,  ils  tenoient  à  la 
»  main  des  branches  de  cet  arbre  ».  Selon  les  apparences ,  ce  célèbre 
"Sanâuatre  du  Pays  de  Chartres  -,  Jik  les  Druides  des  Gaules  (  30  )  s'af- 
Jembloîem  dans  une  -certaine  faifon  de  l'-année  ,  étoit  une  ForêL  Oa 
verra  dans  la  fuite,  fur  quoi  cette  conjeâure  eA  fondée. 

Tout  ce  qu^I  efi -à  propos  qae  Ton  remarque  ici«  iTeftqiie,  du 
Vems  de  Jules-Céfar,  il  y  avoit  encore  dans  la  Frorince  Narbonnoîre» 
&  jufqu'aux  portes  de  MarfeiUe,  de  ces  Forêts  confacrées,  oà  les  gens 
'dit  Pays  alloient  faire  leurs  dévotions.  Lucains,  parlant  du  Siège  que 
■Cette  ville  footint  contre  une  Armée  de  Jules-Céfat  y  obferve»  que  let 
■»  Affiégeanis  employèrent  aux  travaux  (  3  f  )  le  hois  d*une  Forêt  voifin» 
n  dont  les  arbres  n'avoîent  jamais  été  taillés.  Les  cérémonies  qui  fe 
■ïj pratiquoient  dans/cette  Forêt,  étoient  cruelles  &  barbare*.  On  y 
»  vqyoit  des  Autels  fur  lefquels  les  gens  du Paysimnioloient  des  Viâi* 
■tt  mes  humaines,  6c  il  n'y  avoit  pas  un  &ul  4irbre  qui  «e  fiit  amofé  dtt 
-»fang  de  ces  malheureux». 

Oh  rapporte  Ces  tirconilànces ,  parce  qu'elles  -foot  fëntîr  la  confof 
ïnité  dacuhe-que  lesGaulôis  &  les  Germains  rendoient  à  leurs  Dieux, 
Tout  cela  étoit  obfervé  de  la  même  manière  par  les  Peuples  de  la  Gran* 
de  Bt^tagfte.  C'étoit  dans  ces  Forêts  qu'Ks  alloient  célébrer  ie««  fèftin» 
■ftcrés  (31),  &  offrir  des'Sacrîfitês  qiii  ne  diâeroient  .point  de  cèillc  des 
'Oanlois  &  des  Cermains.  Tadt«  i'À  retharqaé^  eà  ^arltuft  de  la  pr^c 
ôe  rifle  de  "Man  (•)  par  les  4lo&iains.  »»  Oh  ^dxtttt,  ^dft-il^  (3  3)  les  Fo» 
wrêts  iA  lés  gens  du  t^ays  aVOtCiM  pratiqué  ;jli%^k)fs  de  cifidleil 


(19)  FliD.  H.  H.'^ib.  JVko^  44-f.J  I  !• 
CioJCefM  VI.  v%.  — 

(ii)Liicin.IM.T.  i«. 
(l))I>>o.  CiOt  liULXn.  p.  704.  HipMi.  In 
^ewome.  p.  ij*.  iji.cMcSiuXtv.UI.  «h.  ^. 
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»fiiperilitions ,  feifant  fiimer  le  iàng  des  Captifs  fur  les  Autels  qui  y 
»étoient  dreffés  »  &c  confultant  la  Divinité  pat  les  entrailles  de  ces. 
j*Viûim«s  «t 

On  a  vu  ailleurs  que  les. anciens  Habitans  ie  HtaKe  (34)  avoient 
auffi  une  célèbre  Forfit  confecrée  à  la  Terre.  LesMéfiens  établis  en  Afie , 
fervoient  le  Soleil  dans  une  Forêt  de  laquelle  ce  Dieu  avoit  reçu  le 
nom  (jy)  étApaUon  Grynems.  Parmi  les  Thraces  ,  tous  les  Temples 
de  Mari  (36)  étoient  des  Forêts.  C'eû  l'une  des  raîfons  qui  ont  fait 
croire  que  ces  Peuples  fervoient  le  Dieu  Bauhtts^  dont  on  célébroit 
auffi  les  Fêtes  (  37  )  dans,  des  Forêts  &  fur  des  hauteurs. 

^.  V.  $  la  Coutume  de  tenir  les  Âflemblées  Relîgieufes  dans  des  Fo-    i»  ccir« 
rôts  étûit  la  plus  générale  parmi  les  Celtes,  il  y  a  de  fortes  raîfons  de  "iiitnnè.^'"' 
croire   que  celle  de  feire  fes  dévotions  fur  des    Montagnes  étoit  la  "nimb™? 
plus  ancienne,  ^l  efl  vrai  que  les  Forêts  avoient  une  grande  commodité,  ^f,'-^!^"''''^"'' 
Indépendami^ent  de  la  remarque  de  Sénéque  qui  prétend  (  38  )  que  la  B<"t- 
folitude  Se  robfcurité  d'une  haute  &  vafte  Forêt  infpiroient  à  l'homme 
«ne  ei^éce  de  frayeur  Religieufe  y  &  fembloient  lui  annoncer  la  pré- 
feoce  de  la  Divinité  ;  il  eu  certain ,  d'ailleurs ,  que  le  Peuple  y  étoit  à 
couvert  du  vent ,  de  la  pkiie ,  &  des  ardeurs  du  Soleil  (*).  Mais  les  Mon- 
tagnes avoient  auffi  un  grand  avantage ,  félon  la  Doârîne  des  Celtes. 
La  Divinité  qui  animoit  la  matière  y  avoit  le  palTage  ouvert  &  libre. 
Son  aûion  n'y  étoit  point  troublée  par  le  tumulte  de  ce  bas  monde.  Les 
-    efprits  les  plus  purs  ,  les  plus  attentifs ,  les  plus  pénétrans  ,  étoient 
auffi  les  plus  éloignés  de  notre  atmofphère. 

Parcesraifons,  lesCeltescroyoient  s'approcher  de  Dieu  en  s 'approchant 
du  Ciel.  Ils  confacroient  à  la  Divinité  des  Collines ,  &  mqntoient  juf- 
qu'au  iibmmet  des  plus  hautes  Montagnes  y  pour  y  offrir  leurs  Sacrifices,. 
On  l'a  dit  des  Pelafges ,  c'eft-à-dire  des  anciens  Habitans  de  la  Grèce 
&  de  l'Afie  mineure.  (39)  »Ils  confacroient  pour  fimulacres  à  Jupi* 
i»ter  le  fonunet  des  hautes   Montagnes  ^  comme  de  l'Olympe  &  d& 


(14)  Cx-A  li*.  m  cb.  I.  %.  I  »■  note  t7- 
<)l'Ci'deft.^  t.  m<Mei].l(LiT.  Ill.ch.  % 

$.  }.  DOK  !«■ 

(i'<)  SutUit^ThebiM.  vu.  v.  40.  ci-delT  \.  t 
Mte  10. 

(l7)Ci-d.  Li*  m  i\,  if.$.  j.nDt.1», 
(}f;  SeiicC4  Epifl.  41. 


'*]  Pouraiton  y  im  i  tmvin  Jti  tnUari  in- 
Silfil,  pinfqac  la  iffembUe»  fe  (enoient  de- 
.nuictc  i  taluauidesdambeaiuiirf^^ci-apiït,, 
eh.  |.  y  t.  1.  NiuJ,  PSduw. 

f)»;  Uuim.  Tyi.  DJflèii-  H.  UMner.  Uiad.. 
VIU.  T.  4l'  cirtL  Ur.  UL  cil.  4.  $.  f  ■  oott  >f . 


Digitizedby  VjOOQIC 


loo  HISTOIPV.E    DES    CELTES, 

M  l'Ida.  (40)  Ils  érigeoîent  des  Autels  à  Jupiter  fur  la  haute  cî.ne  drt 
»  Montagnes,  comme-on  le  voioit  fur  les  Monts  Hymettus  &  Parne- 
»  thiis  ».  De-là  le  rurnom  (41)  d'Epacrius ,  que  l'on  donnoit  à  ce  Jupiter-j 
qiii  avoit  fes  Sanfluaires  &  fes  Autels  au  fommet  des  Montagnes.  Les 
Perfesaulïï  (41)  montoient  iur  les  plus  hautes  Montagnes  ,&  y  imino* 
loient  des  Vidtiriies  à  Jupiter;  appellanfde  ce  nom  toute  la  voûte 
des  Cîeux. 

Le  même  ufage  étoît  établi  dans  tout  l'Occident.  Ainû  les  Efpagnols 
avoient  (43)  une  Colline  confacrée  à  leur  Teutaàs ,  &  une  Mon- 
tagne Sainte  (  44  )  dont  i]  n'étoit  pas  permis  de  remuer  la  terre.  Les  Gau- 
lois avoient  un  San&uaire  confacré  à  leur  Jupitar  fur  la  plus  haute  cîme 
des  Alpes ,  &  c'eft  de-là  qu'il  avoit  reçu  le  nom  de  (  4î  )  Ptninm  dît 
mot  Ptnn  ,  ou  de  Pinn ,  qui  iignilioient  la  pointe ,  le  fommet  d'une 
Montagne.  Les  Allemands  (46)  rendoient  un  cuke  Religieux  aux  Cot- 
lines.  Les  Aborigines  fervoieni  leur  Dis  (47)  fur  le  Mont  SoraÛe , 
&  en.  général ,  fur  tous  les  hauts  lieux  du  (  48  )  Pays.  Les  Gétes 
avoient  une  Montagn*  oii  réfidoit  leur  fouveraîn  Sacrificateur,  &  qui 
f>ar  cttu  raifon ,  étoit  le  Sanûuaire  le  plus  célèbre  qu'il  y  eût  daiis 
toute  la  Nation.  Auffi  l'appelloit-on  {4$)  U  Montagne  Saiatt. 

Les  Thraces  ,  voifins  des  Gétes ,  avoient  de  même  une  Sainu  Mon^ 
tagnt ,  qui  fut  prife  (  50  )  par  Philippe  ,  Roi  de  Macédoine.  C'eft, 
peut-être,  celle  qui  étoit  confacrée  à  Coiîs  (51  ),Jdans  !e  Pays  des 
Edoniens.  Cette  Coutume  de  s'affembler  fur  des  Montagnes  étoit 
établie  fi  généralemeat  parmi  les  Thraces ,  que  Strabon  a  cru  pou- 
voir en  conclure  (51)  que  le  Mont  Hélicon  &  plufîeurs  autres 
Montagnes  de  le  Grèce,  avoient  été  confacrées  par  les  Thraces,  dans 
le  tems  qu'ils  étoient  Maîtres  du  Pays.  Enfin,  les  Phrygiens  avoient 
la  plupart  dç  leurs  SanÛuaires  fur  des  Montagnes ,  telles  que  l'éioient 


(4i>)Et]Fmol.  magn.in  l'iaKfioj  Ziv'tp.  jii. 
^4tj'£»Kp.vZEv'f.  Hefycli. 

(41)  "crodot.  I.  iil.5ttaborV.73». 

(41)  Ci-d.  Liv.  IIL  ch.  «.  S.  t.  not.  t. 

(44'Ci.d,J.  i.nowa,. 

(4{)  LiïiiiiSXI.  )l.  Seri.  ad- JEncid.  X.  Ji- 
rtg,  Sfl.  Inrciiptio  apQd  Guith.  Hifioiie  de 
Sttaie  ,  Ton.  I.  I)b.  I.  tif.  4. 

(4«)  Ci-d.  Liv. m.  cap.  4. i-  s.  uate  1 0. 

{47)5cnia*ad£n.  XI.  7i5>  Ci-d.  Liv. ni. 


chip.  6.  $.  14.  noi.  I  xa, 

;4l)  Dionyf.  Halk.  lib.  I.  cap.  4.  p.  17,  tl' 
dcOui.Lir.UI  ch-«.$.  14.110C.  117. 

(4»JStiiboyiI.  Mt^   Slatiui  S;It.  lib.  I.  i. 
T.  10.  IdenS)rl-lit>.  m.  t-T-  te». 

(f  0)  Afchinei  de  Falf.  Lcg.  p.  tjl.  — 

(fi)SttaboX.,47i>.  ci-deruî,  Liv.IU.ïil.*. 
5.  il.not.  ,4.  &  fuiT. 
(ftJSOabo  II.  410. 1,471. 
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les  Monts  de  Berecyntkus  (53)»  Dindymus  ^  CybiU^  Â§difiis.  De-Ià  vient 
que  leur  Jupiter  eA  ordinairement  représenté  dans  (^4)  les  Médailles, 
par  une  Montagne  placée  au  milieu  d'un  Temple. 

§.  V[.  Il  ne  feut  pas  oublier  ici  que  les  Cehes  établiflbient  ordinai-  icceiieiéc»- 
rement  leurs  Sanâuaïres  fur  des  Montagnes  ou  dans  des  Forêts ,  oti  j|'f3*"„',Bt" 
il  y  eût  une  Fontaine  \  un  Lac  ou  quelque  Eau  courante.  Par  exem-  ''"f  ^"^^^ 
pie,  les  Habitans  du  Gévaud&n  (55  )  alloient  célébrer  une  Fôte  folem-  i  '  ">'"•'- 
nelle   autour    d'un  Lac    que   l'on  voyoit  fur  le  Mont  Hélanus.  Les  oudeiu^Mpo 
Germains  avoient  une  Forêt  (  56  )  confacrée  à  la  Terre ,  &  il  y  avoit ,  *"""■'"'"* 
au  mîliçu  de  cette  Forêt ,  un  Lac  où  on  lavoit  la  Déeffe ,  après  l'avoir 
promenée  dans  toute   la  contrée  :  dans  la  Forêt  (57)   d'Aricia  fe 
trou  voit  .au  flî  un  Lac  conÊicré,que  l'on  appelloit  le  miroir  de  Diane. 

On  voit  bien  la  raîfon  de  cette  Coutume  ,  dont  il  feroit  Ëicile  de 
produire  plufieurs  autres  exemples.  Les  Cehes  avoient  befoin  d'eau 
pour  les  Ablutions,  pour  les  Sacrifices,  &c  pour  cuire  la. Chair  des 
ViÛimes  que  l'on  mangeoit  ordinairement  dans  le  lieu  même  oh  elles 
avoient  été  immolées  ;  d'ailleurs  ils  plaçoient  (58)  dans  les  Lacs,  dans 
les  Fontaines ,  &  dans  les  Eaux  courantes ,  certains  Génies  qui  inilrui- 
foient  l'homme  de  fa  deftinée  ,  pourvu  qu'ils  eii  reçuffent  un  Culte 
convenable.  Ainfi ,  afin  qu'un  Sanûuaire  fut  bien  accrédité ,  il  fiilloit 
qu'on  pût  y  confulter  la  Divinité  ,  &  recevoir  la  réponfe  en  piuiîeurs 
manières ,  par  le  moyen  des  différentes  divinations  qu'on  tiroit  de  l'Air  , 
des  Arbres ,  des  Viâimes  Sc  fyrtouftde  l'Eau  $C  du  Feu. 

De-là  vient  que  les  HiAoriens  qui  parlent  des  fuperftitions  des  Peu- 
ples Celtes ,  s'accordent  à  dire  (  j  9  )  qu^ls  rendoîent  un  Cuite  religieux 
aux  Arbres,  aux  Forêts,  aux  Montagnes,  aux  Rochers,  &  aux  Eaux 
courantes.  Par  la  même  raifon ,  les  anciens  Canons  qui  condamnent 
ces  fuperftitions  (  60  )  >  interdirent  toujours  le  Culte  des  Fontaines  , 
avec  celui  des  Montagnes  &c  des  Forêts.  C'ëtoit  dans  de  femblables 
endroits ,  que  les  Celtes  ^tToient  leurs  Affemblées  Religieufes ,  &  qu'ils 


(si)  CM.  LJT.  lit.  ch.  >.  $.  f .  note  i 
{j4)  Science  i<i  McdaUtct  p.  1I4. 
(I  ])  Ci-d.  Ut.  111.  (h.  ».  {.  4.  DOI.  *i 
(f*)Ci-d.  Liv.IlI.  ch.  t.  $.  1.  not.  Il 
(jt)  Ci-dcffus,  LiT.  111.  chap.  f*  $■  I 
U$  t*.  *»■  leo.  141.  loa,  |«j, 
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pratiq Li oient  des  divinations  qui  étoîent,  en  quelque  manière  ,  Timique 
but  de  leur  Culte. 
lUivoîtni      g,  vn.  Enfin  les  Peuples  Celtes  avoient  plufieuis  de  leurs  Sanâuaï- 
fluiire.  djn-  rcs  le  long  des  grands  chemins ,  &  fur-tout  dans  des  (  6 1  )  Carrefours , 
K'ùrt.""'     c'eft-à-dire  dans  des  lieux  oii  plufieurs  chemins  fe  réuniffoient.  Quand 
'    il  n'y  avott  ni  Forât ,  ni  Montagne ,  ni  Colline  dans  le  voifinage  d'un 
Canton  ou  d'un  Village ,  le  Peuple  établiffoit  le  Sanftiiaire  en  rafe  cam- 
pagne ;  &  comme  il  y  avoit  de  ces  lieux  confacrés  ,  oii  les  Habitans  de 
pUifieurs  Cantons ,  &  les  Peuples  entiers  célébroient  des  Fêtes  folem- 
nelles ,  il  fàlloit  néceffairement  que  plufieurs  chemins  vinflent  y  abou- 
tir. Ainfi  il  y  avoit  dans  le  Pays  des  Edonïens ,  près  de  la  viile  d'Amplù- 
polis,  &  du  fleuve  Sirymon  ((Si),  un  célèbre  Sanâuaire  que  l'on  ap- 
pelloit  les  ntuf  Chtmins.  On  lui  avoit  fans  doute  donné  ce  nom ,  parce 
que  les  Habitans  de  neuf  Cantons  diiFérens  s'y  affembloient  dans  une 
certaine  faifon  de  Tannée,  pour  célébrer  la  Fête  de  Cous  &  de  Btndis. 
la  Ttmpin      J.  VIÏI.  De  tout  ce  qui  vient  d'être  dit ,  il  faut  conclure  que  les  Tem- 
■eut  iHïiin  i  pies ,  faits  de  main  d'homme ,  n'appartiennent  pas  proprement  à  Tan- 
îuc^'    cienne  Religion  des  Peuples  Scythes  &  Celtes.  Tant  que  ces  Peuples 
confervèrent  leurs  propres  idées ,  &  qu'Us  n'adoptèrent  pas  des  fuperf- 
tîtions  étrangères  ,  ils  regardèrent  comme  une  impiété  (  63  )  &  comme 
une  folie ,  d'ériger  des  Temples  i  la  Divinité.  Hérodote ,  Straboo  & 
Tacite  le  remarquent  exprelTément ,  en  parlant  des  Scythes ,  des  Ro- 
mains &  des  Perfes.  Si  ces  mêmes  Hiftoriens  ne  laiffenl  pas  de  leur  attri- 
buer ailleurs  des  Temples ,  il  eft  vifible  qu'en  fe  fervant  d'un  terme 
«fité  dans  leur  Langue ,  ils  ne  l'ont  emploie  que  dans  un  feas  impropre, 
&  qu'il  ne  défigne,  dans  ces  endroits ,  qu'un  lieu  confacré. 

Par  exemple,  Hérodote  dit  (64)  que  les  Scyûies  ne  confacrent  des 
Temples  qu'au  Dieu  Mars.  Mais  il  remarque ,  en  même  tems  ,  que  It 
Temple  (6j)  étoit  une  efpéce  de  Colline  que  l'on  faifoit  avec  des  fafcines 
&  de  la  terre.  Tacite  parlant  de  plufieurs  Peuples  établis  dans  le  cœiïr 
de  la  Grande-Gennanie ,  dit  (  66  )  qu'ils  fervent  en  commun  la  Déelïe 
Hmhus  t  qu'ils  la  promènent  dans  toutes  les  Contrées  voifines  ,  & 


(t%)  cM-  LW.  lU.  ch.  I.  $.  i.mot.  ttAj-tt, 
•  hip.  14.  S-  *•  BOt.  <t.  At  $.7.  D«t.  7<. 

(*»)Ci-d.Liv.  III.  ^  <.  $,  |,  nob  9  t-f  j-io». 
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qu'après  qu'elle  s'eft  raffafiée  d'être  dans  la  compagnie  des  mortels ,  ils 
la  ramènent  dans  foti  Temple.  Mais  il  avoit  dit  un  peu  plus  haut,  que 
ïe  Temple  étoit  une  chafit  Forêt  ^  oîi  l'on  confervoit  un  chârriot  confa- 
cré  à  la  Dëefle  Hertkus.  Strabon  auffi  fait  mention  (  67  )  des  Tem- 
ples SAnaais^  &  ^Omanu^,  où  les  Mages  tendoient  un  culte  religieux 
au  Feu.  Mais  on  voit,  dans  le  même  endroit,  que  les  Temples (68) 
-  étoient  de  grands  endos ,  oh  l'on  confervoit  le  feu  facré  au  milieu  de 
beaucoup  de  cendres. 

A  l'égard  des  Temples ,  proprement  ainfi  nommés ,  que  l'on  voioit 
dans  la  Celtique  ,  les  uns  avoient  été  bâtis  par  des  étrangers,  les  au- 
tres avoient  été  élevés  par  les  gens  du  Pays,  dans  un  tems  où  ils  avoient 
déjà  abandonné  leur  ancienne  Religion ,  pour  embrafler  celle  des  Grecs 
x}u  des  Romains  qui  les  avoient  fournis ,  ou  qui  s'étolent  établis  dans 
leur  voiûnage.  Par  exemple ,  les  Cariens  ,  les  Letéges ,  &  d'autres 
Peuf^es  Scythes  avoient  envahi  autrefois  une  partie  de  l'Afie  mineure. 
Auffi  longtems  qu'ils  furent  les  maîtres  du  Pays  ,  leurs  Saoâuaires 
étoient  (  69  )  des  Montagnes  &  des  Forêts.  Ce  ne  &t,  dit  Vitnive  (70) , 
qu'après  que  les  Cariens  &  les  Leléges,  eurent  ëté  dépoffédés  par  les 
Crées  ,  que  ceux-ci  commencèrent  à  bâtir  les  magnifiques  Temples  que 
l'on  voit  aujourd'hui  dans  l'Ionie. 

Juftinafliire  (71)  que  les  Grecs  établis  i  Marfeille  enfejgnèrent  aux 
Caulois  à  cultiver  leurs  terres  ,  à  bâùr  des  villes  &  à  les  enfermer  de 
•nurailles.  C'eft  de-là  auffi ,  que  les  Divinités ,  les  cérémonies  des  Grecs  , 
&  en  particulier,  la  coutume  d'ériger  des  Temples  aux  Dieux,  paflè- 
rent  infenfiblemem  dans  le^  Gaules.  Tite-Uve{7i)  &  Polybe  (73) 
ftmblent  infînuer  que  les  Gaulois  dltalie  avoient  des  Temples  ,  lorf- 
-qu'its  furent  fournis  par  les  Romains ,  peu  de  tems  avant  la  féconde  guerre 
Punique.  La  chofe  n'eft  pas  certaine ,  parce  que  le  mot  de  Temple  efi  peut- 
être  employé  par  ces  HiAoriens ,  dans  un  fens  impropre.  Mais  en  fup- 
pofant  la  vérité  du  fait,  il  efl  afiez  naturel  de  préfumer  que  la  coutume 
de  contrer  des  Temples  aux  Dieux ,  avoit  paffé  des  Romains ,  &  des 
Etrulces ,  aux  Gaulob  leurs  voiûns. 

(•7)  Ci-d.  Lir.  UI.  ch.  lo.  J.i.Mt.  17.         1      (7»)  Vltravliu  Hb.IV.Mp.i.p.O- 
Cct)  Ci^.  Ut.III.  cb.  10.  j.  t.aot.  17.         I      (7i)JiiftinXLni.  ]. 
(<9)  Voyn  en  .lu  fiCBTu  VrànS.  Lir.  UI.  I      [7»)  Uiiai ,  lib.  XZIIL  cap.  14. 
«bVS.f-l.<*  I     t7))r«l;lMl,lJf. 
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Enfin  Tacite,  parlant  de  l'expédition  que  Germaiiicus  entreprit  con- 
tre les  Marfes,  Tan  767  de  Rome,  dit  (74)  que  ce  Prince  fît  rarerjtiC 
qu'aux  fondemens,  tous  les  édifices  tant  facrés  que  profanes,  &c  en  par- 
ticulier, ce  célèbre  Temple  que  les  gens  du  pays  appelloient  Ta;ifjna(^y 
Mais  CCS  Marfes  étoient  volUns  du  Rhin,  le  long  duquel  les  Romains 
avojent  établi  des  Colonies ,  bâti  des  Temples  ,  introduit  leur  Religion  ; 
jufques-Ià  qu'il  y  avoit  près  de  Cologne  un  Temple  qui  avoit  été  con- 
facré  à  Augufte  (75) ,  de  fon  vivant ,  &  dans  lequel  un  Prince  Germaia 
(76)  exerçoit  le  Pontificat. 
Lcccitci      §■  '^'  ^^^  Peuples  Celtes  n'avoient  ni  images,  ni  ftatues  qui  repréfen- 
"nu^^n^s"'»-  *^'^*^"^  la  Divinité  fous  la  forme  de  l'homme  ou  de  quelqu'animal.  Ce 
lu.squirc    ji'efl  pas  que  la  Peinture  &  la  Sculpture  leur  fuffent  entièrement  ii>- 
la  uivinic' .  connucs  ;  ils  avoient  des  enfeigoes  militaires  (77) ,  qui  étoient  des  figu- 
cJciVomm'^^  tes  de  dragons,  de  fangliers,  &  d'autres  animaux,  &  en  tems  de  paix, 
^i^!"''''"'  ces  enfeighes  étoient  remifes  aux  Druides,  qui  les confervoient  dans 
les  forêts  facrées.  Peut-être  que  ces  figures  n'étoient  pas  mieux  &ites 
que  les  anciennes  idoles  des  Grecs  (78)  ,  que  l'homme  le  plusfërieux 
ne  pouvoit  regarder  fans  éclater  de  rire.  Mais  au  refte ,  les  Celles  trou- 
voient  dans  leur  Théologie  ,  des  raifons  qui  leur  défendoient  de  re- 
préfenter  la  Divinité  dans  des  images  ,  ou  dans  des  ftatues ,  &  de  rendre 
un  culte  religieux  à  ces  repréfentations. 

i.°  Ils  adoroient  des  Dieux  fpirituels,  învilîbles;  ils  difoient  en  con- 
féquence  qu'on  abbaiffoit  la  Divinité  ,  en  lui  attribuant  une  forme 
dont  elle  n'étoit  pas  fufceptible  ,  fut-ce  même  la  forme  du  plus  excel- 
lent de  tous  les  êtres  matériels.  «  Les  Germains  eftimoienï  (79) ,  comme 
»I'a  remarqué  Tacite  ,  qu'il  ne  convenoit  point  à  la  grandeur  des 
M  Dieux  céleftes  de  les  renfermer  dans  l'enceinte  dés  murailles  ,  oi 
»>de  les  repréfenter  foiis  la  forme  d.e  l'homme».  Hépodote  (Ut  à-peu-près 
la  même  chofe  des  Perfes  (80)  »  :  Ce  n'eft  pas  leur  coutume  d'ériger  des 
»  Statues  ,  des  Temples ,  &  des  Autels.  lU  accufent  même  de  folie 
M  ceux  qui  le  font.  La  raifon  en  eft ,  à  mon  avis ,  qu'ils  ne  croient  point, 
»  comme  les  Grecs ,  que  les  Dieux  foient  iffus  des  hommes  ». 


•     (74)  Tacil.  Ann.  I-  ii- 

(  •  )  Voyeï  1m  Rnwqiii  fur  U  AnMw>  de 
Ttcite  pu  M  l'Abbé  de  U  BUtcrie ,  p.  144. 
(71  )  ^'i'  l'ippclloit  jtn  Utinim.   Tadt. 
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[jt)  Arriao.  TaAic.  p.  to.  VaL  ïlie.  lib.  y» 
».  tj.  Tacît.  Geim.  cap.  7.  flc  eip.  41. 
(7»)  Athen.  KIV.  init.  p.  S 14. 
(7»)Ci-<t.  j.  i.aot.  I. 

(lo;  ci-dcff.  f .  1.  not.  4.  «c  Ur.  lU.  th.  i» 
$.  *.  not.  <. 
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LIVRE    IV.    CHAPITRE    IL  loj 

i.**  Les  autres  Payens  étoiem  dans  l'idée  qvie  les  Dieux  auxquels  iU 
coniacroient  des  Temples  &:  des  Idoles ,  venoient  y  établir  leur  de- 
meure, &.que  c'étoii-là,  par  conféquent,  qu'il  falloic  les  conftilter  , 
leur  demander  des  grâces.  De-Ià  la  cérémonie  de  l'évocation,  par  la- 
quelle on  conjnroit  les  Dieux  de  fe  retirer  d'un  lieu  oii  on  les  croyoit 
préfens  d'une  façon  particulière.  Les  Celtes  ,  au  contraire ,  étoient  dans 
l'opinion  ,  que  la  Divinité  étant  -unie  aux  Elémcns  &  aux  difFérentes  par- 
lies  de  la  matière ,  &  cela  d'une  manière  à  ne  pouvoir  en  être  fcparée  > 
ne  devoit  point  être  fervie  dans  des  Temples,  &  dans  des  Idoles.  Ils  le 
croioient  même  autorifés,  par  ces  raifons,  à  délniire  les'Temples,  qui 
étoient  le  domicile  des  morts,  au  lieu  d'êtrecelui  de  la  Divinité,  &  àbri- 
fer  des  Idoles ,  qui  ne  pouvant  donner  aux  hommes  aucune  idée  de 
Dieu,  n'étant  même  propres  qu'à  leur  en  donner  de  fauffes,  étoient 
d'ailleurs  l'objet  d'un  culte  luperftilieux,  &  impie.,  par  cela  même  que 
la  Divinité  ne  pouvoit  s'unir  aux  ouvrages  de  l'homme. 

§.  X.  Cela  n'entpêchoit  pas  ,  cependant,  que  les  Celtes  n'eulTent  leurs     u,  ïvoicm 
£muiacres;  mais  ils  diJTéroient  entièrement  de  ceux  des  autres  Peuples.  IruHir"!.!»- 
Pouren  parler  avec  plus  de  précifion,  il  paroît  à  propos  de  diftinguer  p'pi'j,;,''inl'^ 
les  iimulacres  des  Peuples  Nomades  de  ceux  dôs  Peuples  qui  avoientune  ■'«'^i™'"^-'* 
demeure  fixe.  Les  premiers  femblent  n'avoir  été  que  des  fymboles  aux-  im i-eui-k-i. 
quels  on  attachoit  l'idée  &  le.  culte  de  la  Divinité ,  afin  que  la  dévotion 
eût  un  objet  préfent  &  fenfible.  Les  fecOnds  recevoient  un  culte  reli- 
gieux ,  parce  qu'on  y  plaçoit  un  Efprit,  une  Divinité  qui  prononçoit 
des  oracles ,  6c  qui  diflrtbuoit  des  grâces.  -       ■ 

§.  XL  Le  fimulacre  des.PeupIes  Nomades  étoit  une  épée  ou  une  LtsinniJCH 
halebarde.  Hérodote  rapportant  dans  le  quatrième  livre  de  fon  Hifloire,  ^0^'',™^!" 
l'expédition  que  Darius  Hyftafpe  entreprit  contre  les  Scythes  qui  de-  *'^^  ""* 
meuroient  au  Nord  du  Danube,  en  prend  occafion  de  décrire  fort  au 
long  la  manière  de  vivre  de  ces  Scythes,  qui  reçurent  dans  ta  fuite  le 
nom  de  Gétes  ou  de  Goths.  Il  remarque  qu'ils  étoient  Nomades  (81). 
«  On  ne  peut ,  dk-il ,  les  furprendre ,  ni  même  les  trouver ,  s'ils  ne  le 
M  veulent  pas,  parce  qu'ils  n'ont  ni  Villes, 'ni  Fortereâes,  &  quecha- 
»  cun  porte  fa  maifon  avec  foi.  Ils  font  habiles  à  tirer  des  flèches  à 
Hcheral.  AuUeu  de  vivre  de  pain,  ils  tirent  toute  leur  fubfiAance  de  ^ 

(tt;Hci«d0C.lT-4<. 


Digitizedby  VjOOQIC 


iûS  HISTOIRE    DES    CELTES, 

M  leurs  troupeaux ,  &  n'ont  point  d'autres  maifons  que  leurs  chariots  >»• 
Hérodote  parle  enfuite  ie  la  Religion  de  ces  Peuples,  &  dit  (8l)  que 
les  Scythes  rendent ,  à  la  vérité ,  un  culte  extérieur  à  VeAa ,  à  Jupiter ,  à 
la  Terre ,  à  Apollon ,  à  Vénus  Uranie  ,  à  Hercule  &  à  Neptune  ;  mais 
qu'ils  font  dans  l'opinion  qu'il  ne  feut  Confacrer  des  fimulacres  ,  des 
autels  &  des  temples  qu'à  Mars  (Sj).  t»  Voici ,  ajoute-t-il ,  de  quelle  ma- 
n  nière  les  Scythes  ont  coutume ,  de  toute  ancienneté  ,  d'élever  des 
M  Temples  à  Mars.  On  marque  un  terrein  de  trois  ftades  en  long  & 
«en  large,  dans  lequel  on  affemble  un  monceau  de  fafcines,  qui  n'a 
»  pas  tout  •à -fait  la  même  hauteur.  AudelTus  du  monceau,  on  fonnt 
»  une  plaine  quarrée ,  qui  eÛ  efcarpée  par  trois  de  fes  côtés.  On  monte 
»  au  quatrième  par  une  pente  douce.  Ils  portent  tous  les  ans ,  fur  cette 
y»  plaine  ,  cent  cinquante  chariots  de  fafcines  fraîches  ,  les  vieilles  fe 
M  pourriffent  à  l'air.  Chaque  Peuple  a  une  vieille  épée  de  fer  ,  que  l'on 
»  place  fur  ce  monceau ,  &c  c'eâ-là  le  âmulacre  de  Mars ,  auquel  ob 
M  oflFre  annuellement  des  chevaux  &  d'autres  viâimes ,  &  cela  en  beau- 
M  coup  plus  grand  nombre  qu'aux  autres  Dieux.  Ils  immolent  auâl 
M  le  centième  des  prlfonniers  qu'ils  font  à  la  guerre ,  offrant  ces  viâî- 
»  mes  d'une  manière  toute  différente  des  autres.  Après  avoir  répandu 
»  du  vin  fur  la  tête  des  prlfonniers ,  on  les  égorge  dans  un  vaiffeau  de^ 
»»  liné  à  cela,  &  enfuite  on  va  répandre  leur  fang  fur  l'épée  ». 

§.  XII.  On  a  prouvé  ailleurs  (84)  ,  que  le  Mars  des  Peuples  Scjrthes  & 
des  Gétes,  eft  celui  qu'ils  appelloient  dans  leur  langue  Tay  ou  f^oJaa  ,  & 
qui  étoit  regardé  par  ces  Peuples  comme  le  Meu  fuprême  ,  &  en 
même  tems ,  comme  le  proteâeur  des  guerriers.  Il  refle  donc  ici  deux 
chofcs  à  remarquer, 

i."  Quoique  les  Scythes  ,  dont  il  s'agit  ici ,  n'euffent  point  de  demeui* 
lïxe,  &  qu'ils  fulTeni  obligés  de  fe  tranfporter  d'un  pâturage  à  l'autre, 
pour  §à\re  fub£ûer  leurs  troupeaux ,  ils  bornoient  leurs  courfes  aux  Con> 
irées  qui  font  entre  le  Danube  &  le  Nïeûer,  &  fe  retrouvwent  tous, 
dans  une  certaine  iàifon  de  l'autéc,  au  même  lieu ,  pour  y  tenir  le 
champ  de  Mars ,  c'eft-à-dire ,  raflêmbl^  générale  de  la  Natian ,  qui  com- 
mensoic  par  des  £icrifices  ^e  différentes  el^iièces ,  o&its  au  Dieu  qw 

(ti)  Fijo.  le  pafiâgc  ci-dcffl  Lit.  lU.  ch.  ].  5.  ).  noi.  •. 

(•i)Hcirod«t.  IV.  Si. 

(l4)Ci-deir.  Ul.lU.  ch.  C.  i.  10.  eccli.7.f  t.».4.«0t.  }f.«x, 
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préfidoit  à  la  guerre.  Le  lieu  0(1  l'on  offroit  ces  facrî£ces ,  étoit  une  efpèce 
de  colline  artificielle  que  l'on  fbrmoît  avec  de  la  terre  &  des  fbfcines. 
Cet  ufage  éroit  un  refte  de  l'ancienne  ftiperftition  ,  qui  vouloit  que  les 
Sanftuaires  fiiffent  dans  des  lieux  élevés.  Là  où  il  n*y  avoit  pas  de 
monta£;nes,  on  fuppléoit  à  ce  défeut  par  des  amas  de  terre  que  l'on  entre- 
tenoit  toujours  d'une  égale  hauteur,  en  y  portant,  tous  les  ans,  de  nou- 
velles fafcines, 

i.**  La  fête  que  les  Scythes  célébrotent  en  l'honneur  de  leurs  Mars, 
commençoit  par  la  cérçmonîe  de  planter  ,  au  milieu  du  Sanâuaîre, 
une  vieille  épée  de  fer,  que  l'on  confervoit  précieufement  au  milieu  de 
chaque  Peuple  ;  c'étoit-là  le  fimiUacre  de  Mars ,  auffi  long-tems  que  la 
folemnité  duroit.  Quelques  Anciens  ont  cru  (8^)  que  les  Scythes  regar*- 
doient  cette  épée  comme  une  véritable  Divinité.  Ils  ont  affuré  qu'elle 
étoit  l'objet  propre  &  direft  de  leur  adoration,  Mais  ils  (e  font  trompés. 
Elle  n'étoit,  comme  Hérodote  (86),  &  d'autres  l'ont  reconnu,  qu'iin 
fimulacre,  un  fymbole  ,  auquel  les  Scythes  attachoient  l'idée  &  le  culte 
de  leur  Mars.  S'ils  répandoient  fur  ce  glaivele  fangdes  viâimes,  &  en 
particulier,  celui  des  prifonniers  ,  c'étoit  pour  rendre  ?u  Dieu  de  la 
guerre  une  efpèce  d'hommage  des  avantages  qu'ils  avoïent  remporté 
fur  leurs  ennemis,  &  pour  en  obtenir  de  nouvelles  viôoîres  pendant 
l'expédition  qu'on  alloit  propofer  &  réfoudre  dans  l'Affemblée  générale^ 
de  le  Nation.  De-là  vient  que  cette  épée  oe  recevoit  un  culte  relii'ieux 
qu'auffi  long-tems  qu'elle  demeurolt  plantée  au  milieu  du  Sanâuaire  , 
c'eft-à-dire ,  pendant t*utte tems  que l'Aflemblée  fubfiftoit.  Quand  la  fo- 
lemnité étoit  finie,  on  remettoitl'épée  au  Roi,  ou  au  Sacrificateur,  qui 
étoit  chargé  du  foin  de  la  garder ,  &  de  la  repréfenter  l'année  fuivante. 

§.  XIII.  Cette  coutume  de  célébrer  les  Myllères  de  la  Religion  au- 
tour d'une  épée,  fubfiftoit  encore  du  tems  de  l'Empereur  Valens  ,  parmi 
les  Alains  ,  qui  étoient  une  Nation  Gothique  (87).  Mais  ils  le  faifolent 
avec  moins  de  cérémonies  que  les  Gétes ,  ou  les  Goths ,  qui  vivoient  du 
■  tems  d'Hérodote.  «  Les  Alains  ,  dit  Ammien-Marcèllin  (88),  n'ont  ni 
«Temples,  ni  Chapelles,  ni  même  une  feule  cabane  couverte  de  chau- 

(tf]  iMciui.  Jo;.  Ttag.  p«g.  Sy^.EpiphiB. .  cap.  XXV.  pig.  tii.  Cfcm.  Al».  Coh.  adGtut. 
lib.  I.  p3g.  I.  Anua.  Mue.  lib.  xtii.  cap.  ii.  1  pa|.  K 
pag.  179.  I       i>7>  riocop.  Vand.  lib.  I.  cap.  }.p.  iij. 

(t<j  f onp. Ucla lib,  U.  cap,  i.p.  4i.Soliii.  1      (■■;  Amm.  Mue.  lib.  xxxi.  «p.  1.  g.  ttwi 
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»me.  Ils  plantent  en  terre,  avec  des  cérémonies  barbares,  une  épée 
>»nue,  qu'ils  adorent  avec  beaucoup  de  refpeâ,  comme  étant  le  Dieu 
»  Mars  ,  Proteâeur  des  Provinces  qu'ils  parcourent.  »  II  ne  faut  pas 
être  furpris,  après  cela,  que  les  Peuples  Scythes  &  Celtes  témoignaffent 
tant  de  refpefl  pour  les  armes ,  Se  particulièrement  pour  l'épée.  Quand 
ils  étoient  appelles  à  prêter  ferment  (  89  )  ,  ils  juroient  par  leur  épée. 
Dans  les  Traités  de  paix  (  90  )  ,  ou  d'alliance  ,  ils  donnoient  une  épce 
pour  gage  de  leur  foi.  La  raitbn  de  ces  ufages  efi  fenfible.  L*épée  étoît , 
parmi  ces  Peuples,  le  fymbole,  le  fimulacredftleur  Mars;  les  fermens 
qu'ils  prêtoient  fur  leurs  armes,  étotent  donc  des  engagemens  dont 
on  prenoit  pour  témoin  &  pour  garant ,  le  Dieu  qui  prcfidoit  à  la 
guerre  ,  &  que  Ton  rcgardoit ,  en  même  tems ,  comme  le  maître  fou- 
verain  des  Dieux  &  des  hommes. 

§.  XIV.  Clément  d'Alexandrie  &  Saint  Epiphaneaffurent,  d'après  des 
Auteurs  plus  anciens  (91  )  ,  que  la  coutume  de  rendre  des  hommages 
Religieux  à  une  épée ,  s'étendoit  auflî  à  cette  autre  forte  de  Scythes , 
que  l'on  délignoit  fous  le  nom  de  Sarmates.  Nous  ne  doutons  pas  de  la 
vérité  du  fait ,  au  moins  la  chofe  paroit-elle  claire ,  par  rapport  aux  Huns 
&  aux  Avares.  On  trouve  qu'Attila  (91)  ,  Roi  des  Huns',  ayant  recou- 
vré, parhafard,  une  de  ces  vieilles  épées,que  les  anciens  Rois  de  Scy- 
ihie  avoient  ordinairement  fous  leur  garde  ,  s'en  félicita  beaucoup  ;  il  fc 
perfuada  même  que  cette  épée  lui  promettoit  l'Empire  de  l'Univers , 
&  la  viâoire  dans  toutes  les  guerres  qu'il  entreprendroït.  A  l'égard  des 
Avares,  on  voit  un  de  leurs  Chans ,  qui  vivoitWu  tems  de  l'Empereur 
Juftinien,  prêter  aux  Romains  de  la  manière  fuivante,  le  ferment  uûté 
au  milieu  de  fa  Nation  (93):  «  Ayant  tiré  fon  épée,  &  l'ayant  élevée,  il 
t»fbuhaita  que  l'épée  l'exterminât  avec  toute  la  Nation  des  Avares, 
»  s'il  jettoit  un  pont  fur  la  Save  dans  quelque  mauvaife  intention  contre 
M  les  Romains.  » 
§.  XV.  II  y  avoit  des  Peuples  oii  le  Gmulacre  de  Mars  n'étoit  pas  une 
l  épée ,  mais  une  lance.  Ainiî  JuHm ,  après  avoir  dit  que ,  du  tems  de  Kç- 

(19)  r^t  ci  dïlT.  S-  lï-not.  ïj.Bc  Liï.  II.  FtifdMRhetor.inEiCerpt.  Ltgat.  p.«j.C«te 

enap.  7.  p.  I70.  "M.  »t.  c'pie  parvint   en  Alitmigne.  Sciiaâiiabuig.  td 

(*Q,.  Adam  Grcincnf.  cip.  jo.Kcjrfle/.p.  i  «4,  An,  io7i.pag.  ^ti. 

;»i)  Ci-d.  S.  11.  net.  ti-tt,  (j)j  Meninder  in  Eicerpt.  Légat,  f.  laf. 

t»i;  ]o(nand,  Gotih-cip.  jj.  {,SSi'tti,Sc 
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«rtiuSi  la  lance  étoitU  marque  de  Udigniié  Royale,  ajoute  (94)  :« Les  £„,„!,,.„ 
HÀndens  ont  même  rendu  les  honneurs  divins  à  des  lances,  en  la  '■"'"''■ 
»  place  des  Dieux  iounoctels ,  &  c'eft  en  mémoire  de  ce  culte  qu'on 
i^repréfentc,  encorp  aujourd'hui,  les  Dieux  avecdes  lances.»  Si  l'oa 
prend  à  la  lettre  les  expreffioos  de  cet  Auteur ,  il  femUe  que  les  ancien* 
Habitans  de.  l'Italie  ne  çoaau0cnt  &  ne  fenriffent  point  d'autres  Oivi- 
nhés  que  leurs  lances.  Mais  a&irémMt  ^  ce  n'était  pas-là  b  penfée  de 
Juftin,  ni  celle  de  Trogue  Pompée,  dont  il  eftrAbréviateur,  C'eft  aflez 
ledéiàut  des  Abrégés  d'être  obfcurst  k  proportion  qu'ils  ibnt  concis.  At> 
refte,  il  eu  cert^,  comn*  Varron  nous  rapprend  (9j) ,  que.l^  Kçst 
mains  adoroient  anci^miemem  de$  lasces,  parce  qu'ellqi  étpiepit  IW^ 
ni  eux,  le  fiaiulacre  Jv  Dieu  Mars.  ..-.■' 

$.  XVI.  Uy  aroit  aullî  dans  l'Âlie  Mineure  des  Peuples  S^Uui^  ,  tpii 
reodoient  à  la  lance  ïes  n)êa)£S  honneurs  que  les  auttvs  Scydws  reo- 
doient  à  l'épéclts  radoioient^  6t  la  donnoiat  pom-gage  de  t«w(bi» 
Par  exemple ,  datu  la  retraite  des  dix  miUe'<96) ,  XénophoR,  écantiuriTé 
avec  fes  Grecs  au  Pays  des  Maaoos,  tntta  en  traité  avec  eux ,  fie  aprte 
qu'on  fiit  convenu  des  articles ,  il  reçut  nofi  lance ,  &  «n  donna  unft 
laOït  pour  la  jcoofiraution  (fat  trùté  ;  les  Barbares  lui  dirent  que  c'Àoit-Ià  » 
àf  tome  ancienaeté ,  le  gage  Je  plus  afliu-é  qu'ils  pu&nt  donner  de  Igur  fot 

Dans  les  Aâes  Apoftc^ique»,  attrftués  à  Abdias ,  l'Apte  sA  in? 
ftoduit.  diiànt  aux  Si^rthes  f  à  ^ûilpEéçhoit  fEvangile  (97)  :  M^htttef 
»»oe  Mais^  &  le  hrifex i  d»ACez  e»  fa  Pfeçe  *»  Çw*»  d»  Nwrt^Sd^ 
w^neur  JjafiK'Ckriâ»  &  l'adorea.»  Çc  Mars  élott  une  lance  cjui  nepté* 
TentMtA  pactiùlesScythe$»^IeDieu4leJa.Gaerre.0n£ùtl)ieii9ierHi& 
^oirç  ^^poilplique  i'Apàm  ÇÂ  un  «uvri^  4u  ctnqwïéme  a»  ticiéb» 

âirç  ÇPOOO^  L^,  u|à{;0  dç^  4<y^  ^ffyt^».  Mw«  M^  4«  BeMê^ 
qui  étoit  un  ii^  très-compétent  en  ^^^fWi^MS  ,,a  oManié>(j^&)  ^up 
rAvtcurdiE  c^^en*aâ^-quropBàN<^MinK>if!e^aiui<A]tf,^ef-  ' 


■  m^iwm wtm. ,,  ■■-■■■  ^        '■  ■■" 
mt.xv-ftii.  ,    I 

U7)P«bdc.C«««iip.,iffei|h.jl(.7,ï^l.{ 


pkg.  trt.'^t^enit*  «H  àinM  porte.  ï-MTi.'' 

iyltliW^hiÉ  th.ft.lt i«.iiJritp>C.â»tfLqtg|>. 

''•■■•fc  flt  S*B«u  VliHlp|K>  Jtf  oitolo  p.  a^  T  r^ 

(•■)  HiAoii«4vMidl«lvMfa»illvitl:4l,  <, 

Dd 


Digitizeclby  VjOOQIC 


iio  H  I  s  T  O  ï. R  É    D  E  s    C  E  L  T  E  s, 

i  fës  par  (ies  Auteurs  Grecs  &  Syriens,  à  qui  les  Peuples  Scythes  de-  VASé 

Mineure  ne  dévoient  pas  être  inconqufîl 

■:  §.  XVH.  Il  y  a  quelqu'apparence  que  ht  Tance  étoîr  auflï  le  fimulacr* 
de  la  Divinité  parmi  les  Pélafges ,  quî  étoient  les  aridens  Habitans  ie 
h  Grèce.  On  croit  l'entrevoir  dans  ce  que  l'Hiftoîre ,  ou  la  Mythologie 
dés  Grecs  rapporte  d'un  Theflàlîen  ,  nommé  Gênée ,  qui  doit  avoir  vênï 
ane  génération  ,  environ ,  avant  la  goerre  de  Troye  ,  puirqull  étoït  con- 
temporain de  Théfée  (95) ,  &  de  Keftor.  On  dif(roo)  «qaece  Cenée 
*étoit  un  homme  brave  &  invulnérable.  Maison  Taccuffe,  en  mêrte-- 
»-tems,  d^avbrr  été  tiri  impie  qui,  au  lieu  d'offrir  fes  prières  ■&  iésfecrt 
»  fifcos  aux  Dîctii  iinmorteh  ,  n'adoroît  uniquement  que  fe  propre 
élance.  Non  content  de  lui  rendre  un  fervîce  rè^ieux,  ii  alloit  quel*- 
if^efoîs  b  planter  dans  ime  place  publique,  fic'U>  il'  ot/igeoir  tou» 
wUi  poSàns^  k  rendre  des  honneurs  divins  â  ù  lance  ,  â  moins  qu'ilà* 
W'^aiwiffent  mieux  fe-  battre  avec  hri.  Jiipiter  punit  l'oigueil  &"  Tîm- 
if  piété  dfr  Cenée ,  en  fiifcitant  contre  lui  les  Centaures,  qui  le  firent  périr,, 
!»tni  phitôt  qui'  l'enfoncèrent  vivant  dans  la  terre  j  en  renveriâot  £tr  lui  ' 
«•des  lapins'&  deschênes.>f 

,    Comme  ïe  tems  &  les  autres  circonflances  die  rexpulfibn  ("loi  )  des- 

J*élafges  s'aeeordent  avec  le  tems  6c  les  lieux  oà  l'on  fait  vivre  CenéeV 

cet  domine  que  les  Grecs  font  pa'ffer  pour  tin  impie  Se  un  àtHée ,  dêV^ 

étrifr'^ri^iie  frélafge- 'riolénf  &  emporté  i  qui' , 'demeurant  attaché*- 

'fôiicieltA^R^k^on ,  ne  vouloii-  pâs'qùe  pertonne  ^n  départît,  &  for- 

■çioh  tous,  ceax  qu'il  «ncontroU: \  'fléchir'-le'  genou  devant  léfimulacrê 

■dr-fon  Dieu.  H  y  a  dans  toutes  fes  Kdigitfns.  de  ces  eiprits  lûrîeux; 

ipiirMiFtoiMt  la  force  Sr-la  coiÂniuite'i  iOmnr  j/oor  convaincre  US' 

Jncné^tBs,'  au  radUtts  p^rIes''oppt%ner'^  otr  pour Teur  àt^nHiee  vh' 

vuiw  qui  eft  inîligAe' d'un  hoinme  râfoni^të ,  ^àr'cela'même.qucl'ef- 

çrit&ie'icOÈUrlé'déteftenieR-fecttt,  ' ''       ■     ■--  .;i       1, 

^^'^. ■    S*-" XVin.  VoUà  quels-'étoient-res  ïinuTacfes  d"es  Peuples' Nomid^eS. 

«^^'aic  J?iL^£.4?'^A<t?:^JlÇÇA>^ÙeiltJCegardées.  cooiim  U-fynhoIe  du  Dieu 

éSta^ie^iBi  -T'"^  ^M.9*'"'  ».^'.^''^^,(?oi).  placjJ-  tes  hommes  dans  ce  movtàe^  çotamt 

<«T|*f'  ■^  ^|l^is.:U|^  .«hàmp.die;  bataUÎt^ppuris'yidiâîaguEr^pâ^  leoF  valeur,  &  qui 

.»  (w)^wa«(*lU«'<)>-*>^4"    ~<     '    '■'         rV'r<}r.'ac'rA>i;iltiTl.hb.i:^.CTp.l.|>.iM»-   . 
(ioo)Apol1on.Ari|(Miant.iib.Kp<7^|«.|      (loi^Ci-d.Lii'.I.  ch.».      '"'  -^ 
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LIVRÉ    IV.-  C  H  AP  ITÎI  E    IL'  «« 

rféfervoît  une  félicité  particulière  à  ceux  qui  périffoient  dans  le  noble- 
métier  des  armes.  Les  Peuples  qui  avoient  une  demeure  fixe ,  6c  qui< 
ftifoient  leurs  Aflemblées  religieufes  dans' des  forêts ,  choififfoient  or<Ë- 
■airement  quelque  grand  &  bel  arbre,  pour  être  le fymbole  du  Dieu 
<^^ls  adoroient ,  Se  Tobjet  ienfible  de  leur  culte.  Maxime  de  Tyr  le  dit  ï 
des  Gaulois (103  )  :  wLes  Celtes  reconnôiffent  un  Dieu,  mais  le  lima- - 
«iacre  de  Jupiter  cil,  parmi  eux,  un  grand  chêne.  »  Il  en  étoit  de  mêoie'- 
4es  Peuples  de  la  Germanie.  «  Les  Allemands,  <^oit  Agatlûas  (i«4>> 
»  rendent  un  culte  religieux  à  certains  arbres  &  aux  eaux  courûtes.  ». 
Grégoire  de  Tours  (105)  reproche  la  même  idolâtrie  à-  fes  Francs.  HeU 
modus  obferre  auŒ  0^6)  que  les  Saxons ,  qui  demeuroient  aïKieià de' 
l'Elbe ,  fervoient  encore ,  de  (on  tèms ,  les  forêts  .&  les  fontaines.  ' 

.  Les  MiffioAnaires  Chrétiens  trouvèrent  ce  culte  établi  dans  toutes  les' 
contrées  de  la  Germanie,  où  ils  portèrent  l'Evangile.  J>ar  exemple.  Sainte 
Anand , :p^aQt  dans  un  Cantonfitué  le  long  de  l'Efcaut,'appellé  (rOA*' 
davtart  (^107  )  ,  trouva  que  les  Peuples  y  adoroient  toute  forfc  d'aibresP 
&:de  bois;  On  peut  voir-aiiffi  darfsla  vie  de  Saint  Boni&ce,  écrite  par 
Othpn^  :de  quelle  manière  cet  Apâtre  des  Germains ,  appuyé  de  l'au-^ 
toKté  de  Qiarles-Martel,  6c  ïymt  avec  lui  une  bonne «fcorte  (io8)> 
ibatth  dans  un  lieu  du  Paysde.Hefle«  nommé  ^yài^r,  tin  grand  arbre,' 
que  les  gens  du  I^ys  appelloient  Varin  de  Jupiter.  Depuis  même  qve 
la  Religlba  Chrétienne  eut  été'  reçue  dans  leb  GiulA  &  dans  la  Germaiile  ;  ^ 
une  parde  du  Peuple  ne  laifibit  pat  dâ-iê  vendre  daâs  IcïiEi^rdtBV  &  Hy 
&ire.  fexèrcice  de  &  Religion  ,  autour'  des  atbres  confafrés.  C'eft^  ctt 
^  eil  confiant  par  une  lettre  que  Grégoîre-Ie-Grand  écrivit  à  la  Reio<â 
firwiehaud(i09).  ««Nous  vous  exhortonSM,  dit-il  i  cette  Prineeflè . 
«d'interpofer.  votre  autorité  v  pour  «upêiîher  que  vo»  Siijeft  hïp A«nt 
w, — — :^^ -— î — >  -  ■    ■'  i     ■■■  .'  >\'   ';-;"■  jH  / — 

(1B.4}  AguV  lib.  I-  p.  iJ.Ci'dïlTu.LlT.m. 
^h«p>4-f-  i-BM.  ta. 

<i*f  )  OtegAf.  Tm.  Itb.  It.  p.  171.  Ck^SU) 
|4t.  m.  cb.  4.  $.  t,  npt,  1 1 . 

(Xpt)  Ifclmali.  Cluon.  Sl«*.ctr.4(,p.  Ip<. 
Çî-4.  LiT.IILck.  ^  $.4.  npt.  14. 

(107}  Vi^Sanfti  Ai^wdi,qD4  On  Chc/a«( 

,To«.  I.  p,«,»|.  ,      .■...■    i 

(loi)  OiUo  Vit.  Suâl  iMi/aclit  lib.  I. 


tafa-id  ^.  loBifM.  ia  rtti  SiValEglf)' Aûtofri 
.Wi^««kt  ficdijt.  BikfeU.  $-ïl4i  Salp^Scverti 
oppotte  (]uclque  chofe  de  fcmblable  de  Saint 
MiTtin.  TÎMS.Uût.'Mp.  i|.  f.  jia. 
.  <to»1  Oragoi.  Maga.'Bplft.lid  SranecUl^ 
llb.  TH.  Bpt  j,  DuAeflicanffctaW,  d«ai  feâ 
OloAiie,  an  gnni  iiMtbic -'ilc'-p*ff*gnfiil 
pranf nt  qM«  ctm  idoUtiU  fabCfta- Xaa^ttm» 
iaa»  les  Qaalc*.  Vtja,  l'onicle  Mmt  &«T«< 
Toak  L  f.  J17.  '        .  >  ■'.  AÏ 

•■-■■■-■ ■    ■      ■■* 
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«a»  HISTOIRE    DESC  E  L  T  E  $  , 

wdês  vi^imes  aux  Idoles»  qu'ils  ne  rendent  ttn  fervica  religieux  aût 
»:  arbres ,  U  qu'ils  ne  iafleot  «o  facrifîca  làcnl^  de  la  tête  des  animaux.  <« 
La  Religion  Chrétienne  Rétablit  infenliblemeof  dans  les  Pays  de 
Heffe  &c  de  Turinge  (iio)»  apràs  que  ces  PflDvincas  eurent  pi^é  feiui 
la  domination  des  Francs,  parladéâite  d'^Wwci^roii:,  tloifleTitfiitge^ 
arrivée  au  commcncepieBt  du  fixâéme  fiécl^(  raix^jo)*  torC|Ue  Saint 
Boniface  vint  pràcher  TEvan^  dam  cefe  Contrées  »  entiron  deux 
c^is  ans  après  «  il  tfOUva ,  comme  on  l'a  déj»  reifiBrc|tai  (  1 1 1  )  «  qu6 
les.  geas'  du-  Pays  aUetent  oSnt  des  facrifi£e$-au)t  bot»  Si  aux  forêts ,  le» 
uss  eacadO^é,  ÔC  le»  Ui  très  hautement  &  eniJublict  On  Toitbien 
^e  ceux  qui  s'y  rend»)ient  ouvertement,  étoieat  Uï  parttfans  deTai^ 
cienne  Reti^^OA.  Ceiiit,.au  contraire >  qui.feilbieDt  prof«ffi<Hi  du  Chrifi 
batûfiae ,  n'y  altoîent^'en  fecret ,  de  peur  d*6trê  reeherdiéâ  it  punis  , 
•  ^ils  «vottnt  paitk^i  puUiqueffientà  Tldolaôîe  Payenne*  Cette  ÂiperP* 
tààon  de  &ire  des  facriâces  au  pied  d'un  orbte  corûbct^é-,  étoit  û.  «ua» 
ônéfr  dans  mfprit  des  Peuples  Celtes  i  qu'U  feUut  àm  .âixitosfevùir& 
pour  lËt  en-  détourner.  DeJà  »  ïe&  Cdp(Mi«  dc^  Conciles  &  lesCiqfita- 
Iafre$  (les  Rois  de  Fiatte»q»*oaa'eu  occafien  de  cttor  wlknrs  (i  i&  ) ,  Ce 
qiU  défendent  fous  de  rigcÀtfeufes  peines  tk  véne**-  les  irtreè Je  Ie< 
$»tdiseft»  de  s'aâerabler  dan»  les  forêts,  ic  d'y  pratiquer  qotlqu^otrt 
A^riU^n  Mayenne. 
^Muiin  .lu  ^ ' giXIX.  Pai^ortsikla rutore  ta&ak duculte.qae Icsi^àipl»} Cdtekren* 
"uî^^f  dâfteqf  awc  stflves  eoMp«és<  On  trouve'  i**.  Ço'iUtrilbiehtfiire  le«r< 
*rb,„«nf.  pjj^^  deVM»fces.ariH^  (M:3>^^,qu'il*.y  aUiiniàieét  des  flambesua 
Oïl'yinta-i  daAs  leOapitvtfuîv^it-^la-tiaifaade  cedemiirr  uArgv. 
,  i?.  Ils  •rrofweûtil*atbre  confinré^  (  114.).  6e  tùtme.i^9rhi*gvoitai»  * 
4lfcjfo«^i4«j|}H)«um»2^des,ai^w»^^iI»a^cni'iinaalés.  -  > 

.  .}t.  Ils.4tt9$hoism  à.ces  arbres  Ja  tête  (u^!^  ^  la-  maiii  droite  des 
bomsM»  dontr  ils  avoieiu^  frit-ua  Acrificc-  à  leui«  Diett».  On'y^loaoit 
«ftlB  là  tête  des  àutrai  Viôittrts (i i^tttaune  une  prtùVe'  dé  la  dévotioç 


■^M'ivi  Ton.  l.  p.  |»7.  ,  r 


(ll4,)Ci-d.  5.4.  Dtrt:  J1.- 

(I  ti}^tm,  MB.  I.  «I.  iinti*-m.'  154.'  lcé 

Mplei  ^ai  -ttiMat  ^tA  Tcnipkt-itttchoiâil 

CM  t«ki,«i<  ftmmr^ik.  '«thb.  lUitei. 
ub.  tiii.  «.  &  p.  1 1  r.  c;Tin.  «dMtf.  j^i.  lib.  4I 
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t  I  V  It  E    ï  V.  '  C  M  A  P  11"  R  E    II.  ■  iif 

àH  Peuples ,  &  de  te  multinule  des  facrifices  qu^  ofiotënt  G*eft  ce 
que  Gr^oin-Ie-Grand  appelle  faînim  fœrifice  furUigt  de  la  tkt  des  attl^ 
maux,  La  tite  Jidit  pour  tàx^i  dire  la  pûitiôn  die  te  Dîrmhé.  »  Les  Al^ 
àWttiands » ,  dît  AgMhias,  (  117^  » ftrve&f  dei  arbres',  des  eàusTcôuJ 
(»rantes,  defrcdteaux,  de»  vallées',  &  léUr  oSiciit' dès^  dbéraux ,  Âê 
•»d*aùtres  artimatix  auxquels  ils  coUpént  te  tête*»;  Le  corps  de  teVio* 
âme  appartenoit  à  celui  qui  fàïfoit  rdffi-aâde,  Se  ^  te  cKaîr  en  étott 
bonne  à  manger,  il  en  régaloît  te  &mille  te  Tes  anûr,  dam  lé  iefti* 
dont  le  tecrifice  étoit  ordinairement  fuivi.  ■  ' 

4^.  Chacun  teîfoit  des  préflns-,  ^lon  ion  pouvoir,  "ux  artires  c6n(k«: 
crés,  Actes  Guerriers,  en  particulier,  avoîent  coutume  de  leur  <^nr  une 
pùtie  '&  butin  qu'Us  teîiblent  fur'  l^nrlemi;  Ainfl  Jornandès  ,  après . 
■V(M#  dît  (  it8)  »  que  les  Cottis  appaifoimt  leur  Mars  par  un  culte 
n-extrimenienr  btâ^bare ,  Se  qu'ils  Im.  offlxnent  pour  vîôime  les  prifôn- 
»  mets  qu'ils  Êdfoieiit  à  lé 'guerre  *»,  a^te  (1 1$)  qiie  rites  mèmaifGoths 
t*  vouoitDt  au-  £>iiEru  de  te  ^tierfe  'les  prémiêès  de  leur  butin  ,  '  èc  que 
Mpour'rhonontf,  ils  peAdoieMi  à'dés  àirbtcsîes  dépouilles, c'eA-à-^ire, 
Mies  armes'  de  '  leuM ' eanenâs  »  }  c'effi  c^  quef  ^^ifie  pr6preèaent  le 
mot  tetÎA  de  J/tf/ù  ou'de^jno'ât. -On'y  avort  pasjufqu'aux  oroemétii 
nûlitairas  »  dont  les  Cé^s  ne  chargeaffent  les  arbres  qài  étoiràf  l*bb^ 
iet  de  leur  cidleR«Ugteùki-AinJPl»  Gaulois  y -cbndtiifs'plar  ArioViÂÇTy 
uroieat  fm  veeu  (  MW)  ffefcployei'  le- bùtiri  qalls  fèroient  i\ii  les'ft:^- 
maldSj^tuf'oolier  pauif  teàf  Dleri  Mire.  MayitStltîiXe^  fn^viiéik-à^ 
Canlsn , te  nitei»  quèi  MifkiUte  de-T7Tà^pel&  (lit) ji(//rer,  iSè  dbût 
le  IteMlacn  «étdlr  viA  griiifd  di£nè.  Cette  coUttfa^e  àt  àtshaxit  dès  cdËedb 
«nx  ariîras,'  «tétendoît  ■prfqu'attt'  ?^ts:':l^Tbà6te:'ri^^<irté''(''iîi^ 
qpief»-Xcp(èc:mvei^tf  te'HryTpèV  y 'vièTin-ftbiié'rf.u]&ttiîè''(.* 


«4^ 


!    ^     .-:..l.Vl(.     J. 


^ii.'il  dit  da  bat^*-oft    D^ge.:  «tQuMl  ih 

n  Uni  vvywff  ,1*  Gwi  I^J'tltoÂh<nfd»r4(i 
VlïétMniuirictitcoârtaun'tqiioîciituiiefiin- 
»  jxti. ]8mii«.>k.prtfr]af  Oi»iw*."  Ilia»iii.<e 

•  civî)Clld^L^p'.m.a.■:i:f/».'liiï:^%  , 

-■   (n^)]bn.:«|*.-V:ï;«V7;'-'V;,    " .\.- 
(■>«}  Hem  IL  4-  C<ft  iiWÎ  lla^dcllà- 


W*i)  H<i9do(.  WI.  I  ».  JElwn.  V.  a.  p.  tf- 

[•)  lit  P&M  'cR-'anyfaaa  ariiH  dàni  In  UH> 

-ncmS-VAeUJot  "M  lUgt'cdlMÉe  ««tl'A 

nOfCi.  Sn  rcuillcf  Ibntsiindei  ,  Se  doDOcnt 

hflBfflBp  d  flhbrige:  UTI«-«1^  Loin  OÎien- 

•aie  Ba»;»-,  cfl  une  pUnndfffR  InfnUIt* 
foiit,Loof|ie«|d*|tiiiiMa4i'j,  oa  >.  pUdf,  tc 
l«^f;d«  IfDV  II.  foirtcit  cllctptBTmfci^ 


yGoot^lc 


z^midelJïs  ^irdes  avprès  dç  ^arbre,  pour  eiapêcher  qu*oa  ne  lui  fût 
«laucim  domm^^^i-  c'eft-lt'^lire  ,  que  ycet  arbw  reçut  J^s  i^êmcs  hoii». 
pçftilS-y,  que  l^'oa  fgnjijoit  ?ux  arbr^  jcpofaçrë^  Ha^emberg  s'eft  don<i 
afurçment  itfomgéjf  uj  ),  Jofl9y*il.  a  prétendu  ^ue  I^  poutupie  d'atta» 
jh«f  ^es  iJvt^  »  ■¥?.  '?'"*^^»  ^(  d'aytres  ojrpemeps  au*  arbres  auprès 
def(iu?l$  -on  ii^çdoi;  les  V'iâimfs.^  vient  piigi^irenMnt  d'Italip,  tSe, 
Qu'elle  e  oaJ^  de^là ,  npn-|Cenlement  en  Germanie-,  mais  encore  dans  lu  - 
Gaules  &  en  Angleterre.  Cet  u{age  étoit  anciennemei^  établi  parmi  tous 
Je^,Pfypl^..d;PiJ|.'Europ^,.i8f  <:e.B'^o^  pas.  dç  .ntpiie  qv'il  îivpiF  ité 
l?;9rt^- eq^Pe^p,  :.  ,.  .,.,.  ;■;.  .  ,-.^^  , 

ç'.  Enfin- les- ;arf>reiconfaprés(étoient  leqcoreuoe  efpéce-4'oiades 
'  i>it  l'Ojn  confultpit  la.  jpiviijité  &  o^l'on  lecevok  fes  réponfes.  Le»Cel^ 
tes.croy.oient  (  i^4),cpipme  on  Taremarqué  ailleurs  »  qHe  k  motiver 
piept  dei  bfrpndies  fie 'fjç5  ièuiUe*  «i'un^^rjbret  Icbfuit. qu'elles  fftaf» 
flii^nd.  ellç^.fon^.^iUfs.dii  Teflt.itûienit  dits  jSgn«i  Çc  des  pï«flq^t 
fort-  inii^giblest^  poMf^  ^a  homxae  ypr^  dans  la  fci^npe  des  I>iyina*. 
jiopç.  pn  sçpféïjwaçe,^  ÇÇ  préjpçé,  JiB.déyôt^B  quand, ils  ittnent 
£0  prière  4eyant  un  arb^  conlkcré,  Ënfoient  unegrandeattentionàces 
lignes  f^ue  ^  D;v>iiit^  leur  donnoit  po^r  les  inârpire'  de  leur  deflinér. 
ipel^^yient -oue^^o;  galiciens  Çappiis:4Îf«ideott  npnrf«t4^ieot:(^if  ) 
*4'ad9irer  1?  Divinité  deyant  dçsjprtres,  ïjfais  eafOfed'y  ^e  dès  en* 
^Wteinens  &Ç.<i^  obrervat^ns,  Ces  abu^  narchoicnt  ordipaieeventrua 
>la  fuite  4ie  [-autre,  On  adproit  |a  pinnit^qoe  j-on  creyoi^ préfeotc 
^^aas  j'aH^rf,  EDfuite'QD  lut  demandoit  quelque  Oracle  ,  ou  qiwlque 
ffl^i^eil^e .,  pn  M^^  de$  obferFatio^  &  4es  enchantem^posï  des  oIh 
fervj^oq's  ^6uf ,  $trç  j^^biût  fie  ï'ayeiMr  j  de#;  endiftnleiBenfi  pour  con^ 
jurst  .J^  Ûivînité,  &  pour  en  obtenir  quelque  diofe  d'extrsordinaÎR: 
en  un  mot,  onexerfoit  fi»is  Parbréles  deiqcam  qui  .i^ifo^epl  l'ejSentieJ 
de  la  ïleligipn  des  Cultes ,  ç*elirà-dire ,  la  Divination  &  laJlib^e.  C'eft 
ce  qui  iàjt  juger  ^iq  les  arbies  eon&qrés  n'^toie^it  fas  feulement,  ^u^ 


(lit)  HapmbCis.  Geftmii.Hcd.-BiC  yuL 

(ii4)çl-d.ia*.Ill.«h.4.'5.io.bit.    ' 
-  (i>i)  Lfg.  Longvb.  ap.  LiadAAf  lit»,  tl. 


ToQÙ  1.  îiT.  f«^(ic.  to^  ie  dlpflilie de  lindcnv 
*IP.-4-^.*.iipt.  rit 
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ItVRÊ"  tV/  ÇHXPÏ^rR^Ë   If  *lf 

mi  ces  Peuples, desfymborés  8c  éeiieiuhdéiis  auxquels  ils  *l^cWffeift 
hdéé  &■  le  cutte  Se  k  Divinité.  Ils  ont  iA  Crcnre  néceffaii-emeht'.'qu'il  ' 
téùààit  dans  les  arbre's  ctfnfaerés  ,  qurfqiiTEfprÎÉ  capable  de  donner 
aur  lïommes  les  grtcfes  qu'ils  venoïen*  lui  «Içmander  »  &  de  les-  iiif» 
fruire  de 'ce  qrtf  ks  attentîoif  dans  PavsnirV  -  - -■'■  •*-  .•'»'  -^ 
ySavwir,  après  cefa  ,  fi  rmfdligehcé'iqirë  l^dii  ptfaçoft'dktft-fcs' ài<a 
très-,  feïMt  le  Cieiï  Tear  ,  rc;%rif  lAriveriefy' <Wrqii^^DIViAî<f'IB(î 
fcalteme,  c'eff  ce  qu'cm  ft'tfftr'oit  dléterÂirter  formélletaeiK'.  Gomme  les 
Gaulois  choïlîflbienf  de  grtrtds  arbftSF,  poi*  Ôtre  *sfîrmilacr'es  dé  leiif 
Jupiter,  c'eft'-à-<tire  ,  Ai-Dîôw  fiipfêiBe>'fomirte  A  C&oieitt  litesar* 
fcres  des  viûimes  humaihes,  &  fautr6»âërafeèïV''ÏT  ■  '^*^^*  P^^*- 
inei-  qu'ils  éibient  (fans  Popinioiï  que  l'ànte  Ar  rowi*,  unie  nàtutelltti^ent 
âtous  (es  ouvrages,  fe  laanifefldit  &  feWhnminiqu6it,(?ependynï,  d'unis 
&çon  particulière  aut  hoitim»,  dans  ïésprtiduâions'donf  te- Genre* 
humaiii  tïroif  le  pins  dTutîlité,  comme  rétoiertt  les  arbres  &  les  fontai^ 

-  ries,  &  qiie  ^oit  là ,  par  conféquent ,  qtfèlfe  Revoit  ifefe  prihcipaléittéAK 
'fcrvie.  .'■'."  ■'■,.  '.''  ''"' "  '  "ï  ■"'"'■'■■■  '  •-"  ;'^--"|- ^- 
•■  S-  XX.  fi  iie-fera  pas  inutile  <ïe  reniarqàeï'  erièore  ïd'/'qué  tôtft  ce^qùï^ 
-ïté  dit  du  culte  que  fe«'GauIois  6c  lAGerrààliftreiidttréntà'des-arbrës'V 
'avôii  été  otfervé  de  fa  même  rtiauière  ','  Se  de  tbutc  ancienneté  efr 

Grèce  &  ert  hàfte:  Eé^Gitâ  âvoîent-dâns-la  foffif  dfe  Dodahe'(^i^  i'faii 
Oracle  fortcélebre'^  qm  paffoit  pour  avoir  été  établi  parlefe'Pë&igt^(^fi'jrJ, 
•'&  qui  é^it'  cirtiftammeiit  (  iiS^  -le  jjîbi  ancien  dbtoiife  Ik' Grèce;  tiîSi-  '■' 
fî^niK'j^el'biiferV^itdans;t;fetté'fei€tëtoit,-M  ■ 

•Séloi/les  autres-,  la  forêt  étcft  cowfiitrée- à  (rjo)  Ji^aer  &  à ■  ^^n^.  ^ 
•ft'eft  pas- de  miôî.iifs^agifid'î&'JiiaiettrS,  cette  iflërênct  iwùt  fe côrt- 

-  i^r  flKnleiiiAif  péÉT  îtf  ïèiiiM^tfêqlrt^^ 
•HAiïi**'d<îl^ô^e'iS*^^èW*p6i5ft[<vUté"(^^ 


IbU  Ctnvict ,  l'Éppelle  lujcftuil'hui  l'ijiHtt*  ,  vi» 

■  à.»ii  âënre'aèCoitbn.  CTnvleiTinttôa'.p.j'»*:" 

EdciplA  Mitefliff:  V.  yt»t  V«re'ot-d-»H'  m' 

V.  74«.Eiiftulb  iilh.  loc.  p.  iir- SoliaiMpi^^ 

• -fcl  Molaflà*  <c  td  iMbccbtau  AviMI  4e»  P«ai 
^'  ift  l'Elbe  ^  Kcnpicai-  fiKMfiràMW 


jlLli(_i 


Liîii   :n>.    :.     t     , 


"-Antiii.  lib.  i.  cap.'l.  p.  >i't. 
t.vn.  pil^iitti  p:4O».*0WB'»Bfflrf-d«ffi 

ia*,'J.dr'st-p;-«j-.ert-  '-'■  .■■->    '    ■.■.■'' 

«■■■(fJfrjfHbtbArtitP.ls*-*-''  -^"^    ■'  '^1 

(TtfJ  Hbmn.  UUf.  XVi;  v.iir.t«]Wli: 

(il»)V«7<SGi-J.  UmM.1},».  i 


yGoot^lc 


f  l«  HIST  O  rft-B   p  E  se  E  L  T  E  S, 

celûdeU  Terre.,.qu*UsappçUowi)t.iÂ  femme,  &  <{ui  efl,  félon  toutes 
les  Apforeocesîi  la  i^^aus  dont  il  s'agit  ici.  L'Oracle  même  île  Dodonç 
^it  ua  (131)  chêoe.  Quand  quelqu'un  venait  confulter  cet  Oracle  ^ 
SR.  Ij^i,  âïf<M$  voir  de  loin  IWbre  (iji).».  qui  ie  remuoit  avec  un  cer* 
tain  bruit,  après  quoi,  laP^ei^  pi^f)oitJ3,pai»le}  &.répondoîi  atf 
09111: dp /ijfffMT-  U y  atEfiif  au-.pû^de  l'adive  (135)  une  fontaine,  par 
Iffug^rm^rç;  d^  laqufl|le  lef  Dûux  d^eUroient  anfll^eur  volonté.  Voilà 
}]ifecwi^^!^t^,t)i«n.mai)qu^  u^teie^'C^esSc  le»  pi;e«iiers  Habitans 
de  la  Girafe'  I^  ^VS  Vf^^  San.âuùre  des  £irecs  étok  une  forêt.  Il  y 
^fff^^  ^K  fi}iil?ii$V  4e^  ^!lti^.a^,,«Q^làçr^  t  fui  ét^ie  fimuUare  de 
JÎÎ^i^îHUBar.«û.flï^,  «^idq^i  desQtades. 
..  Ç)a-teo^y^i^j^]^  jy^j^^  d':Aj^<>pbaae  que  luilre  particularité» 
'  g^^  piéfi^  fl'^trp  i3pp9(;^^  *t,^  ^-iboureufs,  dit-iî,  (1J4)  ont  con- 
ittamp,*a.fiit^,  ie^mer  mif  j;r))res  Utâte^  les  mem^esde  quel- 
M  9^ç  aoiipial  i  il>  croient  pjrérenir ,  par-là^  )es  majéfices  dont  on  pour- 
y^toicÇ;  itxx'w  B99^  ^û« ^mpurir  ^  a^es.  I^es  Cfaaffeun,quiont£ût 
M  quelque  capture',  ont  auflî  coutume  ,  en  l'honneur  de  Diane  ,  d'at- 
^i^du^  1^  ^{wlqu'ertue  <|e,lf  £>c^«  oit  ils  lOipt  xb^dï^  la  tSte  ou  un 
»jpied  <^^jU}jiQal  qu*JU  ont  tué.»  Oh  y^pyoicJaviSne  choie  idow  toute 
^  Çfiii^e  4^4  parcût  fort  vnûfjfn^il*  qu^  ces  difioei»  uiâg^  tî- 
^(}ieM  leur  ^uijgiiiF  4^  pjlçe  qu^^IesaocieiKS  H^ff^s  Ae  VÇxaqpf  re» 

,f^K*(<fWWf;«S«*r  ■  ■  ■       :  ^■.  , 

TemtJcik  ; -jCJ^vujKQijûade  4Ure  au^ un  inf>t  (CtfQcQriMoç  If  fteligioa  de  n^aËc; 

dnud^i  J^,^3^jp^tfa  qui -àioient  les  traîtres  ^  Pays  ^^d)|,  avant  cpte  les 

^'^^'^'ffHeii  j  einBfot  «nvoyé^e»  Colomes,  àHhient  Imn  AiTembléM  Re* 

.li^^<yifpiudts4tbresqu'LU  cop^^oient  ileivs  (13O  Dieux,  &  ils 

^^tte&î^.,  ^ti^liiift^i  }f} ,  Içp  Tei^l^  des  t^ 

yjWCP"»  T"  '^P*  gnnfrrvé  plus  ioDg-tems  l'ancienne  iîeiplici^»..cQD&« 
•worent  ,' -encore-  «kJQUKPhw  ,  à  |a  Dmniié  4e  grands  6c  béaax  ar^ 


VirgH .  Gcar|.  lî.  *.  H.  Smini^^i.  f.  («jj 
Ucm  td  Geoit.  1.  r.  U  t-:t  i,  jt«ehifa.-4e  UAi 

(i  1  jj  Stniu  ad  SaeU.  m.  T.  «M. 


(f «^  SckpI.  Jjiftoffc.  Nn.  p.  M.  Col.  ». 

.^■*i<>-'  .    .    1,.- 

«*è4  4«  nlM»  alMft^  «mi^  Jik  iH.  V.  («s. 

«MHWjd^i, 
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LIVRE    I V.    C  H  A  P  I  T  R  E    II.  itf 

M  bref.  I»  Feflus  remarque  luffi  (i  37)  que  le  nom  de  Fagutal ,  que  portoic 
une  Chapelle  de  Jupiur ,  tiroit'  fon  origine  de  ce  qu'il  y  avoit  eu  ancien- 
nement, k  la  même  place,  ttn  hêtre  confacré, à  ce  Dieu.  Il  y  a  bien  de 
l'apparence  que  Ji'arbre  de  la  forêt  d'Aricie ,  dont  on  a  parlé  ailleurs 
(i|^)vâr  auquel  il  étoitdéfiéndu  de  toucher,  ^pitaulE  le  iimulacre  de 
ia  DéeCe.  Le  culte  extérieur  des  Peuples  Sarmates  ne  diJFéroit  point, 
fur  cet  article  ,  ile  celui  des  Celtes. 'Aumoint,  HelmolduS  (139)  témoi- 
gne aroir  vu  dans  le  Pays  des  Sdaves*  de  vieux  chênes  qui  ^toient 
icon&créS'  au  Dieu  Proven.  On  troùTé  liiêmey  encore  aujourd'hui ,  dans 
les  vaA«  Coilttéea  delaM»&ovie^  dtvTrs  Peuplés  Scythes  qui  conferr* 
vent  ie  mêîAe  culte.  KLe»  Czérémifli»  da  Royaume  de  Cafan  (14a)  » 
H  ditSttalenherg  ^  tiennent  leuEs  ÂCiÉemblées' Religiéufes  fous  lui  arbre^ 
M  ^.^mlent.  à  cet  aibre  la  peau  &  la  carcafie  des  viâimes  qu'ils  ont  of- 
'»&rtej..I.ciS'Jideutasv,.qui  font  uh  Peuple  de  la  Sibérie  (i'4i)>  font 
wauflî  leurs  dévotions  autour  d'un  grand  arbre  ,  &  y.  pendent  ta  tête 
H  des  chaTaux';Sc  dbs- boeufs,  qt^ib' ont  imoiolés,  avec  toute  forte  de 
«bagatelles  defèr&dêotûvre.'M 

$.XXLQuandunaibR:coiilacrém(MrtntiOudevieilIefie,-cIudequel-  Qiund  in 
qu*accideiit>  iliiftpenloit  pas poiir  cela  le  privilège  d'être  lefytnbole  de  «[^"moTi'o^^ 
laDivinicé.  On  ea  ôttnt  l'icoKe  ^  oa  le  tàillmten  pyramide  ou  en  co- 


'nouKsIIe:  forma ,  les  âiêmes  hMuienn  au^wparavaot.  Aind  1«  Moîne  '  "  !*  ,^i"?' 
VitdQod  riipportS'wqae  (  I4a>  les  Satonn  refldolem  ut  cuit*  reli-  «»(*• 
»peux  àdc$  o^a&cs,  qçi'étcânit  l*eli^«  de  léuri  Mafï.  »  Us  fei> 
i»voient-,.dit  Adaai'de  ftçaw  (i4})^un:  «r<Mi&  d'arbre  ^  esttêinemetir 
iihautt^  (p'ilsr  appelkdeDtiea!  hur  LéiigM:.M^»^,  £6  q^î  figftifici^ 
]^£tkJ.aàa:,.làooiàn»6  uhivériëilo. » Ssldtt  V^rtas  ^l«ew-,  r«»  Co^ 
^UcBv  feùçàc  Sctytha,.oueIibnftB:,,  (144)  8Voi«ttt.  p^f  Ôin4bdr«r  6é 
Ji^mrAe:^aùâa  oc^Mûnes;^  L^:  tftdèt»  ehdfe  fe  pnft^oieîfHâttnra'rè*- 
ce,.ok  leupAta-andeuia  âùkic» (145)  d'Â^^olloii ,  de  (i'4«)!j»tit»ty' 


(l  ij)  Pomp.  FeSui  Piali  Di>c.  p.  itt. , 
■(i»»)"CUd.Li».  lU.  ch.  I.S-.Io.««t.i*.V 

(hpjHeUniililicip.'l^.p.  tt>., 
(i4o)S{ttIembcTg,^  I4^r»." 
(i4j)^Wd-P-  fJf-  '  '      ' 

(i^x)  a-i.-u*:m:  d^.  7.  {.  i.  »«:  it. 

(14O  Ci-d.  Li*.  SU.A.j.i.i,uot.tt,'.' 

Tome  IL 


■  .■Ji44)-V*hriuigtoecni,lih.Ti.  «.A». 

(i4f  j  Clein.-Alex>SKOia.  IïImI.  p.  «'B^  Ot 
É  noMt^é  «iUc'lin  que  ctt  Oncle  -ivàtt  iti 
ioaài  pat  Ici  Hjrpuboi^Mv  PanTan.  PbMie.  V. 
p«i««.      .' 

(l4C)Cla*.  Alex.  StMffl.tit>.I.  pr4tl.ï%7i 
|califM  avti  Sd  Efifct».  Çk[«a.  p;  14.. 

E« 
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»i8        HISTOIRE  des  celtes; 

de  (147)  Cérès  &  de  (148)  Pallas,  étoient  descoIoniKS.  Il  y  aUeu.^ 
croire  que  les  dévots  emportoienl  dans  leurs  maifons,  les  branche»  quE 
tomboient  des  arbres  confacrés,  &  qu'ils  en  feifoient  l'objet  de  leur 
culte  re%ieux,  quand  une  maladie,  ou  quelqu'autraobftaGle  les  empê^ 
choient  d'aller  faire  Ie.urs  prières  au  pied  de  l'aAce  même.  On  ne  peut 
guères  expliquer  autrement  ce  qui  eft  rapporté  (149)  ^  que  le*  Carien* 
'  fervoient  en  la  place  de  Diant  une  pièce  de  bois ,  qui  n'étoit  pas  même 
polie,  &  (i^o)  que  tes  Romaina  vénéroient,  comme  une  Divinité, 
un  gros  bâton  dont  on  avok  6té  l'écorce.  Les  branches  du  bois  làcré 
étoient  des  efpèces  de  Reliques  auxquelles  on  attribuois  la  mêaie  vertut 
qu'au  corps  &  au  tronc  de  l'arbre  dont  elles  avoient  été  détachées;  de 
la  même  manière  que  les  Catholiques  Romains  vénèrent^  noa- feule- 
ment divers  oïembres  du  corps  d*un  Saint ,  mais  encore  fes  cheveuz,  fea- 
habits,  âcc.  en  un  mot  ^  tout  ce  qu'ils  croientluiavwrappartenu^ôctaut 
ce  qui  a  touché  à  fon  corps.  > . . . 
lm  e*i,«  §.  XXU.  Il  paroît,  partout  ce quî vient  (Tétredit,  que  les  Peuple» 
î«f  hîi.^"ul  Cehes  ,  qui  avoient  une  demeure  fixe  y  choiiiffoient  ordinairement 
SymbcSfdJ'  qutlqœ  bel  arbre,  pour  être  le  fimulacre  du  Dieu  qu'ils  adoroîent, 
u  Diviniié.  g^  po„|-  çq,  fairg  ^  conféquemment ,  l'objet  fenfible  de  leur  culte.  On 
trouve,  cependant,. que  quelques-uns  de  ces  Peuples- plaçoient^  au  mir 
Keit  de  leurs  SaBÛuaires ,.  un  caillou.,  ou  quelque  groffe  pierre ,  qui  n'eût 
point  été  travaillée  y  autour  de  laquelle  ils  alloient  aire  l'exercice  de 
leurR£ligiDn.OoavuailbursCE5i)ique  les  Celtes,  pourempâcberqu*on' 
ne  remuât  la  terre- dés  lieux  confacr^.,.  y  portoient  ua  graad.nom&re 
ée  groHes  pierres.  Mais  ceux  dontU  s'agit  ici ,  ayolent,  outre  cela,- une' 
pierre  q.ui-  portoit  le  nofh  de  la  I^vinité'  dont  elle  était  ie:  fyanboie  ,.  2c 
dont  ellË  recevoit  les  honneur;.  En  Ptuygie  (C51)'»  le  fimulacre  de  1& 
Mère  ^s  Dieux étoit  une  piercequi ,.dan$  une  certaine  ûifoa  de  Fann^ ,. 
étQÏtpi^nieBée  en  pompe  pas  tQutlcPa]Rk.SurlaMontIdarOÙ.>Iainême 
{ItéelTe  avoit  un  Saô&iaire  fort  célèbre  ,  l'ol^et  du.  àdte  étoît  ua  caîLr 
lott  eonfacré  >,  que  Foa  voyott  au  pied  d'an  grand  chêne  :■ 


'  (147)  TinnllitB.  Afolofct.fi  17-. 
(l^t)  Yijn.  Irootc  pr^fédcsK-. 
-{t'49)  Ainoblua,  Kb.  ti-  p<  ivr- 
(ijo)  Sert.  Jompi  %■  Bî«-  p.  ïT»-  SÈrrin» 
■«.^MîdllV.  j«,6npe«,pein-*tre,Mppor. 
(CI  Ici  lji.fii£tiftitioii.^  l«Coik  Tli^dÛSn 


cAlidaiiiiie  fiiui  te  nom  de  I}Âi<ro^Wi ,  Ji«g,  ta.. 
4cr>caBli.  V.  DBFrerDcGIair.Tom.  n.p.*i. 
i  [i  f  1)  Ci-d.  %.  a.  note*  10.  u.  &  Lîtic  UI.- 
ch.  *.  $.  tt.  cb.  H.  $.  t.  BOt.  t5. 

(il>)Ci-4.;.ir.UI.çli.l.  $.  j> not. I^ It 
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''  LI  V  RE    IV.    C  H  A  PI  TRE   IL  U) 

iLeUgiofa  Silex,  desiù  qnun  Haut  otwubnt 
Fiondiboi  (il  j). 

Appollonius  rapporte  dans  fes  Argonautiques  (  i  J4) ,  qu'il  y  avoit 
dans  une  île  voifine  du  Pays  de  Chofynieas  un  Temple  ,  &c  dans  le  Tem- 
ple une  pierre  noire ,  auprès  de  laquelle  les  Amazones  alloîent  fetre 
leurs  pnèreSj  &  offrir  leurs  iàcriâces.  On  ne.peut  pas  douter  que  ce 
-ne  foit  là  auffi  le  (ij 5)  AyMeria^w  des  Peuples  Scythesde  l'Afie-mi- 
mure  ,  que  Ton  voit  fur  plufîeurs  anciennes  Médailles. 

Au  refle  ,  ce  culte  n'étoit  pas  particulier  aux  Scythes  qui  avoient 
paffë  en  Afie.  Il  avoit  été  établi  dans  toute  la  Grèce  (156),  m  où  roo^en-" 
>»doit  anciennement  les  honneurs  divins,  non  pas  à  des  Idoles,  mais 
M  à  des  pierres  brutes.  »  Les  Canons  qu'on  a  eu  occafîon  de  citer  ailleurs , 
&  qui  d^endent  (157)  d'adorer  des  pierres,  prouvent  même  que  cette 
forte  d'idolâtrie  étoit  reçue  dans  une  grande  partie  de  l'Occident. 

On  ne  lait  ù.  les  fymboles  auxquels  les  anciens  Habitans  de  l'Europe  tau  tbt  u 
atiachoient  l'idée  &  le  culte  de  la  Dinité ,  ne  feroït  pas  l'origine  de  la  Fa-  [f^^  ^ 
fale  qui  porte  (i;8)  qA  le  Genre  humain  a  été  formé  (»  /puar  »»i  ■ntrfm') 
M  ekênes  &■  de  p'ums.  Les'  nouveaux  Grecs, débitoient  des  fables  ridicules 
fur  la  formation  de  l'homme.  Les  Pélafges ,  qui  fe  moquoient  de  ces 
Êbles ,  difoient  que  le  Créateur  de  l'homme  étoit  le  Dieu  des  çfiénes  &■ 
des  p'ums,  c*eft-à-dire ,  le  Dieu  Teut ,  l'Être  fuprême  qui  étoit  adoré 
dans  ces  fimulacres.  Peut-être  que  les  partiiàns  dé  la  jiouvelle  Religion , 
pour  donner  .à  leur  tour  du  ridicule  aux  Pélafges ,  les  accufoient  d'en-. 
feiga,er  que  J'homme  étoit  né  d'une  pierre  ou  d'un  chêne.  C'eA  une* 
conjeâurç  qu'on  ne  vcudroit,  cependant,  pas  garantir:  on  l'abandonné 
de  boa  cceur  aux  Leâeurs  ,  pour  la  recevoir,  ou  pour  la  rejett^r, 
comme  ils  le  jugeront  à  propos. 

$.  XXUL  L'on  croit  pouvoir  conclure  présentement  que  les  fimulaçre»  ^^  Rmut» 
qui  repréfentent  la  Divinité  fons  la  forme  de  l'homme ,  ou  dé  quelque  %'!^l^^, 
jutimal,  n'appartiennent  pas  proprement  à  la  Religion  des  Peuples  Cel-.  ^^"^  ^ 


(l 5l][CbaJiiii.  d«  Ktpt. riof.  lîb.  I.  V.  114. 
(IJ4J  AppUon.  Alfon,  lib.  tl.  ■]«. 
'  (tif)$cie>icede*U^d«Ulci,f.  1I4, 
(■sc)T«i)Iâs.  yn.  JT»'- 
i^n)  Ci-'d.  LW.IU.  ck.4.$.kB«.  I.  II. 
Se  14.  Can.  ao,  Concil.  Nunci.  tpad  tabbcsm 
Toiii'IX.p.474.Scr.K(7n:.d'«aiiet  Canoudant 
HtlJ^t ,  Antiq.  Sept.  p.  1  J-i  f . 
(i)tj  Saâûlb  *i  UUd;  I,  2-  *^  9^*14: 


gicoB  RagDoin  la  voce  ntAtuf^n?  pig.  t^ji 
ViTgil.  Sneïd.  VIII.  v-  1 1 1 .  Jareul.  iuji.  §. 
EaÛMke  ail  IlUd.  XVU.  T.  u*.  p.  iitfi.  don- 
na, «fendant ,  une  autre  laihn  de  cette  F«U« 
Il  dit  tmme ,  cemme  le*  ADcicm  npofoieH  ks 
anouTeanxDdidiBfdei  cUBn&daaidcipiet- 
«fcicH^H^Cdiiquiiipuicienideiftifaiiiaitifi 
*,tffi^éft  pubtieieat  qae  let  bvinnei  Aolcot 
V  frôduïD  fu  le*  cbf  flci ,  8c  pu  Ici  picircha 

6«î  • 
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lïo  .HISTOIRE    DES    CELTES, 

tes.  Par-tout  où  l'on  en  -trouve  ,  l'ancienne  Religion  étoit  dëjà  alté- 
rée &  corrompue  par  des  fuperftitions  étrangères.  Quelques  exemple» 
rendront  la  chofe  plus  fenfible.  î^uma  Pompilius,  qui.  étoit  (i59)Sa- 
biii  d'origine ,  &  qui  demeiwa  toujours  attaché  à  la  Religion  de  fes 
Pères ,  avoit  défendu  aux  Romains  (i6o)  de  feîre  des  images  de  la  Divi- 
nité, &  de  lui  attribuer  la  forme  de  l*homme,  ou  dçs  animaux.  «Il 
»croyoit ,  dit  Plutarque  (i6 1) ,  que  des  Aofes'  baffes  &  viles  ne  font  pas 
*  propres  pour  en  repréfenter  d'autres  plus  excellentes ,  &  que  la  Di- 
Hvinité  ne  peut  même  être  conçue  autrement  i^ue  de  la  perifée.»  Cette 
toi  demeura  dans  toute  fa  force,  jufqu'à  Tan  1 70  de  Rome  (1 61) ,  &  on 
ne  voyoit  ni  image ,'  ni  ftatue  dans  les  Temples  U  dans  les  Chapelles 
ijui  avoient  été  bâties  avant  ce  (163)  tems-là'. 

■  Ce  ne  fut  qu'après  l'année*  dont  on  vient  de  parler ,  que  Tarquio 

l'ancien  (164) ,  qui  étoit  Grec  d*origine ,  &  qui  avoit  été  élevé  en  Hé- 

tfurié.  (165),  inonda  la  ville  d'Idoles  &  de  fuperftitions  étrangères.  On 

croit  même  entrevoir  que  ce  changement  avoit  fiiuffért'de  grandes  & 

longues  oppofitions,  puifque  Targuin  ne  vint  à  bout  d'introduire  à 

Rome  le  culte  des  Grecs,  que  l'aft  170 ,  qui  étoU'  la  trcnte-deuMéîne. 

de  (on  régne,  dont  le  commencemenitombe  (i66)furran  ijg, 

L^s  Perfes  n'avoient  ancieonemeoJ  lii  Ifi^ges  (i$7%  ^  Statues,' 

i    lii  Âutelsi  ils  en  condamnoient  même  fuiàge ,  paç  les  râjfons  que  l'on 

A  espofées  C*^')  ailleurs.  Artaxercès  Mijernop  quï  commença  à  régner 

3"Âmw«^   vers  la  fin  de  la  XCIII  Olympiade ,  fut'  le  premier  qui  intrcfduilit ,  parmi 

les  Perfes ,  des  lî'mulacres  qui  avoient  la  forme  de  l^omme  (  169  )  :  il  fit 

placer ,  en  dlveft  endroits  de  fes  Etats ,  des  Statues  dé  la  f^éHus-^naûis, 

Îhles-Gé&r  dit  (170^  que  les'Gaulôîs'fertdient  principalement "JMircH/'ij 
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fbiv.  I4y.  IIL  «h.  t.  J.  «>.  attc  rot. 
.  (ifo)  Clcm.  Alu.  Siiom.  tih.  1.  cfip.  i  j- 

(tBt)  TliulKh.  tn  Mmi.  Tcnn.  1.  f.ff. 
(itfi^  ftp*,  la  Nott  fiMéimt.  Aagnft.  4e 

OriC  BClUb.  It.  C«p.  1 1.  p.  !>»■' 

««■a  f  ftnplUu  «<K>ic  A>bM  Je  TMifli  ^ 
«K8h-<»^Xi*.  m.  «h.  U  S.  I.  M».'i. 

(i«»J«»t«lw^.  ti*.*«t  tri. 
tt«f)<remiit.  MfffU  p.  *?.  «1.  njMcfiuM 
t*^  M  VcniUiM  ftff-  -4«  Uvl.  ««MU. 


•.llr.-Mf.-j.th  Ztt.'  ■ 

LU  deK,ome  i|t.,  Spljn;  c^.  a.  f..i)|.  Eeta*. 
RBt.Tenf>1Â.Il.pig.  ii.titUbfmitle  dm- 
tatuctmtnt  dn  tîgîie  3e  TutquÎB  Tùcico  ï 
ItBdcB.omc  ir4>Cni.p.  tiv.  . 

(i<7)  HcrodiDC.  I.  iji.iftiabaltv.Tis.D]»^ 
L«Mt>  ft'i.'Ufttr. 

(i*t)  Ci-d.  Li«.  Ut.  eh.  V  $■ '■ 

(14',)  dcBi.  Alec.  Cob.  ta  cem.  p.  17.  II  g 
1  iMtn  le  One  t9  ititffn  ri  M*v>^v*il  Ant 
tTstore  Birn  Orin'jSfi*. 
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fiv^.t.-'tvrcRAfxrTLi.  a'       *,r 

que  c'Àoit  celui  de  tÀis  Uk  Dienc  dent  on  -voyoit  le  plus  de  fimulacres  ' 
dans  h»  Gaules.  L'Od  a  ftionbé  i^  ce  Métam  (171)  ell-le  rotfdf ,  le 
Bieu  fsprêine  des -Gaaloîs.  lifaxJMb de  Tyr  qui<l'appeUe  /ttpîter,  nous- 
zvertit  (  lyi)  911e  fes  fiimikeiiei  tKÂndt  de  «Hnds  chênes.  L'un  de  cev 
paffages  explique  IVrt»»,  *  feit  voir  que  iiAn-Cibi  a  ptîïici  le  moP 
de  Sltmlaai  dans  «h  fens  général  &  ioipretiR.  On  n'ignore  pas  que  ' 
Luéain(l7j)i  ^kffli  de  ce  bocage  Acci  que  te  Gaiaois  aVeriém dans' 
le  ToMnage  de  MaifciUe,  «it  meslion  de  quelques  fimulacres  quoh 
y  troiva'ï&qui  iv'itcSéht^aslMaAreSBilnM*  «On  voy oit ,  dit-il, 
»  fur  des  troncs  d'arbres ,  les  trilles  fimulacres  des  Keui.  »  H  ne  feroif 
pas  ftrptKlant  qiie  les  Caulois  «tant  »ui  jwrtes  de  Marfeilfe,  enflent 
adopté  quelques-unes  ides  fnpeiiHlions  «es  Grecs,  &  partiéuBérement 
ceUe  de  repr^aier«<  de  ferrir  les  Mem  «Sua  h  forme  de  l'homme 
Mais  Lueain  remarque  cxpieOimetiI  «  que  hs  fimulacres  étoieni  faits  uns 
«art,  qn'ilsn'OTOientnaennefWH»,  &  ^e  la  terreur  qu'ils  donnèrent 
»au  .SoUat  ibiami.,:«tt  d'huant  )^  gnmde  qu'a  n'avoir  jamais  vu. 
,  ardes  OieuK  «lte».^«iiilal>le:%iaf'(i^^^;  K 

^     ■  ■  ■    '....  Stnmlitti^fe^ staeliâ n^otlih ,  ■  ■  '  • 

' .  An*-nAM,mlîi  efâ*«  iaJbOiliitEUtU-  ' 
IpfeStitii^iiKique&cii  jun  lobore  piUm, 

-    ' ■    Atmiitl«t:lroi^MiTgïti<5ftïalalgùm,'' 

Nunini  GcmciuuDt  ■  ttotom  tcrioiibiM  tildtc . 

a  atilfs  rnmmrnctrtnt  A«-Mirodmfe  dam  Ici- Gaules.  EHes  fii«at  adoiy.  « '"-^ -^ 
léet  bAMceup  pl*i  tBi«  dans  rAnem^gne,  pùiiqu.,  du  t«n  ie  Ticke  ■'^'"» 
(17O.  c'éioi,  ielp*  Je*  Gwwak.,  Up^àtr  h  «ajeftt  des  DieWcé^q^'^Ç^"- 
•™'  qtte^fesemprifeBmr  dans  des  Tçmpîes,,  &aç,I«i««ifc«ttF'<rit^"; 

wadoTOitttt  en  èfpiit^,j^Vs  <;&<  potiie^  !«  inwi»  «ir^lw  «ttraitef  î»r6J 


.(tïi)çi-d.Uv.Ul,^.«,, 

(iTt)'Ci-d.  j.  II.  .M.  lOi.Jlt  fcM(.flt4V*.' 

Iaa|c«  fc  aui  Sufqei  4om^iI  e^  fait  ia«f4«o 
lUu  ItUlloixe  dat  GaaUi ,  pu  «xeoif  k',  \  I>I. 


lu<4«Mc>^1ie  l-m  «dftmftï  &  que 

IfMkMfcn*  «nMKit(hn  \éi  jonn  en  Ptaii<c,    ' 

(<7«5  TKffc  ettte^  n^: ,.  ci^wrxïr.  lit" 
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*4*  H.I  S  t  jO  I  R  E    D  E  S  .  C  EXT  E  S; 

*{fondç«  où  elles  habjjoieot  panicutiérejnent, w  Si. le  mètw  Htflitrien. 
ne  laiiTe  pa«  de  &ire  mention,  «quelques  lignes  aqpaiavajit.»  <fufi  Gmu* 
Ificre  d*^t ,  qufl  l'on  voyott  dans  U.  Bay s.dès  Sue ves ,  ;il  af^ertit ,  en  mêioe . 
tems,  ^qus  ce  fimiUaçfç^.(dont  on  a  dit  viient$.(ïy7)  ct  qu'on  ea 
«^jenfoU),  ayoitI?,ft>r^e  d'un.vaiflfeau  Lihuriyea  (*),.»    , 

.,  $f  "iPi-iy,,  il-^vtti  avpuer,  çe|)9{i<l^t«  Çif^'on  trouve. djujs  les. An^ 
ciens  quelques  pallages,  qui  (einblefit  détruire  Iff  fen^mént  que  l'oa 
vient  d*établk»  Se  qui  attribuent  gui  Celtes  des  Iftoles  par^utement  fein> 
b'iables  à  celles  des  Qrecs  &  des  Kômaios.  U  efi  )uft6  d«  rapporter  &  d'ér 
^iràr  en  deux  mots  cgspaff^çs,,      .  .  t 

.Clçtpent  d'Alexandrie  remarque,  aprè$ilnAuteiiïrjiJiistttcîen(i78) 
«que,  les' Idoles  des  Ttiraçes  gvwLeiit  les  yeuxAleus  &  lès  cheveux 
»ttlonds,:au  lieu  que  celles  des  Maures  étoieirt  iioires  &  camues.»  Voi- 
là, dit-on,  les  pieux  de;s  Thraces  repr^fentés  fous  la  figure  de  l'home 
me!  On  ne  difconvient  pas  du  feit^Les  Thraces.  peu  éloignés  de  la 
Grèce  &  de  l'Aûe ,  reçureitf  d'affea  botmç  heure  de  leurs  voilîns ,  1er 
Idoles,  auffi-bien  que  la  Po^yg^mie,  Mais  ilss'étoieot  écartés  fur  ces  dete 
^des  de  la  pratique  des  autr^^Cçlies,  &  pendant  un  tems,  des  Peu» 
plesThraces(  179)  avoienteu  pour  fimulacres  de  Jupiter,  de  grandes  co» 
ïonnes ,  fie  pour  fimiUaçres  du  Solçjl  (180),  un  petit  (Ufquç  attaché  k 
une  longue  perche, 

Macrobe  rapporte  que  les  Acdtains,  qui  étoient  un  Peuple  de  VU- 
pagy  (j8i),  avoient  un  fimulaçre  de  Mars ,  où  ce  Dieu  étoit  repré^ 


<i7r)ci-d.L!T:ni.ch.  i«.  j. ,. 

(*)  M.  fAbW  de  U  BiCTMtie  coBjcftBie 
Tu  cet  eqdroii  de  Tacite,  qii4  «ter  SniTci  i*' 
.  »  taidoieni  tppaic;nii)titt  comme  une  Drfeflè  U 
■  HSmlaiU  qnfa»  hoBoroieiii  Coat  Ufoimt  d'aa' 
IB  Tiiflcau.  IG«  pdTôit.fwir  étte  l'inTcfitTice  de 
■  M  le  naïigïtipn  :  eVtoit  le  F*uone  4m  tbilga- 
»wit^  Sa  fiUoit-il  dirintige,  cooçliji 'u> 
ç.rAbW  4é  laBktteite,;  pouMie  £t>  *W 
»  RooMiiu  que  les  Satret  adaioieiit  Ifit  i  »  Je 
fvii  pttCaiài  avec  M.  FeUontiei  (  Lir.  lU. 
éL.  xyi.  {.  (.  )  qoe  le»  Sa^ein'adoioicBt point 
4e  DÎTioit^  roiu  li  forme  d'un  nflTeaB.,  Celnl 
qoe  Tacite  piit  font  le  Sinvlauc  4flât  Aoit 
quelque  piife  Aiic  fui  !«■  cnonnisletSatmi 
«|i  J'avoit  apporta  djnj  ua  Safl^aaiqt  d«  Dieu 
de  la  ViAoiiCiponijr  ttte  Duiponqiiwiipetp^ 
»el  de  la  d^c  4*,  tttatmit  4c  ^  tU^n 


Sn^riqire,  Tacite  jugea  dooc  de  la -Keligiott 
dei  Germaifii  pv  celle  dei  Egyptien! ,  au  mi. 
lieu  derqueb  le  Tiiâcaii  étott  le  Symbole  d'iiïf. 
AuQÏ  t'HiSoiien  &omaia'aT4ae-fril  qu'il  n'ariim 
fu  dntwarir  ,  chez  Ici  Sjf  èvct ,  fur  A*   fft  A* 

Ctr^im  it  ei  cititi  lamtpr.  It'afoute  tmiq^dtaie-i 
■npiit  aptt* ,  que  Ui  Gtmmm  ifaviau  ii  Simm, 
Utrt ,  <tt  tijti  ftufilt  di.  Uur  fif/ijm  ,  q-'iU  4m, 
MWfu  U  mtmddi  BivHiVi  »*«  4Hx  Ftrt'ii  mnf». 
ttin  «  Imr  knnua  ,  d-  f  ii'i/i  Ui  ë4tr*ini  n  t/^rw, 
/à«  ifir  ftniT  kl  ]WM  /"ht  Uuri  rMr«tu  fnfndn. 
Note  de  l'Editeu. 

(t7(]  CteiQ.  Alc(.  C^oiB.  U^.  Tt>.  cap.fj 

(i7»)Ci-d.  f.  tt.Mt.t^ 

(itl»)  Ci.d  lï».  rtl.  Gh  ^  i.  s.  80t.  a)k 

(t II)  pi^. Lir. m.  Fb. 7-  J- 1.  w^  ». 
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iènté ,  ayant  la  tête  environnée  de  rayon».  Mais,  comme  lesAccitains 
étoient  établis  dans  Vane  des  Ptcrviaçes  Maritimes  de  rËfpagne  ^  Sc 
peu  éioigoés  de  Carthagêne^  on  ne  doit  pas  cktuter^'Us  n'euflfent  rgçu 
des  Carthagiaoîs  un  ûtauhcre  quî ,  ieIo%  U's  apparehees,  repréfentoit  la 
Soleil  (iS'i),  ie  grand  Dieu  des  Phénideos,  plutôt  que  Mars. 

On  trouve  dans  Hérodote  (183),  que  ^'loriqu'un  Cbefde&mUfetnou' 
roît  parmi  les  Scythes,  appelles  Medons  f  les  enfans  qa'il  laiffeit  aprè» 
lui ,  déchamoient  1«  exâoe  de  leur  père ,  le  Ëùfoiettt  eochaffer  dans  de 
l'or,  après  qucÂ  ce  crâne  deveaoit'  un  £mulacre  domeftique,  anqjiel  Ix 
ËiniUle  du  défont  ofiroit  des  lâcri£ees  annael»^  &  qu'elle  véoéroit  encore 
par  d'autres  cérénonies.  L'on  a  indiqué  '  ailletirs  «e  qui  peut  avoir' 
donné  Hea  à  cette  méprife  de:;FHÎftonea  Grec.  Les  Peintes  Scythes  Se 
Celtes  confervoient  f«édeufeiiw«'IescrâileSf  les  ans  de  leurs  parens  y 
les  antres  de  leurs  Moeoiis.  Ils  cxp<ribient  ces  crânes  duis  tes  tieuï 
coniàcrés ,  ils  y  buToietn  dans  les  grandes  folefflnitésy  Si  fiv-t9ut  pen- 
dant FAâbnbléff  générale  ^  qui  iTe  tenott  tous  les  arts ,  au  milieu  de  aha' 
que  Peuple,  Voilà  rerigiM  d'ua  conte'qa'il  n'eâ  pas  poffibk  d'ac<^r- 
der,  niavec  la  Religion  des  Scytheï,  qui  se  connoiflctient  point  le  eultc 
des  morts  r  ni  avec  ce  qu'Hérodotehri-même  dit  ailleursdes  Scythes  e» 
général  (rS^)^  qa^neconfacroient  des  Simulaores,  des  Temples  ^  de» 
Autels  qu%  MarsV  &  qôe  leJîinUlacre  d«.c*£>i«t  étoit,  parmi  euXy 
une  épâ;.  Peut-être  auffi  qu'Hérodote  n'a  pas  mieux  connu  les  Ifledob» 
(j8^  ,  que  tes  Arimafpes  Sc  ks-Griffons  ,.qii^  leur  d(Mtne  pour  vo^ris* 

L'AiitEur  de  la  RtBpondes  Cauloisikt{i%i^  «que  les  anciens  Gau-*    ttmt  da 
iflois  &iibient  un  Dieu  d*uB'  Taureau  d'Aimia  fur  lequel  il$jureienc ,  ^/'îl^''^ 
»Sc  que  c'efi-lâ  le  veau  d'o*  tout  pur  des  E&aëlites.  w  Si  le  6ît  étoit  '^^'^• 
certutty  il  adroit  es  cèndure  que  ^Gaulois  repréftntuent-'la  -]>Si'i' 
njté ,  iioi^&uienttent  fous-  la:  fonne  de  lliotmie ,  nuis  «ncoire  fou«  ist 
6guie  des  aMmanXk..  Mus, raffurémenC  v:cetrinit«i»:tM: «rompis  «W* 
plutôt  il  a  fuivi  trop  légeretnent  une  penfieqot^toit  Te»Qe  à  M.  Êccanï^ 
&  qu'il  a  coiBuuiniquée'  au'  Public  dans' la  Pré&ce'(iSS^  qu'il  a  âiîfe  àr 
btête  deS;  CâUAmtaj^iA.  Leiboitz.  Pouot^^pis  «envoyer  le  teâfcur 

_■_  -J       ..      "   j.j:      ;  T    "^      VI     nt^j-    "-'■•  "■"■      ■■■•■■■l     Jri--M'-i.f..  t;  1  >         ■  \      f 

(l'ij]  Hciffdot.  iVrit.  Çî^.XîViJI.  cbaStibr.  C.>  *7)  .BjliSi-iins  aitAaU.,  Li».  li  fi^ff;-' 
^54.VmTij.  ,        .  |Li».IIÏ.-p.  T».( 

{f*i)  Ci-d.  $.  II.  lote  t'pf      ,  ^         \     C>")  ?'*'*(•  '^  Çfl||f<^<.  ^I'«iita»«- 141. 
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ÎX4  RISTOTHrE    D  E  S.   C  E  L  T  E  S, 

à  la  Si&liotb&fae  Germarti^ut  (i  89) ,  oii  la  cbnjeûure  de  ces  deux  Savans  eft 

difcutée,  op  va  expoier  les  râfons  qui  doivent  empêcher  d'y  acquiefcer. 

■■  Tout  ce  qu'on  «l'dit  de  ce  Tatieeau  d'aîcaîn  eft  fondé  Air  un  pafîàge 

-  de  Plutarque,  qui  dit,  dans  la  viede  Marins  (  190),  «  que  les  Cimbres 

M  ayant  attaqué  &:  cmpoicé  un  Foir,.qui.étoitliir  le  bord  de.l'Adige,  ad<- 

winirecéiit  la  bravoure  aivec  làqaeUe  |«s  Soldats  Romûns  Tavoientdé- 

».fe»diL\  Se-  qu'ils  renvojrerenftccs  SoUata-lur  leur  parole,  après  leut 

«àvoic  fkie  pr&ttT  iènDcm  fw . te  Tannati  d'airain,  qui  ayant  été  pris 

ir.eoiilite  Cya  les. C)itdire&, 'fat 'porté- dans  bi  nnifisB  de  Catulus.»*' 

uT^urtia  .  Qd:  %:oMdn  dUà  ifud  nattMfnibBHaiietf  Cimbres^  mais  enaore  les 

and^isGiu'  Qaiijioil,  â(  toi)s  kl  PcMfflcf  Celtefr  «nrgénétaU  fàibleatun  Dieu  d*uti 

rajntunn^i-.  Tàuntoy jd*tiBaia,  c}i^il5tep0TtoiBati: làigueiTC»  qu'ils le  prenoient  pour 

«lîiTeVcôn-  ^^fBQÙi  &  ftom  fnaac  dft;lettCE,prameffesrCela;  n'eA  point  du  tour 

^^nuh^g  <^'>y^U9i  Tntit«,  ^  étoic.poâci^fijir  ài  Munies  d«  plus  deux  .cens  ans, 

dnviaîmc»   avertit  ^f'tna- çé  a'étoit  poitit- la;  coutapv.  d«s  Germains  de  repréfenter 

f.ir  jcqud  ii>  wles^I^ifK  ««{aAes-kiuilarfeaiè- de  11ioiDme:j»ià:phis  foite  raifonne 

jci  Traité,  d:  Ie$,repféit4toietjt-àis;  poiitt  fons  la:  âgwe.des  ^niinauib 

Vtùce.    *"    4  V4i<ii<dona;ce  que  C'flA.que  le  Xatircw  d!aioBR».  dont  le  P.  Dom 

Eipiioiton  Mai^in  Dr^e  un  Dieà,  No^.  ai(0iuytt(r9Ji)que.lc».Celta».  quand  il» 

<ic7i(iuV<i'e!  ipiqiQ^ent  àfi  viâiottchumetties.,  «nreceroientle.fang  dan&unvaif- 

rAuiTdci.  ^?4u  cpaffKré,  i  œt  uiàge*  ôe.qti'eaiinteilsiaUineBl  le  répandrefur  l'éo 

cSl"  ^f^^  ^««<  StraboR ..di»  qtffllqutf  ctiofe-da  ftmblabte  des.  Cimbres 

)X^?'*""  Ctoa.).:  «.Cfnmt  lea.  &iBim&  des  Ctitibrés. les  fuivDidDt  i  la-soe^e^. 

>Lf^.3y«fffK«Uiffldamie4tf  açnaéedfta  Prqibétcfles  qui  étoisnt  tàùtes 

>*^^i,^i^l^itftffe. blanc,  couvertes: dTuK  iS^cd*  toile,  attaché  par 

»ki]b4M  «Voc  4e9  boudes.  £Ues  anroient  autour  des  reihs  une  ceià-*' 

MiM<lldfi!^iriinfifc  maacboifliUiea  pis^i  nuis.  Ces-ièinates  coùsoisnt  ^ 

%^  p^t^^^lkJ^.naïAuts-^mfSiMeBtSt  eU«&  1». menoiaM^ à^ la  owrv 
^d*^^9li9,.-qfU  pottrok.-cèM^^Bie^ntoa.  via^  feaiçe,  «^«««fiÉin  IL  y 
H^vf^  frt  U><^iM>ia  beiK  ï  oà.bi'ftophéteâbi^KiiaMÉ,  &■  taroit  à' 

>^^^Ei'^a;ÙMi»rl?ttyi^Dèa.-Ifaimic;.:dk.lew.c<Nip^  & 

Mvaiffeau.  D'autres  ffiAiami«M>  les; cadavres-decP^nnien  qu'on  -vt^ 

""  ''j  '  '"'■    ''■''  "  "  ".  -'.  -.i     -  '  "'  • — •^-'^ — •; . 

(iij»)»ibli(.th.GMnun.Toia.rXXVia.p."fi,  ]!    (i»i)  Ci-d.  j,  m.  not.  t|.    '  "      '^ 
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«noit  d'égoi^er,  &  examinoient  leurs  entrailles;  elles  en  tiroïent  des 
«divinations  qui  promettoient  la  viâoire  à  leur  armée.  »  Comme  les 
Germains  appelloient  leurs  gobelets  (  19^  )  Scalas  ,  parce  qu'on  les 
faifoit  d'un  crâne  humain  ,  il  ne  faut  pas  douter  qu'ils  n'appellaffent  leurs 
cuves,  Oxhof,  tête  de  bœuf,  parce  qu'elles  étoient  d'une  plus  grande 
tapacit^;  au  moins  le  mot  ^Oxhof  fubllfle,  encore  aujourd'hui,  danf 
la  Langue  Allemande ,  6ti  il  fignifie  une  barrique ,  un  grand  vailTeau. 

C*efl-là,  autant  qu'on  en  peut  juger,  le  Taureau  d'airain  (*)  dont  îl 
s'agit  ici.  D'un  côté ,  les  Cimbres  juroient  par  leur  cuve  qui  pafToit , 
parmi  eux  ,  pour  la  chofe  du  monde  la  plus  facrée  ;  un  femblable  fer- 
ment marquoit  qu'ils  Touloient  être  égorgés  comme  des  Prifonniers, 
s'ils  manquoient  jamais  à  leur  parole.  Delà  vient  que  ,  dans  un  traité  de 
paix  qu'ils  conclurent  avec  l'Empereur  Augufte  (194),  ils  lui  envoyè- 
rent une  de  ces  cuves ,  comme  un  gage  de  leur  foi.  D'un  autre  côté , 
on  voit  bien  quel  étoit  le  but  du  ferment  que  les  Cimbres  firent  prêter 
aux  Prifonniers  Romains  fur  le  Taureau  d'airain.  Ils  les  avertiflbient , 
par-là,  que  s'ils  portoient  encore  les  armes  contre  les  Cimbres  ,  &  qu'ils 
vjnffent  à  tomber  entre  leurs  mains ,  ils  auroient  infailliblement  le  fort 
des  autres  captifs  dont  ils  voyoient  ruiffeler  le  fang  dans  la  cuve  (*). 

$.  XXV.  On  a  parlé  jufqu'à  préfent  des  Sanâuaires  des  Peuples  Celtes  ta  SmânfU 
&  de  leurs  fimulacres.  Avant  que  dfe  finir  ce  Chapitre,  on  doit  ajouter  p/mik?ceiî 
quelques    remarques    qui  appartenant    naturellement  au    fujet    qu'on  ^ViK^laS! 
examine  ,  ferviront  encore  à  éclairclr  des  matières  dont  on  doit  traiter 
dans    les  Chapitres  fuivans,  &  y  prépareront  infenfiblement  le  Lec- 
teur,  Les  Sanûuaires  étoient  des  lieux  fort  refpeûés  (  195)  par  les 
Celtes.  Ces  Peuples  leur  doanoient  U  nom  des  Divinités  mêmes  qu'Us  y  ado- 
nintu  tn  ejprity  parce  qu'ils  étoient  perfuadés  que  les  Dieux  fiiifoient 


(i>|i  Ci-d-  LÎT.II.  ch.  i.p.  t  je.  note  t 
(■  Lrs  Gicci  avoieni  lOlEi  tcoi  manièn 
AtMleiincDt  fui  le  Taureau,  &  ne  lemcito 
pM  non  pliii  au  nombie  dtt  Dieux)  c'el 
qui  cft  cUitemenc  expiim^  dan»  Echyle,  Sc4]ae 
Baileau ,  dani  foo  Longin ,  a  ua4uiE  de  cctce 

Sut  un  boHclicrnoitCcptChefiimpîtorablei 
EpoXf  anteui  Ict  Dieux  de  feimcni  cffioyablet  : 
ttit  d'an   Tauieau  moarnit,  qifilj  ilcBDcnt 

d'^oiget , 
Ton  U  main  dam  le  tiaf^  juKttt  de  le  TtnfCI. 

T»ifuII. 


lli  CD  jiucDt  II  ttttt,  le  Dieu  Hin  &BeiloD» 

(lf4l  Strabo  Vil.  )»!. 

(  *  J  Od  ne  pou*oît ,  en  e^t ,  cn^ger  plm 
fortement  Ici  Solda»  ILomiini  à  lenii  teut  pa- 
role. Ce  Ggue  fen&ble  devoit  fsire  plui  d'in- 
ptelfion  Tui  eux ,  i}ue  le  idpefl  qu'il*  teiagî- 
gnoicat  pour  In  Dieux.  Kut  dt  l'Edinur. 

{i»i\  Vv*^  endei  pi^ve* Se  dea  eacnplqt 
ei-defliu  ,  $.  j.  net.  1.  Lirie  lU.  «Iup>  *.  ^  t^ 
nat  1. 1 1,  ch.  1 1.  (•  I.  hM-  7. 
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connoître,  par  des  figne^  fenfibles,  qu'Us  étoientpréfens  dans  ces  lieut 
confacrés  :  ils  n'y  entroient  qu'avec  une  profonde  vénération  ,  &  ils  en 
défendoient  l'entrée  aux  (196)  lâches  &  aux  fcélérats  ,  que  leurs  Druides 
avoient  excommuniés.  Il  y  avoit  de  ces  SanÛuaires  (197)  où  «perfonne 
M  n'entroit  qu'il  ne  fût  lié ,  pour  rendre  hommage ,  par  cette  attitude 
«humiliante ,  h  la  Majefté  du  Dieu  qui  ITiabitoit.  Si  l'on  venoit  à  tomber, 
w  il  n'étoit  pas  permis  de  fe  relever  même  (m  les  genoux.  Il  falloit  for- 
»  tir  en  fe  roulant,  t  II  y  en  avoît  d'autres  qui  iouifloieirt  du  droit  d'afyle 
(198).  Quand  un  Prîfonnier  trouvoît  le  moyen  de  s'y  gliffer,  il  falloit 
qu'on  lui  ôtât  fes  chaînes  Ô£  fes  fers ,  qui  étoient  enfuite  pendus  à  un 
arbre ,  &  confacrés  au  Dieu  qui  lui  procuroit  la  liberté-  On  a  montré 
ailleurs  (199).  qu'il  étoit  défendu  de  remuer  la  terre  des  lieux  coniâcrés» 
pour  ne  pas  troubler  l'aâion  de  la  Divinité  qui  y  réfîdoit.  Par  la  même 
raifon,  c'étoit  «n  facrilége  d'abattre  les  arbres  d'un  Sanâuaire ,  fic  fur- 
tout  de  toucher  à  l'arbre  qui  étoit  le  fymbole  de  la  Divinité.  Lucain, 
parlant  de  la  forêt  facrée  que  les  Gaulois  avoient  encore  dans  le  voifi-» 
nage  de  Marfeille,  du  tems  de  Jules-Céfar,  dit  (ioo)«  quelle  n'avoitja- 
H  mais  été  taillée.  »»  Il  ajoute  que  Jules-Céfar  ayant  fait  abattre  des  ar- 
bres du  bocage ,  pour  s'en  fervir  au  iiége  de  la  Ville  (201), «les  Gaulois 
*»  en  gémirent ,  &c  le  Soldat  même  (  ici  )  >  effrayé  par  la  ma)e{lé  du 
»  lieu  ,  ne  prit  la  hache  qu'en  tremblant.  »  On  voit  la  même  chofe 
dans  un  paflage  de  Claudien  que  Ton  a  déjà  cité.  Il  porte  (103)  «  que  les 
«.Romains  ayant  étendu  leurs  conquêtes  jufqu'à  la  forêt  Hercynie  , 
«peuvent  abattre  impunément  ces  bocages,  fi  terribles  par  les  cruelle» 
«cérémonies  qu'on  y  pratiquoitde  toute  ancienneté,  &  ces  grands  chê- 
♦»  nés  qui  étoient ,  en  quelque  manière  ,  les  Dieux  des  Barbares.»  C'eft- 
à-dire ,  que  û  les  Barbares  en  euffent  été  les  Maîtres, 'ils  n'auroient  pas 
ibuffert  qu'on  touchât  à  leurs  bocages. 

Les  Forêts  facrées  des  Peuples  Celtes  étoient  donc ,  comme  (104) 
Tacite  les  appelle ,  de  chaûes  forêts ,  cajium  lumus  ,  ou  ,  comme  difent  les 


(t>C)Ci-(tefli"">$    ]!■  not.  144.  141. 
(lï7jT«it.  G«tni.  if. 
(•Si)  S«t».  «d  Virgil.  Bleg.  VI.  T.  71. 
(i»9)  Gi-A  S-  2.  Li».  ni.  ch.  1. 5. 1.  tMt.  t. 
A-'4.{  ».Dot.  4.i.ch.  <(.  Il'  not.  10 1. 
{*<><,  Luein,  lU.  T.  !»>■  ci'd.  $■  4>  not.  i>- 
{lei)  iJUu.  lU,  %  44[.  Cette  fnpeifoiaa 


a  fubUft^  long-ttmi  du»  Ici  Gaulo.  ConciL 
Nannet.  cap.  lo.  apnd  Keyfl,  p.  7i.lcaf-I'*H 
biEmn  Ton.  VU.  t>.  1  m. 

(>oi)  Lacan,  ni.  r.  ^\». 

(aai)Ci-d.  $.  I.not,  iÇ, 

{*.**)  Tacit,  Ccùi.  4«> 
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-AlIemanJs ,  des  forêts  vierges ,  Jungfir-keydi.  II  femble  qu'on  peut  con- 
clure de -là,  que  les  Sanftuaires  dévoient  avoir  quelque  marque,  ou 
quelque  haie,  qui  lervît  à  diiHoguer  les  terres  &L  les  forêts  communes ,  de 
celles  qui  écoient  tronfacrées.  II  paroît  auffi  fort  vraîfemblable  que 
cette  partie  du  Sanfluaire  où  étoit  le  lîmulacre  de  la  Divinité ,  avoit 
un  enclos  particulier  où  te  Sacrificateur  entroit.  On  rapporte  à  cet  ufage, 
ce  que  dit  Tacite  (loj),  que  «les  Germains  conlâcrent  aux  Dieur 
M  céleftes  des  bois  &  des  forêts ,  &  qu'ils  donnent  le  nom  des  Divinités 
»  mêmes  à  ces  retraites  profondes  qu^on  adore  en  efprit ,  {ans  qu'on 
■n  ofe  porter  les  yeux  fur  les  lieux  où  la  Divinité  réfide  ».  On  croit 
entrevoir  la  même  chofe  dans  ce  qui  a  été  rapporté  (206) ,  que,  «  lorfqite 
«quelqu'un  venoit  confulter  l'oracle- de Dodone,  on  lui  feifoit  voir 
n  de  loin  l'arbre  qui  fe  remuoit  ».  II  fe  préfent^ra ,  dans  la  fuite ,  plufieurs 
autres  exemples  qui  ferviront  à  confirmer  cette  conjeâure ,  &  au  reAe , 
la  chofe  n'eft  pas  aflez  importante  pour  mériter  qu'on  s'y  arrête  phis 
long-tems. 

§.  XXVL  On  confervoit  ordinairement  de  grandes  richeffes  dans  leS  c>a  crafet- 
Sanfluaires  des  Peuples  Celtes  ,  &  il  n'eft  pas  difficile  de  comprendre  Itâail^^'* 
comment  elles  y  étoient  amaffées.  1.*  Les  Peuples  qui  vivoîent  de  ''.'."J?"''" 
guerre  &  de  pillage ,  confacroient  à  leurs  Dieux  les  dépouilles ,  c'eft-â- 
dire ,  les  armes  (107)  de  leurs  ennemis ,  avec  une  partie  du  butin  qu'ils 
avoient  &it  ;  tout  cela  étoit  mis  en  un  monceau ,  auquel  on  ne  pouvoit 
loucher  ,  ians  commettre  un  facrilége  ,  &  fans  s'expofer  au  plus  cruel 
de  tous  les  fupplices ,  £  l'on  venoit  à  être  découvert.  «  Quand  les  Gau- 
»  lois  ont  réfolu  de  donner  battaille ,  ils  font  vœu  d'immoler  à  Mars 
«tout  ce  qu'ils  prendront  à  la  guerre.  En  conféquence  de  ce  vœu,  ils 
M  immolent  l'élite  des  animaux  qu'ils  ont  pris  fur  l'ennemi.  A  l'égard  des 
»  autres  chofes,  ils  les  afliemblent  dans  un  même  lieu.  Il  y  a  plutleurs' 
>» provinces  où  Ton  voit,  dans  des  lieux  confacrés,  de  ces  monceaux 
»  de  dépouilles.  Il  fe  trouve  rarement  des  gens  qui  ,  au  préjudice 
n  de  ce  vœu  ,  ofent  retenir  fecrettement  les  chofes  qui  ont  ainfi  été 
wTouées,  ou  les  enlever  du  lieu  oùelles'ontélé  dépofées,  parce  que 
»  ce  Ikcrilége  eft  puni  d'un  fupplice  très-cruel,  m 

(ro5.)TacU.actdi.v><i«l>U*.UI.«lMp.|.  1      (107)  eMlcffa)  ,^.  ly.oot.  1 19.  ErSeq.Li- 
|.i.  Bot.  I.  iTimT.t». 

i*o*)XA'A^S-  to.-Mt. «»>.  I      («••)  Vijn,XhA.  LiT.  m.  ch.  ?•  $■  t.  noi.  fi 
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Ces  Sanôuaires  étoient  donc  des  efpèces  d'arfenaux  où  l'on  voyoît 
des  (109)  drapeaux,  des  (110)  armes»  avec  une  inanité  de  chofes 
précieufes  que  Ton  avoit  prifes  fur  l'ennemi ,  &  que  l'on  avoit  coofa- 
crées  au  Dieu  de  la  guerre  (m)-  Ainfî  Jules-Céfar  ayant  .perdu  fon 
poignard  dans  un  combat  contre  les  Arméniens,  ceux-ci  le  pendirent 
dans  un  de  leurs  Temples.  Célàr  l'ayant  vu  quelque  tems  après  dans 
cet  endroit ,  fourit ,  &  les  gens  de  Ca  fuite  ayant  voulu  l'emporter ,  îl  les 
en  empêcha,  en  difant  que  c'étoit  une  arme  conikcrée.  i.^  Indépendem- 
ment  des  dépouilles  6c  du  butin  que  l'on  confacroit  aux  Dieux,  les  Cel- 
tes n'entroient  guères  dans  leurs  Sanâuaires  qu'ils  n'y  portafTent  quel- 
que préfent.  Nous  avons  vu,  par  exemple  (iii),  que  les  habitans dn 
Gévaudan  alloient  ^e  tous  lesLans  leurs  dévotions  autour  d'un  Lac, 
auquel  ils  ■  offroient  des  préfens  de  toute  efpèce ,  chacun  félon  fes  fa- 
cultés. La  même  chofe  fe  pratiquoit  aulH  chez  tous  les  autres  Peuples 
des  Gaules.  Diodore  de  Sicile  l'a  remarqué  (  1 1 J  ).  «  On  voit ,  dit-il , 
>»  quelque  chofe  de  particulier  &  d'extraordinaire  dant  la  Celtique 
»  fupérieure ,  par  rapport  aux  Temples  &  aux  Forêts  confacrées  aux 
n  Dieux.  On  y  jette  une  grande  quantité  d'or  que  l'on  confecre 
»  aux  Dieux,  ôc  qu'aucun  des  habitans  n'ofe  toucher  par  fuperftition, 
tt  quoique  d'ailleurs  les  Celles  aiment  fort  l'argent  ». 

Il  ne  Êiut  pas  être  furpris,  après  cela.que  les  Romains  euffenttrouvé  (1 14) 
des  ricbeffes  immenfes  dans  les  Chapelles  &  dans  les  lieux  facrés  de  la 
Ville  de  Touloufe.  Il  y  avoit,  dans  cet  endroit,  un  SanÔuaire  fort  célè- 
bre, oîi  tous  les  Peuples  du  voifinage  venoient  faire  leurs  dévotions.  Le 
nom  de  (  1 1 S  )  Tolofa  ,  qui  fîgni/ïoil  /«  vieil/e  mai/on  ,  infiniie  qu'il  étoit 
fort  ancien  (116).  Comme  on  y  portoit  tous  les  jours ,  &  depuis  plu- 
fieursfiécles,  des  préfens  auxquels  perfonnen'ofoit  toucher,  il  ne  pou- 
vait ,  à  la  fin ,  qu'engloutir  toutes  les  richeffes  du  Pays. 


(lep)  Tuii.  Ann.  I.  a.  îhid.  II.  if.  Euftiiii. 
aaUiid.  Vil.  tî.  p.  S««. 
(110)  Valet.  Flic.  V.  111, 
(»ii}rlutHch  Cxr.Tom.t.p.^to:   , 
(itï}Ci-d.  Liv.III.chip.9.  $.4. 
\xni  Diodor.  Sic. T.  m.  21a. 
(ai4l  Ci-d.  Lit.  III.  cb.  ».  $   5-  noi-  47. 
{%ii)TV~aUbiiji,-iitii\t  maifoii I m' cft l'ai' 

•idon  dit  0*4.  Bêtu,  kiyif  DU  i^fi  fifoific 


if4ifti  «n  TnJïfque ,  Se  aTOic  la  mf  me  fîgni£> 
ration  parmi  Us  Gaul« il.  Vnnimii-hju  Foriun. 
riâivieor.  Ilk.  I,  Catm.  ».  Stci-d.  Lî*.  I.  ch.15. 
p.joi.  DrjiumtiHi.  SlciboXII  s*7-  Drjiuma,- 
hji.U  ■«^■Jt.jrr.i.HMir.c'eft-i-dite,  le  San c- 
■uaiie  ou  tti  iioîi  Fcnplu  de  la  Galatie  U- 
noient  Icni  iBëmbl^e  giaiiiU,  jUirt-kumJ, 
ieaiie,  maîron  l  ohcriiu.  Diâion.  de  B«(Ucb 
ptg-la*. 

lut)  Ci'4.Ul.UL,th.  f.i-  §,n^ 4T^ 
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Les  Thraces  confenroiem  aufli  des  tréfors  dans  leurs  Sanauaires ,  de  la 
même  manière  que  les  Gaulois.  Ainfi  le  Roi  Cotys  s'étant  emparé  de  la 
fainte  Montagne  (117),  dont  on  a  parlé  ailleurs,  fe  vit  en  poffeffion 
par  cela  même  (118),  du  tréfor  qui  y  étoit  dépofé.  Euftathe  rapporte 
auffi,  après  un  Auteur  plus  ancien  (119), que  des  pirates  de  Cilicîe 
ayant  attaqué  un  Temple  de  Ilfle  de  Samothrace,  en  emportèrent  plus  de 
mille  talens.  On  ne  doit  pas  douter  que  l'or  confacré  des  Scythes ,  dont 
Hérodote  feït  mention ,  ne  fiit  dépofé  dans  quelqu'un  de  leurs  Sanduaires. 
On  peut  le  conclure  ,  en  quelque  manière  ,  de  la  remarque  de  l'Hifto- 
rien  qui  dit  (iio)  «  que  les  Scythes  s'affemblent  tous  les  ans  autour  de 
n  cet  or ,  &  lui  offrent  des  fecrifices  folemnels  ».  Le  facrifice  s'ofFroit 
au  Dieu  Mers  dont  le  fimulacre  étoit  une  épée ,  6c  qui  avoit  pour  Sanc- 
tuaires les  collines  artificielles  dont  on  vient  de  parler  (m).  Comme  o» 
voyoit  ,  dans  le  même  endroit ,  des  charrues ,  des  haches  &  des  gobelets 
de  pur  or  (m)»  '"  Grecs  s'imaginèrent,  maïs  mal-à-propos,  que  cet 
or  confacré  étoit  l'objet  du  culte  religieux  des  Scythes.  Au  refte ,  ce  que 
Jules-Céfar  dit  «  que  l'on  punifïoit  d'un  fiipplîce  très-cruel  les  facrj- 
)»  léges  qui  enlevoient  quelque  chofe  du  tréibr  confacré  h  ,  eft  expliqué 
par  une  ancienne  loi  des  Frifons ,  oîi  l'on  voit  la  nature  même  du 
fuplice  que  l'on  feîfoit  fouflfrir  à  ceux  qui  étoient  convaincus  de  ce  crime 
(113).  «Si  quelqu'un  enfonce  un  Tempfe,  &  dérobe  quelque  partie 
n  des  chofes  coofacrées  ,  on  le  conduit  au  bord  de  la  mer  ;  &  là ,  aprè& 
.  »»lui  avoir  fendu  les  oreilles,  &  lui  avoir  arraché  ïgs  parties  honteu- 
M  (eSf  on  l'inunole  au  Dieu  dont  il  a  violé  les  Temples  ». 

§.  XXVII.  Outre  les  richeffes  que  l'on  dépofoit  dans  les  lîeux  confà- 
crés ,  &  qui  étoient  dés  biens  morts,  les  Sanôuaires  tiroient  encore  un 
revenu  fixe  des  terres  &  des  efclaves  qui  en  dépendoiçnt.  La  Loi  Romaine- 
qu'on  a  citée  ailleurs  (114)  t  ^  V"  P«nnet  d'inftituer  Mars  pour  héritier 
dans  les  Gaules  ,  infinue  que  c'étoit  une  chofe  commune ,  parmi  les  Gau- 
lois ,  de  laiffer  en  mourant ,  fes  biens  au  Dieu  Teue ,  c'eft- à-dire ,  aux  Sanc- 
tuaires qui  étoient  confacrés  à  l'Etre  fuprême.  On  ne  fait  s'ils  avoient 
par-tout  des  revenus  auffi  confidérables  que  dans  la  Galatie  &  dans 
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les  Provinces  voifines  qui  étoient  occupées  par  des  Peuples  Cçlcc» 
(zzj).  On  y  voyoit  des  Temples  qui  avoîent  jufqu'à  ûx  mille  efclaves, 
&  dont  les  terres  rapportoient  au  Sacrificateur  quinze  talens  par  an, 
c'eft-à-dire  neuf  à  dix  miJIe  éçus  de  notre  monnoie.  Le  revenu  de  ces 
ferres  appartenoit  aux  Druides,  &  (  ia6  ) ,  quand  elles  annonçoient 
"une  belle  moiffon ,  le  peuple  fe  promettoit  bonnement  à  lui-même  une 
abondante  récolte.  Cela  ne  pouvoit  pas  manquer.  On  ne  peut  douter 
que  le  Clergé  ne  poffédât  fes  terres  à  titre  d'office ,  c'eft-à-dire ,  pour 
'faire  le  fervice  dans  les  lieux  confacrés,  pour  nourrir  les  oifeaux  & 
(117)  les  chevaux  qui  fervoient  aux  aulpices  &  aux  divinations ,  5c 
pour  fournir  aux  autres  dépenfes ,  que  demandoit  l'entretien  des  Sanc* 
luaires. 

A  l'égard  des  efclaves ,  ils  étoient  ce  qu'on  appelle  gleia  adfcripti.  On 
les  employoit  à  cultiver  les  terres  du  Clergé,  &  à  d'autres  (118)  ouvrage» 
qui,  félon  le  préjugé  des  Peuples  Celtes  ,  ne  convenoient  point  à  des 
■perfonnes  libres ,  encore  moins  à  la  Nobleffe ,  parmi  laquelle  le  Clergé 
tenoit  le  premier  rang.  Le  revenu  que  l'on  tiroit  de  ces  efclaves ,  étoit 
d'autant  plus  grand,  qu'ils  n'éioient  point  à  charge  à  leurs  oiaîtres.  Ils 
fe  nourriffoieni  avec  leurs  femilles  d'un  morceau  de  terre  qu'on  leur 
affignoit  (129),  .Se  pour  lequel  ils  payoient  encore  un  certan  droit. 
"De  forte  qu'un  efclave  devoit  à  fon  Seigneur,  non-feulemant  la  corvée 
pour  fa  perfonne ,  mais  encore  une  cenfe  pour  la  terre  qfl'il  poffédoit. 

Les  Princes  Chrétiens  ne  firent  donc  que  tranfporter  aux  Minlftres 
de  l'Evangile ,  des  biens ,  des  revenus ,  dont  le  Clergé  payen  étoit  en  poffef- 
fion.  Ils  ont  pu  le  faire  légitimement ,  &  convertir  i  des  ufages  ^crés  ce 
q  li  étoit  employé  auparavant  à  des  uiàges  fuperAitieux  &  profanes. 
Quand  un  Etat  entier  change  volontairement  de  Religion,  les  biens  de 
l'ancienne  Eglife  doivent  naturellement  paffer  à  la  nouvelle  ;  &  dans 
Je  fond ,  on  ne  voit  pas  qu'il  y  ait  du  mal  que  l'Eglife  Chrétienne  foit 
riche,  pourvu  que  fes  richeffes  foient  bien  adminîArées-,  &  que  fous  le 
beau  prétexte  de  la  Religion,  elles  ne  fervent  pas  à  nourrir  la  pareife, 
l'ambition,  &  la  mollefle  du  Clergé. 
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$.  XXVUt.  Les  Druides  demeiiroient  dans  les  Sanâaiaiies  avec  lears  t-iC\eisi-r»l- 
femmes  &c  leurs  enfi-n»,  II  le  falloir  ainfi  ,  afin  qu'ils  fuffent  toujours  à  1;  Jjns  i" 
portée  de  répondre  â  ceux  qui  venoient  confulter  la  Divinité  ,  & 
d'immoler  les  viflimes  qui  lui  étoîent  otîertes.  Comme  ils  tiroient  leur 
fubfiflance  des  terres  qui  étoient  fituées  autour  des  lieux  confacrés  , 
ils  étoient  chargés  auffi  du  foin  de  faire  cultiver  ces  terres,  &  d'en  re- 
«lùllir  les  fruits.  Eloignés  de  la  fcciété  des  autres  hommes ,  ils  en 
oevenoient,  d'ailleurs,  plus  refpeâables  ;  on  les  regardoit  comme  des 
gens  qui  étoient  toujours  en  commerce  avec  la  Divinité.  Enfin  ,  le 
Clei^é  étoit  chargé  de  la  garde^  des  SanÛuaires  »  ôt  en  même  tems  ,  des 
enfeignes  railitaîres  y  des  vaiifeaux  facrés ,  &  des  tréfors  qui  y  étoient 
^pofés.  Toutes  ces  raifons  demandoîent  que  les  Minières  de  ta  Reli- 
gion  demeuraient  dans  les  lieux  confacrés,  &  qu'Us  y  fiil'ent  bonne 
garde. 

Savoir ,  après  cela,  fi  le  Clergé  avoit  le  même  fcnipule  que  le  peu» 
pie,  qui  auroit  cru  fe  rendre  coupable  de  facrilége,  s'iLavoit,  emporté 
&C  converti  à  (on  ulàge  quelque  partie  ^sS-  bîen&  confacrés ,  c'eil  ce 
qu'on  n'oferoit  affurer.  Dans  le  fond ,  il  ne  fàiidroit  pas  en  faire  un  crime 
aux  Druides,  s*ils  s'éroient  mis  au-deffus  de  ce  fcrupule.  Il  étoit  bon 
ijue  l'on  confervât  des  rtcheffes  dans  les  SanÛuaires ,  pour  être  une  ref- 
fource  dans  les  calamités  publiques,  mais  il  pouvoit  auffi  fe  ptlifenter 
mille  cas ,  oii  il  auroit  été  beaucoup  plus  naturel  de  fe  fervir  de  ces  ri- 
chefles,  que  de  les  laifler  périr  inutilement,  ou  de  les  garder  pour-de- 
venir la  proie  d'un  ennemi,  comme  cela  arriva  à  l'égard  des  fcmimes  im- 
«nenfes  qui  jétoieat  dépofées  dans  les  Chapelles  St.  dans  les  Etangs  lâcrés 
de  la  Ville  de  Touloufe, 

Quoi  qu'il  en  foit ,  il  eâ  certain  que  les  Prêtres  des  Celtes  avoîent 
leur  domicile  dans  les  Sanâuaires.  Lucain  le  dit  expreffément,  en  par* 
lant  aux  Druides  (130):  m  Vous  demeurez  dans  des  boea^s  élevés,  6c 
»»  fians.  des  forêts  reculées  »  : 


Pofflponius  Mel»  le  dit  auili  (23 1)  '.  «  Les  Druïdes  enfeîgnent  beaucoup 
M  de  choies  à  la  Noblefie  la  phis  diflinguée  des  Gaules,  qu'ils  înArulfent 
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»  fécrettement  dans  des  caiœmes ,  &c  dans  des  forêts  écartées ,  y  em* 
n  ployant  quelquefois  jufqu'à  vingt  années  ».  La  Noblefle  des  Gaules 
confioit  aux  Dniïdes  l'iniîruiKon  ScTédHcation  de  fes  enfàns,  qui  de- 
nteuroient  avic  leurs  maîtres  dans  des  Sanûuaires  ;  &  quand  les  Druides 
Youloient  enfei^ner  ;\  ieu«  iliiciples  ce  que  l'on  appelloit  la  fcience 
occulte,  ils  alloiçnî  leur  donner  des  leçons  fecrettes  dans  des  cavernes 
ou  dans  quelqu'endrok  reculé  des  forêt*  <:onfacrées.  Aulli  Aufone  dit 
d'un  ProfelTeur  de  TAcadémie  de  Bordeaux  (:jx)  «qu'il  eft  de  la  race 
n  des  Dnûdes,  &  qu'il  tire  ion  origine  du  Temple  que  le  Dieu  BtU- 
tt  nus  ^voit  dans  le  Pays  des  Bajocaffes  m.  On  crok  qu*il  faut  expli- 
quer de  la  même  manière  ce  que  Strabon  rapporte  ^  iî3  )  «  que  Za- 
M-molxis  ayant  été  établi  Sacrificateur  du  Dieu  que  les  Gétes  fer- 
M  voient  préfërablement  à.  tous  les  autres  ,  fe  retira  Àans  un  endroit 
«  reculé  &  plein  de  cavernes ,  où  il  ne  recevoit  perfonne ,  à  la  ré* 
M  iêrve  du  Roi ,  &  des  gens  de  fa  cour  m.  Cela  figoiâe  «  autant  qu'on 
en  peut  juger ,  que  .Zamolxis  .conflriiiût  une  efpèce  d'hermitage  dans 
quelqu'endroit.  écatté  .dp  ]a  fainu  ii^ontagnt  (134)  dont  il  étoit  le  prin- 
cipal Sacriâcateut> 
In  aT«m-  ■%.  XXIX.  Toutes  les  aflemblées,  -tant  civiles  que  rellgîeules  des  Peu- 
irtigieu"!''*  pies  Celtes  ,  fe  tenoient  dans  les  Sanâuaires.  La  -chofe  mérite  d'itre 
ifeTiMiai»!-'  ''"*"  reiMrquée,,  parce  qu'elle  fert  à  expliquer  diveries  autres  coutumes 
«"■  -de  ces  Peuples,  &  qu'elle  donne  du  jour  à  plufieurs  paflages-des  Anciens 

que  Ton^aura  occaûon  de  citer.  Le  Comte, c'eft-à-dire^ 'le  Juge  d'un  canr 
ton  tenoit  les  féances  dans  le  même  lieu  oit  les  Habttans  du  Pays  alloîent 
T&re  leurs  dévotions.  Glatis  Vormiiij  le  dit  des  Peuples  du  Nord  fij  5), 
Ils  ^dminiftroient  la  juAice  en  rafe  campagne  ,  près  des  Autels  des 
Dieux,  On  le  voit  dans  une  Comédie  qui  porte  Je  oom  At  Qutrolus  ,  ou 
à'jiuilUariat  &  que  (i>6)  Paréus  a  &it  imprimer  avec fon 'Plaute.  .Paréiis  la 
croit  de  Gildas,  Auteur  du-fixième  fiécle;  en  quoi  il  fe  trompe  fie  ie 
ïConfredit,  puifqu'jl  avoue  lui-même  (137)  qu'elle  eft  citée  par  Servins_, 


fijl)  Aufon.  Prof.IV.f .  js. 
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dot,IV,9<-. 

(îï4lCi-d.S.  I-not.4»- 
(ï]}')  Olaai  ToiD.  Monam. 'Cime.  11b.  I> 
.dp.  le.  p.  tt.Vfp^  kuffiXe^Dfi.  A&tiq.  Scpr. . 


l(*iS)  Plantus  Cl  cditfooe  Job.  Phil.  r«r«t. 
Neap.  Nnnct-  tti». 

iitj)  Cerpnclci^ai  fenvBvent)  la  p.  ..^9. 
idc  la  Caméiït ,  CuSi  dUi  ^amuut ,  dirit  «■» 

P»g.  »7l. 

'Commcatateur 


Digitizeclby  VjOOQIC 


LIVRE    IV.    CHAPITRE    H.  135 

Commentateur  de  Virgile,  qui  vivoit  fur  la  ffn  du  quatrième  fiécle. 
La  pièce  a  certainement  été  écrite  dans'im  tems  oii  la  Religion  n'étoit 
point  encore  établie  dans  les  Gaules  (13S).  «  Querolus  demande  à  fon 
»Dieii  un  degré  de  puiflance  qui  le  mît  en  état  de  dépouiller  ceux 
»  qui  ne  lui  dévoient  rien  ,  de  battre  les  étrangers,  de  piller  &  de  tuer 
»{es  voiiîns.  Le  Dieu  domeftique  lui  répond  qu'il  ne  voit  pas  d'autre 
»  moyen  de  lui  procurer  cette  puiflance  *  que  de  l'envoyer  dans  les 
»  Gaules,  vers  la  Loire.  Là,  dit-îl,  /«  fenttncis  de  mort  font  prononcées 
f> par  an  chêne,  &  s'écrivent  avec  des  0S.  Là ^  Us payfans  haranguent ,&  les 
t*ferfoanes  privées  Jugent.  Là  ,  tout  vous  fera  permis  ;  &  Jï  vous  êtes 
j»  riche ,  on  vous  donnera  encore  le  nom  de  Patus  ». 

Jl  y  a  dans  ces  paroles  une  allulion  continuelle  à  la  procédure  que  les 
<;aulois  obfervoient  dans  leurs  Tribunaux.  Les  Payfans  qui  haran- 
guoient  étoient  les  parens  de  l'accufé.  Ils  étoient  chargés  de  le  défendre  ;  - 
&  de  plaider  fa  caufe.  Les  perfonnes  privées  qui  jugeoient  ^  étoient  des 
particuliers  que  Ton  choififroit  pour  inftruire  le  procès,  &  pour  affifter 
le  Juge  de  leurs  confeils.  Il  falloit  qu'ils  fiiflent  pares  ,  pairs  ,  c'eft- 
à  -  dire  ,  de  même  condition  que  l'accufé  ,  &  d'abord  que  ta  fen- 
tence  éioît  prononcée  ,  ils  fe  retiroienl,  Ç'étoit  donc  'véritablement 
des  perfonnes  privées  qui  jugeaient,  puifque  ces  Affeffeurs  n'étoient  don- 
jiés  au  Juge ,  que  pour  la  leule  féance  oîi  l'accufé  étoit  abfous  ou  condam- 
né. On  obferve  encore  aujourd'hui',  quelque  chofe  de  fcmblable  en  An> 
gleterre.  La  Sentence  le  prononçoit  dans  une  forêt  confkcrée ,  fous  un 
chêne ,  &c  foiivent  on  devinoit  par  le  chêne,  fi  l'accufé  étoit  innocent  ou 
coupable,  lled&cile  de  comprendre  que  lorfqu'un  criminel  étoit  riche,  & 
en  état  de  corrompre  les  Juges  Si.  le  Druide  qui  étoit  chargé  de  confulter 
rOracte ,  le  chêne  prononçoit  toujours  en  fa  Ëiveur.  Ainlî  tout  étoit 
permis  ou  pardonné  à  un  homme  qui  avoit  de  l'argent.  Le  titre  de 
Palus  ou  Fates ,  étoit  propre ,  comme  nous  le  verrons  en  fon  lieu ,  au 
Chef  des  Druides  qui  demeuroit  dans  le  Sanâuaire. .  Peut-être  que  la 
flatterie  le  donnoit  auili  aux  riches  Se  aux  perfonnes  de  confidération. 
À  l'égard  de  la  Sentence  qui  s'écrivoit  avec  des  os ,  ou  fur  des  os ,  il 
&ut  avouer  fon  ignorance  fur  cet  objet;  mais  on  voit  bien  qu'il  y  a 
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dans  ces  paroles ,  une  àllufion  aux  crânes  &  aux  os  qui  étoient  pendu» 
ou  cloués  à  l'arbre  confacré. 
i»  .iTcm-      §.  XXX.  Lorfqu'il  s'agiffoit  de  délibérer  de  la  paix  ou  de  la  guerre 
u,' d<  tt"»  &  des  autres  affaires  qui  intéreflbient  le  bien  commun  de  la  Nation ,  tous 
mim""»""  les  cantons  d'un  même  Peuple  fe  réuniflbient  par  leurs  Députés,  dans 
fe  icnoia-i    j^  Sanflualre  le  plus  renommé  du  Pays.  Ces  affemblées  générales  com- 
tÛA:/À\Ta  mençoient  par  un  facrifice  que  l'on  offroit  pour  la  profpérité  de  l'Etat, 
V  «J'p™'"."  On  a  euoccafion  de. prouver  que  la  chofe  fe  pratiquoit  ainfi  dans  la 
fio^''  *""■  grande  Germanie  (159).  Tous  les  Peuples  Sennons  s'affembloient  par 
leurs  députés,  à  un  jour  marqué,  dans  une  forêt  confacrée,  &  là  ils 
commençoient  leurs  dévotions  barf)ares  par  le  (acrifice  d'un  homme 
que  l'on  immoloit  puMiquement.  Les  Galates  tenoient  auffi  leur  affem- 
blce  générale  dans  un  endroit  qu'on  appelloit  (140)  Drynametus,  la  mai- 
fon  ou  le  Temple  des  trois  noms,  c'eft-à-dire,  des  trois  Peuples  Celtes 
qui  avoient  paffé  dans  l'Afie  mineure ,  fçavoir  ,  les  Teâofages ,  les 
Trocmes,  &  les  Toliftoboiens.  L'affenAlée  générale  des  Gaules,  ou  au 
moins  (141)  ^"  Druides,  fetenoitdans  un  lieu  confacré  du  Pays  des 
Carnutes  (du  Pays  Chartrain),  Comme  les  (141)  Carnutes  demeuroient 
k  long  de  la  Loire,  ce  lieu  confaCré  dont  parle  Jules -Céfar ,  pourroit 
bien  être  le  même  dont  il  efl  fait  mention  dans  la  Comédie  (jQutrolus) 
qu'on  vient  de  citer,  &  oîi  les  Sentences  de  mort  étoient  prononcées  par 
un  chêne  (*).  On  a  fait  voir  ailleurs  (143),  que  Milan  étoit  autretbis  la 
métropole  des  Infubres ,  &  Vienne  celle  des  Allobroges.  C'étoit  ordi- 
nairement dans  le- Sanânairs  de  ta  Métropole,  que  réiîdoitle  Chef  des 
I^uides»  ou  le  Souverain  Pontife  de  chaque  Nation. 
l'eieommu-      Ç.  XXXL  Après  tout  ce  qui  vient  d'être  dh,  on  comprend  pourquoi 
oruïdae^  Tcx Communication  du  Clergé  emportoit  avec  foi  l*exçlufion  de  toutes 
p.'^l^^'i*"   les  affemblées,  tant  civiles ,  que  religieufes.  Parmi  les  Germains-,  un 
^uJeiou.e.  homme  qui  perdoit  fon  bouclier  dans  une  bataille,  étoit  déclaré  infâme, 
fci*M,Hotd-&  par  cela  même  (144),  «il  ne  pouvoit  afiifler  au  culte  divin,  ni 
u^MiS!''*'  *  entrer  dans  l'affeinblée  du  Peuple».  Dans  les  Gaules  (145) ,  «  les  particu- 


(»I»)CM.  S-  s.aoMj. 

fftia)  Bmlo  III.    S<T.  Dtyntmmi,  cft'iui 

Bom  eompoft  de  tioit  moti  Cd.ijfiiiegi  D.fyt, 
ttoii .  Jf's  ou  K4m,  non iHia  vu H3i,fB.iitaw, 


(•)  Ç'iSAim,  pu  U  DlrUiit^  ioa*  U 
Cbtne  Âoit  le  Symbole. 

(hfi)  Ci-<i- U*.  U.  ch.  «.  T«H  U  fia. 
(*44)  T«cii.  Germ.  <. 
(Ht)  CkC  VI.  l^ 
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n  Tiers  ou  les  Peuples  qui  refufoient  de  fe  ibumettre  aux  décifions  des 
)*  Druides  étoient  excomoniniés.  C'étoit-Ià  ,  parmi  les  Gaulois  ,  la 
K  plus  forte  de  toutes  les  peines  ,  parce  qu'on  regardoit  ceux  qui 
»  étoient  excommuniés  ,  comme  des  impies  Sc  des  fcclérats  ;  tout  le 
»  monde  les  évitoit  ;  on  craignoit  de  les  approcher ,  Se  de  s'entretenir 
n  dvec  eux  y  comme  û  l'on  avoît  appréhendé  d'en  -être  infèâé.  Il  n'étoit 
M  pas  permis  de  leur  rendre  juflice  ,  Iprfqu'ils  le  demandoient,  &  on 
»  ne  les  élevoit  à  aucune  dignité  ».  Si  le  Clergé  Chrétien  ne  s'eft  pe» 
modelé  quelquefois  fur  les  aûions  des  anciens  Druides,  au  moitJs&ut-il 
avouer  qu'il  en  a  bien  fouvent  imité  U  cond^ite.  Mais  ce  i^'feft  p4«>(tequot 
il  s'agit  ici.  -,  ■  i:  ; 

II  eft  important  de  remarquer  qi^e  les  malheurs  f^u'e^tounoit. après  foi  cauitatfntfr 
l'excommunication ,  étoient  chez  nos  pères ,  une  fuite  inévitable  de  leur  J"-^^^ 
fyftême  religieux.    Les  Druides  étoient  mïutres  ,  Seigneilrs  temporels  X»?"^ 
&  fpiritueU  des  lieux  confacrés.  C'étoit  dans  ces  lieux  qu'on  tenoit  "*■ 
les  affemblées  civiles  &  relîgteufes,,  qu'on  adîniniftroit  la  juftice,  qu'on 
dïAribuoit  les  charges  &  les  dignités  de  TEtat.  Ainli  un  hommequele 
Clergé  avoit  frappé  d'anathême ,  étoit  privé  de  tous  les  avantages  de 
la  vie  civile  «  parce  que  l'entrée  des  Sanduaires  lui  étoit  abfolument  dé- 
fendue. Tacite  dit  (146)  que,  dans  les  affemblées  générales  des  Ger- 
mains y  le  Sacrificateur  ordonnoit  au  Peuplé  de  &iré,  lilehce ,  Sc  avoit 
même  le  droit  de  châtier  ceux  qui  n'obéilToient  paï.  Il  eft  facile  de 
comprendre  fur  quoi  étoit  fondé  ce  droit  du  Sacrificateur.  L'affemblée 
fe  tenoii  fur  fes  terres ,  dans  un  lieu  confacré  au  Dieu  d6nt  il  etoit  te 
Miniflre.  On  voit  encore  ici  pourquoi  les  enfeignés  militaires  étoient 
ordinairement  gardées  dons  des  lieux  cOnfacrés  (^47)-  C'étoitrlà  qu'on  te< 
ooit,  au  commencement  de  chaque  Ptintems  ,  rafTemblee  générale  de 
la  Nation.  Les  particuliers  y  vehoieht  prendre  'féance,  tout  armes, , Se  * 

auffitôt  que  la  guerre  étoit  réfolue  ,  les  Chefe  tiroiênt  lés  enfeignes  du 
Jieu  oh  elles  étoient  dépofées ,  6c  diacun  kUoit  fe  ranger  fous  fon  dra- 
peau,  pour  entrer  en  campagne  fans  aucun  délai, 

J.  XXXII.  Enfin  comme  toutes  les  affemblées  ciy^ïles  &  refigîèufe»  on  âiut 
ides;Peu(^es  Celtes  fe  tenoient  dans  des  lieux  conrac'rés,  on  y  fâjfoit  aufE  JJ|!i'!'^'" 
les  feflins  par  lefquelsces  folemnités.  finiffoiem  ordinûxencnt.  AinÛ  Oion  K  '^^ 

(14*)  Taeit.  Gcrm.Mp-'ii. 

(147}  TMit,  Hift.  IV.  ai.  foljrb.  II.  II». 

G,, 
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•fti»Wf«d  dit  (  14»)  «que  les  Peuples  de  la  Grande-Bretagne  offroîent  leur» 

Suf.f,l«''  >»facri6ces,  &  faifoient  leurs  feftins  dans  des  forêts  confacrées  ».  Ta- 

Scm  «I"  cite  dit  la  même  chofe  des  Bataves  (249).  4,  Civilb  voulant  foulever 

««KmMi.     ^  gg,te  Nation  contre  les  Romains ,  aiïembla  la  Nobleffe  &  les  plus  dé- 

I»  terminés  du  Peuple  dans  une  forêt  facrée  fous  prétexte  d'un  feftin  ». 

On  voit  auflî  dans  Athénée  (150).  qu'un  Roi  de  Thrace,  nommé  Cotys, 

alloit  fouvent  offrir  des  facrifices ,  &  faire  bonne-chère  avec  fes  amis  dans 

une  forât.  Cette,  forêt  étolt  un  Sanéhiaire ,  comme  on  l'entrevoit  par 

ce  qui  eft  ajouté,  que.Cotys  fe  vantoit  qu'après  le  repas,  Minerve 

venoit  ordinairement  le  trouver ,  &  paffoit  quelquefois  la  nuit  avec  lui. 

On  fera  obligé  de  faire  mention  de  ces  feftins,  en  parlant  du  aïke  même 

dont  ils  étoient  une  partie  effentielle.  Ainfi  il  n*eft  pas  néceflaire  de  s'y 

arrêter  ici. 


CHAPITRE     III. 

uiïïopirt  ^  I.  \J  N  doit  parler  dans  ce  Chapitre ,  du  tems  où  les  Peuples  Celte* 

enc  i«i[.  !(■  tenoient  leurs  affemblées  religieufes.  II  feudra  bien  diftinguer  ici  ce  qui 

^(ti  d^  **  eft  certain  Se  indubitable ,  de  ce  que  Ton  Ae  pourra  avancer  que  fur  des 

eomp'cïïat-  çonjeflures ,  qui ,  cependant,  ne  feronrpas  deftituées  de  vraiferoblance^ 

]«Qu™'i"       Ce  qu'il  y   a  de  confiant,  c'eft  premièrement ,  que  toutes  les  affem- 

ain  pac  lei  jjlées  religieufçs  des  Celles  fe  faifoient  de  nuit.  Jules  -  Céiàr ,  parlant 

des  Gaulois ,  dit  (  i)  ••  qu'ils  fe  vantolent  tous  d'être  iffus  du  père  Dis  , 

»  &  qu^ils  difoient  l'avoir  appris  ainfi  de  leurs  Druides.  C'efi  pour 

yt  cela  qu'ils  mefuroient  le  tems  par  le  nombre  des  nuits ,  &  non  par 

*»  celui  des  jours,  comptant  les  jours  de  leur  naiilânce  ,  les  mois  &  les 

,  »  années  d'une  telle  manière  que  les  jours  fuivoient  toujours  la  nuil 

**  (**)  H.  Sans  répéter  tout  ce  qu'on  a  dit  ailleurs  du  Dis  des  Gaulbis ,  il 

fuiEt  de  remarquer,  que  ces  Peuples  confacroient  la  nuit  au  Père  Dis  , 

qu'ils  regardoient  comme  le  créateur  de  l'homme ,  &  que ,  par  cette  rai- 

ibn,  Us  mefuroient  le  tems  par  le  nombre  des  nuits,  &  non  par  celui 

des  jours.  Tacite  die  la  même  chofe  des  Germains  (i)  :  m  Ceft  le  tems  de 

(14»)  Tacit.  Hlfi.  IV.  14.         -'  I  noi.  *. 

(»»e)  Alhcn.  ZII.  I.  1       (a)  TacU.  Qcnn.  Çtf.  II. 

ji)C«luTI.il.  .1 
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•  la  nouvelfc  ou  de  la  pleine  lune  qu'ils  eftiraent  le  plus  heureuir 
»  pour  eatamer  les  afiiires.  4u  lieu  que.  nous  comptons  par  les  jours,. 
»  ils  comptent  par  les  nuits  (*).  Tel'  eff  le  ftyle  dont  ils  fe  fervent  dans- 
tt  leurs  Ordonnances  Çc  dans  leurs  convocations  :  ils  croient  la  nuit 
t»  plus  ancienne  que  le  jour>f. 

Comme  la  rniit  ëtoit  confacrée  au  culte  des  Dieux,  on  lui  dbnnoit  lai 
préférence  fur  le  jour.  Et  parce  que  les  aflemblées  civiles  éroient  ordi- 
nairenient  précédée;  d'un  facnfice,  on  les  indiquoît  toutes  pour  la  nuit^ 
Ainli  la  Loi  Salîque  porte  (j)  que  le  maître  d'un  eftlave  accufé  de  quel- 
que crime  ,  doit  le  préfenter  dans  le  terme  de  fept  nuits.  Les  Francs  con- 
fervoient  encore  cette  coutume  dans  le  neuvième  fiécle.  On  le  voit  dans- 
les  Capitulàires  de  Charrenragne ,  &  de  Louis-le-débonnaire,  pii  il  eft 
ordonné  (  4  )  que  les  ajournemens  perfonnels  fe  donneront  pour  com^.- 
paroître  fept,  quatorze,  ou  vingt  &  une  nuits  après  l'àflignation. 

Cette-  manière  de  compter  tiroit  fon  origine ,  comme  on  vient  de  le 
■  dire,  de  ce  que  les  aflemblées  civiles-des  Celtes  commençoient  par  un: 
fecrtfice ,  ou  par  quelqu'antre  afte  de  dévotion  quF,  félon  l'ulage  de- 
ces  Peuples  ,  devoit  s'offiir  pendant  la  nuit.  Il  paroît  efFeûivement ,  par 
Tacite  (s)»  ^^^  ^"  Peuptes  de  ta' Germanie  choififlbient  toujours  lài 
nuit  ,  pour  célébrer  Içurs  Fêtes  folemnelfes ,  &  leurs  ftftins  ftcrés  ,-, 
pour  chanter  leurs  Hymnes  ,  pour  offrir  leurs  prières  &  leurs  facrifices ,. 
Ce  pour  s'acquitter  ,  en  un  mot ,  de  tous  les  devoirs  qui  appartiennent  à: 
ce  qu'on  appelle  le  cxitte  extérieur  &  public  de  la  Divinité- 

Loccénîus  a  prouvé  dans  fes  Antiquités  Suédoifes  (6) ,  que  cette  pra- 
tique s'étendoit  à  tous  les  Ptuples  dit  Nord',  &  on  ne  peut  guères  dou- 
ter qu'elle  ne  fût  répandue  anciennement  par  toute  l'Europe.  En  voicu 
quelques  preuves  qu'on  a  eu  occafion  d'indiquer  dans  le  Livre  précé- 
dent (7).  K  Les  Cehibères  &  les  Peuphes  qui  leur  étoient  voilîns  du  côté 


(  *  )  Dam  Ici  Lingues  GcTin«iiiqu««  ,  on 
ttonve  encofc  du  wQigei  de  cette  maniète  de 
•omptet.  En  Angloii,  Smigib,  abrcviiiicm  de 
StMa-aijiif,  fept  auitt,  lignifie  kuiriouo.  F«w- 
mtigi,  pool  Fnriitn  nigAi ,  qUKOne  nuilt.Tent. 
dite  <]uiiiee  joun.  En- AlleiDind-,  Si'in  ir<cii*, 
fivfii  Mf^H,  Pcpt  nuiti,  Teiirdirehnit  jouii,  la 
knitaine.  Eo  pluGeaii  endroit!  noi  Pnjdtit , 
yoar  due  éujeitti^liià  ,  fe  feiveni  éç^  *icui  mot 
MMi OU  4Mf , coirompa  du  Lnis kit  *tat.  Kw [     (^)  Ci-G*Liv. lU.  dii  >.  ^  i.  soi.  t. 


(a)  Apud  Liadtnbrog.  p:  ut   Ttt.  XLir. 

(4J  Capit.  Karol.  Hig.  Se  tudov  Pii  lib.  lit.. 
Ti(î♦5■^«^o■a(■m  L(|  Long.  lib.  II.  T.  tr- 
pag.  a+i. 

(i  Tacir..Alin.I.«).Hift.IV.  J 4.  Vijni ti-ài. 
cba?.  U   S-  H-not.  149. 

(<  '  Joh.  S  icccnii  Antiquiiiie*  Sneo-Obtbick 
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»  du  Septentrion,  choififfoient  la  nuit  de  la  pleine  Lune ,  pour  vénérer 
w  un  Dieu  fans  nom  ,  &  ils  paffoient  cette  nuit  à  4anler ,  &  à  fe  réjouir 
»  avec  leurs  familles  hors  des  portes  ».  Les  Thraces  célébroient  aufli  de 
.nuit  la  Fête  de  leur  (8)  Coiys,  ou  de  leur  Sabarius.  Ceft  par  cette  raï- 
fon  (9)  que  les  Athéniens  bannirent  de  leur  Ville  le  culte  de  ce  Dieu.  Des 
affemblées  nofturnes  leur  éioient  fufpeÛes  à  plufieurs  égards  ;  mais 
pour  agir  conféquemmeot ,  ÏIs  auroient  dû  abolir  encore  les  Myftères 
d'Eleufis,  qui  ayant  éré  apportés  (10)  deThrace,  fe  célébroient  auffi 
de  nuit,  à  la  lueur  des  flambeaux.  Ceft  encore  par  la  même  raifon, 
que  quelques-uns  ont  confondu  le  Saha^ius  des  Thraces  avec  le  Bacchus 
des  Grecs  ,  que  l'on  appelloit  (i  1)  Phanacts ,  Pkaufitrius  ,  le  Dieu  des 
flambeaux ,  ou  NiSdius ,  le  Dieu  noûurne ,  parce  que  fes  myftères  fe 
célébroient  de  nuit. 

Il  y  avoii  à  Rome  un  ancien  ufage  fuivant  lequel  les  Daines  de  la  Ville 
alloient  &ire  leurs  dévotions ,  une  fois  par  an  ((2)  ,  vers  le  commence- 
ment du  Printems ,  dans  la  Forêt  d'Aricie.  La  coutume  vouloit  qu'elle* 
s'y  rendiffent  de  nuit ,  &  que  chaque  mère  de  famille  portât  à  Diane 
une  torche  allumée.  Macrobe  remarque  auffi  (13)  que,  lorfque  les 
Aborigines  offroient  des  facriBces  à  leur  Bis ,  ils  pofoient  fur  les  autels 
des  chandelles  allumées.  En  effet,  quoique  les  Celtes  tinffeiit  ordinaire- 
ment leurs  affemblées  religieufes  au  clair  de  la  lune ,  ils  ne  laiffoient 
pas  d'y  porter  chacun  fa  chandelle  ,  ou  fa  torche  allumée  ,  qu'ils 
alloient  pofer  devant  l'Arbre ,  devant  la  Fontaine  oa  la  Pierre  qui  étcit 
l'objet  de  leur  culte. 

Il  faut  même  que  cet  abus  ait  fubfîHé  dans  les  Gaules  &  dans  la  Ger- 
manie, après  l^établifTement  du  Chriftianifme ,  puifqu'il  nous  refte  un 
grand  nombre  de  Cf^nons  &  de  Capitulaires  qui  le  condamnent.  Voici 
ce  que  porte  un  Capitulaîre  dje  Charlemagoe  (14)."  A  Tégard  des  arbres, 
»  des  pierres  &  des  fontaines  ,  oîi  quelques  înfenfés  vont  allumer 


(•)  Ci-d.  Liv  III.  ch.  s.  $.  «.  noc.  41.  $.  1 1. 
ii«i.»4'  91-  Se  eh.  I  j.  S-  1.  Pcut-jnc  que  c'eft 
itti  cjue  les  Mic^donitDi  aToient  icf u  le  mime 
■fjge.  Q-  Cati.  III.  ».  p.  ■•.  «>. 

(b)  Ci-d.  Li».  III.  eh.  «.  J.  1  ».  not.  ^7. 

(la)  Ci-d-  Lit. III.  tb.  1.$.  }.  not.  t. 

(11)  Ci-4cir.  Liv.III-  cb.  H.  $.  ).  Bot.  )«. 


~(i*)  Ci-d.  Lit.  Ill.th.t.  f.  10.  n«i.  Pi-Elli» 
t'y  rendaient  le  jour  ^at  l'on  appcllott  S.t^it- 
jMM.  L'ancien  Calendrier  Romain  qne  Heinlïif 
■  fut  impiînwt  iiec  fanOiide,  inft  U  fuire 
de  Tirqniii  le  Supeibe  At  le  commencement  da 
?tititemf  an  11  Iifvriec,  Vlll.  Xti.  Mit. 

(i);  «Uetob.  Satura,  lib.  I.  cap.  7. 

(i4)CapU.  Han.  JlaB.lih.1.  Ttt.«4.'r-**'> 
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w  des  chandelles ,  &  pratiquer  d'autres  fiiperflitions  ,  nous  ordonnons 
«que  cet  abus,  fi  criminel  &  fi  exécrable  aux  yeux  de  Dieu,  foit 
»t aboli  &  détruit  partout  oii  il  fe  trouvera  établi».  En  voici  un  au- 
.  trequieft  de  la  même  teneur  (15)  :««  S'il  fe  trouve  dans  une  Parolfie  des 
»  infidèles,  qui  allument  des  flambeaux,  &  qui  rendent  un  fervice 
»  religieux  aux  Arbres  ,  aux  Fontaines  &  aux  Pierres  ,  le  Curé  qui 
»  négligera  de  corriger  ces  abus,  doit  favoir  qu'il  fe  rend  coupable  d  un 
»  véritable  (acrilége  »,  11  eft  dit  auffi  dans  un  Canon  de  la  Colleâîon  de 
Burchard,  Evêque  de  Vorraes  (16):  Vous  vous  êtes  rendu  à  une  Pon- 
À  taine ,  à  un  Carrefour ,  fous  un  Arbre  ,  ou  devant  une  pierre ,  & 
H  là,  par  vénération  pour  ce  lieu ,  vous  avez  allumé  une  chandelle  ou 
M  un  flambeau  *». 

L'Eglife  Chrétienne  avoit  raifon  de  condamner  cette  fuperftition  , 
parce  qu'elle  faifoit  partie  de  l'Idolâtrie  Payenne.  C'éloit  un  hommage 
religieux  que  l'Idolâtrie  rendoit  aux  Arbres,  aux  Fontaines,  aux  Pierres, 
qu'on  regardoit  comme  le  fymbole  ou  le  fiége  de  la  Divinité.  Mais 
,au  refte ,  il  étoit  très-naturel  que  des  gens  qui  alloient  faire  leurs  prières 
de  nuit  dans  des  campagnes  ,  &  dans  des  forêts  ,  ne  s'y  rendiflent  pas  fans 
lumière.  Ce  qu'il  y  a  ici  de  partiailier,  c'eft  que  l'Eglife  Chrétienne, 
qui  célébroit  (es  affemblées  en  plein  jour,  ne  laiflà  pas  de  permettre ,  & 
même  d'ordonner  (17)  aux  nouveaux  convertis,  d'offrir  au  Seigneur 
les  cierges  qu'ils  avoient  coutume  de  préfenter  à  leurs  Idoles. 

On  ne  s'écartera  pas  beaucoup  du  fujet ,  en  remarquant  que  la  coutume  c'eaforipi™ 
qu'avoient  les  Peuples  Celtes  de  s'aflembler  de  nuit,  pour  le  fervice  dVsoKicr. 
de  la  Divinité  ,  eft  l'origine  d'une  fable  auffi  ancienne  qu'enracinée  q"!^""'  »" 
dans  Tefprit  du  vulgaire;  c'eft  celle  du  &bbat,  ou  de  l'alTemblée  noc- 
turne des  Sorciers.  Lorfque  la  Religion  Chrétienne  eût  été  établie  dans 
les  Gaules  6c  en  Allemagne,  par  autorité  publique,  les  perfonnes  qui 
deme\(roient  attachées  à  l'ancienne  Religion  y  fe  déroboient  fecrettement 
pendant  la  nuit ,  pour  fe  rendre  aux  afiêmblées  qui  fe  tenoient  dans  des 
campagnes  &  dans  des  forêts.  Nous  verrons  en  fon  lieu,  que  le  culte 


(ti)  Capît.  K«roI,  Uig.  lib.  7.  Tit.  ïj«, 
fa|.io9i    rijn.iuflî  Keyfler,  p.  14, 

(i4)  Bacchlrd.  Colle  A.  Cm.  lib.  X.  cip.  ,,. 
Iib.  XDLpag.  170.  r(jn.aulSH*geinberg  Difl*. 
T1U>  $.  »»■  f-  *«>•  Kcjrllci.  p.  II.  M.  ti.  «t. 


&  fcq.  Lindenbr.  GloOai.  p.  11)7.  l)»e, 

(17)  CffncU-  NiDoet.  ap.  Llbb«uin  Tom.IX. 
p*g.  474  &  ^ud  Kcyfler.  p.  1 5.  Bains.  Cifitt 
Tgm.1.  p.pff.  U*t-lC.cjaa.g.  14.  ij- 
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même  que  Ton  offroit  à  la  Divinité ,  dans  ces  alTemblées ,  confilloit  dzoi 
'des  facrifîces,  des  danfes  ^  des  diviiiations  &  des  circmonies  magiques. 
Les  Druides  qui préfidoient  i  ces  fuperilitions ,  fe  yantoient,  d'ailleurs, 
d'être  des  devins  qui  connoiflbient  le  préfent,  le  paffé,  l'avenir ,  avec 
tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  caché  dans  la  nature  ;  &c  des  magiciens  qui 
avaient  le  fecret  d'évoquer  les  âmes ,  de  changer  les  iionunes  en  hctes  *  Se 
Âç  boulverfer  toute  la  nature  par  leurs  enchantemens.  Tout  -cela  don* 
ha  Heu  à  des  Chrétiens  peu  éclairés,  Cacotfer  les  Payens  qui  relloient 
encore  dans  le  Pays,  d'être  des  Sorciers  qui  traverfoient  l'air,  montés 
fur  des  balais ,  jqui  célébraient  des  al&mblées  noâurnes  avec  les  Dé- 
mons, &  qui  danfcient  en  cérémome  autour  du  Diable  ,  qui  leur  appa* 
Toiffoit,  &  recevoit  leurs  hommages  fous  la  forme  d'un  boiic. 

Ce  qu'il  y  a  ici  de  plus  furprenant ,  c'eft  qu'il  n'y  eut  pas  jufqu'au  Clergé 
Chrétien  qui  n'ajoutât  foi  à  ces  iàbles.  On  le  v<Mt  -danS  plufieurs  an- 
ciens Canons  que  M.  KeyHer  a  ranaafles,  &  qui  défendent  trés-férieu- 
lement  aux  Fidèles  (i  8)  de  fe  rendre  au  fabbat ,  &  -de  participer  aux  divi- 
•■    nations,  aux  enchantemens,  &  aux  cérémonies  magiques  que  les  Sor- ^ 
cjers  y  pratiquoient ,  dans  la  vue  d'obtenir  du  Démon  des  connoif- 
fânces ,  ou  des  richeffes  que  le  Providence  leur  avoil  rafulees. 
On  ignore      §.  U.  Pour  Tcvenir  à  notre  fujet ,  il  eft  bien  diffidie  de  pénétrer  les 
^UtTfiiroi!  ftifons  que  les  Celtes  pouvaient  avoir  de  feire  le  fervice  pendant  la 
fîtJrî'airra-  '  ""'*•  ^^*  affemblées  noûumes  ont  quelque  chofe  d'étrange  &  de  dan- 
*ivliu*  'i"-"    gercuXj  &  ne  conviennent  guères  qu'à  des  Eglîfes  qui  n'ont  pas  le  libre 
tAiifitsuiêt.    .exercice  de  leur  Religion.  Mais  cette  coutume  de  s'alTembler  de  nuit ,  de-  . 
voit  fur-tout  paroître  fâcheufe  à  des  Peuples  qui ,  célébrant  leurs  myftè- 
-res  en  plein  air,  &  dans  des  lieux  éloignés  de  leur  habitaiioa,  étoient 
'  obligés  de  f^re  de  longues  traites  pendant  la  -nuit ,  &  de  la  p^er  à  la 
belle  étoile.  Il  faut  avouer  qu'on  a  de  la  peine  à  comprendre  comment 
une  coutume fi extraordinaire  avolt  pu s'introdnire ,& femaintenir  pamù 
les  Celtes.,  pendant  une  longue  fuite  de  fiécles  «  d'autant  phis  qu'on  «e 
trouve  rien  dans  ieiir  .Religion  qui  put  fervir  de  fondement  'à  cet  ufage. 
itmatdejiK      lules-Céiàr  dit,  à  la  vérité,  dans  le  palTage  déjà  cité  (*)»  **  que  les 
«VoBfoni3i«  «  Gaulois  fe  croîoient  iffus  du  Dieu  Dié,  ,&  que,  par  cette  raifon^  iU 

(il)  GuUihingi  Ugcn   Kiiftcndoinibalk  1  Trcfne  in  Gloflu.  Tom.  Il.p.».l.KE]rflerp^«(>> 
«tp.  I.  apud  Kejnei  pag.  t».  Bucchatd.  tib.  I.  j  Btuck.  p.  m. 
<<af-  »■*•  $>4«-  fol*  i*>  EdU.-rui£  r{4>.  Du  (     ,(*;cud.S.  i.tnlfc 
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»  tnefuroient  le  tenu  par  le  nombre  des  nuits ,  6c  non  par  celui  de$ 
M  jours  »,  Mais  il  eft  Ti£ble  que  Jules  Céùi  a  confondu ,  dans  cette  occa- 
ûon  y  lè  Dis  des  Grecs  &  des  Latins,  avec  celui  des  Gaatoîs.  Les  Romains 
facrifioient  de  nuit  k  fUiton  Se  auk  autres  Divinités  qui  avoient  la  dîreé* 
tion  du  Royaume  des  ténèbres.  Au  lieu  de  cela  «  le  Dis  des  Gaulois  étoit 
l'Etre  Tupréme ,  l'Eiprit  iiniverlel ,  le  créateur  du  monde  &  de  l'homme. 
On  le  plaçolt  dans  le  KâlhaUaj  ctft-à-dire,  dans  le  féjour  de  la  gloire  & 
de  la  félicité. 

Pourquoi  les  Celtes  confacroient-ib  à  Dis  la  nuit  préférablefflérit  aiî 
jour  }  il  £iut  convenir  qu'on  ne  le  f^ait  pas  »  ou  qu'au  moins ,  on  n'eii 
peut  rien  dire  de  certain;  &  ,  quand  on  confidere  qu'un  ufage  û  extraor- 
dinaire ,  étoit  commun ,  autrefois ,  à  tous  tes  Peuples  de  l'Europe  ,  cette 
uniformité  conduit  naturellement  à  croire  qu'ils  la  tenoient  tous  dit 
même  lieu  ,  &  qu'ils  étoient  originairement  la  même  Nation. 

S'il  efl  permis,  après  cela,  d'expofer  fes  conjeûiires,  il  y  a  lieu  de* 
foupçonner,  i.^^qiitf  cette  pratiqua  tiroii  fon  origine  de  l'àncieQne  ma- 
nière de  vivre  des"  Peuples  OItes.  C'étoient  des  Bet^ers  qui  ne  pou - 
voient  guàres  quitter  leurs  troupeaux ,  ni  s'aflembler  que  pendant  là 
nuit,  i.^  Ce  qui  contribuoit  encore  beaucoup  à  rétablir ,  '&  à  la  6iire 
palier  en  coutume  ,  c'eft  que  tes  aflembléès  noâurnes  étoient' &vo^' 
râbles  au  divinations ,  &  aux  cérémonies  magiques  Ç*) ,  qui  fkîfoienf 


Dit  4tt  CeU 
Dis  .  Adit 


Cori\ttkate% 
futroriKin. 
du  aa:m- 

ÔH  painii  l«i, 
CdMt. 


(  *  )  Lei  iflcnbl^ci  noAuinci  Aoieut  encore 
pla*  fatorabtci  ï  la  fiipaanciie  4ei  Iijnei, 
qot  Eaifoicar  itlnfion  lu  rcitple  te  l«l  ftitna- 
doicDC  ce  qui  a'étoit  pas.  HaJi ,  coame  tci 
Celcet  l'alTcmbloieiic  de  nait  anqt  le  ctaarla- 
tuiirme  de  teiKtFr{[fca,|eii<  ctoia pM-qar  In 
4i«inatiotii  Be  Ici  c^i^monict  majhjuci  eaSHat 
cODEiIbu^  i  faire  recevoir  la  eèutume  <tc  l'ir- 
rcmblei  de  nuii.  Cel  ufa^  venoU  incooMâa- 
blcment  de  l'aucicnBe  iMDiiie  de  vhrte  de* 
Feuplci,  tt  remoniaii  jufqu'am  prcmiert  tcmi 
ob  Ici  bommet  furent  far  la  terre.  Je  le  pioa- 
«erat  ailleun.  Mail  lei  dtTÎDltiwu  ttUt  eiré- 
rasnl»  ma|iqaec  que  la  frip<tniieiie  det  Szt- 
tiei  iToit  mil  CD  Togde ,  Aoient  bien  poll^- 
liettRi  1  cet  pltmiett  leta*.  Ce  ^  eoBtiibna 
à  ^lablii  d'une  maoiire  fixe  l'oTage  de  l'alTem- 
blec  de  nuit  pôai  nieicicê  de  la  Religion, 
c'eft  ,  1  mon  a* il ,  l  '.'  qne  lei  Celtei  ^roioMt 
dam  la  mieetttté,  poot  le  ptocoiei  Ici  chofe* 
B^Siiiei  \  la  tie ,  de  mtatt  fdqi  Ican  tio»- 


petui  pendant  tout,  le  JAUt  ■  d'illti  ^  |a  jcliafl<> 
de*  bttei  TauTagei  dont  la  peaa  p^utoic  Ici 
conflit  &c.  ce  qai  ne  leai  Inifbit  pn-  le  -mni 
de  l'aSèmblct  de  Joui  pour  IcuiiiffaîreiSc  poufr.. 
bitc  en  commun  l'eircreice  de  leur  ^Eligion  a", 
liefilcOce&robicDiit^  delà  mttiflVinbléarten-  ' 
;dH  )c*  afiênbl^u  phM  ns^ftca  M  la((ltetk' 
eenx  qui  fc  ront  aflembl^i  poiu  pticcJa  DifH,' 
nit^ ,  une  ftiycnr  retigieafë  qui  Ici  fend  moïnt 
diftiain  daai  tout  ptliiw.  Tcllecavï  ce  qM 
je  eioti  ,  L'ori|ine  dci  lOeiDU^  Kodnâieb. 
Mail  je  ne  pçpfe  pta  que  cela  ait  doMi^  lieu  ^ 
•et  MUe  oftge,  dfe  ««mpterpu -t«>  Mitràe- 
ffon^tflt  ftr  Im  |«^n.  L'o^gipe '4e. Ce'>l<g|W))lié. 
afage  doit  fcnit  de  (cqn'ivant  la  €fiaai»n  4n 
moafe,  aTui  la  cnjatiov  dti-  Stfleïl  U  det  aa-  " 
Hci  AOiei ,  les  i^n^biei  co.nTtpicPC-l*  ÙCKjie . , 
l'abîme.  C'eft  pourquoi  Ho^Te  place  toufoan 
m  énA  tk  fiéaMié,  eVft-l-Âte  irAt  le  jou  ; 
&  à*  fiir  &  dm  msii»  f.  p  Ufttmtir  fnr  ,:Jtai 
Qttuù  I.  t.t,  i|.  tf.  aj.  ii.SmiteMÎimwù 
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*   l'effentiel  de  la  Religion  dès  Celïes.  Ces  Peuples  auroîent  été  louable», 

s'ils  euffent    cherché  la,  retraite  &  le  filencé  ,  pour  adorer  la  Divi- 

.nké,  (ans  aucune  diihaâioQ,  &daas  un  partit  recueillement.  Mais, 

.comDiç  ils  tenoîent  leurs  aifemblées«ligieufes,  loin  des  Villes,  &  des 

Villages,. dans  deslisui^  folttuires^âc  incultes ,  afin  que  la  Divinité,  qui, 

ièlon  leurs  idées,  ne  rempliflbit  que  Tes  propres  ouvrages ,  eût  le  paJIàge 

ouvert  &Ç.  li^re,  Sc  que  ion  aflion  ne  fut  point  troublée  par  quelque 

'  caufe  étrangère  ,  ils  avoient  aufli  la  fuperftition  de  choifir  la  nuit  pour 

je  ciflte  des  Dieux  ,  parce  qu'ils  s'imaginoient  que  1«  tems  où  la  nature 

fft  4^  imeefpèee  de  ûlence ,  étoit  le  .plu?  propre  pour,  entendre  Ja  voix 

de  la  Divinité,  &  pour  obfervêr  les  lignes  &  les  avertlffemens  qu'elle 

donnoit  au  genre  humain,  L»  Magiciens  aufll  ne  pratiquaient  guères 

leurs  cérémonies  que  pendit  la  nuit,  oîi  une  imagination  bleflee.croU 

voir  des  fpeôres  &  des  ^tôme$  qui  difparpiilent  au0itôt  que  le  jour 

commence.^  (e  montrer. 

»fe  Mioitirt   ,,  g.  IlL  Ji  ne-;paroît  pas  , que  Içs  Celtes  par^geaffent  les  nwis  &  les  an- 

:UhtMc'Mi  nées  en  {çf^zipes-^  m  qu'ils  confacraflent  >uxi  ; fouf  de  chaque  fem^ine 

'■*'"'■     3U  ciilte  ,(|p  ^eurs  Dieux.  Mais  une  chofe  qui  eft  certaine,  c'eft  qu'ils 

-choififfoient^ordinairement  le  clair  de  la, Lune  pour  les  Affemblées  pu- 

b^ques-Sc  ibleipnefles(  19).  Ainfi  le$,Celtiberes  $c  .Us  Peuples. qui  leur 

étoient  vçùiVis  d^  çàté  du  Septentrion ,  s'a0enibIoieQt  de  nuit  dans  le 

tems  de  la  pleine  Lune ,  pour  vénérer  art  Dieu  fans  nom  ,  &  paffoient 

.toute  la  nuit  à  danfer  &  à  fe  réjouir  avec  Içurj  familles  hors  des  portes. 

Le  même  u&ge  étoit  établi  parmi  les  Germains  (2.0).  «Hors  tes  cas  im- 

-»» prévus ,  dit  Tacite,  on  ne  tient  rAITemblée  générale  qu'à  des  jours 

M  6^es.  C'eft  le  tems  de-  la  nouvelle  ou,  dé  la  pleine  Lune  qu'ils  eftiment 

trie  plus  heureux  pour  entamer  les  affaires,  m  Confacrant  aux  Dieux  le  * 

jour  de  la  nouvelle  &  de  la.pleine  Lune,  ils  croyoient  que  ces  jours 

■étoientlfiB  ;Uus propres  pour  traiter  les  afFaires  importantes ,  parce  que  la 

Divinité,  fevorable  au  culte  &  aux  prières  de  fes- adorateurs,  préfidoit 

àlfits  d*une%oa. particulière  à  leurs  délibérations. 

.   Le»GmIois  auÂî  fàifoient  lelirs' Affemblées  au  cliir  de  la  Lune.  C'eû 

A  C3uff  de  cela  qu'ils '^^n^pt'çieht  leurs  mois  &  leurs  années,  aon  pas 

(l»)ci.d.î.  i.jiot.  7.4l.i»,III.c(l.  f.(.J.Wt-S. 
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appuis  ce  que  nous  appelions  la  nouvelle  Lime  ,  mais  depuis  le  jour  oi 
elle  répandoit  une  lumière  fuffilante  pour  les  éclairer  pendant  qu'ils  al- 
loient  à  leurs  Sanôuaires ,  ou  qu'ils  en  revenoient  (n)-  «  Les  Druides  ,' 
»»  dit  Pline,  cueillent  le  Gui  de  chêne  le  fixiérae  jour  de  la  Lune,  &  c'eft 
»  à  ce  jour  qu'ils  placent  le  commencement  des  mois ,  des  années  & 
>»  des  fiécles ,  qui  font,  parmi  eux,  de  trente  ans.  Us  fondent  cet  uiage  fur 
»  ce  qu'alors  la  Lune  a  déjà  affei  de  force ,  bien  qu'elle  ne  -foit  pas  enr 
I»  core  parvenue  à  la  moitié  de  fa  grandeur.  »       '    ■ 

Cette  manière  de  calculer  ne  tïroit  pasfon  origine  de  l'ancienne  Aftro- 
nomie  ,  qui  comptoit  la  nouvelle  Lune ,  non  pas  de  fa  conjonâion 
avec  le  Soleil,  ou  de  ion  émeriîon  des  rayons  de  cet  Aflre^nïais  depuis  ., 
le  jour  oit  elle  commence  à  paroître.  La  Lune  paroît  avant  le  fixiéme- jour,'     . 

On  peut  encore  moins  approuver  la  conjefture  de  ceux  qui  ont  cru  que     paniTe  cos, 

4es  Gaulois  trouvoient  quelque  myftère  dans  le  nombre  de  fix  (11),*  le  |'a uKurd'e* 

«regardant  comme  le  plus  facré  de  tous,  &  pouffant  la  fuperiKtjon  GjùfoVttZ 

xjufqu'à  renverfer  ,  pour  lui  faire  honneur  ,  l'ordre  des  mois,  des  ^^""«Muft' 

,  «années,  des  fiécles.  »♦ 

Les  paroles  de  Pline  infinueroient  plutôt ,  qUé  les  Gaulois  donnoient  iipticailoa 
dans  une  fuperflition  affez  commune  aux  Aftrolôgues  &  aux  Ma^denï,  iiïo/.  *,^* 
qui  s'imaginoient  que  le  Gui  de  Chêne  Se  les-  autres  plantes  avoient 
j>lUs  de  vertu ,  étant  cueillies  fous  certaines  conftellations  ,  &  dans 
certaines  phafesde  la  Lune.  Mais  ces  paroles  ont  un  fens  beaucoup 
plus  fimple  &  plus  naturel.  Les  Gaulois,  tenant  leurs  Affemblées  au  clair 
delà  Luoe,  les  comoiénçoienl  au  jour,  oà  elie  avait  déjà  affti  de  force  , 
c'eâ-à-dire,  où  elle  donnoit  affez  de  luAiière  pour  les  éclairer. 'Selon 
Jes  apparences,  ce(  Affemblées  continuoient  enfuite  pendant  foute  la 
pleine  Iune,&peut-êtrtjufqu'au  dernier  quartier  ;de  manière,  cependant, 
•que  c^esdu  jour  de  Unouvtlle  &  4e  û  pleine  Lune  étbient  les  plus 
■nombreufes  Se.  les  plus  folemnelles.  Le  fîxîémé  jour  de  la  Lune  étoit 
iàonc  le  commencement  des  moi$  &c  des  années ,  parce  queVifoille  jour 
où.  commençoient  les  folemntCés-  publiques  Screli^eufes. 

Il  paroît  fort  vraiferoblable  que  cette  manière  dç  compter  le  com- 
mencemeât  du  mois  dépuis  le  iîxiéme  jour  de  I3  Lune,  ctoit  coounune 
.   .      ■ , H i :-— i ■ 

-     (it)rttii.  XVI,  c*p.44.>ag.4ia,  LïtIMle4*cmipt»ieai,ï-pe»>ptèt,  de  Untméuaaitr^  - 

«UtiMnb.VIU.cap.».p  »•«>■.        .1   ■  ^  ... 

[»iJR*lig.4MG«ai*i»^lilhl.pkl^   ■■-■'  -   '•■•   ■■         ■'■  ^''' 
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»44  ÎIISTOIRE    DES    CELTES, 

^ux  Germains  Se  aux  Gaulob  ;  &  par  cela  même ,  que  ces  Peuples  con- 
Ûcroient   à  leurs    Dieux  ceruins  jours  de  la  Lun»  ,   ils  regardoient 
aul£  ces  jours,  comme  le  tems  le  plus  fevorable ,  noa-feukmem  pour  les 
délibérations  importantes ,  mais  encore  pour  toute  forte  d'entreprifes. 
Par  exemple,  les  Druides  vouloient  qiKl'on  cueillît  le  Guide  ch^ne  (13) 
^ns  certaios  jours  de  la  Lune  ,  &  qu'on  prit  la  même  précaution  pour 
camafler  les  ceufs  de  Serpens,  auxquels  ils  attribuoient  une  grande 
vertu.  On  voit  auffi  les  Prophéteffes  ,  qu'Ariovifte  avoït  dans  fon  armée 
(k4) ,  lui  déclarer  que  les  Germains  feront  infailliblement  battus  ,  s'ils 
s'attendent  la  nouvelle  Lune  pour  livrer  bataille  aux  Romains. 
tMCchrt    .   ^  IV,  Outre  tes  Âflemblées  ordinaires  que  les  Celtes  tenaient  dant 
d»  Fit«  ro-  certains  jours  de  la  Lune ,  ils  avoient  encore  des  fêtes  folemnelles ,  qui  re- 
[c^?^i''n-  veaoient  tous  l^s  ans  dans  la  même  faifon.  On  a  eu  occafion  d'en  nom- 
wiui"^!    ^«  plufieurs  dans  les  Livres  précédens  (15).  La  fête  ,  accompagnée  de 
proceflions  6ç  de  réjouiflances,  que  les  Germains  &  la  plupart  des  autres 
Peuples  de  l'Europe ,  célébroient  à  l'honneur  de  la  terre.  La  fête  que  les 
Thraces  appelloiem  (16)  Cot'uia  &  Bendidia^  du  nom  des  Dieux  aux- 
quels elle  étoit  confacrée*  Elle  refijembloit  aux  Bacchanales  des  Grecs, 
&  ne  diiFéroit  point  de  celle  que  d'autres  Thraces  célébroient  fous  le 
nom  de  (  17  )  Sabaiia.  La  fête  annuelle  que  les  Habitans  du  Gévau- 
dan  (18).  alloient  célébrer  pendant  trois  jours  fur  te  Mont  Hélanus. 
Celle,  encore ,  que  les  (19)  Anglo-Saxons  Ëûfoient ,  au  mois  d'Avril , 
en  l'honneur  de  la  DéeSe  Epftre. 
[■priDcV^      La  plus  folemneUe  de  toutes  ces  fêtes ,  .étott  celle  que  Ton  célébroit 
,i.  cdiiq>c>  3u  commencement  de  chaque  Printems  «  &  dans  laquelle  les  Nations 
wia^Jfpei-  entières  fe  réuniffoient  par  leurs  Députés ,  pour  délibérer  fur  les  befoins 
^jj™^  de  l'Etat.  Elle  étoit  généralement  obfervée  par  tous  les  Peuples  Scythes 
4tiùy,       &  Celtes;.  Les  Etrangers  l'ont  aj^çUée  avec  ndfon  (  jo) ,  ^«  champ  de 
MarSi  foit  parce  qu'elle  était  confacrée  au  DieuTeiuouOi/ù2,  quipré- 
£doît  à  la  guerre  9  fuivant_.la  D^ârine  de  ces  Peiqtles ,  foit  parce  que 


(iljMÏD.XXU.  i.p.  ^11. 

(14;  C^rar.  1.  ]o.  rluiaich.  Ccr»  I.  717. 
t>]«.  CiC  tib.  sixviii.  pM.  i:  C)«ni.  Alu. 
ttfoat.  lib.  I-  op.  T  (■  pag.  ttoi  LMLtc^dfaift- 
aictu  aïoient  U  même  fupciftitian.  fttduJ^ 
^.  pis». 

{11)  OhI.  Uf.  lU,  db  1. 1. 1. 1(  folTt 


(•<)  Ci-4.  LW.  Ul.  ch.  «.  $.  *.  not.  4>- 

(i,7)Ci-d.I.ir.lU.«h.  is-S-l. 

(il)  CiJA.  LW.  m,  ck.  9.  i.  4. 

(1»)  Cî-d.  Lit.  IILeh.  ■<.$■>. 

(10)  Vâi  Sanâi.  Kuaigu  ■#.  IM  Ckcbt 
rom.L  p.  ixt.Vr/^m^Mejàii,  Atk*^W 
Mn^4Mff.lQ 
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le  fujet  le  plus  ordinaire  de  TAi&mblée  étoit  de  déterminer  de  quel  côté 
00  porteroit  la  guerre  pendant  le  cours  de  l'année.  D'autres  l'ont  ap- 
pellée  (îi%  U  champ  de  Mai^j^aice  qu'elle  fe  tenoït  régulièrement  dans 
ce  mois. 

Trois  chofes  dilUn^oieut  fur  tout  cette  folemnité-  Premièrement ,  c'é- 
toit  la  fête  des  Nations  entières,  &  non  pas  celle  des  Cantons  qui,  vrai- 
iemblablement ,  s'affembloient  quelque  tems  auparavant ,  pour  donner 
leurs  inllruâions  aux  Députés  qu'Us  envoyoient  à  raâemblce  générale. 
En  fécond.  lieu ,  on  y  immoloit  des  victimes  humaines  pour  la  profpé— 
rite  &  le  bon  fuccès  de  la  campagne  que  l'on  alloit  commencer.  «  Entre 
«les  Dieux,  difoit  Tacite  (31),  les  Germains  ferrent  principalement 
I* Mercure  ,  ils  croyent  même  qu'il  eâ  permis  de  lui  immoler,  dans 
t*  certains  jùuts  ,  des  Tiâimes  humaines,  m  Le  tems  où  il  étoit  permis  , 
&  même  ordonné  d'o£firir  ces  cruels  facrifîces,  étoit  celui  de  l'AfTemblée  * 
générale.  On  le  voit  dans  un  paâage  du  mgme  Tacite ,  qu'on  a  déjà 
cité  (33).  «Tous  les  Peuples  Semnoms  s'afTemblent  à  certains  jours 
»  par  leur  Députés ,  au  milieu  d'une  forêt  facrée ,  pour  célébrer  les  af- 
H  freufes  cérémonies  de  leur  culte  barbare ,  dont  la  {vemière  eft  d'imt 
»moIer  un  homme  (34)  en  public.» 

Peut-être  Êiut-il  rapporter  au  même  ulage  ce  que  Jules-Cé^  difoit  des  ' 
Gaulois  (35):  Puilicique  eJuJHem  gentris  kahent  infiituta  facrifieia.  Ces  fà- 
cn£ces,  autorifés  par  les  Loix,  s'offroient  publiquement  dans  l'AlTem- 
blée  du  Peuple;  &  c*eft,pourle^reea  paffant,la  raifoo  pourquoi  leura 
MagiArats  étoient  annuels  (36).  On  les  renouvelloit  au  commencement 
de  chaque  année  dans  l'Aflemblée  générale.  Nous  avons  vu  auffique, 
dans  luie  fête  annuelle ,  que  les  Scythes  célébroient  à  l'honneur  de  leur 
Mars,  ils  immoloient  ,  entr'autres  viâïmes  ,  le  (37)  centième  des 
Prifonniers  qu'ils  avoient  &its  à  U  guerre.  II  n'y  a  point  à  douter  que 
cette  fête  ne  f^  celle  de  l'Affemblée  générale. 

Enfin ,  le  champ  de  Mars  étoit ,  préférablemetit  à  toutes  les  autres 
S^tfii  des  Celtes,  un  tems  de  réjouiflance  &c  de  bonne  chère.  Comme  le« 


(li)VhaSnaiIL««igii  'AiA.  figebeit  tdAn. 
M».  V^n.  anfi  Egiakaii  vit.  CaMii  M.  eap.  (. 
fÉf.f.PaQt.Diac-  B.ct.  LoDgob.Iib.  111. op.  il. 
fac..j«>.  Se  Har^nan.  FcaMO-OdL^  ttl. 

()>)Tacit.G«a.»i 


(il)  Cî-d.  ch.il.  $  I.  not.  ij. 
(14)  Tielt.  Germ.  jj, 
(iijCcruVI.  it. 

El«;CsruI.  I*.  VII.  t». 

(17)  Cl-d.  cb.  II.  $.  1 1.  hm.  >i; 
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dignités  &  les  commandemens  fe  diftribuoient  dans  l'Affemblée  ,  &  qi« 
«outes  les  affeires  s'y-  décidaient  à  la  pluralité  des  voix  ,  les  grands  Sei* 
gneuTS  n'épargnoient  ni  carreffes,  ni  dépenfes ,  poar  gagner  des  fuffrages 
<&  .pour  augmenter  le  nombce  de  leurs  clients;  &  parce  que  le  grand 
atioyen  de  gagner  \in  Cehe ,  étoit  de  le  r^aler  &  de  le  faire  boire ,  la  No- 
bleâe  &  les  Chefs  de  parti  tenoient  table  ouverte,  auffi  long-tems  qv* 
la  folemnifé  ditroit. 

On  ne  fe  trompera  apurement  pas ,  en  rapportant  à  cette  fête  Ce  ^ae  dk 
Hérodote  (3  8) ,  que  chaque  Chef  de  Province  donooit  tous,  les  ans  un  fef- 
tm,  auquel  afliftoient  tous  les  bravts  qui  avoient  tué  un ,  on  plufieurs  en- 
nemis à  la  guerre.  Les  braves  étoient ,  fuT'''tbuf  ,  carefTés  èc  âattés  ,  parce 
■qu'au  milieu  de  ces  Peuples  belliqueux,  le  fuffrage  d'un  guenrier  em- 
portoit  ordinairement  après  foi,  celui  de  toute  l'Affemblée. 
•  ■  Les  R<>mains  célébroient ,  au  commencement  de  chaque  Printems  ; 
une  ancienne  fSte ,  qui  ponrrott  être  la  m2iiie  que  celle  dont  On  vient  de 
parler  ;  1  °.  elle  ëtoit  confacrée  au  Père  (3  9)  Dû  ^  qui  étoit  le  Ttui  on 
te  Mars  des  Celtes.  1^;  On  y  offroit  -à  ce  Ùis  des  viôitnes  humaines  «  âc 
■après  que  ces  barbares  facrifices  eurent  été  abolis,  on  «1  conferva  une 
image,  en  jettant  dans  le  Tibre  des  hommes  «le  paille<  ^^. 'Cette  fête 
iCdmboit ,  à  peti  près  ,  (m  le  jour  de  la  Lune ,  oîi  les  Celtes  tenoient  leurs 
^flemblées.  Denis  d'Halicarnaffe  l'a  remarqué  (40):  m  On  précipite  ces 
*»  figures  d'hommes  dans  le  Tibre  peu  après  l'équinoxe  du  Prjniems , 
»  au  jour  que  les  Romains  appellent  Us  Ides  dt  May ,  &  oh  ils  difent  que 
■M  la  .Lune.,  parvenue  a  la  .moitié  de  fa  ^candeur ,  {lartage  le  m<m  en 
t»-deux  parties  égales.  * 
-Chaque  c«b.  S'  ^"  '^  "'^  P**  néccffaîre  d'avertir,  qu'outre  \t&  fSt«  qui  étoient  ob- 
■tni.  dts  Nï-  iervées  dans  toute  la  Celtique ,  il  y  en  avoit  d'autres  ,  qui  ne  l'étoient 
qucovoicr»  que  dans  certaines  Contrées.  Il  en  étoit.,  à  cet  égard,  des  Celtes, 
""  *"  comme  de  toutes  les  autres  Nations,  ail  chaque  Province ,  chaque  Ville 
-trouve  dans  des  événenaens  &  dans  des  délivrances  ,  qui  .lui  font  pro- 
j>res.,  le  motif  de  quelque  foleomité  particulière.  Ainfi  les  Habitaiis  de 
nie  de  Thulé  célébroient  tous  les  ans,  ap  mois  de  Janvier  (41),  une 
grande  fête  dans  laquelle  Us  fe  réjouiffoient  du  retour  du  Soleil, -^ui 

(II)  Httod«t..IV.  *S.  I  Kb.  IT.  ctf.  \t.  p.  Ko. 

(3»)  Ci-d.  Li».  tll.  eh.  «.'J.  rt.  I      (4i^T(*cop.Goth.Iib.TLcap.  ir..P>«^l^ 

(40)  DioBjf.  mlic.  I.  j  o.  Sufib.  rUf .  E*.  I 
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devoit  reparoître  fur  leur  horizon  au  bout  de  quelques  jours. 

On  trouve  encore  qu'U  y  avoit  des  fêtes  qui  ne  revenoient  qu'après 
la  révolution  de  quelques  années.  Par  exemple,  celle  oii  les  Gétesdé» 
péchoient  des  Meffagers  à  leurs  Zamoixis  (  4*  )  »  ^^  célébroiçnt  tous  les 
cinq  ans.  Les  Peuples  du  Nord  avoient  aufli  leur  grand  JuiU  (43  )  » 
c'eft-à  dire,  leur  grande  fête ,  qui  fe  célébroit  de  neuf  en  neuf  ans  ,  Ôt 
pendant  laquelle  on  immoloit  aux  Dieux  (44)  quatre-vingt-dix-neuf 
hommes,  avec  un  pareil  nombre  de  cheyaux ,  de  chiens  &  de  coqs.  Oa 
n'en  dira  pas  davantage  fur  les  fêtes  des  Peuples  Celtes.  Un  plus  grand 
détail ,  dont  les  recherches  coiWerojent  beaucoup  de  peine ,  ne  pou:- 
roit  devenir  qu'ennuyeux  pour  Je  Leâeur ,  parce  que  ces  f|tes  fe  cé- 
lébroient  toutes  de  la  même  manière,  avec  cette  feule  difftîrence qu'il 
y  en  avoit  oii  il  n'étoit  pas  d'ufage  d'immoler  des  viâimes  humaines.  It 
nereAe  plus  qu'à  ajouter,  en  deux  mots,  deux  ou  trois  remarques  qui 
font  peu  importantes  en  elles-mêmes ,  Ôc  ne  regardent,  d'ailleurs,  qu'in* 
direûement  le  fujet  que  Ton  traite. 

$.  VI,  1°.  Varron  avoit  remarqué  (45)  que ,  parmi  les  Ombriens,  qui 
étoient  un  Peuple  Gaulois  ,  le  jour  civil  commençoit  à  midi ,  &  duroit 
jufqu'à  l'autre  midi.  Ils  s'étoient  écartés ,  en  cela ,  de  la  pratique  des 
autres  Celtes,  qui  comptoient  Içurs  jours  depuis  le  coucher  du  Soleil^ 
de  la  même  manière  que  Jes  (4(>)  Athéniens.  On  nevoudroit,  cepen- 
dant ,  pas  conclure  delà ,  que  les  Athéniens  euflent  tiré  cet  ufage  des 
Peuples  Celtes,  U  étoit  aufli  établi  chez  les  Juifs,  qui  onttoujovvrs  placé 
le  commencement  de  leur  Sabbat ,  £c  Içs  autres  j<?ur&  de  la  femaine  au 
coucher  du  Soleil  (  *  ), 

1*.  Jofeph  Scaijger  a  conclu  des  paroles  de  Plîne ,  que  l'on  a  citées  ,  obftrmba 
il  n'y  a  qu'un  moment  (47} ,  que  les  années  des  Gaulois  étoient  lunaires.  SdallB«^u^ 
Effeûivement ,  le  paffage  eft  des  plus  formels  (48),  «  Les  Gaulois  placent  le  !."nT«".£^^ 


(+1;  Ci-d.  Li».  III.  ch   >».  S-  «.  not.  <i. 

(41)  Ils  appetloicDi  JhiiJ  une  fiie.U  An- 
liaient  le  nom  de  jrWjaaf  il>  rulemniié  qu'ils 
câ^broicDi  vcM  le  Solftiec  d'hyvcr.  y.y,t.  la 
note  ruivifilp  fie  KeyQei  p.  n  >■  EaTHi-tmem , 
C'Hii  eA  »*t^  one  fitt.  Didion.  de  HofiEcncn 

(44)  DiimatiM  de  Oanii  EiJit,  Lcibni».  T.  I. 
pig.  117   Keyûet  p.  |ï<. 

(41)  HMiob.  stam.  )i|>.  i.cajr.  ).p.ii<. 
f  lis-  u.  77/ 


Ciuloi*. 


(46)rlin.  ibid-. 

(*)  On  ne  connott  aucune  Kaiion  <jui ,  dan* 
let  prenien  lenti ,  n'aie  cooipie  par  dei  mot* 
abfolument  Imiaicei  i  de  focie  que  le  (oiic  conu 
menfoii  au  coucher  du  Soleil,  te  au  momeni 
que  la  La  ne  ftlaite  rhotifon.  Ccne  obferva. 
lion  conSrme  «e  que  j*ai  eonjcflur^  cHcfTui  . 
pag.  1*1.  Bot.  •.    N»frW*f£J;««r. 


.(♦l)CM.|.|.m«t.ii. 
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■  »  commencement  des  mois ,  des  années  &  des  Gécles  au  ûxiéme  )otir  de 
»  la  Lune.  » 
ciiiique  la-  Cette  rémarque,  quelque  jufie  qu'elle  Toit,  n*a  pas  lailTé  d'être  re- 
M.fu'^rub.  levée  par  le  Père  Pétau,  qui  étoit  affurément  un  grand  homme,  mais 
î'tj glr." '*"  quil'auroit  été  encore  plus,  s'il  n'avoit  pris  à  tâche  de  chicanner,  en 
mille  occafions,  un  Savant ,  du  travail  duquel ,  il  avoit  ,  peut-être  * 
plus  profité  que  perTonne.  «  Quoique  les  années  &  les  fiécles  des 
»  Gaulois  fuffent  lunaires,  dit  le  Père  Pétau  (49)»  cela  n'empêche  pas 
w  qu'ils  ne  puflent  avoir  une  année  civile  qui  fût  folaire.  »  C'eft  ce  que 
Scaliger  n'aiiroit  point  du  tout  conteflé.  Mais  il  ne  s'agiflbit  point  de 
fiire  voir  la  poifibilité  de  la  chofe.  Il  &lloit  prouver  que  ,  de  fait,  les 
Gaulois  avoient  une  année  civUe  réglée  fur  le  cours  du  Soleil ,  on  fouf- 
crire  de  bonne  foi  à  la  remarque  de  Scaliger.  3  <'.  Tacite  dit  dans  fa  DtJ^ 
cTipti»n-dt  la  Germanie  (50)  «que  les  Germains  ne  fe  fervent  de  la  terre 
M  que  pour  y  femer  du  bled ,  &  que ,  par  cette  raifon  ,  ils  ne  partagent 
»  pas  l'année  en  autant  de  faifons  que  nous.  Ils  connoiflént  l'Hyver  ,  le 
xPrinteoas,  l'Été,  ils  ont  des  noms  pour  les  défigner.  Mais,  quant  à 
«l'Automne,  &  fon  nom,  &  fes  préfens  leur  font  également  incon- 
«  nus  (").  »  Diodore  de  Sicile  (5 1)  avoit  dit  la  même  chbfe  des  Egyp- 
tiens ,  parce  que  leur  Pays  ne  produifoit  point  de  vin ,  non  plus  que 
l'ancienne  Gennanie. 

Il  y  a ,  cependant ,  lieu  de  craindre  que  Tacite  ne  fe  foït  trompé  dans 
CJtte  occafion.  II  parmt,  au  moins  ,  par  d'anciennes  Loix,  que  les  An- 
glo-Saxons  avoient  un  nom  pour  défigner  l'Automne ,  qu'ils  appelloient 
(51)  Heerfefie.  On  trouve  même  (53)  que  les  Bajouriens  comptoient 
les  années  par  le  nombre  des  Automnes ,  &  les  Anglo-Saxons ,  avec 
tous  les  autres  Peuples  du  Nord ,  par  celui  des  Hivers.  Pour  marquer 
qu*un  homme  étoit  âgé  de  trente  ans ,  ils  dîfoîent  qu'il  avoit  trente 
Automnes,  ou  trente  lÛvers. 


(4*)  feUT.  OoAr.  Kmp.  lib.  II.  c.  7a.  p.  xtx. 


sait.  Fuir. 

(jo)  TicibOenn.  t(. 

(*)  L'Automne  n'a  point  de  nsn  du*  U 
Ltngue  Auglo-Sixoiiiie.  L»  Aa|loii  ont  em- 
pmai^  te  mot  Auiumm.  Le  fobd  de  Unt  Lu- 
(ue  u  lent  fouinit  qu'«ne  pitiplinre,  A*fdl 
tfAt  U*f,  U  chue  de»  féuUIei.  Hta*  ]«t  Dia.  "  7(|j  i,iad«iifct.  GtoC  IHd. 
IcAc*  AUcaudei  oa  ft  ftit  da  mot  farf^,  I 


hnïrjt ,  Iwra^,  qui  Sgoifie  1*  moiflbn  on  U 


t^olte  dn  Ued.  SnMrf.  fwr  I»  Gfnmaùt  dt  T»- 
lin  ,puH.  l'Abbé  de  1*  Bletteile.p.  17s. 

(ft)Diod  Sic.  lib.  I.p.7. 

(11)  HttTfifii  Amnmmu.  L.  L.  At&cdiKeg. 
An^Iô^^tx.  cap.  %).  «p.  Lladedbt.  ta  <Sobr. 
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C   H   A  P  I  T  R   E      IV. 

5. 1.  vy  N  doit  parler  dans  <:»  Chapitre ,  deis  Minkbes  de  U  Religion  des  n«  Minidre. 
Celtes,  des  fonâions  dont  iU étoient  o>iargés  ,  de  la  confidération  où  i^  d'i'cd.«,"d" 
^toient ,  des  privilège^  dont  ils  jbuiffoient.  Le  fujet  qui  eft  des  plus  inlé-  !"",.dckû.t 
reflans,  a  été  traité  paruo  grand  nombre  d'Auteurs  modernes;  mais  la  ^''^^Vfidê 
plupart  de  ceux  qu'on  a  eu  occafion  de  voir ,  ont  négligé  bien  des  chofes  "•'?■'  i"'«» 
effentielles  :  il  ièmble ,  d'ailleurs ,  qu'ils  s*arrêtent  trop  à  des  minuties ,  eux. 
par  exemple ,  à  l'origine  du  mot  de  Druiide ,  à  la  forme  8c  à  la  couleur 
de  leurs  habits ,  &  à  d'autres  queftions  moins  importantes.  On  dira  un 
mot  de  tout  cela  à  la  fin  de  ce  Chapitre  ;  mais  on  croit  qu'il  eu  à  pro- 
pos de  commencer  par  ce  qu'il  y  a  de  plus  eflentîel  dans  le  fujet  qu'on 
doit  examiner.  C'eft  de  repréfenter ,  avec  une  jufte  étendue ,  les  fonâions 
.&  la  cooftitùtion  du  Clergé  parmi  les  Peuples  Celtes,  &  en  même  tems, 
la  grande  autorité  dont  il  étoit  revêtu. 

S-  n.  Jules*Cëfar ,  parlant  de  la  diffiérence  qu'il  y -avoit  de  fon  tems ,  towiw  vm* 
entre  là  manière  de  vivre  des  Gaulois  6c  des  Germains  ,  dit  (  i  )  «  que  Ei,ou«'kur» 
t*  ceux-ci  n'avoient  point  de  Druides  qui  préûdaiTent  au  culte  de  la  t'ti^c  jÙ- 
»  Divinité  ,  &  qu'ils  ne  &ifoient  aucun  cas  des  fecrifices.»»  C'eft  une  i«*^f«- 
preuve  que  Jules-Céûr  n'a  point  conlm  l«s  Cerâiains.  Par  cela  même 
qu'ils  avoient  une  Religion  ,  ils  avoiênt  auflï  une  forme  de  culte  ex- 
térieur, des  Sacrifices,  des  Cérémonies  &  des  Sacrificateurs,  qui.étant 
les  Miiiiftres  du  Culte  Religieux,  étoient  auffi  les  Maîtres  de  la  Doc-     . 
trine  fur  laquelle  ce  culte  étoit  fondé.  Tacite  &  Strabon ,  beaucoup  - 

mieux  informés,  reconnoiffent  (  1  )  que  lesGermains  avoient  des. Sacû- 
ficateurs  &  des  Devins,  auffi-bien  que  les  Gaulois.  On  vena  auffi'^ 
dans  la  fuite  de  ce  Chapitre ,  que  la  coniHtution  du  Clergé  étoit ,  i  peu- 
près,  la  même,  non-feulicmcnt  dant  les  Gaules  &  dans  la  Germanie, 
mais  encore  parmi  toutes  les  Nations  Scydies  Se  Celtes,, avec  cette 
différaice ,  cependant ,  que  les  Gaulois  étant  plus  policés ,  leurs  Dnndfs 
TempoRoiem  suffi,  à  toute  forte  d*égards,  fur  le  Qergé  dcs^ Peines 
,<pù  étoient  encore  ploagés  dans  h  pjus-ih^ide  barbarie. 


l)Ç|rfuVt.ftl. 

)  Ttclt.  Getm.  ttf,  7.  i«.  4e.  4t.  Smb»  IT.  tôt,  VU.  tf  i. 
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M.uMifc  in-      Quelques  laterprêtes  ont  cru  iufiifier  Jules-Céfer ,  en  donant  à  ki 
dX'iîfd"   paroles  une  explication  qui  paroît  tout-à-feit  forcée.  Ils  prétendent 
jâiilcicJ  qu'elles  ne  fignifient  autre  chofe ,  fi  ce  n'eft  que  le  nom  dès  Druides  étoit 
inconnu  aux  Germains.  Ceft,  affurément,  mettre  ce  qu'un  Auteur  de- 
Tioit  dire ,  à  la  place  de  ce  qu'il  a  dit.  U  fuffit  de  lire  le  paflâge  pour  fe  con- 
vaincre qu'il  a  uft  tout  autre  f«is.  Jules-Céfer.  qiû  n'a  parlé  des  Ger- 
mains ,  que  fur  de  très-mauvais  Mémoires ,  s  cru  qu'ils  n'avoient  ni  Sa- 
crificateurs ,  ni  Sacrifices ,  &  que  tout  leur  culte  fe  réduifoit  i  quelques 
prières  qu'ils  adreffoient,  foit  au  feu  qui  brûloit  fur  Jeùrsfoyen ,  foit 
au  Soleil  &  à  la  Lune  ,  quand  ces  Afttes  fe  montroient  fur  rhorifon. 
renaioD.  dd      §.  m.  Les  fonaions  du  Clergé  des  Peuples  Celtes  peuvent  être  réduites 
STct'i «fc"^  k  dnq  ou  fix  Chefe  généraux. 

i-.LtiDrat-      I**.  Les  Druides  étoient  en  premier  lieu,  les  Mioiflresdes  prière», 

wi..^iîi"'d>  des  facrifices,  des  cérémonies ,  &  en  général ,  de  tout  le  culte  que  le  Peu- 

^'''"*         pie  rendoit  à  la  Divinité.  C'eft  ce  que  Jules-Céfer  difoit  des  Prêtre* 

Gaulois  (O  :  »  Us  vaquent  aux  cfaofes  divines ,  ils  ont  foin  des  iacrifices 

-   t*  publics  &  particuliers  ,    &  ils  expliquent  au  Peuple  les  différents 

M  points  de  la  Reli^on.  *t  Ils  vaquo'unt  aux  ehofts  divirus  ,  ^eft-à-dire  t 

-qu'ils  préfidoient  aux  Aâemblées  ReUgieufes  &  au  culte  public  de  la 

Divinité.  Ils  avount  /çin  dts  facrifiecs  publics  &  particuliers ,  c'eft-à-dire  , 

qu'ils  étoient  chargés  d'immoler  toutes  leS'  viâimes  qui  étoient  offertes 

au  nom  d'un  Peuple ,  d'iui  Canton ,  d'une  Communauté  ^  ou  préfentées 

.par  des  perfonnes  privées.  Ils  expliquoitnt  au  Peuple  Us  difirtns  points 

-cb  la  Reliait ,  c'eft-à-dire ,  qu'ils  répondoîent  de  la  part  de  la  Diri- 

*'  -nité  >  aux  dévots  <{ui  venoieot  la  confulter  ,  leur  expliquant  ce  que  figni- 

-ficMt  un  fonge,  le  vol  d'un  oifeau  dirigé  vers  un  certain  côté  du  Ciel» 

-les  entrailles  d'une  viâimtf  (Ufpofées  d'une  certaine   manière.   Jules- 

Céfar  ^onte  un  peu  plus  bas (4);  que  m ks Gaulois  fe  fttvoient  du 

fimniâère  des  Dhitdes  poui"  immoler  des  victimes  humaines.»  Lucain 

i-CâuW»'*'""'î"*  ^"®  (5)»  V*  *®  forent  les  Druides  qui  renouvellerent, 

«t«r°i»^  pendant  les  guerres  civiles  des  Romains ,  ces  bariures  iacrifices  qu'ils 

troicDiUii^-,  xvoieot  été  obligés  d'interrompre ,  aptes  la  conquête  deS'Gaiile& 


btwku  of' 


[|)C«fuTI.  Il- 
(4)C«ftfXI.H. 

(1)  Loua.],  T.  Jjo* 
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fuader  que  les  fàcrifices  étolent  illéptïmes,  &  les  prières  inefficaces,  £  feri!  par  i« 
tout  cela  n'étoit  offert  par  le  miniftire  du  .Qergé.  t<  C'eft  use  counme  ciuïctn  »  itt 
«reçue  parmi  eux,  difoit  (â.)  Diodore  de  Sicile,  de  n'offrir  aucun  d^°'"^"' 
t»iâcrifice  fans  leminiilere  d'un  (7)  Philofophe.  Ilsdonnent  pourrai-  vÔî"mmL^'= 
«.fon  de  cet:>tfage,  que^  quand  oi|.ye.ut  offrir  despïéfeos  aux  Dieux,  p"j^J^"' 
»»ou  leur  deïPSpder.  des  gr^es,  ^,eft  .àproposds  rjcaïuriràla  média-  "".■«,*  '^'■ 
n  tîon  des  lioinines  .qui  counoiflent  la  Divinité ,  6(  t]ui  font  (es  eonfi'  (piixii  pow 
Kdenst* ,  c*eA-a-dire,  qu'admettant  Tinterpeffion  des  Saints,  ils  préfèrent. u  léiidti 
la  rec<»nmaHdatioa,defi  vivansàcelle  des  morts.  Pa^  pour  cela.  C'c&uaait'yàvuiu 
petite  erreur  )i  que  l'on  j>eut  bien  pafdonner  à  des  Barbares. 

Mais  ce ^ù^&appe  le.plus  ici,  c'eft  l'habileté  des  Dnûdes , xjui.  ne  cher-  Cznt opinion 
chant  qu'à  fe  rendre  néceflàires,  donnoient  adroitement  le  change  ^u.^^ut^^Jt* 
Peuple  i!&  tr.^voieat!le  noyea  de  Jvi  perfuadet  que  fes  prières  &  fes  l^,^^h«. 
faaifices  feroient  inutiles  fans  Tinter^elfion  du  Clergé.  Tout  cela  étoit  «"^  *„^J^. 
à  peu-près  établi  furie  même  jned  parmi  les  autres  Peuples  Celtes  (  8  J.f^^^'j^^^''" 
M  Les  Sacriiùateiirs  des  Germains  fe  glor^oient  d'être  1^  Miaiftrcsde^.crfi-bîfu 
V-Dieux.  »  Cfux  dp^.  Géjte5;(9)  étoie()t  les  N^niftr^  de  tou$  1^  facri£ces^  ' 
Les  Druides  de  la  Grai)de-BcfTagpç  fuîyoient  Les  armées,  Se  quand  ont 
étoit  fur  le  9oint  d'en  venir -^uxii^tiis(ro ),  Us  âifoient  la^trièreà 
la  tête  des  bataillons,  parce^que  l'ennemi  ne  po^voit  êtice.  dévoué,  qua 
par  les  prières  du'  Clergé.  Enfin ,  la  pratique  éc  le»çôncipes  d&  Perfe» 
s'accordoient  parfeitenjent ,  fur  cetflrtcleV  avec:  ceuot:dQsGâuloîs(ii,)i 
Aucun  iaçrifice  ne  paffoit  pour  iégiàme.yil  n'étoit  ctffertpac  les  Mages  * 
qui  étoient  en  pofleflion  du  (  i-i)  Sacerdoce  y  parmi  le»  Per&S),  ;coflims 
la  &miUe.  d'Aaron  ,  parmi  lesJuiâ.  Il  faiIoitqu'unMage'dtiantât'(i3)la 
Théogonie  fur  les  chairs  de  la  riâime  y  &  c'étoît  en  cela  qu'on  £iifoit 
confifter  la  confécratioa.  La  raifon  4^  cet  ufage  étoit  que  les  pnères  fie  . 
les  facrîfices  du  Peuple  a'étoieot  agréables  aux.  Dieux  ,  qn'autont  qu^ 
étoient  oflerts  par -le  miniflère'  d'un  Mage.  CUtarque  l'avoit  remarqué 
(14).  «Les  Mages  fe  conibcrent  au  culte  des  Dieux,  ils  ne  s'occupent 


(ODiixl-Sie.  V.ai], 

If)  Le  mm  4t  tUlififk*  Ai&pit  ici  U 
jfc  Dtod.  Sic.  T.  1 1«.  StnbM  IVi-  l>l< 

(t|TMÎi.  Gent.  la. 
\  («)  Jomud.  Mp.  I|. 

(io)TMit.AMB.xtr.i«. 


(iijBciodot.I.  i]i.SrraboXV.7ii. 
(il)  KtffCb.  Amn.  Marc.  IXin.  <■  p.  17t. 
■BfOiGhtrft.-  iR  BDfjAli.  3.  XXZVI.  p.  44*.  Pop- 
^jt.  de  aMinratiâ  lih.  It.  f*{.  19I.  Af akj. 

Apoi.  I.  ^  44«. 

'  ,(i))il«to<l«t.I,iia. 


Digitizeclby  VjOOQIC 

A 


ayi  HISTOIRE    DES    CELTES; 

«qu'à  offrir  des  Sacrifices ,  comme  s'ils  étpicnt  les  feuls  dont  les  Dïeiuc 
»  duffent  accepter  le  culte  Se  exaucer  les  prières.  »»  -  - 

Ut  tttutt     ^.  IV.  Les  Prêtres  des  Celtes  étoient ,  en  fécond  lieu ,  les  maîtres 
*wVt,t  "«     de  la  Doflrine ,  qui  fervoit  de  fondement  à  la  Religion  8c  au  culte  dont 
ofaZt^  '*  »k  étoient  les  Miniftres.  Il  n'y  avoitrien  là  que  de  naturel.  Mab  la  doci- 
&^  M.tm  ''^^  ^^5  Peuples ,  &  ïa  confiance  qu'ils  avoient  en  leurs  Doâeurs  ,  étoit  en 
SwMwfcî'    ^^^  '««"S  ^  grandes,  que  les  inftru&ons du  Clet^é «étoient  reçues  com- 
me autant  d'Oracles  infeillibtes.  Les  Gaulois,  par  exemple (i^),  fe  van-^ 
toîent  d'être  ifltis  du  Père  Dis.  Quand  on  leur  demandoit  fiir  quoi  cette 
opinion  ëtoit  fondée  ,  ils  donnoient  pour  réponfe ,  qu^ils  Tavoient  ap* 
pris  ainfî  de  leurs  Druides.  L'EgUfa  aroit  prononcé;  fes  dédfioiu  étoient 
des  articles  de  foi. 
ib  nttU  ■     Comme  on  a  expofé  dans  te  livre  précédent ,  les  prinôpauz  Dogmes 
?iSok>*iiic  le  de  la  Religion  que  les  Druides  enfeignoient  au  Peuple ,  il  ne  fera  pas 
■  MffMto.    ■  jjgcgflaire  de  s'y  arrêter  dans  celui-ci.  Leur  DoÛrine  fe  réduifoit  à  ces 
deux  che&  capitaux.  L'exiilence  d'un  Dieu  ^  Créateur  du  monde  &  de 
l'homme ,  &  la  certitude  des  peines  &  des  récompeofes  d'une  autre  vie; 
i^ur  Morale  étoit  renfermée  en  abrégé  dans  ces  trois  ihaxîmes ,  qu'i/  faut 
firrir  lis  DitUx,  ne  fain  du  mal  àperfmnt,  s'ituJier  à  éft  vatUtua  & 
krave,  C'étoit-Ià  la  Dodrîne  publique  que  le  Clergé  enfeignoît  au  Peu- 
ple dans  toutes  les  occafions  qui  fe  {n-éfentoient,  n'épargnant  rien  (i6) 
pour  l'en  bien  convaincre*  Le  Peuple ,  de  fon  côté ,  apprenoit  par 
cœur  les  hymnfec  (17)  oii  elle  étoit  contenue ,  &  les  chantoït  dans  les 
>       6fiîi»  facrés,  eft  allant  au  combat,  Sd^  dâps  toutes  les  autres  occafions 
où  il  vouloit  s'animer ,  lui-même,  foit  à  fetrir  les  Dieux  avec  ferveur, 
foit  à  attaquer  un  emiemi  avec  intrépidité. 
iiiinftflii.  '  Outre  les-lnftruaionspiAliques,  dont  ont  vient  de  parler,  les  Druides 
^l'*!"   en  donnoient  encore  flc' particulières  (  18  )  à  la  jeune  Noblefle ,  qui 
étudiott  fous  eux^  Une  partie  de  ces  difciples  alloient  trouver  les  Dim- 
des,  de  leur  [wopre  mouvement,- les autreséteienteQvoyés-par-leurs 
pères  &  mères ,  ou  par  ceux  des  parons  qui  tenoient  leur  place.  Toute 
cette  jeuneffe  demeuroit  avec  fes  Maîtres  dans  les  Sanjâuaires  ,  qui 
^oient  des  efpèces  à^Acadinùts  où  les  enfans  de  qualité ,  qui  étoient  en 

(U)  CW.  eh.  111.$.  I.  noi.*,  J       (i7)Ci-<l.  lib.  II.  ch.  ti.'asfc  »l. 
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état  de  payer  une  penfîon  ,  apprenoient ,  non  feulement  la  Théologie 
6c  la  Morale,  mais  encore  ta  Philofophie,  TÂrt  Oratoire,  laJurilÎH-u- 
dence,  l*HiAoire  &  la  Poëfie. 

Les  Anciens  s'accordent  aflez  généralement  à  donner  aux  Drtûdts  le  iii  ■ptfnoi- 
nomde  (i9)Philofophes.  On  ne  voit  pas  qu^npuiffeleleiircontefterlé-  DUtipûïT» 
gitimement ,  p»fque  leurs  études  &  les  leçons  qu'ils  donnoienr  à  la  jeu-  '''^'"of'^ 
nèfle ,  rouloient  fur  des  matières  qui  ont  toujours  appartenu  à  la  Philo* 
fophie.  Selon  Jules*Célâr  (10) ,  m  on  difputoit  dans  leurs  Ecoles ,  des 
»*  Aftres  &  de  leur  mouvement ,  de  la  grandeur  du  monde  &  de  la 
»terre,dela  conftitution  de  l'Univers,  de  la  puiflànce  &  de  l'empire 
M  des  Dieux  immortels.  Ils  &ifoient  profeffion ,  dit  Pomponîtis  Mêla  (1 1),' 
H  de  connoître  tant  la  grandeur  que  la  forme  du  monde  &  de  la  terre , 
»  les  divers  mouvemens  du  Ciel  &  des  Aflres ,  &  la  volonté  des  Dieux,  n 

Il  y  a  bien  plus.  Quoique  les  Grecs  fe  vantaflènt  d'avoir  perfec-     t«  Pritcei 
tionné  la  Phîlofophie,  ils  étoient,  cependant,  obligés  d'avouer  qu'elle  «u  iiVxâ 
tiroitfon  (ii)  origine  des  Cbaldéens,  des  Celtes,  des  Calâtes,  des  pubrôit' 
Perfes  &  de  plu0eurs  autres  Peuples  qu'il  ptaifoit  aux  Grecs  d'appeïler  ""^  '^**'' 
Bari>ares  (13;.  «Cette  fdence,  difoit  Clément  d'Alexandrie,  avoit  fleuri 
»  de  toute  ancienneté  ,  parmi  les  Peuples  barbares  ,   &  c'efl:  de-là , 
»  qu'elle  paffi  enfuite  chez  les  Grecs.  Elle  étoit  cultivée,  en  Egypte,  par 
n  les  Prophètes  ;  en  Aflyrie ,  par  les  Cbaldéens  ;  dans  les  Gaules ,  par 
»  les  Druides  ;  dans  la  Baâriane,  par  les  Semanéens  ;  dans  la  Celtique , 
»  par  ceux  qui  en  M'oient  profeffion  ;  «n  Perfe ,  par  les  Mages  ;  dans  les 
»  Ind« ,  par  les  Gymoofophiftes,  &  par  d'autres  PÙloIophes  Barbares.  » 
■    Effeaivement,  Pyriwgore  &  Platon  n'enfeignerent  la  Philofophie, 
qu'après  avoir  voyagé  en  Egypte',  eà  Chaldée ,  en  Thrace ,  en  Italie  , 
&  avoir  profité  des  lumières  des  Savans  quTls  trouvèrent  dans  c^%  diffé- 
rens  Pays.  Démocrite  (  14)  auffi  avoit  étudié  fous  les  Mages  de  Perfe. 
Enfin ,  Thaïes  qui  paflbit  ■ ,  ■^armi  les  Grecs ,  pour  le  père  de  la  Philo- 
foi^iie^  avoit 'v(^gé,  non-feùlement  en  Egypte;  mais  aufli  en  Ly- 
dlie  où  il  fiit  appelle  par  le  Roi  Oéfus.  Comme  les  Lydiens  étoient  uti 

(19)  Diodoi.  Sic.  V.ti,.  Steph   de  Uib,, 
'y.  III.  A^tXnu «JTf ii-r«Ai/Ta(f  ti fOt^iffa  ii«)' 

«wa/l(N.  Siudat,       _     .„ 

(«o)CsniiVi.  14, 

(si)Pomp.  Mkriib.  iii.  e^.  i.  p.yj. 

{a*)Dio|ca.LMii.nacdLfb  t.&I«9.         , 


(ij)  Cleip  .Mexi.StiOfQ,  lib,  L  f.  ij».  Lm 
Célm  font  icnei  ^euplei  ^a'on  d^GgDoii  foOa 
ce  nom,  da.twa*  4*  cMbcm  th\Kt.vA\\%, 
c'eft-à  dite,  tMGennaini.  P'f7(it,ci-.def..Ur.  I. 
(bap:'a.'p.  l'i.ftfui*: 
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Peuple ,  qui  avoit  paffé  de  la  Thrace  dans  rAfie-Mineure ,  il  n'eft  pas  im- 

polTible  que  Thaïes  n'eût  emprunté  «  de  ce  Peuple ,  deux  Dogmes  de  fa 

Fhilofophie  ,  qui  s'accordoient  par&itement  arec  celle  des  Dmïdes.  U 

donQoit  à  la  nuit  la  préférence  fur  le  jour ,  6c  enfeignoît  publiquement 

;  ^immortalité  de  Tame  (  ij  )  i  qui,  jufqu'alorsi  avoit  été  inconoue  parmi 

les  Grecs.  ,    ^ 

tel  Dcuïd.i      Ça  trouve  dans  Pomponîus  Mêla  (16) ,  que  les  Gaulois ,  quoiqu'ils 

Uu»°Ét^'M   fùflent  extrêmement  féroces  y  ne  laiflbientpas  d'avoir  des  Maîtres,  lavoir 

d^'RhVdîi."  les  Druides,  qui  leur  enfeignoient  la  Rhétorique  &  la  Pbilofophie. 

'i"*-  Caton  le  Cenfeur  avoit  auffi  remarqué  (17)  que  les  Gaulois  s'appU-r 

qnoient,  avec  beaucoup  de  foin,  aux  exercices  militaires,  8c  k  l'Arf 

oratoire.  Il  n'eft  pas  difEcile  de  comprendre  pourquoi  .la  Noblefle  Gaq, 

loife  faifoit  tant  de  cas  de  l'éloquence.  Les  Peuples  Celtes ,.  fort  jaloux 

de  leur  liberté  &  de  leur  fouverameté ,  décidoient  dans  leurs  AiTem- 

blées  générales ,  non-feulement  de  la  paix ,  de  la  guerre ,  &  des  autres 

affaires  qui  regardoient  le  bien  de  la  Nation ,  mais  encore  de  la  vie  &C  de 

U  mort  des  Particuliers  qui  étoient  accufés  de  crimes  d'Etat.  La  fortune 

des  Grands  étoit  auffî  tqute  entre  les  mains  de  TAiTeaiblée  qui  les  élevoit 

aux  dignités  &  les  en  dépouilloit ,  comme  elle  le  trouvoit  bon.  On  fent 

bien ,  après  cela  ,  que  l'éloquence  devoit  être  d'une  grande  utilité  k 

ceux  qui  vouloient  parvenir  aux  charges,  &  fe  rendre  maîtres  des  déi' 

libérations.  Un  Orateiir  habile  de  véhément  emportoit  ordinairement 

tcms  les  fuâ&ages. 

f  "'iurVîi-^    Par  la  même  raifon,  Iç,  Clergé  étoit  encore  chargé  d'enfeigner à fc» 

j^irprud»-  Ecoliers  la  Jurifpnidence  &  l'Hiftoire.  la  Jurifprudençe  que  le?Dïuî> 

fKiKaen't*'^  des  enièignoient ,  renfermoit,  non-feulement  (iS)  la  Pbilofophie  Morale, 

fautoite.     c'eft-à-dire ,  les  Maximes  du  Droit  naturel ,  mais  encore  les  Loix  &  les 

Conftitutions  particulières  de  chaque  Etat.  LUifloire  relfaçoic  les  ^- 

fèretttes  migrations  d'un  Peuple,  les  guerres  qu*il  avoit  foutenues,  les 

viâoires  qu'il  avoit  remportées,  ks  grandes  aâions  des  Braves,  qui  s'i- 

toient  difiuigués  par  leur  valeur.  Ces  études  étoient  auffi  très-utiles ,  &  en 

quelque  manière ,  néceflkîres  à  la  Noblelle  qui,  étant  appeUée  à  fiure 

'jpendaitt  toute  fa  vie  le  métier  des  armes,  partïdpoit  enc(»re,  d'une  &• 

■'    (>OCi-a;Ur.  111.ek.1l.  f.  i.aOT.1,  I      {.T)Ci-i.Li».ïLA.'ii.«ot,T». 


yGooc^lc 


LIVRE    IV.    CHAPITRE    IV.  155 

^o  particulière ,  au  Gouvernement  de  l*Etat ,  &  à  radminiftràdon  de 
û  Juftice,  comme  on  aura  occafîon  de  le  montrer,  plus  au  long,  dans 
l'un  des  livres  fuivans. 

On  ne  peut  pas  douter  que  les  Druides  n*enfàgnaflent  encore  la  ikiniaiinii. 
Poëfie.  Il  ne  paroît  pas ,  à  la  vérité ,  que  les  Bardes  (19) ,  qui  étoient  pro-  ^'1  ^f^, 
prement  les  Poètes  des  Celtes ,  fiiflent  membres  du  Clergé ,  ni  qu'ils  fiiffent  *•  '•"'^ 
chargés  de  quelque  mtnîftère  facré.  Au  lieu  de  vivre  en  communauté 
(jo)  avec  les  Druides  dans  les  San&uires,  ilspafîbient  ordinairement 
leur  vie  à  la  fuite  des  Grands.  Mais,  comme  (31)  THiiloire  des  Peuples 
Celtes,  leur  Jurifprudence ,  &  en  général,  tout  ce  que  les  Druides  en- 
feignotent ,  étoit  contenu  dans  des  vers  qu'ils  feifoient  apprendre  par 
cœur  à  la  jeuneffe ,  il  eft  fort  vraifanblable  que  le  Clergé  cultïvoit  les 
génies ,  en  qiù  îl  trouvoit  du  talent  pour  la  Poëiie.  Peut-être  même  que, 
dans  le  grand  nombre  des  Prêtres  qui  demeuroientdansunSanduaire, 
il  y  en  avoit  qui  ^appliquoient  à  compofer,  non-feulement  des  hymnes 
facrés,  mus  encore  les  candquesqui  contenoient  les  principes  des  dif- 
férentes  Sciences  que  le  Clergé  enfeignoît.  On  verra ,  à  la  £n  de  ce 
Chapitre,  ce  qui  fert  de  fondement  à  cette  conjeâure. 

Enfin ,  les  Druides  avoient  encore  une  Doârine  occulte ,  quils  ne  con-    La  ttttm 
fioient  qu'aux  plus  affidés  de  leurs  difciples.  C'eft  à  cette  Doârine  qu'il  ^"^D^i^î 
feut  rapporter  ce  que  dit  Pomponîus  Mêla  (3 1) ,  «  que  les  Druides  inllrui.  q'^^'^n/^ 
wfoient  fécrettement ,  dans  des  cavernes   &  dans  des  forêts  reculées,  ^'*5Î,^'''* 
t*  la  Noblefle  la  plus  diftinguée  des  Gaules  ,  y  imployant ,  quelquefois  ,  oifcipici  ^,a 
HJufqu'à- vingt  ans.»  JuIes-CéfarrrâiarqueaufErjj),  «que  laDoârine  mi^^ 
»  des  Druides  étoit  tenue  fort  fecrette  &  qu'il  n'étoit  pas  permis  de  la  ré-  ^*^*'**"' 
m  pandre  dans  le  Public  »  Il  s'agitlà  d'une  Doârine  que  l'on  cachoit  ; 
non-feulement  aux  étrangers,  mais  encore  au  Peuple.  Il  âut  expliquer 
de  la  même  manière  le  pa&ged'AmmienMarcellin  (34),  qui  porter  que 
n  les  Druides  qui  étoient  de  grands  génies  ,  &  qui  vivoient  enfemble 
nea  communauté,  à  la  manière  des  Pythagoriciens',  appUquoient  leur 
t»  efprit  à  des  matières  occultes  &  fubUmes.  n 

Cette  Doârine  fecïette  conteaoit  «autant  qn*oh  en  peut  juger ,  la  Di^-   i,  ooarii» 
tiation  &.la  Magie ,  deux  Sdences  qui  âiibient  l'étude  6vorite  du  Clev-  ^"^^ 

(i»ÎCM.tJ».n.eh.  io.y.  ii4.Bcfoir.         1      (»i;ci-d.Do"t,  »i.  îcch.lL  J.  ïl.iot.  a|"i, 

(i|o)Ibid.p.  iti.  I       (]i]cl-d.$  4-not.  II. 

(■  i)  Ibib.  p.  tt i^lt  frit.  A-i. MM.  1 1.         I     (14)  Aboi.  Mue.  tib.  XV. cip.  9.  p.  f # . 


Digitizedby  VjOOQIC 


i5â  B  I  s  T  O  I  R'E-   p  E  s.   C  E  L  T  ES, 

doniwi  I"   gé ,  tant  parce  qu'elles  rempliffoîent  fts  coffres ,  que  parce  qu'elles  étoieot 

C'SiîwIiion  le  grand  fondement  de  rempire  abfolu  qu'il  exerçoit  fur  les  efprits.  Ce 

&  de  u  mi-  ij.g^  p^  jj.^  [g  jjgy  ^g  s'étendre  fur  ces  Sciences,  dont  on  aura  occafion 

de  paxler  ailleurs.  Il  ne  faut  pas  être  furpris ,  au  reAe ,  que  les  Druides 

en  fîffent  un  fecret ,  &C  qu'ils  ne  s'ea  ouvriffent  qu'à  ceux  de  lejurs  Difci> 

pies  dont  ils  avoient  éprouvé  la  difcrétion.  Si  cette  Dodtrine  occulte 

eut  été  divulguée ,  peut-être  que  le  Peuple  en  auroit  reconnu  la  vani* 

té  f  au  moins  auroit-il  pu ,  peut-être ,  fe  paffer  de  fes  Druides ,  deux  incon* 

yéniens  qui  ne  pouvoient  être-  que  très-fêcheux ,  pour  un  Clergé  qui  vî> 

.voit  de  la  crédulité  des  Peuples ,  &  qui  devoit  à  la  fuperitition  l'empire 

abfolu  qu'il  exerçoit. 

Il  paroît ,  par  ce  détail ,  que  les  Druides  cultiypient  à  leur  manière 
toutes  les  Sciences  &  tous  les  Arts  Libéraux  (3  ^  »  qui  étoient  connus 
de  leur  ttms.  Déchargés  de  la  profeilîon  des  armes ,  qui  étoit  te  feut 
métier  des  Celtes ,  ne  payant  aucune  taxe ,  ayant ,  d'ailleurs ,  un  revenv 
iùr  6c  fixe,  qui  les  difpenfoit  du  foin  de  pourvoir  à  leur  fubiiAance ,  ils 
menoient  ce  que  les  Andens  appellent  une  vie  contemplative,  c>il- 
â-dire ,  qu'ils  la  paffoïeiit  toiite  ^afis  l'étudç  4çs  Sdeiices  dont  on  vient  de 
&ire  mention.  Comme  ils  étoient  lef  feuls  Savans ,  ils  étoient  auffi  en  pof- 
feâion  d'être  les  feuls  Doâeurs.  Ainlî,  quand  les  Gaulois  coHunen- 
cerent  ^  fortir  de  la  Barbarie ,  &  à  prendre  du  go^t  pour  les  Sciences , 
la  Noblei^  obligea  les  Druides  i  ouvrir  deg  écoles  1  &  à  fe  chaiger  de 
rinftruaion  6f  de  l'éducatioi}  des  )çimes  geps  que  l'pn  njettoit  fous  lew 
conduite. 
>bAUnd*«i'  $•  V.  A  l'égard  de  la  manière  dont  Iç  Clergé  des  Gaules  inftruifott  f^s 
p^indn  Difciples,  Jules  •rX:éiâr  remarque  (y6)«qae  la.  Doârine  des  Druides 
{icUm.  ^  ^iQ^j  renfermée  dam  des  vers  qu'ils  &ifoient  apprendre  par  cçeur  à  la 
nJevmSeu,  On  a  vu,  ailleurs  (37)*  qu'on  en  uû  ainfi  d»u  toute  TEq- 
rope ,  auffi  long-tems  que  les  lettres  6ç  l'écriture  y  furent  incoqquest  Les 
Loix-,  la  Religion,  l*Hiftoire  des  Peuplés,  &,  enunmot,  tout  ce  qu'il 
importoit  de  tranfinettre  à  la  poflérité,  ne  fe  conferyoit  que  par  le 
moyen  de  1^  ti^^tion  otalç.  Oq  conçoit  (oitt  cela  à  la  Qt^oire ,  quç 


{it)  Amm.ttvt.Mi>.XV.etf,f.f.9i.KQ.l      (17)  Ci-d.  l.tr.II.clr.  10.  p.  tt^  &fÛT. 
fi}uj{.Sttm.XLït.s.  sit.  I      (i*)ci-d.^,f,BOt.  it, 
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'ton  cherchoit  à  foulager  par  des  vers,  qu'elle  iaifit,  6c  qu'elle  reti.nt 
beaucoup  plus  Êicileme«t  que  la  profe. 

2.«  Depuis  môme  (38)  que  les  Druides  eurent  permis  au  Peuple  dt 
fe  fervir  de  récriture  ,  pour  drefler  des  comptes ,  des  contrats  ,  des  let- 
tres ,  ils  ne  vouloîent  pas  confentir  que  la  DoârJne  qu'ils  enfeignoient  , 
fût  couchée  par  écrit.  Ils  avoient,  f:1on  Jules-Céfar,  deux  raifons  d'en 
ufer  ainû.  D'un  c6té ,  ils  craignoient  que  les  jeunes-gens  ne  négligeaient 
«l'exercer  leur  mémoire  ,  d'abord  qu'ils  commenceroient  à  fe  fier  fur 
le  papier.  De  l'autre ,  ils  ne  vouloient  pas  que  leur  Doârine  Rit  ré- 
pandue dans  le  public.  C'étoit-là  la  raifon  du  coeur.  Le  Clergé  avoit , 
comme  on  l'a  dit,  un  grand  intérêt  à  cacher  au  Peuple  cette  Doârine 
occulte  qui  traitoit  de  la  magie  &  des  divinations.  S'il  eût  permis  qu'elle 
fût  couchée  par  écrit ,  il  n'auroit  pas  été  poflîble  d'empêcher  que  les 
Livres,  oh  les  Sciences  occultes  auroient  été  expliquées  ,  ne  tomba'- 
fent  infenfiblemenf  entre  les  mains  du  Peuple ,  fie  même  qu'ils  ne  vinf- 
fent  à  la  connoiHànce  des  étrangers.  D'ailleurs  ^  les  Druides  ne  vouloient 
pas  de  ces  Dodeurs  muets,  avec  le  fecours  defquels  un  bon  efprit  peut 
s'inÛruire,  &  devenir  fçavant  par  lui-même.  Il  &Uoit  quA  tous  ceux 
qui  vouloient  étudier  entraHent  dans  leur  Ecole.  C'eft  la  raifon  pour  la- 
quelle le  Clergé  s'op^ofa  de  tout  fon  pouvoir  (39)  à  l'introduâion  fie 
i.  Tulàge  de  l'écriture  ,  au  moins  en  matière  de  fcience. 

3."  Ïules-Céfat  remarque  encore  (40)  qu'entre  les  Difciples  des 
Druides,  il  y  en  avoit  qui  n'achevoient  leurs  études  qu'au  bout  de 
vingt  ans.  Pomponius  Mêla  (41)  confirme  cène  particularité.  Comme 
toute  la  Noblefie  des  Gaules  (41)  portoit  les  armes,  fie  cela  dès  l'âge 
de  I-adolefcence ,  il  y  a  beaucoup  d'apparence  que  ce  long  apprenti!^ 
fage  ne  regardoit  qu'un  très-petit  nombre  de  difciples,  à  qui  l'on  en- 
ieignoit  h  Doârine  occulte,  c'eil-^-dire ,  les  Divinations  fie  la  Magie» 
deux  fciencos  auffi  étendues  que  vaines. 

^°  Enfin  les  Druides  des  Gaules  (43)  avoient  ceci  de  commun  avec 
les  Gymnofophiftes  des  Indes,  qu'ils  propofoient  la  Doârine  d'une  ma- 
ntère.concife.,  énigmatique,  fié  par  conféquwit,  très-obfcure.  Cette  obf- 

.(tïi-Ci-d-f  4.  ■<»«■••■  1      (40ïblii.i]«:ïr.    -  - 

(I»    Ci-d.Lif.II.cll.».  pig.  lU.clMp.ll.  I       [4>)CsruVI.i].  it.  -  ,' 

p«B- "'■  I      (41]  nios.  Ltert.  rt«eM.'p.  5:r«m*i>Àc^ 
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curité  vcnoii  fbuvent  des  matières  mêmes  qu'ils  traitoient ,  &  de  la 
confufion  de  leurs  idées.  Mais  il  faut  l'attribuer  fur-tout  au  mauvais  gûût 
des  Anciens ,  qui  croyoient  rendre  la  vérité  plus  vénérable ,  en  la  coi^. 
vrant  d'un  voile  impénétrable  à  la  plus  grande  partie  du  genre  humain. 
Peut  être  qu'elle  étoit  auflî  un  artifice  pour  cacher  la  vanité  des  fciences 
qu'ils  cnfeignoient.  Peut-être  enfin  que  le  ftyle  des  Drtiïdes  étoit  obfcur 
&  concis ,  parce  qu'ils  îtoîent  obligés  de  propofer  toute  leur  DoÛrine 
dans  des  vers.  Indépendamment  des  hyperboles ,  &  des  autres  figures 
qui  entrent  dans  le  ftyle  poétique,  la  mefure  &  la  rime  font  bien  fou- 
vent  recueil  de  la  clarté  &  de  la  jultefte. 
Etainen  H'un  $•  VI.  Pour  ne  rien  omettre  de  ce  qui  appartient  au  fujet  que  l'on 
ti'céftt.'"'"  ^""^^ ,  il  eft  à  propos  d'examiner  un  paffage  de  Jules-Céfar»  fur  lequel  oa 
a  fondé  une  conjeflure  qui  ne  paroît  pas  probable.  Cet  Auteur  parlant, 
foit  des  Ecoles  que  les  Druides  avoient  établies  pour  l'inftitution  & 
pour  l'éducation  de  la  jeiuie  Noblefle  ,  foit  de  la  Doârine  même 
qu'ils  enfeignoient  à  leurs  Ecoliers ,  fe  fert  toujours  du  mot  de  difciptine. 
11  dit,  par  exemple,  (44)  «  qXi'il  s'affemble  autour  des  Druides  un 
»  grand  nombre  de  Jeunes-gens  difàpUna  caufé  ,  c'efl-à-dijre  ,  pour 
N  étudier  ,  &  pour  y  être  inAruits  dans  les  Sciences  ».  Et  plus  bas 
(45)  »  «  *!"*  plufieuFs  de  ces  jeuoes-gens  vont  {t  ranger ,  de  leur  pro- 
»  pre  mouvement ,  fous  la  difcipline  des  Druides ,  ii.  que  d'autres  y 
jt  font  envoyés  par  leurs  parens  ».  Jules  -  Céfer  dit  encore  (46)  «  que 
Mies  Druides  ne  foufirent  pas  que  leur  difcipline  ,  »  c'eft-à-dire  U 
Doûrine  qu'ils  enfeignent  à  leurs  Difciples ,  «  foit  répandue  dans  le 
»  Public  (47}  qu'ils  ont  des  Ecoliers,  qui  demeurent  fous  leur  difcipline , 
tfc'eft-à-dire,  qui  étutUeot  fous  eux  jusqu'à  vingt  années».  Ces  divers 
paflagesenexpliquent  un  autre,  qu'il  &utaufiî  rapporter  (48).  «  On  pré* 
H  tend  que  cette  difcipline  a  été  découverte  dans  la  Grande-Bretaigse  * 
a  &c  qu'elle  a  été  apportée  de-là  dans  les  Gaules,  deforte  qu'encort 
I»  aujourd'hui ,  ceux  qui  veulent  conn<rïtre  h  chofe  à  fond ,  ont  g>\i' 
«tuaw;  d'aller  étudier  dans  ce  Pays». 

.    11  £embl9  qu'il  ne  s'agit  li  que  des  Ecoles  que  Ut  Dnûdes  avoient  et» 
hlies  pourrinftruÛion  de  la  jeunellc ,  &  des  Scie  nées  occultes  qu'ils  enfeij 

{44}Crf«TI.  II.  ■      (47)|hit 
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,Çnoîent  à  leurs  Difcîples.  Cet  élabliflement  venoït  de  la  Grande-Bre- 
tagne ,  oii  l'on  étoit  fort  entêté  des  Divinations  &  de  la  Magie.  Ces 
Sciences  y  fàifoient  ]%grande  étude,  non -feulement  du  CI«^é,  mais  en- 
core du  peuple  (49).  «<  Les  Silures ,  dit  Solin  ,  font  fort  attachés  an 
»  culte  des  Dieux ,  les  hommes  &  les  femmes  de  cette  Nation  fe  van- 
«tent  également  de  connoître  i'avenir  ».  Pline  remarque  auflî  (jo) 
que  «la  Magie  avoit  paflé  jufques  dans  la  Grande-Bretagne,  &  qu'on 
»y  exerçoit  cet  art  avec  tant  d'admiration,  &  des  cérémonies  fi 
M  étranges  ,  que  les  Perfes  mêmes  pourroient  encore  profiter  à  Técolç 
n  des  Bretons  ». 

*  Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  ,  après  cela ,  que  les  Gaulois ,  & ,  en 
particulier  ,  les  Druides  qui  vouloient  connoître  à  fond  ces  Sciences,  ; 
allaient  étudier  dans  la  Grande-BreUgne,  où  elles  étoient  plus  cultivée5 
qu'ailleurs.  Ceft-là  ,  autant  qu'on  en  peut  juger,  tout  ce  que  fignifient 
les  paroles  de  Jules-Céfar.  Les  Auteurs  qui  ont  cru  y  trouver  (51) 
que  la  Religion  des  Gaulois  &  la  feâe  des  Druides  tiroient  leur  ori- 
gine de  la  Grande-Bretagne,  paroiflent  en  avoir  trop  étendu  le  fens. 
Peut-on  fe  perfuadçr  que  les  Gaulois  qui ,  félon  les  Hiftoriens  les  plus 
dignes  de  foi,  avoient  peuplé  la  Grande-Bretagne,  eufieni  vécu  fans 
Druides,  &  fans  Religion,  jufqu'à  ce  que  les  Bretons  leur  euflent  en- 
voyé des  MilSonnaires  ?  Jules-Céiàr  ne  le  dit  pas  ;  & ,  quand  il  le  diroit , 
il  ne  mériteroit  aucune  foi  fur  cet  article,  d'autant  plus  qu'il  avance  lui* 
même  ,  qu'il  n'eft  pas  bien  informé  de  la  chofe  (;  x) ,  txiJUmatur ,  on  le 
croit  ainfi. 

$.  VIL  En  voila  aflez  fur  la  Doârine  que  les  Druides  des  Gaulois 
cnfeignoient,  Se  fur  la  manière  dont  ils  avoient  coutume  de  la  propofer. 
Les  Hiftoriens  n'entrent  pas  dans  le  même  détail  par  rapport  aux  autre» 
Peuples  Celtes.  On  entrevoit ,  cependant ,  que ,  dans  toute  la  Ce!tic[ue , 
le  Clergé  i^feignoit,  non-feulement  la  Religion ,  mais  encore  les  autres 
fdences  dont  ces  Peuples  barbares  ^foient  quelque  cas.  Par  exemple, 
lomandés  (tit  (  ])  )  m  que  Dicenéus  (  qui  étoit  fouverain  Sacrificateur 
»  des  Gétes ,  du  tems  que  Sylla  exerçoit  la  Diâature  à  Rome  ) ,  ayant 
n  gagné  la  confiance  de  fa  Kation ,  £c  voyant  que  les  Gétes  avment  o»* 

(4>)SoUii  cap.  XXT.p.  m.  I  kiutp.  9. 19. 11. 
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»  lurelleniem  beaucoup  de  génie,  leur  expliqua  la  plus  grande  partlifr. 
».de  la  Philofophie  dans  laquelle  il  étoit  fort  verfé.  Il  les  inftruifit  des; 
M  devoirs  de  la  Morale  »  pour  adoucir  la  férocité,  de  leurs  moeurs.  II' 
«leur  enfeigna  encore  la  Phyfique,  &  leur  apprit  à  fe  gouverner  par- 
B.leurs  propres  Ipix  ,  qui  font  les  mêmes  qu'ils  ont  couché  deputs- 
M.par  écrit ,  &c  qu'ils  confervent  encore  aujourd^ul,  fous  le  nom  de- 
M  Beilagines  (*).  Les  leçons  de  Logique  qu'il  leur-  d(Hina  ,^  les  mirent- 
»,en  état  de  mieux  raifonnerque  ne  faifoit  aucun  autre.  Peuple  de  TU- 
univers.  En  un  mot,  il  leur  enfeigna  la  Pratique ,  pour  l'appliquer  à  des- 
»  chofes  louables ,  &c  la  Théorie  ,  pour  contempler  le  cours  des  af-v 
K.tres.....' Toutes  ces  diiférentes  iijftruâions,  qu'il  donna  au  Gétes,/ 
»  lui  acquirent  une  fi  haute  réputation  ,  que  les  petits  &  les  grands  >. 
M  fans  en  excepter  même  les  l^ois  ^  refpeâoient  également  fes  com-. 
»*,mandemens>t. 

II  ne  faut  pas.  prendre  tout  cela  au  pied  de  la  lettre.  On  voit  bien- 
que  Jornandés,  rempli  dii  préjugé  de  l'antiquit'é,  &  prévenu  en  faveur- 
de  fa  propre  Nation,,  en  feit  un  Peuple  de  Savans ,  qui,  avaient  été  inf-. 
truits  par  un  homme  univerfel.  Auffi  tout  ce  que  l'on,  prétend  conclure^ 
4e  ce  long  pailage^c'eft  qu'auffitôt  que  les  Gétes  commencèrent  à  fortir- 
(Je  la  barbarie,  &  à  prendre  du,  goût  pour  les  Sciences ,  le  Clergé  fut 
chargé  du  foin  de  les  eqfeigner.  II,  çâ  connu  encore,  que  les  Mages 
qui  étoien^,  parmi  les  Perfes,.  les  Miniftres  de  ta  Religion  (54)  étoient,, 
de  tems  immémorial ,  en  pofleiTion  d'enfeigner  la  Philofophie  ,  qui  com-. 
prenoit  alors  la  plupart  des  autres  Sciences.  On  leur  confioit  iiiiE  l'inf-i 
truûîon  &  réducation  de  la  jeune  Nobleffe,  jufques-Ià  que  (.55)  per* 
fpnne  ne  pouvoit  être  déclaré  Roi  de  Perfe,  s?il  n'avoit  éipdié  chez  les 
Mages.. 
Le  ctcTst  S*  VIII.  Les  Divinations  étoient  une  troifième  partie  des  fonâtons 
Ltïïiop"  4u  Clergé,  parmi  les  Celtes.  On  a  montré ,  ailleurs ,  que  m&  Peuples 
avoient  une  grande  idée  de  la  Divinité.  Ils  difoient  (56)  que  tout  ce  qui 
échappe  aux  lumières  A  à,  la  pénétration  des  hommes,  eft  parfaitement 

(*)BiU*^wtinnSiUç»iK&aaaoiaStLXaa,  I       (i  i)   Ctc«0   de  DiviniMt.  lib,  I.  cap. 


^1  eft  cotnpofif  de  Bj,  lubiuuioa,  bonig.  Se 
Zj^m ,  hou  BttUpiHt  Ttnt  diic,  pu  confcqucat, 
Ml  tttfi  dtLtiK  maaitiftlii.  Note  de  l'Editeui. 

JUhu.  SBidai. 


Pliito  dr  Leg-  Spécial,  pag.  «il.  Cletic.  Hift* 
Philof.  p.  ic  6.  BrachuHill.  Citt.  rhilof.  lib.  U 
ï»p.  j.p.  Kj. 

0()Ci-4.  Llt.IU.ch.1.  $.t.eIi.4.$,iS 
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oonnu  à  l'Etre  fuprême;  mais  ils  tiroient  de  cette  belle  vérité  la  plus, 
ftiiffe  de  toutes  lès  conféquences.  I!s  croyoient  être  en  droit  d'en  con-. 
dure  que  tout  ce  qu'i!  ittiportoît  à  l'homme  de  favoir ,  &  qu'il  ne  pou-- 
voit  découvrir  par  fis  propres-  recherches ,  il  devoit  l'apprendre  do- 
la  Divinité ,  qui  répondbit  en  mille  manières  différentes ,  à,  ceux  qui  en-- 
tendoient  la  fcience  des  Divinations.  11  arrivoit  de-là,  que  toutes  les  foi^, 
qu'il  s'agiiîbit  de  délibérer  fur  des  affaires  importantes ,  de  décider  de» 
queftions  épîneufes  ,  de  découvrir  la  vérité  d'un  fait  qui  n'étoitpasfuffii. 
famment  aitefté,  on  prenoit  le  parti  d'interroger  la  Divinité  ^&!  de  re- 
mettre la  chofe  à  fà  décifion.  De  même  que  les  Peuples  ne  fe  décîdoient  ka 
ftire  la  guerre  ou  h  paix  que  par  fon  avis,  il  y  avoit  aqffi  des  par^ 
tiçuliers  (57)  qui  fe  feroient  fait  un  fcrupule  de  prenà-e  une  réfolution^ 
ou  de  faire  la  moihdre  àëmarche ,  avant'  que  de  s'être  aflViré',  par  Ifr.- 
moyen  de  quelque  Divination ,  que  le  fuccès  en  feroit  favorable. 

Ge  n'eft-  pas  ici  le  lieu  de  reprefenter  la  nature  même  de  ces  Divi-- 
nations.  On  fera  obligé  d'en  parler,  lorfqu'ôn  traitera  des'  fuperftitions 
des  Peuples  Celtes.  On  doit  feulement  remarquer ,  à  préfent ,  que  la 
ftience  des  Divinations  étoit  entre  les  mains  du  Clergé,  Il  eft  vrai  que 
its  particuliers  afpiroient  (58)",  pour  la  plupart,  au  don  de  deviner,  & 
qu'ils  s'étudioient  beaucoup  à  entendre- la  voix  &lt  langage  des  Efprits 
qui,  félon  la  Doflrine  des  Celtes ,  réfidoient  dans  les  différentes  parties 
du  monde  vifibîe.  Mais  le  Peuple  ne  connoilfoiT  les  principes  &  les  règles 
dt  cette  belle  fcience,  qu'autant  que  le  Clergé  vouloit  bien' lui  enenfei.. 
gner  une  petite  partie.  Comme  les  gens  d'Eglife  paffoiênt  pour  être  les 
favoris  &  (  59  )  les  confidens  dea  Dieux  ,  leurs  Divinations  étoient- 
les  feules  qui  fiiffent-  accréditées  &  reçues  comme  autant-  d'ôracIes  in-.^ 
feillibles.  Ainfî  les  Gaulois  avoient  leurs  Druides  ,&,  parmi  ces  Druides. 
(60),  des  Devins  en  titre  d'office,  auxquels  ils  ajoutoient  beaucoup 
de  foi. 

La  grande  étude  des  Devins ,  fie ,  en  géhéral  (61),  de  tout  le  GlergA 
^ulois,  étoit  ce  que  les  Grecs  appelloiènt  la  (6z)  Phyfiologie.  Con^ 
templant  contiouelleoMDt  la  nature ,  & ,  en  même  tems ,  la  difpofitïon  èz. 

SIT)  Ciccio  de  Divinit.  lib.  I,  ea|i.  »«.  t  (Co)'Diodoi.  Sic.  V.  m. 

It)   Vrfa.ei~d€tt.  j.  «.  not.  4f .  CiCM,  de  ,1  (<i)  Dio.  Chi^f,  Senn.XtlX-p.  m. 

HiviMt  1.  eip.  j^».  I  (lijSwUInudeceiaotvçwkMt.  (K. 

(;i>  Ci-d.  S.  MM*,  fi,  Y 
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rcnchaînement  de  Tes  dîlferentes  parties  ,  ils  en  tiraient  des  conjeâu- 
res,  des  préfages,  des  .prophéties,  en  un  mot,  des  Divinations,  qui  leur 
découvroient  les  faits  les  plus  cachés  ,  atiiTi  bien  que  les  événemea& 
les  plus  éloignés  &  les  plus  incertains.  On  le  voit  dans  un  pallage  de 
Strabon  (63)  :  «Il  y  a  trois  ordres  de  perfonnes  qui  font  en  grande 
M  vénération  parmi  les  Gaulois,  les  Bardes,  les  Devins  &  les  Druides. 
t»  Les  Bardes  compofent  des  Hymnes  &c  des  Poèmes.  Les  Devins  of- 
u  frent  les  facrilîcesi  &  s'appliquent  à  la  Phy£ologie.  Les  Druides ,  ou- 
»  tre  la  Phyriologie ,  cultivent  encore  la  Philofopbie  morale». 

La  même  choie  eft  confirmée  par  Amnûen  Marcellin  (64):  «Les  D«* 
If  vins  s'appliquoient  à  dévoiler  fenchainement  &  les  fecrets  de  la 
»  Nature  w;  Se  par  Diodore  de  Sicile  (65):  «Les  Devins  prédifeot 
»  l'avenir  par  les  aulpices ,  Se  par  les  viÛimes ,  &  le  Peuple  leur  tH 
n  entièrement  foumis  m. 

On  a  remarqué,  il  n'y  a  qu'un  moment,  que  c'eft  des  Divination» 
qu'il  faut  entendre  ce  que  dit  Jules-Céfar  {66),  que  les  Druides  t>r;»/i- 
fue/it  Us  principaux  points  de  U  Religion.  Le  Peuple  aveiigJe  &  fuperfli- 
tieux  y  attribuant  tous  les  événemens  naturels  à  l'opération  de  quel- 
qu'Efprit ,  regardant  tout  ce  qu'il  voyoit,  &  ce  qu'il  entcndoit ,  com- 
Tne  autant  de  préfages  &  d'inftruâions  que  la  Divimté  donnoit  au 
genre-humain ,  alloit  demander  avec  dévotion  aux  Devins,  ce  que  ligni' 
iioit  telle  ou  telle  chofe  dont  il  avoit  été  frappé.  Les  Druides  répon- 
doicnt  à  ces  demandes,  félon  les  règles  de  laPhyftolo^e,&  toujours 
de  la  part  du  Dieu  dont  ils  fe  vantoienî  d'être  les  Miniftres  &  les  fa- 
voris. C'eft  ce  que  Jules-Céfar  appelle  intvpriier  les  Religions. 

Tous  les  autres  Peuples  Celtes  âifoient  le  même  cas  des  Divina-, 
tiens,  £c  c'étoit  toujours  le  Clergé  qui  y  préfidoit  (67).  Les  Lulitains  , 
qui  font  les  Portugais  d'aujourd'hui ,  avoient  leurs  Devins  qui  prcdifoienE 
l'avenir,  par  l'infpeâion  des  viâimes.  Les  Germains  (6)j)  déféroii^nt 
beaucoup  aux  aufpices,  &  aux  forts  :  &  c'étoit  ordinairement  le  Sacrifi- 
cateur qui  interprêtoit  les  uns  &  les  autres.  Les  Noriciens  avoient  des 
Arufpices  (69)  ,  qui  prononçoient  des  oracles  au  nom  du  Dieu  BeJtnus. 


(*i)  S[r*abol7.  i»?. 

(*4|  Anm   Mitcell.  lib,  ZV.  exf.  9.  F-  »»• 

[<l)Diodot.Sicul.r.si). 

(«•,Ci-d.  S.».noi.  j, 


(d7)  Sirtbo  111.  If«. 

(«■)Taci(.  Gern.  i*.  FraMîWiMMBMibaiJr- 
Jiti.  Frocop.  Gatth.  lib.  II.  cip.  t.i.^  44I. 
(«S^Ca^itelia.  in.  ~ 
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Ceux  des  Rhétlens  &  des  Vindélïciens  fe  vantoient  de  deviner  les 
chofes  les  piiis  cachées  -,  par  exemple ,  (70)  ils  connoiffoient  fi  une  femme 
grofle  devoit  accoucher  d'un  fils  ou  d'une  fille.  Cette  paJîîon  pour  les 
Divinatioos  fubfilloit  encore  en  Germanie  dans  lé  fixlème  fiécle ,  oîi 
l'on  voit  des  Devins  (71)  Allemands  déclarer  à  Butïlin  ,  qui  fe  pré- 
paroit  à  combattre  l'Armée  Romaine  commandée  par  Narsès  ,  qu'il 
périra  avec  tous  fes  Francs ,  s*il  hafarde  la  bataille  ce  jour-là.  Les  Gétes 
avoient  leurs  Pontifes  (71)  qui,  félon  J'inftruûion  de  Zamolxis ,  in- 
terprêtoient  les  préfages  ,  &  déclaroient  la  volonté  des  Dieux.  La 
même  chofe  éroit  établie  parmi  les  Turcs  (73) ,  qui  attrîbuoient  à  leurs 
Sacrificateurs  le  Don  de  prophétie.  Les  Scythes  qu'Hérodote  a  connus, 
(avoir  ceuK  qui  demeuroient  au-delà  du  Danube  (74)^  avoientauflî  beau- 
coup de  Devins,  &  ils  ne  différoient  point  en  cela  des  autres  (75)  Scythes 
qui  étoient  établis  en  Afie.  En  Perfe  aii^i,  la  fcience  des  Divinations  {76) 
&ifoit  la  grande  étude  des  Mages.  En  voilà  aflez  pour  montrer  que  le 
defir  de  connmtre  l'avenir ,  avec  mille  chofes  qui  font  au-deffus  des 
recherhes  de  l'homme,  étoit  une  folie  commune  à  tous  les  Peuples 
Celtes.  Le  Clergé  s'étoii  rendu  maître  de  cette  Science,  parce  qu'elle  lui 
foumettoit  tous  les  efprits,  &cela  d'autant  plus  aifément,  quil  avoit 
trouvé  le  moyen  de  perfuader  aux  Peuples ,  que  fes  Divinations  n'é- 
toient  pas  de  fimples  conjeûures  (77),  mais  les  réponfes  mêmes  delà 
Divinité,  6c  par  conféquent ,  autant  d'Oracles  tn^Ilibles. 

$.  IX.  Les  Ecclé&aftiques  des  Peuples  Celtes  faifoicnt  encore  profef-     ^"  ^rt-^"* 
fion  de  Magie,  Ce  fe  vantoient  d'opérer,  par  le  moyen  de  leur  art,  i^ltn'pZuu 
les  chofes  du  inonde  les  plus  extraordinaires.  Il  y  a  ,  à  la  vérité ,  une  très-  jk!  ^  '"*' 
grande,  didférence  entre  la  Magie  dont  on  accufe  aujourd'hui  les  Sor- 
ciers ,  &  celle  des  Druides  ,  qui  prétendoient  faire  des  miracles ,  non 
par  le  miniilère  du  Diable ,  mais  avec  le  fecours  des  Efprits  qui  réfi- 
doient ,  félon  leur  Doûrine ,  dans  les  différentes  parties  de  (7^  l'Uni- 
vers. Mais  cela  n'empêchoit  pas  que  la  Magie  des  Celtes  ne  fôt  une 


(70)  Ci-d-  Lit.  IL  eh.  ij.  p.  »po.  ooi.  7. 
(71}  Ag«li.lib.n.  p.  «t.  4t. 
(7i)Sit*lM>TII.  »7' 
Irt)  TkMpbjl.  SlflMMI.  lib.  Vn.  tbêf.  I. 

(74)  R<ra4ei.  IT.  «7. 

(75)Ginf.MtiB'  ab.l.tég.ti,9txAvXl. 


P«|.  lOJ- 

l7<)I-ndaiia>MicroIi.  XlitBW  V.  B.  U.  17; 
Ciceto  DjTin.lib.  I.  c*p.  »o, 

C77)  StraboVU.  104.  pomp.  Mtlalib.lU. 
»p.  ï.p.  71. 

(T«JCi-<i.ï4T.UI.cb,4.J.  «. 


Digitizedby  VjOOQIC 


ï64  HISTOIRE    DES    C  E  L  T  X  S, 

fcience  suffi  vaine  que  criminelle.  lùlle  itoit vaine,  parce  que  tes  pré» 
■tendus  Enchanteurs  promettoient  mille  chofes  qu'ils  n'étoîent  pas  en 
■état  d'exécuter.  Par  exemple ,  ils  fe  glorifioient  (.79)  d'avoir  des  chaimes 
'qui  rendoient  Thomine  invulnérable  ,  &  qui  -le  .préfefvoient  de  tout 
■danger  tant  fur  mer  que  fur  terre.  Ils  enfeignoient  les  moyens  de  cbafler 
les  infefles  d'un  Pays,  de  prendre, -comme  Proiée,  la  forme  de  toute 
•forte  d'animaux.  Elit  ^toit  criminelle,  parce  qu'elle. enfeignoit  su&àiSi" 
rentes  fortes  de  maléfices.  Avec  le  fecours  .de  leur  grimoire  (iio)  ,  les 
-Druides  ruinoient  \es  moîlToRs,  excitoient  des  vents  &  des  tempêtes 
'qui  renverfoient  tout,  rendoient  les  hommes  furieux,  leur  nouoient 
'i'aigLiillette,('),  ou  leur  ôioiedt  tout  moyen 4Îe  fe  défendre  contre  un  en- 
nemi. On  aura  -occafion  de  rapporter  quelques'-  unes  de  ces  opérations 
'magiques.,  quand -on  fera  .parvenu  aux  fuperftitions  des  Peuples  Celtes. 
Elles  confirmeront  ce  que  Ton  vient  de  dire  de  la  utilité  de  la-Magie, 
1-îiont  ces  Peuples  faifoient  un  fi  gnand  cas. 

On  -s'ell  cent  fois  -étonné  qu'une  Science  'auffi  Vaine  pût  être  exercés 
■  avec  tant  de  fuccès  par  les  -Prêtres  des  Celtes ,  &  leur  donner  un  fi 
grand  crédit  dans  l'efprit  du- Peuple.  Mais,  outre  que  l'ignorance, -la  fu> 
perflition-,  la  crédulité  font  le  caraâère  dominant  du  Peuple ,  outre 
que  les  Druides  étoient  des  mipofteurs  «  qui  iavoient  fe  revêtir  d'un 
faux  rtiervellleux ,  il  -faut  avouer,  d-'ailleurs  ,■  que  la  -Théologie  même 
•  des  Celtes  les  condui/bit,  en  quelque  manière,  à  regarder  la  Magie,  com- 
me une  fcienceaiiffi  folide  qu'excellente  &  fublime.  Croyant  que  toutes 
^les  différentes  parties  de  l'Univers. étoient  remplies  d'une  infinité  d'Ef- 
{>rits  ,  auxquels  ils  attribuoient  des  -connoiflànces  8c  des  forces  fupé^ 
rieures. à' celles  des-hommes,  ils  «n  concluoient,-Baturellement, -qu'un 
homme,  quiavoitle  fecret  de  mettre  ces  Efprits  dans  fes-iniérêts,  étoît  ea 
état  d'opérer  les  diofes  les  plus  extcaordinaircs.  Comme  les  Miniftres 
de  la  Religion  Celtique  fe  vantoient  d'être  toujours  en  commerce  avec 
ia'  Divinité ,  fie  avec .  les  Elprlts  qui  en  étoient  émanés.,  il  ne  faut  pas 


(7»)  Suidi]  in  aKpC  ù  TiiTom.  I.  pag..  itl, 
rompiMcl.  lib.-IU.  cap.'tf.  p4£,'i».  ï;6lijiuel. 
fib.  X  p.  iH.Edit.  ?.  Mtnui,  i]l}-'''«7A>u^ 
Atian.-  HMl.  Aaim  tib.  JCTii-tap.  iM. 

(»o;  Vtjtt.  la  Qoi*  pt^c^acniE.  Mo  ap.  VaUf. 
SF-*8-  7IO-  Scliali  ad  Apoll.  Aigon;  lîb.'l.  p.  i  K. 


(  ■  )  On  n'Aittoit  pa»  <k  rertiiiik.de  bico  dci 
piifonnM  qu'il  y  ■  ,  encore  aujouid'bni ,  de* 
gens  qui  iToueiK  VuiuilUiu  ,  c'eA-l-dire,.qHi 
font  del  malif&cM  qui  «mpfchent  la  confom- 
maliOD  du  mariage.  C'eft  ainfi  qneD«(ua«on« 
kiiiti  Jet  fUti^é$  dcjioi  tact,  ii*ii  i»  t£da, 
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'  -être  fuFpris  qu'on  les  regardât  comme  des  gens  >  qui  avoient ,  pour  aJni 
(Ure ,  toute  la  Nature  à  leiH-  commandement. 

Pline  avance ,  comme  un  ait  certain  &  reconnu  y  que  la  Magie  dent 
on  vient  de  parler,  &  qui  donnoït  une  fi  grande  réputation  aux  Driiï^ 
des  (8 1) ,  tiroit  fon  origine  de  Perie.  La  chofe  paroît ,  cependant ,  fort  pro- 
bl<ëniatique  ,  aullî  tùen  que  tout  ce  que  les  Perles  publioient  de  leur  Zo» 
roafin ,  auquel  ils  rapportoient  la  première  invention  de  cette  Sciehcek 
Quoi  qu'il  en  foit ,  Pline  reconnoît ,  dans  le  même  endroit  (8i)  ,  que  la 
Magie  s'étoit  répandue  par  toute  l'Europe  ,  qu'on  en  trouvoit  des 
traces  jufques  dans  les  XII.  Tables,  que  les  Gaulois  en  étoient  vé- 
ritablement forcenés  ,  &  qu'elle  avoit  même  paffé  dans  la  Grande- 
Bretagne,  où  elle  s'exerçoit  avec  des  cérémonies  ii  étranges  >  que  les  Per* 
Ces  mêmes  anroîent  pu  profiter  dans  cette  Ecole. 

§.  X.  Les  Miniftres  de  la  Religion  exerçoient  encore  la  Médecine  par-    i»  riairw 
mi  les  Celtes,  6c  ils  avoient  deux  manières  différentes  de  traiter  les  c:=rçoL-nc  u 
malades.  La  première,  c'étoit  la  Divination,  par  laquelle  ils  préten- p  éî/nVôiè* 
doient  découvrir  la  véritable  caufe  de  la  maladie.  On  trouve  là-deflus  C'^^'p^t^*" 
«n  paflàge  remarquable  dans  Hérodote.  Parlant  des  Scythes  (83) ,  qui  ""«ution. 
demeuroient  depuis  le  Danube  jufqu'au   Tanaïs  ,  il  dit  (  84  )  qu'ils 
avoient  beaucoup  de  Devins,  qui  devinoient  les  uns  avec  des  verges 
de  feules ,  &  les  autres  avec  des  branches  de  tilleul.  Après  quoi ,  iï 
ajoute  (8  î)  :  u  Toutes  les  fois  qu'un  Roi  des  Scythes  eft  malade ,  il  fait 
»  appeller  trois  Devins  ,   de  ceux  qui  ont  le  plus  de  réputation.  Les 
M  Devins   répondent    prefque  toujours   que  tel    ou  tel  Scythe  a  fait 
»  un  aux  ferment  par  la  maifon  du  Roi ,  ce  qui  eft ,  parmi  les  Scythes , 
»  la  formule  du  ferment  la  plus  connue  &  la  ptur  ibiemnelle.  On 
H  amené  ,  fur  le  champ ,  celiii  qui  eft  accufé  de  ce  parjure  ,  pour  Iç 
I»  convaincre  par  la  fcience  de  la  Divination  ,  d'avoir  feit  un  kux  fcr~ 
H  ment  par  la  maifon  du  Roi ,  &  d'avoir  caufé  de  cette  manière ,  la  ma* 
»>ladie  dont  il  eft  atteint.  Si  l'Aecuié  nie  le  feit,  &  fe  récrie  à  Tinjuftice, 
»le  Roi  &it  appeller  d'autres  Devins  ,  au  nombre  de  ùx.  Ceux-à 
n  font  un  nouvel  examen ,  félon  les  règles  de  la  Divination ,  &  fi  l'Ac* 
Dcufé  eft  convaincu  une  lèconde  fois,  par  le  fort,  on  hlrxoupe  I2 

(n)  Flin.  H.  N.  XXI.  I,  |      (H)  Hewdot.  IV.  «7. 

(njlbid.  I      (■j}HMqilot.IV.tt.«». 

.  (tOJleiod«t.ir.47.  1 
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wtête,  fans  aucun  délai,  &  fes biens  font  partagés  entre  les  trois  pre- 
«miers  Devins.  Quand  l'Accufé  eft,  au  contraire,  abfous  par  les  fix  De- 
»  vins ,  on  en  appelle  d'autres  pour  une  féconde  &  une  troifiéme  revt 
Hfion,  &  s'il  eft  déchargé  par  la  pluralité  desfuflrages,  les  trobDe- 
tt  vins  qu'on  avott  ap[>ellés  dans  le  commencement  ,  font  condamnés 
I»  à  mort.  Voici  de  quelle  manière  on  les  &it  mourir.  On  remplit  un 
)*  chariot  couvert  de  fagots  ,  &  on  y  attéle  des  bceuÊ  ;  enfuite  on 
#  étend  les  criminels  fur  les  âgots ,  pieds  &  poings  liés ,  &  un  bâilloa 
M  dans  la  bouche;  après  y  avoir  mis  le  feu  i  on  poufle  les  bœufs ,  qui 
»  fouvent  font  brûlés  avec  les  Devins.  Il  arrive  d'autres  fois  que  le 
M  timon  du  chariot  étant  promptement  confumé  ,  les  boeufs  échap- 
t>  pent  à  demi  grillés.  C'eft  de  cette  manière  que  les  Scythes  brûlent 
Mleuiï  Devins,  non-feulement  pour  ce  trime,  mais  aufli  pour  d'utres, 
Mappellant  ceux  qu'ils  font  mourir,  de  faux  Devins.» 

Voilà ,  aflurément ,  une  étrange  manière  de  traiter  les  malades.  Oa 
peut  imaginer  qu'elle  avoit  été  introduite  par  quelque  fçélérat  qui 
penfoit  moins  à  guérir  le  Roi  ,*  qu'à  faire  périr  des  innocens.  Le 
Clergé  Scythe  ne  laiffi»  pas  de  foutenir  cette  injufte  procédure ,  6c  de  la 
faire  pafler  en  coutume,  parce  qu'elle  lui  procuroit  la  confîfcation  des 
biens  des  perfonnes  qu'il  accufoit  de  parjure  ;  au  refie ,  les  Devins  ne 
couroient  pas  un  grand  danger  dans  des  réviûons  pour  lefquelles  on  choi> 
fiflbit  toujours  des  Juges,  qui  étoient  de  leur  ordre  &  de  leur  parti.  Sa- 
voir, après  cela,  comment  les  Devins  trouvoient  le  moyen  de  perfua* 
der  au  Roi ,  que  le  &ux  ierment.  d'uu  ûijet  étoït  capable  dç  lui  attirer  va» 
maladie,  &  qu'elle  feroit  infailliblement  guérie  par  la  mort  du  parjure, 
c'eftee  qu'il  importe  peu  de  deviner.  Ce  n'étoit  pas  dans  cette  feule  occa» 
£on,  que  le  Clei^é  fe  jouoit  de  la  crédulité  publique  :  l'on  s'imagine 
bien  que ,  quand  le  Roi  ne  laiâbit  pas  d'être  emporté  par  la  jnala- 
die,  les  Devins  avoient  une  excufe  toute  prête;  ilsfe  récpoient  furte 
qu'on  n'ayoit  pas  ùk  mourir  tous  les  parjures, 
iii  piirifloi-  Outre  cette  manière  de  traiter  les  maladies  ,  il  y  en  avoit  une  autre  , 
dttccebasie-  QUI  étoit  plifs  commune  &  [dus  andenne  ;  c'étoit  la  Magie ,  qui  eofeft* 
'f'^  gooit  le  moy«n  de  guérir  un  malade  ou  j^nblefié^  ea  prononçant  certain 
JUS  paroles ,  en  pratiquant  certaines  cérémonies ,  Se  fur-tout  en  chantant 
auprès  de  fofi  lit ,  certains  cantiques  auxquels  on  atMbuoit  la  vertu  d*é- 
taocher  le  {àii$ ,  de  confolider  les > plaies^  U  d'appaifer  les  doulousj 
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c'L'rt  ce  que  figniiîe  proprement  le  mot  Grec  'mAstS'iy  auquel  on  don- 
na dans  la  fuite  un  fens  plus  étendu  ,  &  que  l'on  rèndroit  fort  bien  dans 
hotre  Langue  par  celui  A^enchantemens. 

Il  (àut  que  cette  forte  d'enchantemens  fiit  déjà  connue  parmi  lesGrecs, 
du  tems  d'Homefe.  Il  dit  (  ?6  )  qu'Uliffe  ayant  été  dangereufemeni 
bleffé,  dans  fa  jeuneffe ,  par  un  fanglier ,  on  arrêta  par  des  enchante- 
mens  le  fang  qui  couloit  de  fa  plaie.  On  ne  peut  guères  douter  que  cette 
fuperftition  n'eût  paffé  de  Thrace  en  Qrèce.  D'un  côté ,  les  Auteurs 
Grecs  rapportent,  prefque  généralement,  à  Orphée,  quîétoit  unPhilo- 
fophe  Thrace,  Tinvention  de  leurs  myftères,  c'eft-à-dire,  des  cérémo- 
nies fëcrettes  qu'ils  pratiquoient ,  pour  expier  les  crimes ,  pour  guérît 
les  maladies  ,  &  pour  appaifer  la  colère  des  Dieux  (Sy).  De  l'autre  ; 
on  appeltoit  cette  partie  de  la  Magie,  qui  traitoit  de  la  guérifon  des  mala- 
dies (iJ8)  ,  ^rus  Dardanias  ,  parce  que  les  Dardaniens  ,  qui  étoient  un 
Peuple  Thrace  ,  en  fâifoient  beaucoup  de  cas,  ou  parce  que  (89)  Dur- 
danus^  qui  quitta  la  Thrace  pour  aller  s'établir  dans  l'Aiie-Mineure  > 
avoir  écrit  pluHaurj  Livres  qui  traitoient  de  cette  Science.  U  eA  certain, 
d'ailleurs  (  90  ) ,  que  les  Phrygiens ,  qui  étoient  un  Peuple  Scythe  venu 
de  Thrace ,  vantoient  beaucoup  cette  manière  de  traiter  les  maladies. 

Il  y  a  bien  plus.  On  voit  dans  un  paflàge  de  Platon  ,  que  les  Prêtres 
des  Thraces  avoieni  entrepris  d'appuyer  leur  méthode  fur  des  prin- 
cipes ,  &  de  la  juflilîer  par  des  raifons  prifes  de  ia  Uaifon  de  l'ame  avec 
le  corps.  Voici  le  paffS^e  de  Platon  (91  )*  '*'^«lle  eft,  ô  Charmide  î 
«l'efficace  de  ce  cantique.  Je  l'appris  étant  à  l'armée  en  Thrace^ 
«d'un  des  Médràns  de  ce  Pays,  qui  fe  difent  ^fciples  de  Zamolxis,  Se 
»  qui  fe  vantent  encore  de  rendre  les  hommes  immortels.  Ce  Thrace 
n  difoit  donc  ,  que  nos  Médecins  Grecs  convenoient ,  avec  raifon  , 
»de  tout  ce  que  je  viens  de  dire.  Mais,  ajoutoit-U,  2^mo[xis,  notre 
M  Roi,  qui  eft  Dieu,  a  dit  que,  comme  il  ne  &ut  point  panfer,  ni  gué-' 
i»rit  les  maladies  de  l'œil,  fi  on  ne  prend  foîn  ,  en  même  tems,  de 
H  toute  la  tête ,  ni  à  guérir  la  tête ,  fans  triffter ,  en  même-tems  »  tout 


(l«)  Etfraolog.  Hagniun  p.) si.  Le  pafiig* 
d'Homère  ,  que  l'Aatcuc  de  rEtymologlcon  a 
«il^  de  m^mciire  fatit,  'vtaMJUtthuM  uXomv 
fwi».  OdyfT.  SIX.  p.  41 7> 

(tj)  Piurin.  Botoi.  tXL.  p.  ^St. 

(it)  CfilnmcUaUb.  X-f.  t4.fidil.MluiH. 


iIil.riin.ZZX.1. 
(i>J  PIm.  Ibid. 

(*a]  EnBith.  ad  Iliad.  XVl.  p.  1  "' 
(>i)  FlMo  Chumid.  p.  4«4,  Itif. 

S«tlB.  14].  f.  foi. 
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f)Ie  corps,  il  faut  aufH  qu'un  Médecin  traite,  en  même  tems,  lecûrps 
»  Si.  l'ame.  C'eft  la  raifon  pourquoi  plufieurs  maladies  échapent  à  la 
V  pénétration  des  Médecins  Grecs  ,  parce  qu'ils  ne  connoiflent  pas 
M-Ie  tout ,  dont  il  faudroit  principalement  prendre  foin  ,  &  que  le 
Mtout  étant  indifpofé  ,  il  n'eft  pas  poflîble  qu'aucune  des  parties, fe 
*»  porte  bien.  C'eft  de  l'ame ,  difoit-il ,  que  tous  les  biens  &  tous  les 
«maux  paflent  dans  le  corps,  comme  ils  defcendent  de  la  tête  fur  les 
t*  yeux.  Il  faut  donc  qu'un  Médecin  accorde  fes  premiers  &  fes  plus 
M  grands  foins  à  l'ame,  s'il  veut  que  la  tête  Sc  tout  Je  refle  du  corps 
M  jouiSent  d'une  bonne  fanté.  Il  ajoutoit  que  l'on  guériiToit  l'ame  par 
wcertains-cantiques,  <]ui  étoient  des  paroles  faines  6c  propres  à  pro- 
»  dinre  dans  l'ame  la  fageffe.  Auffi-tôt ,  dit-il ,  qu'on  a  procuré  la  fageffe 
»  à  l'ame ,  il  eft  facile  de  rendre  la  fanté  à  la  tête  &  à  tout  le  corps.  » 

Abandonnons  tout  ce  grand  raifonnement  à  Platon  qui  l'a  développa 
&  orné  du  mieux  -qu'il  lui  a  été  polEble.  Quand  tnême  Jes  cantiques 
des  ■Prêtres  Thr^ces  auroient  pu  rendre  à  l'ame  la  fageffe  6t  la  vertu  , 
sutant-queiefermon  du  Prédicateur  le  plus  pathétique,  c'étoicpeioe  per- 
due de  chamer  ces  cantiques  à  des  malades  qui,  le  plus  fouvent,  n'é- 
toient  pas  en  état  de  les  entendre  ,  ou ,  au  moins  ,  d'y  faire  attention.  Il 
eft  bien  vrai  que  la  fageffe  eft  très-utile  pour  préferver  l'homme  d'un 
grand  nombre  de  fScheufes  incommodités,,  que  des  pailions  aveugles 
&  emportées  traînei«4près  foi;  mais  le  rWoiir  à  la  iàgeffe guérit  rarement 
les  maladies  qui  font  le  fruit  d'une  ■mauvaife  cAiduite.  Il  faut  avouer, 
d'ailleurs ,  qu'il  y  a  une  infinité  de  maux  &  d'accidens ,  qui  irappenl 
les  hommes  iages  Sc  vertueux ,  autant  que.  les  vicieux.  Mais  il  tailoit 
bien  direquelque.raifon,  bonne  ou  mauv^ife ,>  pour  juûifier  cette  étran- 
ge fuperftition  ,  qui  prétendoit  guérir  l.es  maladies  par  le  chant  d'un 
cantique.  Au  -reftei  ni  Platon ,  ni  le. Médecin  Thrace  ,  qu'il  introduit , 
n'ont  pas  frappé  au  ^ut.  La  véritable  n^fon  pour  laquelle  ies  Thraces 
ufoieat.  d'enchantemens ,  pour  guérir  leurs  makdes ,  c'eft  parce  qu'ils 
Kgardoient  la  plupart  des«naladies,  comme  l'Quvrage  de  quelqu'Efprtt 
irrité  que  l'on  cherçhoit  à  charmer  par  l'harmonie  de  la  vois  &  des  inf- 
trumens  dont  on  l'accompagnoit ,  ou  plutôt ,  par  des  prières  gui  fe  ré- 
'dtoient  en  chantait.  Mais  on  ne  fauroit  deviner  pourquoi  ces  cantiques 
Jvoiem  Ja  vertu  d'arrêter ,  fur  le  «hamp ,  le  iang .  d'une'plaie.  Peut-: 
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<Ctre  que  Zamolxis  lui-même»  auroit  élé  bien  embarrafle  de  répondre 
à  cette  queflion. 

Quoi  qu'il  en  loit ,  les  Dnudes  des  Gaules  ne  difFéroient  point  fur 
cet  article  des  Prêtres  Thraces.  Ils  traitoient  auâî  leurs  malades  par  la 
Magie.  On  Je  voit  dans  un  paiTage  de  Pline  qui ,  après  avoir  parlé  fort 
au  long  de  la  Magie  des  Anciens,  ajoute  (91):  «  I^s  Gaulois  ont  été 
»  entêtés  de  cttte  Science  jufqu'à  notre  iîécle.  Ils  en  font  revenus  au- 
»>jourd'hui  ,  parce  que  l'Empereur  Tibère  a  fait  exterminer  leurs 
»  Druides ,  &  en  général ,  toute  cette  lorte  de  Devins  8c  de  Médecins.  » 
■  On  ne  disconvient  pas  que  Us  Dmïdes  ne  s'appliqualTent  auiH  à  la 
botanique.  Far  exemple  ,  ils  cueilloient ,  avec  pojnpe  ,  une  herbe, 
que  Pline  appelle  Selago  (  93  )  ,  &  qui  reffembloit  à  la  Satine  :  ils 
prétendoient  que  fon  fuc  étoit  un  remède  Ipéciiîqiie  dans  toutes  fortes 
<le  maladies ,  ÔC  fur-tout  pour  gu,érir  toutes  les  maladies  des  yeux.  Ils 
attribuoient  encore  une.  très-grande  vertu  au  Gui  de  cA«'/w ,  qu'ils  regar- 
doient comme  une  (94)  Panacée  univerfelle.  Mais  afin  que  cet  excellent 
remède  pût  produire  fan  effet,  il  &lioit  qu'il  fut  cueilli  dans  un  cer- 
tain jour  ,  par  un  Dnude  vêtu  de  blanc ,  &  avec  certaines  cérémo- 
nies ,  qu'on  aura  occaûon  de  repréfenter  ailleurs ,  6c  fans  lefquelles 
il  perdoit  toute  {on  efficace.  Les  funpies  dont  on  fe  feryoit  dans  la 
Médecine  ,  fe  cueilloient  auffi  avec  de  femblables  cérémonies.  Si  elles 
ne  donjioient  pas  une  plus  grande  vertu  aux  remèdes,  elles  marquoient 
très-certainement  le  favoir  &ire  du  Clergé»  qui  ne  vouloir  pas  que  cet 
Artfi  utile  paflâten  d'autres  mains  :  il  liùdonnoit  un  grand  crédit  fur  l'efc. 
prit  des  Peuples,  &  il  étoit  la  fource  de  fes  richefles  immenfes, 

§.  XI.  Outre  ces  ditîerenies  fondions,    dont  le  Clergé  Celte  étoit     ucicj^ 
chargé  ,  il  s'attribuoit  encore  ,  en  plufieurs  cccafions  ,  &  à  différens  bio?i,' ('.'plu- 
mards, l'autorité  du  Magiftrat  civil.  Ce  n'eft  pas  qu'il  fut  établi  pour  ad-  j^'^"  ""^. 
miniflrer  la  ]uftice.  11  y  avoit  dans  chaque  Canton,  un  Ceinte,  qui  étoit  'ii*J"*)ii^ 
chargé  de  maintenir  l'ordre  dans  fon  diftriâ,  ^e  prendre  connoiilance  des 
différens  qui  s'élevoient  entre  les  Particuliers,  &  de  châtier  les  cou- 
pables, félon  la  teneur  desLoîx;  ilyavoitauQi  un  Sacrificateur  dans 
chaque  Canton ,  mais,  fon  ininiilèrje  devoit  fe  borner  à.  ce.  qui  regarde  la 

'  {«i;ci-d.  j.  ».  n«.'ri.      '        ■    :  '  ■■  • 

(bj)  Plln.  Hïa.  N»t.  lit».  rxiT,  eaç.  rï.psj.i^ï. 
i».*)  Plin-lib.  xVl.ïap.44Tapîï».  ] 
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confcience,  &  lé  culte  extérieur  de  la  Religion.  S'il  pratiquoit  aufîî  f* 
Médecine ,  il  ie  faifpit  en  qualité  de  Miniftre  de  la  Divinité  ,  qui  lui  dts- 
eoiivroit  la  véiîiable  caufe  des  maladies,  &  lui  donnoit  des  moyens 
tout  extraordinaires  pour  y  apporter  du  remède.  Mais,  quoique  le  Comte 
&  le  Sacrificateur  exerçaffent  des  emplois  tout  ditTcreiis  ,  &  qu'ils 
euffent  chacun  leurs  fonflions  particulières ,  cela  n'empêchoir  pas  que 
le  Clergé  n'empiétât ,  tous  les  jours ,  fur  les  droits  du  Magiftrat ,  &  qu'il 
ne  tirât  k  foi ,  fous  divers  prétextes ,  la  connoifTance  de  plufieurs  caufes 
giri  étoient  purement  civiles- 

1°.  La  dlftipline  que  lesEccléfialHques'exerço^enf  air  nom  de  la  Div"* 
flité,  dont  ils  fe  difoient  les  Miniftres ,  leur  donnoit  déjà  une  jurifdî.» 
don  très-réelle  &  très-étendue,  à  laquelle  aucun  Membre  dé  l'Etat  ne 
pouvoit  fe  fouftraire.  Leur  miniftère  les  appelloit  k  prêcher  (95)  quVJ 
fjiie  ferPir  les  Dieux  ,  ne  faire  aucun  tort  à  ptrfonne ,  être  vaiUant  S"  brave. 
Par  cela  mênie,  ils  fe  croyoient  en  droit  de  citer  à  leur  Tribunal ,  & 
d'excommunier  Ceux  qui  prêchoient  contre  ces  trois  articles  capitaux  de 
h  Morale.  Les  Impies ,  qui  négrigeoient  le  culte  des-  Dieux ,  ou  qui  ini 
irodiiifoient  desfuperftilions  étrangères  :  les  injuftes,  qui  tranfportoienf 
les  bornes  d'une  poneflion  ,  qui  s'emparoie'nt  de  Théritage  &  qui 
«furpoient,  de  quelque  manière  que  ce  fut ,  le  bien  d'auttiii.  Les  Lâche» 
(96),  qui  avoient  fui  devant  l'ennemi ,  ou  qui  avoient -perdu  kurbou< 
clier  dans  une  bataille  ;  fés  Meurtriers  ^  qui  tuoient  nn  homme  en  tra^ 
hifon  1  &  contre  les  loix  de  l'honneur. 

Quand  une  femille  vouloit  pourfmvre  la  vengeance  d'un  meurtre , 
il  falloit  qu'elle  intentât  fon  aftion  (57)  devant  le  Tribunal  du  Clergé  , 
qui  étoit  en  poffeffion  de  juger  de  femblables  caufes.  Il  e^  vrai  que  l'ex- 
communication ^  dont  le  Clergé  frap^it  les  coupables  ,  étoit  une  peine 
Eccléfiaftique  qui  fetiAloît  feTéduire  à  exdure  un  homme  des  Affemblée* 
Religieufes.  Mais  nous  avons  vu  (98)  qu'elle  avoît  de  terribles  fuites,  par 
rapport  à  la  vie  civile,  parce  qu'un  excommunié  ,  devenu  l'objet  de  la 
déteftation  publique ,  étoit  retranché  de  la  fociété ,  dans  laquelle  H  ne  pou- 
toit  occuper  aucune  charge  »  ni  trouver  aucune  juftice.  D'ailleurs ,  Jules- 
Céfar  remarque  expreffément  que  les  Druides  établiffoient  des  peines 
£c  des  récompenfes ,  ce  qui  ne  permet  pas  de  douter  qu'ils  ne  s'attri- 

(»])Ci-d.LW.  III.  ch.  17.  $.{,  I       (st)  Ci-deflbiu.DCit.  loo. 
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tuaffent  le  droit  d'infliger  des  peines ,  &  même  de  punir  du  dernier  ftip- 
pHce  ,  félon  la  nature  du  crime. 

1**.  Outre  la  diicipline  que  le  Clergé  exerçoit ,  &  qui  lui  fourniflbit 
un  prétexte  fpécieuK  ,  pour  s'attribuer  la  connoiflàpce  d'une  infinité 
de  caufes purement  civiles,  il  préiîdoit,  «Failleurs,  à  ce  qu'on  appelloit 
Jes  Jugernens  dt  Ditu  ,  dans  lelquels  on  recherchoit  par  le  fort,  par  des 
divinations  ,  en  ûiiant  fubir  Tépreuve  du  fer  rouge ,  de  Teau  froide 
«u  bouillante  ,  fi  un  homme  étoit  coupable  ou  innocent,  II  efl  vrai  que 
ces  épreuves  étoient  ordonnées  par  le  Magiftrat,  quand  il  ne  voyoit 
point  d'autre  moyen  pour. découvrir  J*  vérité.  Mais,  comme  elles  fefâi- 
ibient  rarement  de  bonne  foi ,  &  qu'il  s'y  mêloit  prefque  toujours  de  !« 
fraude,  dont  le  Clergé  était  néceflairemejit  tomplice,  on  fent  biea 
que  les  Prêtres  pouroient»  à  leur\gré,  feire  décl^rger  oufuccombcr 
les  accufés. 

3  '.  Il  convient  de  rappeiler  ici  une  autre  remarque  ^e  iron  a  déjà  &it« 
dans  l'un  (99  )  de*  Chapitres  précédens.  Le  Clêigé  iàifoit  fa  demeure 
idans  leS'Sanâuaires  :  d^toit-là  auflî  que  les  Comtes ,  e1eil*à-^dire  ,  les 
Juges  des  Cantons  alloient  tenir  leurs  féapces.  Il  ne  6ut  pas  douter 
que  les  Eccléfiaftiques ,  à  portée  de  voir  tous  les  jours  des  Plaideurs  mé- 
contens  de  leurs  Juges,  dégoûtés  des  longueurs  &  des  embarras  d'un  pro- 
cès ,  ne  profit^ent  de  l'occafion  ,  pour  porter  les  Parties  à  un  accom- 
modement ,  dans  lequel  ils  faifoient  l'office  d'amiables  CorapoGteurs.  Oa 
même  parce  que  le  peuple  avoit  une  grande  opinion  des  kmiièFet  &  de 
l'équité  de  f©n  Clergé*  les  Particuliers  qui  avoient  des  conteftations  , 
rhoififfoient  d'ordinaire  ,  de  leur  propre  mouvement,  les  Eccléfiaftiquef 
pour  terminer  leurs  différens  y  par  la  voie  de  la  médiation  &  de  l'arbi- 
trage. Le  Peuple  aulïî  &  les  Cantons  (qui  àïiient  des  (  100)  Etats 
fouverains  &  indépendans,  en  t«ns  de  paix)  ne  reconnoiffoieot  point 
xle  Supérieurs  ,  &  n'ayant  point  de  Magiftrat^  ni  de  Tribunal  commun 
où  ils  puffent  porter  leurs  différeps  ,  préféroîent  ibuvent  l'arbitrage  dil 
Clergé,  à  la  voie  des  armes.  On.  voyoit  même  quelquefois  des  ar- 
mées qui  en  étoiwtt  déjà  venues  aux  mains ,  pofer  les'-araies ,  à  la  folli- 
tfitaiiop  des  Eccléfiaftiques  ^  &  confentir  qii'il^  fuffent  les  arbitres  drf 
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4iftërenr.  »Les  Dmtdes,  dit  Str^on  (loi-) ,  paffênt  pour  être  d'une  ixt^ 
wtégrité  à  toute  épreuve;  delà  vient  qu'on  leurren»et  la  décifion  des 
»  différeils  qne  les  ParticiiHers  fie  les  Peuples  ont  les  uns  avec  les  autres. 
»  Quelquefois  les  Druides  des  deux  partis,  difcutent  entre  eux  ce  qui 
»  fait  le  fujet  d*tine  gtrerre ,  &  trouvent  le  moyen  de  pacifier  des  ar- 
«mées  quiétoient  fur  le  point  de  iè  battre.  Ils  font  chaînés,  principale- 
itment,  de  juger  les  caufes  où  il  s'agit  de  meurtre  fie  d'effitlion  de 
»  fang.  »  Diodore  de  Sicile  feit  la  même  remarque  ;  il  dit  (  loi)  «que 
«les  Druides  fie  les  Bardes  vont  fe  jetterau  milieu  des  bataillons,  fie 
9»  qu'ils  appaifent  le  Soldat  irrité ,'  comme  on  apprivotferoit  des  bêtes 
»  féroces.  * 

.'  Tous  les  foins  que  le  Clergé  fe  donnoît  pour  prévenir  les  guerres 
fie  les  procès ,  lui  auroient  ^t ,  apurement ,  beaucoup  d'honneur,  s'il 
n'eût  eu  pour  but  que  de  procurer  le  bien  public,  fie  d'empêcher  l'eflufioa 
du  &ng.  Maisll  paroît  afléz  que  l'ambition  fie  le  defir  de  dominer  avoient 
le  plus  de  part  à  ces  démarches.  Ce  tut ,  au  moins ,  par  Cçs  difFérens  de- 
grés ,  que  les  Druides  vinrent  à  bout  d'établir  ,  dans  les  Gaules ,  un  Tri- 
bunal, qui.anéantiflbit  ,  prefqu'entiérement  ,  l'autorité  du  NiagiArat 
civil.  On  le  voit  dans  un  paflàge  de  Jules-Cèfar,  qui  mérite  d'être  rap- 
porté (103)  :  «  Les  Druides  font  fort  confidérés  parmi  les  Gaulois.  Ils 
»  décident  prefque  de  tous  les  dîfférens,  tant  publics  que  particuliers; 
«ils  jugent  des. crimes,  des  meurtres,  aufli-ibien  que  des  procès,  tou- 
»  chant  les  fucceffions  ôê  tes  bornes  des  terres;  ils détejminent  les  pei- 
gnes fie  les  récompenfes.  Lorfqu'une  perfonne  privée,  ou  même  un  Peu* 
»^le  a  refufé  de  fe  foumettre  à  leurs  décifions ,  ils  l'excluent  des  facri- 
w  fices  f  ce  qui  eft  ,  parmi  les  Gaulois  ,  la  plus  griève  de  toutes  les 
»  peines.  Ceux  qui'  font  ainû  excommuniés  ,  font  regardés  comme  des 
>»  impies  fie  des  fcélérats.  Tout  le  monde  fe  fépare  d'eux ,  on  évite 
»Ieur  rencontre  fie  leur  entretien,  comme  fi  on  craignoit  d'en  être 
»ïnk£té.  On 'ne  leur  rend  point  juftice,  lorfqu'ils  le  demandent,  fic 
M  on  ne  les  élevé  à  aucune  dignité. . .  Ces  Druides  s'affemblent  dans  uûe 
X  certaine  feifon  de  l'année  dans  le  Pays  des  Cariuuts  (  le  Pays  de 
n  ChartFef)f  que  l'on  tient  pour  le  milieu  des  Gaules;. ils  s'affeyent-tà 
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m  dans  un  lieu  confacré  ;  tous  ceux  qui  ont  des  différens  y  accourent 
I*  de  toutes  parts.  Se  obéifTent  à  leurs  décîfions.  » 

Les  autres  Peuples  Celtes  ne  difleroient  des  Gaulois,  fur  cet  article,' 
que  du  plus  au  moins.  Tantôt  on  confultoit  les  Eccléfiafiiques  comme 
des  experts,  qui  connoiflbient  parfaitement  les  Loix,  &  qui  en  étoïent; 
en  quelque  manière ,  les  dépositaires ,  parce  qu'ils  favoient  par  coeur 
les  cantiques  ob  elles  étoient  contenues.  Tantôt  ils  étoient  des  Mé- 
'  diateurs ,  qui  s'employoïent ,  de  leur  propre  mouvement ,  à  procurer 
un  accommodement  entre  les  parties.  Tantôt  les  Particuliers  conve- 
noient  de  remettre  leurs  différens  à  l'arbitrage  du  Clergé.  Tantôt  les 
Eccléfiafliques  s'établilToient,  eux-mêmes ,  pour  Juges  de  certaines  caufei 
qu'ils  prétendoieflt  être  de  leur  reflbrt.  Par  exempte ,  nous  lifons  dans 
Jornandês  (104)  que  Comoficus  ,  qui  fuccéda  à  Dicéneus  dans  la  charge 
\de  Souverain  Pontife  des  Goths ,  s'acquit  une  fi  grande  réputation  par 
fon  habileté ,  qu'on  lui  ob^t  «  non-feulement  comme  à  un  Sacritîcateur, 
mais  encore,  comme  à  un  Roi,  enforte  qu'il  jugea  le  Peuple  félon  H 
yuAice. 

Parmi  les  Ibères ,  qui  étoient  un  Peuple  Scythe  de  l'Aiie  (  105  ) ,  c'è- 
toient  les  Sacrificateurs  qui  conduifoient  les  négociations ,  &  qui  viii^ 
doient  les  différens  que  la  Nation  avoit  avec  fes  voifms.  En  Perfe  auJC^ 
les  Mages  (106)  avoient  féance  dans  le  Confeil  du  Roi,  toutes  les  fois  qu'il 
adminiftroit  la  juftice.  Ce  fut,  peut-être ,  pour  conferVer  les  chofes  fur 
l'ancien  pied ,  que  Cbarles-magne  fit  renouveller ,  dans  toute  l'éten- 
due de  fon  Empire ,  la  Loi  de'  Conftantîn  le  Grand ,  ou  de  Théodofe  I  ^ 
qui  défendoit  aux  Juges  civils  de  prendre  connoiOànce  (  107  )  des 
caulès  ,  qui  auroient  été  portées  devant  le  Tribunal  des  £vê(}ues.  Com> 
me  les  Evêques  avoient  fuçcédé  aux  biens  &  aux  droits  des  Sacrificateur^ 
Payens,ilsdemanderent,ran$dQ4tÇi  d'être  maintenus  dans  le  droit  qu*a- 
voit  le  Clergé ,  de  connoltre  de  cettains  crimes ,  &  de  juger  même  toutes 
les  caufes  que  Fon  ponoit  devant  fon  Tribunal. 

Ce  que  Poi^  vient  de  dire ,  de  la  part  que  Clergé  prenoit  à  l'adnûnil^ 
tratioa  de  la  Juftice ,  conduit  naturellement  à  expliquer  un  paflage  de 
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felw-Ctfar,  6c  ud  autre  de  Tacite  ,  qui  regardent,  tous  deux,  le  fujet 
qu'on  examine. 

U.  preraier  porte  (108)  «que  Jules-Céfar,  ayant  pris  connoiflance 
wOes  troubles  qui  s'étoient  élevés  dans  la  République  des  Eduens  , 
PiCflnlraignit  Cotus  à  réfigner  la  Magiûrature  (c'eft-à-tUre ,  la  dignité 
M  de  Ve«[cAret),  dont  il  s*étoït  emparé  contre  les  Loix,  &  qu'il  con- 
«firma  dans  cette  Charge  eonviaolïtanes^  qui ,  felon  la  coutume  des 
wEdiiens,  avoit  été  créé  par  les  Sacrificateurs,  dans  untems  oii  il  n*y 
«avoit  pas  de  Magiftrat.»  Pour  entendre  ce  paflàge,  il  feut  remarquer 
que  les  Eduens  ,  comme  les  autres  Peuples  Celtes,  nommoient  tous  les 
mis  leurs  Ma^ftrats ,  dans  l'Affemblée  générale ,  qui  le  tenoit ,  au  com- 
mencement de  chaque  Printems ,  dans  le  Sanâiuûre  oh  réfidoit  le  Sou- 
verain Pontife  de  la  Nation.  Les  anciens  Magiftrats  y  abcUquoient  leur 
Charge ,  &  il  fàlloit  que  les  nouveaux  faSent  élus ,  avant  que  l'Af- 
femblée ,  qui  ne  pouvoit  durer  qu'ua  certain  nombre  de  jours ,  fe  féparât 
Quand  les  Députés  des  Cantoos,  auxquels  appartenoit  le  droit  d'élire  le 
MagiAraC  commun  de  la  Nation,  ne  pouvoient  s'accorder  fur  le  choix  du 
Yergobret  &  des  autres  Sénateurs ,  &  qu'ils  fe  féparoient  iàns  avoir 
rempli  les  places  vacantes,  les  Sacrificateurs  du  Sanâuaire  étoient char- 
gés de  nommer  d'oiEce  un  Vergobret ,  qui  demeuroit  revêtu  de  cette 
dignité ,  jufqu'à  ce  qu'on  en  nommât  un  autre  dans  une  Afiemblée  géné> 
raie.  On  avoit  pris  cette  précaution  pour  empêcher  que  l'Etat  ne  tom> 
i>ât  dans  TAnarchie.  En  conféquence  de  ces  Loix ,  Cotus  étoît  un  ufurpa- 
teur,  qui  s'éioit  ait  déclarer  Vergobret  (109)  par  un  petit  nombre  de 
Députés,  convoqués  feulement  hors  du  tems  &  du  lieu  de  l'Affemblée 
générale,  où  ce  Magiflrat  devoit  être  nommé.  Cotus  étoit,  d'ailleurs, 
exclus  de  cette  dignité,  &  même  du  Sénat,  par  une  Loi  qui  défèndoit 
d'y  recevoir  deux  frères.  Védéliacus  (i  10) ,  frère  de  Cotus,  étoit  dans 
Je  Sénat ,  &  avoit  été  nommé  Vergobret  Tannée  précédente.  Convic- 
toliianes ,  au  contraire ,  rem^dilToît  légitimement  cette  Chv^e ,  comme 
^ant  été  nommé  par  les  Sacrificateurs  pendant  l'interrègne ,  inumùffis 
Jdapfiraùhus.  Jules-Céfar  pronODçs  donc  felon  les  Loix ,  fie  fit  un  aâe 
de  juâice ,  en  dépofant  Cotus ,  pour  confirmer  ConviâoUtanes. 
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Le  paflage  de  Tacite  ne  doit  arrêter  qu'un  moment,  parce  (|ull  s*ap< 
pïiqne  de  lui-même  au  ftijet  que  l'on  vient  de  traiter.  «  Parmi  les  Ger- 
w  mûns ,  &  THiâorien  (  1 1 1  ) ,  les  Prêtres  ont  droit  de  mettre  aux 
ttfers,  d'infliger  des  peines ,  d'exécuter  les  criminels  (  in);  &  ce 
M  n^eft  point  la  juftice  des  hommes  qn^its  prétendent  exercer  ^  ni 
nTordre  du  Général  qu'ils  prétendent  accomplir,  mais  l'arrêt  mémo 
i»du  Dieu  tutétatre  de  leurs  armées,  auquel  ils  obéiflent  (  113  ).  1* 
On  voit  dans  ces  paroles ,  ce  qu'on  vient  de  remarquer  (114),  que  la 
punition  du  Soldat  étoit  une  partie  de  la  difcipline'qùe  les  Sacrificateurs 
exerçoient ,  noa  pas  en  qualité  de  Magifïrats  civils ,  mais  comme  Mi- 
nières du  Dieu  qui  préâdoit  aux  combats ,  &  qui  avoît  hit  de  la  bra-  ' 
voure  l'un  des  devoirs  les  plus  importans  de  la  Religion,  fis  étendoient 
cette  difcipline  fur  les  mutins,  fur  les  déferteurs  &  les  lâches,  en  un  mot, 
fur  tous  ceux  qui  péehoient  contre  les  Lois  de  la  guerre  ^  prétendant'en- 
core  qu'elle  leur  donnoit  le  droit,  non-feulement  d'excommunier  les 
coup^le»(  itfy,tmi9  auffide  les  condamner,  félon  la  nature  du  crime» 
au  ft>aet  r^-^  pnkm ,  Se  même  à  la  mort.  Au  leÛe,  ce  n^éfoit  pas  une ' 
dnfe-partictilière  iaux  Sacrificateurs  des  Germains,  d'exécuter  eux-mê- 
mes,, toutes  Us  fentences  qu'ils  avoient  prononcées.  Nous  verrt>ns,en 
ion  lieu ,  que  la  chofe  fe  pratiquoit  ainfi  dans  tome  la  Celtique.  Celui 
qulrendoit  ua  jugement  (ii<^  en  étoit  auffi  r«xécuteun 

§.  XII.  Ueft  facile,  préfèntement,  de  fe  ùrn  une  idée  de  la  grande  au-,    Aomriif  d« 
torité  dont  le  Clergé  jouiiToit  parmi  tous  les  Peuples  Celtes.  Ils  regar-  '  i^'^tJtu^ 
doient  leurs  Sacrificateurs  comme  tes  Miniftres  de  la  Divinité.  Ils  étoj^nt  *^''"" 
perfuadés  que  le  miniftère  du  Clergé,  deffiné  à  rendre  lliomme  dé-* 
vot,  )uâe  &  brave,  fe  rappertoit  uniquement  à' leur  propre uâtité.  Il 
ne  iuit  pas  être  fuipris  (  IT7)  qu^  eiiffent  pour  les  Druides  un  refpeâ' 
proponionné  à  la  fainteté  du  caraâère  donr  ils  étoient  revêtus.  Se  k 


(iit}Xatit.  Gcrm.  7. 

(iiz)  Quclqu'an  pouiioit  conlcftaief  que,  Q 
I*  finifAien  (Tn^cuin  te*  ertBilneli'  n'eB  pit 
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fMM-nHioMlc ,  dont  fetki  flitifife  en  ptïcle, 
^BOi^ne  te.  ctuTe  no  fabiifte  pltii. 
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l'excellence  du  miniftère  qu'ils  exerçoient.  Mais  le  Peuple  avoit ,  d'ail- 
leurs ,  une  déférence  fi  parfeite  >  &  une  foumiffion  fi  aveugle  pour  les 
Eccléfiaftiques ,  qu'il  n'entreprenoit  rien  fans  leur  avis.-  Un  homme  vou- 
loit-il  fe  marier ,  entreprendre  un  voyage ,  établir  fes  enfens .  il  com- 
mençoit  par  çoofiilter  le  Devin,  qui  étoit  ce  que  nous  appellerions  au- 
jourd'hui le  Curé  de  la  Paroifle .  ou  l'Evoque  du  Diocèfe.  11  fuffifoit  que 
le  Devin  défapprouvât  un  projet ,  pour  le  feire  rejetter  fans  autre  exa- 
men. On  étoit  perfuadé  que  le  Clergé ,  rempli  de  Tefprit  de  Dieu ,  ne 
prononçoit  que  des  oracles ,  &  que  l'impiété  d'un  homme  qui  méprifoit 
les  avis  de  la  Divinité  &  de  fes  Mmifires ,  ne  pouvoit  que  le  précipiter 
dans  un  abîme  de  malheurs. 

A  cet  égardjles  Druides  exerçoient  un  empire  d'autant  plus  fÛr  &  d'au- 
tant plus  glorieux,  qu'il  étoit  volontaire  de  la  part  du  Peuple.  Mais  ils 
avoient  d'ailleurs,  des  moyens  pour  fe  rendre  redoutables  à  ceux-là  mê- 
mes qui  auroient  refiifé  de  reconnoître  leur  autorité,  &  de  fe  fouinettre 
à  leurs  jugemens.  La  difcipUne  qu'ils  exerçoient  au  nom  de  la  Divinité , 
Içs  rendoient  maîtres  fouverains  &  abfolus  (  1 18)  de  la  fortupe  des  Par- 
dculiers,  parce  que  l'excommunication  exduoit  ceux  qui  en  étoient 
frappés ,  du  commerce  des  hommes  &  de  tous  les  bénéfices  de  la  Société. 
Par  conféquent ,  il  ne  pouvoit  être  qu'extrêmement  dangereux  de  fe 
brouiller  avec  les  Druïdes.;C'étoit  courir  à  fa  propre  ruiné ,  &  fe  perdre 
iàns  reffource ,  que  d'irriter  un  Clergé  qui  favoit  foutenir  fa  projffc 
domination  ,  fous  le  beau  prétexte  d'affermir  l'empire  de  la  Divinité. 

L'autorité  des  Druides  s'étendoit ,  non-feulement  fur  les  Particuliers  de 
queîque  rang  qu'ils  pufTent  être ,  mais  encore  fur  les  AfTemblées  gé- 
nérales, qui  étoient  le  Confeil  fouverain  des  Nations  Celtiques.  On 
n'en  doutera  pas ,  fi  l'on  veut  feire  ici  deux  réflexions.  La  première , 
qu'il  étoit  au  pouvoir  du  Clergé  de  faire  renvoyer  à  un  autre  tems ,  tou- 
tes les  proportions  qui  ne  lui  étoient  point  c^réables.  Avant  que  de  déli- 
bérer fur  les  affaires  qui  avoient  fait  convoquer  l'Affemblée ,  te  Sacrifica- 
teur (119)  commeoçoît  par  confulter  le  fort  (110)  &  les  aufpices,  il  dé* 


(iii)r*fflc.ci-d.  $.  it.acch.ii.$.  II. 

''(119 .  Ttcit.Gctm.  10. 
|iio)  Pooi  confulter  le  fort,  on  fc  fcnoit 
i*ancbigaetted'iibtefVuiiiei.  Tm'ii.  Getm.  !•■ 
LÏLoi  dci  Fiifini  DOUi  appicnd  qne  ce  ren- 


U  divinatim ,  doal  pidc  Tacite.  Sealemcat  U» 
■voieni  pt^ccndn  U  faDâifiec  pu  d«  focnnle* 
cWticnne)  Se  par  11  croix  dont  ili  (n»(|aoiciK 
leibagùcitesnoiiiiiiéeTViii.  C'cll  U  ,r>n>  doute, 
l'origine  de  la  S^iii/HJivw*(«n,  on  baguette  ic 
caadtiei  loucliuc,  ;u  le  moyen  d<  U^mU« 
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cferoit  lî  la  Divinité  avoit  pour  agréable  qu'on  traitât  de  telle  aHàire. 
Quand  la  réponfe  n'étoit  point  favorable ,  de  tout  le  jour  on  n'ioterrogeoit 
plus  le  fort,  ni  les  augures,  touchant  la  même  afl^e.  Il  eft  &cile  de 
comprendre  que  le  Clergé ,  fous  ombre  d'interroger  la  Divinité  »  trouvoit 
moyen  de  faire  furfeoir,  autant  qu'il  le  vouloit,  toutes  les  délibérations 
qui  n'étoient  point  de  fon  goût.  Conunent  les  Romaios  eux-mêmes ,  qoï 
vantoient  tant  la'  ùtgcfft  de  leur  Gouvernement,  ne  fé  font-ils  jamais 
apperçiis  que  la  néceflîté  de  confuher  les  Aufpices ,  toutes  les  fois  qu'on 
affembloit  le  Peuple  pour  quelque  affaire  importante ,  mettojt  toute  la 
République  dans  la  dépendance  d'un  Augure,  ou  d'un  Sacrificateur? 
L'efprit  de  fiiperflitiôn  &de  fanatifme  aveuglent  tous  les  hommes,  qui 
croyent  être  éclairés,  lors  même  qu'ils  ignorent  les  chofes  les  plus  im- 
portantes &  les  plus  eflentiettcs  ,  celles  mêmes  fur  lefquelles  l'intérêt  per- 
fonnel  devroit  tes  rendre  attentifs. 

L'autre  réflexion ,  c'eft  qu'après  même  que  TAiTemblée  avoit  pris 
quelque  réfolution,  i!  demeuroit  toujours  au  pouvoir  des  Prêtres  d'en 
fufpendre  l'exécution,  autant  qu'ils  le  jugeoient  à  propos.  Par  exemple, 
il  ne  falloit  pas  (m)  qu'une  Armée  entrât  en  campagne ,  qu'elle  chan- 
geât de  camp,  ou  qu'elle-attaquât  l'ennemi,  que  les  Devins n'euflent 
examiné  fi  le  tems  étoit  propre  pour  décamper ,  ou  pour  livrer  bataille  ; 
il  n'étoit  guères  à  craindre  qu'un  Général  halàrdât  de  prendre  un  parti 
contre  l'avb  des  Devins.  D'un  côté,  il  auroit  été  mal  oba  par  le  Sol- 
dat ,  qui  croyoit  devoir-  déférer  beaucoup  plus  à  la  volonté  des  Dieux 
qu'aux  ordres  de  fesChefi,  &  qui  auroit  cru  s'attirer  l'indignation  de  la 
Divinité  ,  s^il  n'avoit  point  obéi  à  la  voix  de  fes  Minïftres;  de  l'autre,  le 
Général  fe  feroit  rendu  feul  refponfable  du  mauvais  fuccès  de  la  bataïUe , 
&  les  Prêtres  ne  l'auroient.  point  épatée. 

Cette  grande  autorité  d'un  Clei^é,.qm  exèrçoit  un  empire  prefqu'abfo- 
lu  ftur  t'efprit  des  Peuples ,  obligeoit  les  grands  Seigneurs ,  &  même  les 
Rois  ,  à  le  ménager  extrêmement.  On  a  remarqué  ailUurï  (  122  )  que 
les  Celtes  choififlbient  eux-mêmes  leurs  Juges  &  leurs  Princes;  ceux- 
ci  ,  loin  de  jouir  d'un  pouvoir  illimité ,  étaient  refponfables  de  leur 
admjniâration  au  Peuplé ,  ^i  fe  réfervoit  touj<uits  le  droit  de  Ips  deflir 

on  pi^tcnd  d^cottTiîi  1m  mioct  ,  les  tr^roit  j  (ii  i)  Vi^n.  tm  dti  excrapin  ct-defliu,  $.1. 
cachai  .<c  Im  footcea  d'eiDz  qui  font  çlicitt  1  >ot.  71.  le  ch.  II£  $.  }i  not.  ■«.  • 

Ibiu  U  fnptificic  de  U  tcnc.  Jiw  A rfdwMr.  I      (1»]  Qi-4<'Iiv>tl>^ch- l<r 


yGoot^lc 


178  H  LSTO  I  RE    DE  S    CELTES,' 

tuer,  lor^a'ils  abufoknt  de  leur  autorité.  Il  arrivoit  de-là  que  la  N«^ 
bleffe  étoit  obligée  de  careffeirle  Peuple,  pow parvenir  aux  dignités,  8c 
pour  s'y  maintemc  Or  le  véritahie  moyen  de  gagnef  Faffeâion  du  Peu- 
ple ,  c'étoit  de  s*a£arer  de  celle  des  Druide.  Jamais  un  Prince  n'étoit 
mieux  obéi,  que  lodqu*il  svck  pour  cègle ,  de  ne  rien  entreprendre ,  fans 
avoir  conful^  la  Divinité ,  par  l'entremife  de  tes  Miaifires.  Toutes  lei 
fois ,  au  contraire ,  quVn  Prince fe  brouilloit  avec  le  Clergé,  il  s'expo* 
foit  au  danger  prefquHnévitable  d'être  abandonné ,  &  même  dépofé  par 
.  le  Peuple.  Par  ces  i^ons ,  on  admettoit  les  Druides  dans  le  Confeil  des 
Rois.  C'étoit  la  meilleure  psécantioa  qu'on  pût  prendre  pour  retenir  le9 
Peuples  ^ns  le  devoir.  Le  Souverain  Sacrificatetir  d'une  N^on ,  étoit  - 
la  première  perfonne  de  l'Etat  apràs  le  Roi.  H  avoil  Une  autorité  égale  » 
6c  quelquefois  fïipérieiire  à  celle  du  Souverain ,  par<te  qu'on^  déferoit 
beaucoup  plus  à  fes  avis  qu'aux  ordres  du  Matre.  Pour  fairie  voir  qu'oïl 
ne  Ta-vaHce  pas  (ans  preuve ,  il  n'eu  pas  inutile  de  rappOTt«r  quelques 
t>a&ges.,  quimoDtrerom  que  le  Cleigé  étoit  reVêtU  de  la  mâme  autorité 
àans  toute  l'étendue  de  la  Celtique^ 

Jules-Cé&r  nous  apprend  (  ii;  )  que  les  Dnùdes  avoient  une  .furif- 
diÔîoB  fort  étendue  dans  les  Gaules.  Us  jugeoieot  de  la  pl^^nrt  des  cr> 
me» ,  prcHoienu  connoii&nce  des  différens  qui  s'élevoient  non-feule- 
ment entre  Iss  Particuliers ,  majs.3ujli  entre  les  Peuples ,,  établilloient  des 
peines  &  des  'ré«oaipenfes.  L'A&mliIée  générale  des  l^uïdes ,  qui  ié  ^ 
ttfnoit  tous  teff  am  dans  le  Pays-  de  Chartres.,  étoit  une  efpèce  de  Cour 
Souveraine ,.  oii  ceux  qui  aroîeot .  des  procès.  Bdcaucaàwt.  de  toutes 
parts  ,  &C  racevoient  des  Sentences  d^nitives. 

IKan  ChéyioSoàaiG  dit  quelque,  chofe  de  plus,.  Il  aâure  que  le  Gou* 
vernement  mâme  de  l'Etat  étsàt  eatao  hes.jraaaa  de&  Dr«îdeï.(.  114)» 
-«.On  ddnMf ,  panaiî  les  Cdtes,.  le.  oom  de  Daùdes.  à  ceux  qtii  .s*ap- 
«rpMquent  au»  ^iaiaifens  flc  aaaa  aatncd  fc^cncest  II  n'eA  pas  permis 
H-aux  Roij  den^trè  tnufdiDâï  «o  déliUntiiQn,.  eocone  moias  de  riea 
tfcexécutes  &ns  L'aveu,  de  ccsl  SafttreK  file  foBtprcqtremefltCHsqui  gou< 
K  vemcnCi.  Affis.  fur  des  trônes,  d'œ»  âc.lvgés  dans:  dei  Pabâs  nûgniâ'* 
p^ues,.  ail  ilr  oal  des  ^Mà  ftanptusufes:,  Utiftaia.iM:ibot  que  lei 

l'it))Ci-a.Ji,ai.nat.  ■•!. 
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•  otaitturs  de  la  volonté  des  MinMres  de  la  Religion.  »Ce  paflige 
exprime  en  deux  mots ,  tout  ce  que  l'on  a  dit  de  l'autorilé  du  Clergé 
parmi  les  Gaulois.  ° 

Il  ne  feut  pas  douter  que.  les  cliofes  ne  fiiffent  àabHesfur  le  même 
Tied  parmi  les  Germains.  Leurs  Sacrifcateurs  étoient  chargés  de  eonfulter 
la  Divinité  toutes  les  fois  qu'U  s'agUTolt  de  prendre  qnelque  délibéra- 
non  importante,  ou  de  l'eaéoiter  (115).  Pour  peu  qu'Us  euffent  d'an- 
fcition  &  d'habileté,  U  n'en  blloit  pas  davantage  pour  les  rendre  mal- 
très  de  toutes  ks  afeires.  Le  Souvevain  Ponlife  d'un  Peuple  Germain 
avoir  une  grande  prérogative  andeffns  du  Roi.  Le  Prince  pouvok 
être  dépofé,  &  cela  anivoit  foavent;  le  Souverain  Prêtre  ne  cour- 
roit  pas  le  même  danger.  L'efprit  de  Dieu ,  dont  on  le  croyoit  rempli  le 
tifoit  regarder  non-feulement  comme  infiullible  dans  la  Doftrine,  nîaij 
encore  le  afoitpaaèr  pour  impeccable  dans  la  conduite  ;  c'eft  pout^ 
quoi  il  ne  perdoit  fi  dignité  qu'avec  la  vie.  Ammien-MarcelUn  le  dit  bien 
formellement  (115):  «Tous  les  Hds  des  Bourguignons  portent  le  nom 
»  de  Htndtms.  C'eft  une  ancienne  coutume  paimi  ces  Peuples  de  dé- 

•  pofer  leur  Roi  ,  toutes  les  fois  qu'ils  font  malheureux  à  la  guerre 
»ou  que  la  terre  leur  refiife  des  moiffons  abondantes.  A  l'exemple  des' 

•  Egyptiens,  ils  imputent  tous  ces  malheurs  aux  Princes  qui  les  gou 
»  vernent.  Il  n'en  eft  pas  de  même  de  leur  Sacrificateur,  qu'ils  appellent 
,Smifu  :  il  eu  le  premier  homme  de  l'Etat  ,  o^mum  m^mu,  & 
»  demeure  revêtu  de  fon  emploi  pendant  toute  fa  vie.  •,  ' 

Ajoutons  ce  que  les  Anciens  rapportent  du  Souverain  Sacrificateur 
des  Gétes.  Voia  ce  qu'en  dit  Strabon  (117)  :  «On  publie  qu'un  cer- 
»taui  Géte,  nommé  ZamoUs,  ayant  été  efclave  de  Pythagore  retui 
»de  ce  PhUofophe  quelques  leçons  d-Aftrologie.  Les  courfes  de'ceva 
»  gabon  l'ayant  co«duit  en  Egypte ,  il  s'y  perfiaionna  dans  cette  fçlence 
»De  retour  dans  fa  Patrie  ,  il  fe  rendit  agréable  aux  Princes  &  aii 
«Peuple,  en  interprêtant  les  préfages ,  &  a  periiada  enfin  au  Roi  de 
«l'aflbcier  au  Gouvernement,  comme  un  fidèle  interprête  de  la  volonté 
«des  Dieux.  En  conféquence  Zamolxis  fot  d'abord  déclaré  Sacrifica 
«teur  du  Dieu  que  les  Gétes  fervoiint  prtférablement  aux  autres 

(lIi:C^-d.DOt.  IIP.   III.  ■ 
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»  Enfuite  il  reçut  auHî  le  le  notn  de  Dîeu  y  &  alla  fe  cacher  dans  un  lieu 
M  plein  de  cavernes ,  dont  l'accès  étoit  défendu  au  Peuple,  Il  pafla  là 
t*  fa  vie  f  fe  faifant  voir  rarement  à  des  étrangers ,  à  l'exception  du  Roî 
»  de  de  fes  MiniAres.  Le  Roi ,  de  fon  côté ,  a&rmiflbit  les  Gétes  dans 
*»  l'idée  qu'ils  avoient  de  Zamolxis ,  parce  qu'il  voyoit  que  le  Peuple  lx& 
»  étott  beaucoup  plus  fournis  qu'auparavant ,  &  le  refpeûoit  conuné 
H  un  Prince  qui  n'ordonnoit  pen  que  dçla  part  des  Dieux.  Auffi  cette 
M  coutume  a-t-elle  fubûfté  jufqu'à  notre  Cécle,  s'étant  toujours  trouvé 
*» quelqu*homme  du  caraûère  de  ZamOlxis,  qui  étoit  le  confeil  du  Roi» 
)*&C  auquel  les  Gétes  donnoient  le  nom  de  Dieu.»  Un  peu  plus  bas* 
$crabon  ajoute  (  1 18)  ;  •>  Boerebtflas ,  Roi  des  Gétes  ,  fe  fervît  fort  utile-  ' 
»  ment  du  miniftère  d'un  Magicien  nommé  Dicenéus  ,  qui  ayant  par* 
»  couru  l'Egypte  «  y  avoit  appris  certaines  manières  de  deviner ,  dont 
»  il  fe  prévalut  pour  perfuader  au  Peuple  que  les  Dieux  réndoient  des 
»  oracles  par  fa  bouche.  Peu  s'en  iallut  qu'on  ne  le  regardât  comme 
»  un  Dieu  f  de  la  même  manière  que  Zamolxis  dont  )e  viens  de  &trè 
«mention.  Vne  {»'euve  de  l'afcendant  que  Dicenéus  avoit  fur  l'eipptt 
>»  des  Gétes  ,  e'eft  que  leur  ayant  conTeilIé  d'arracher  leurs  viçnes  ,  âc 
»  de  fe  pafler  de  vin,  ils  lui  obéirent.  » 

Ce  que  Strabon  dit  du  Souverain  Pontife  des  Gétés,  efi  confirmé  par 
Jornandès  (  1 19  )  :  «  Dicenéus  vint  en  Gothie  ,  pendant  que  Sitaictis  Bo- 
>»  roïfla  régnoit  dans  ce  Pays ,  &  que  SylU  exerçoit  la  Diflature  à  Rome. 
»  Boroîfta  le  reçut  y  &c  lui  donna  un  pouvoir  qui  approchoit  de  l'auto- 
»  rite  Royale.  Ce  fut  par  fon  confeil ,  que  les  Goths  ravagèrent  les  terres 
»des  Germains,  qui  font,  occupées  aujourd'hui  par  les  Thraces.  Tout 
»  ce  qu'il  confeilloît  aux  Goths  étoit  reçu  &  exécuté  conune  utile ,  agréa- 
.vble,  fal^tatre.  Se  digne  de  tous  leurs  foins...  Toutes  les  différentes 
»  inftruâlons  qu'il  donna  aux  Goths,  lui  acquirent  une  fi  grande  répu- 
»tation  que  les  Petits  &  les  Grands,  fans  en  excepter  même  les  Rois , 
t»  refpeâoient  également  fes  commandemens.  Après  la  mort  de  Dice^ 
11  néus  f  ils  eurent  prefque  la  même  vénération  pour  Comoficus ,  qui 
«n'avpit  effeûivement  pas  moins  d'adreffe  que  fon  Prédéceffeur.  Son 
ttljabilet^   Iç  ^t  regarder  ,   non-feulement  coinme  un  Sacrificateur  , 

(ti1)Str*boVII.  104. 
{ifs)  JoinaiMl.  F*;- (t. 
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«nais  encore  comme  un  Roî,  enforte  qu'il  jugea  les  Peuples  felon 
»ùi  juâice. » 

On  ne  peut  s*empêclier  d'ajouter  encore  une  particularité ,  rapportée 
par  Polyanus,  parce  qu'elle  montre  jusqu'à  quel  point  l'ignorance  &  la 
crédulité  du  Peuple  iàvorifoient  l'ambition  du  Clergé  parmi  les  Thracef* 
Parlant  de  deux  Peuples  de  la  Thrace  ;  les  Cerréniens  &  les  Scaboés  , 
cet  Auteur  dit  (130):  «C'efl  une  coutume  établie  parmi  eux,  que 
I»  celui  qui  eft  Sacrificateur  de  lunon  les  commande  aulTi  toutes  les  fols 
M  qu'ils  vont  à  la  guerrç.  Un  jour  qu'ils  reflifoient  d'obéir  à  Colîn- 
»  gas ,  qui  étoit  y  en  même  tems ,  leur  Général  &  leur  Pontife ,  il  fît  dref- 
M  fer  pluâeurs  grandes  échelles  »'&  les  fit  attacher  l'une  au-deflus  de 
»  l'autre.  On  publia  qu'il  vouloît  monter  au  Ciel^  &  fe  plaindre  à 
»  Junon  de  la  défobéilTance  des  Thraces.  Ceux-ci  furent  alTez  fimples  &. 
Maflèz  ftupideS}  pour  ajouter  foi  au  bruit;  dans  l'appréhenlion  où  ils 
M  étoient ,  que  leur  Général  ne  montât  au  Ciel ,  ils  vinrent  fe  profterner 
»  à  fes  pieds  »  lui  demandèrent  pardon ,  &  lui  promirent ,  avec  ferment , 
H  d'exécuter ,  fans  auain  délai ,  tout  ce  qu'il  commanderoit.  » 

Si  l'on  ne  craignoit  de  s'étendre  trop  »  il  feroit  facile  de  montrer  que' 
les  Magesétoient  revêtus  en  Perfe  de  la  même  autorité  que  les  Druides 
«xerçoient  dans  les  Gaules,  m  Ils  (Urtgeoient  les  afiàires-  d'Eta»,  ifs  éta- 
it bliflbient  des  peines  &  des  récompenfes  (131).  La  connoiffance 
M  qu'ils  avoient,tant  de  la  Phyfiologie»  que  de  la  manière  dont  il  &I- 
M  loit  fervir  les  Dieux ,  leur  donnoit  entrée  dans  le  eonfeil  du  Roi ,  dont 
M  ils  étoient  les  AflelTeurs,  quand  îj.  adminiflroït  la  juÛice  (131).  La 
it  Divination  &  la  Magie  ailijiettillbient  à  leur  pouvoir  les  Rois  mê«' 
»  mes  (i  3  î)  ;  ils  ne  pouvoleift  rien  entreprendre  fan»  leur  ayis.  »  C'en  eft 
aiTez  pour  montrer  que  le  Clei^é  étojt  revêtu  de  la  même  autorité 
dans  toute  l'étendue  de  k  Çeljîque. 

§.  XIII.  Il  faut  parler ,  préfentement ,  de  la  eonffitution  même  du   Coontmio* 
Clergé.  Ceux  qui  ont  cUt  (134)  que  les  Druides  étoient  une  Nation  Gau-  c.'.i'i^''*''*' 
loife,  fe  font  exprimés  d'une  roaniàre  qui  n'efl  pas  tout-à.fiiit  jufîe. 
Xm  Druides  ne  fonnoient  pas  un  Peuple  féparé  des  autres  Peuples  des 
Gaules.  On  voit  bien ,  cependant ,  ce  qui  a  donné  lieu  à  cette  ^çon  de 

(t|o)Pal7<BtiiuItb.TII.cap.  ii.  1      (iM)rrin,  XZZ.  i. 
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p;irler.  Les  Sacrificateurs  des  Peuples  Scythes  &  Celtes  fe  tiroîeirt  or- 
dinairement de  certaines  familles  qui  éloient  chargées  du  miniftère  facré  , 
de  la  même  manière  que  les  Lévites  &  la  famille  d'Aaron  l'étoient  par- 
mi les  Juifs.  C'étoit  une  coutume  établie  au  milieu  de  ces  Peuples  » 
que  les  enfans  fiiiviflent  tous  la  profeifion  de  leurs  Pères. 
-  On  aura  occaûon  de  le  prouver  au  long  dans  Tun  des  Livres  fuivans, 
&  l'on  examinera,  en  même-tems  5  ce  qui  pouvoit  avoir  contribué  à 
ialroduire  une  coutume  qui  s'étendoit,  félon  Strabon,  jufqu'aux  Scy- 
thes établis  en  Afie.  Ce  Géographe  dit  (ij?)  que  «Ton  trouve  dans  1*1- 
»bérie  Afîattque  quatre  différens  ordres  de  perfonnes.  Premièrement , 
»  la  famille  dans  laquelle  on  choifit  les  Rois.  Ce  choix  tombe  toujours 
M  fur  le  plus  âgé  des  parens  du  Roi  défunt.  Celui  qui  le  fuit  immé- 
»  diatement,  par  rapport  à  Tâge ,  adminiflre  la  juftice ,  8e  commande  les 
»  années.  La  féconde  clalTe  eu  celle  des  Sacrificateurs ,  du  mtniilère  def- 
»quels  on  fe  fert  aufB  pour  traiter  avec  les  Peuples  voifins.  A  la  troi- 
M&étne,  appartiennent  les  gens  de  guerre  6c  les  Laboureurs.  La  q\ia- 
»>  triénie ,  enfin,  contient  la  populace.  Ceux-ci  font  les  efctaves  du  Roi , 
M,  Se  on  les  charge  de  tout  le  travail  qui  regarde  l'entretien  de  la  vie. 
»  Les  Ibères  partagent  leurs  terres  par  ^milles ,  &  chaque  famille  polTëde 
>»  en  commun  celles  qui  lui  app^irtiennent.  Le  plus  âgé  d'une  Emilie  la 
tf  commande  ,  &  en  aciminiftre  les  reven\is.  »  En  cooféquence  de  cet 
ufage ,  tous  les  enfens  d'un  Sacrificateur  étoient  membres  du  Clergé  , 
^emeuroient  dans  les  lieux  confacrés,  &  y  étoient  entretenus  des  re- 
venus fixes  ou  cafuels  de  l'Eglife  ;  de  forte  que  les  Druides  étoient 
effeûivement  une  efpèce  de  Peuple  féparé  ,  qui  avoit  fa  demeure  &  fes 
revenus  particuliers ,  6c  qui  s'allioit  rarement  avec  les  autres  ^milles 
4e  l'Etat. 

On  a  prouvé  ailleurs  ,  que  les  Druides  demeiiroîent  avec  leur» 
femnaes  Se  leurs  en&ns  dans  les  Sanâuaires  :  ainfi  il  ne  fera  pas  néceflaire 
.  d*y  revenir  id.  Il  faut  avertir  feulement  que  les  maifons  des  Celtes 
étoient  dans  les  forêts  «  Se.  dans  les  terres  dépendantes  du  lieu  confacré, 
ie  non  dans  les  Sanduaires'mêmes  où  il  n'étoit  pas  permis  de  bâtir.  S'il 
dcmeuroit  quelques  Druides  dans  Tintérieur  des  Sanâuaires,  il  âlloîc 
qu'ils  fe  logeaffent  dans  les  cavernes  que  la  nature  même  y  avoit  ménagées. 
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Quoi  qu'il  en  (oit ,  il  réftilte  de  ce  qui  vient  d'être  remarcjué ,  que  l'on 
devoit  diftinguer  les  Druides  par  la  famille  dont  ils  étoient  iiTus ,  Se  par 
le  Sanâuaire  où  ils  avoicnt  pris  naiiTance.  Ainli  Aufone  dit  à  Auius 
Paiera  (i  36),  qu'il  eft  de  la  race  des  Druides  qui  demeurent  dans  le  Payi 
des  BajocaiTes  ,  &  qu'il  tire  Ton  origine  du  Temple  que  le  Dieu  Bcle- 
tms  avoit  dans  ce  Pays.  Le  même  Poète ,  parlant  de  Phxbitius  (137)  » 
dit  qu'il  avoit  été  Sacriftain  ou  Marguilter  du  Dieu  BcUnuSy  &c  qu'il 
étoit  de  la  famille  des  Druides  qui  demeuroient  dans  l'Armorique. 

$.  XIV.  Strabon  femble  infinuer  que  le  Clergé  des  Gaules  étoït  par-  t=n\-tpt^tt 
tagé  en  trois  clalTes  différentes ,  les  B.irdes  ,  les  Devins  &  les  Druides,  i^mgé  cq* 
«  Tous  les  Gaulois  ,  dit  ce  Géographe  (  ijS  )  ,  ont  une  vénération  "°"  '*'""' 
M  particulière  pour  trois  Ordres  de  perfonnes,  les  Bardes,  les  Devins 
»  Se  les  Druides.  Les  Bardes  compofent  des  hymnes  &  des  poëmes. 
«Les  Devins  offrent  des  facrifices,  &  s'appliquent  à  la  Phyfiologie 
»(i39).  Les  Druides,  outre  la  Phyfiologie,  cultivent  la  Philofophie 
tt  Morale.  Ils.  paffent  pour  être  d'une  intégrité  à  tou:e  épreuve.  De-là 
N  vient  qu'on  leur  remet  la  déciûon  des  dîfférens  que  les  Particuliers  , 
.»&  même  les  Peuples  entiers  ont  les  uns  avec  les  autres.  Quelquefois 
**Ies  Druides  des  deux  partis  difcutent  entr'eux  ce  qui  fait  le  fujet 
I*  d'une  guerre  ,  &   trouvent  le  moyen  de  pacifier  des  années  qui 
»  étoient  fur  le  point  de  fe  battre.  Ils  font  chargés  principalement  de 
H  juger  les  caufes  où  il  s'agit  de  meurtre  &  d'effufion  de  fang.  » 

Ammien-Marceliin  a  fuivi  Strabon  (140)  :  «Les  efprits  s'étant  in- 
»  fenfiblement  cultivés  dans  les  Gaules ,  les  Sciences  commencèrent  à  y 
m  fleurir.  Ceux  qui  les  enfeignerent  les  premiers ,  furent  les  Bardes ,  les 
»  Devins  o^  les  Druïdes.  Les  Bardes  chantoient  dans  des  vers  héroî- 
it  ques ,  &  au  doux  accord  de  leur  lyre,  les  exploits  des  grands  hon^i 
n  mes.  Les  Devins  étudioient  l'enchaînement  &  les  fecrets  de  la  Na-  . 
tt  ture  ,  Se  s'appliquoient  à  les  dévoiler,  lues  Druïdes  qui  avoient  ua 
I»  efprit  plus  élevé  que  les  autres ,  vivoient  enfemble  en  communauté 
»  à  la  manière  des  Pythagoriciens ,  ^'appliquant  à  des  queflions  occultes 
)!&:  fublimes.  Se  s'élevant  audefllu  de  la  condition  humainet  ili  pro« 
ponçoient  que  les  amès  font  immortelles.  » 


(ll<I;Aur"ii.rioF.  IV.  p.  to.  I      {'i9)SaiUi{tntdectaiot,tiiytt.c\'i,  i 

(1  tt'  Anton.  Fnrf,  Z.  p.  14.  |f 


|»ot.  St-ïi- 
int^StiibolV.  I>7.                                     i     (140)  An«.U*rcaU.llb.ZV.ap.  i,f.|||>( 
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On  entrevoit  encwe  les  trois  Ordres  d*EccIéfiaftiqaes  dans  un  paflàge 
deDiodore  de  Sicile  (  i4i)*  "^^  Gaulois  ont  un  gnmdrefpeû  pour 
"  les  Druides ,  qui  fcmt  les  Philofophes  &  les  Théologiens  de  ta  Na- 
»  tion.  Ib  ont  aulli  leurs  Devins  auxquels  ils  ajoutent  beaucoup  de  foi. 
«Les  Devins  prédrfent  l'avenir  ,  tant  par  le  vol  des  oifeaux,  que 
•>par  l'infpeâion  des  viâimes,  &  le  Peuple  leur  eft  entièrement  fouinis- 
n  ils  pratiquent ,  fur-tout .  quelque  chofe  d'extraordinaire  &  d'incro- 
»  yable ,  quand  il  s'agit  de  délibérer  fur  des  affaires  extrêoïement  im- 
tt  portantes.  On  immole  alors  un  homme  que  le  Devin  fr^pe  d'une 
»épée  au-deffus  du  diaphragme,  pour  juger  de  l'avenir,  tant  par  la 
••  manière  dont  b  viâime  tombe  par  terre ,  que  par  la  pal[Mtation  de  fes 
»  membres.  Il  obferve  encore  de  quelle  manière  te  fang  coule.  Les 
•  Gaulois  joutent  t»eauco«p  de  foi  à  cette  forte  de  divination  ,  qui  efl 
»  fort  ancienne  panni  eux.  C'eft  une  coutume  reçue  au  milieu  de  cft 
■•  Peu[^  y  de  n'offrir  aucun  &criâce  fans  le  miniftère  fan  t^ilofophei 
.  bHs  donnent  pourraifon  de  cet  ufege,  que,  quand  on  veut  oflrir  des 
m  préfens  aux  Dieux,  H  eft  à  propc»  de  recourir  à  ta  médbtîon  des  pér- 
it fonnes  qin  connoiffent  la  Divinité  ,  Se  qui  font  fes  confidens.  Oh 
»  obéit  aux  Druides  &  aux  Poi-tes  qui  contpofen*  des  hymnes  ,  non- 
»feutenient  dans  les  cfaofes  qiù  concernent  la  paix ,  mais  encore  dans 
«ceBes  qui  regardent  la  guerre.  Les  amis  8c  les  ennemis  ont  lamâme 
wfoumilEcKi  pour  eux.  On  a  vu  fouvent  que  ,  lorfque  les  Armées 
»étmtat  déjà  en  préfence»  &  que  1*  Soldat,  après  avoir  jette  fo  tance 
«contre  l'ennem(>  étokfur  le  pomt  de  forcer  les  ran^f^épée  àlainain> 
>les  Druides  fe  préfentoient  entre  tesdenx  Années,  &  appaifoient  le 
«rSoldat  irrité,  comme  on  apprivoiferoit  des  bêtes  fauvages,  tant  'A 
»eft  vrai  que  jufques  parmi  les  Nations  les  plus  barbares  &  les  plus 
•^feoces,  la  fureur  cède  à  la  fageffe,  &  qu'il  n'y  en  a  aucune  oiii  Man. 
ttn'ak  de  la  cemfidération  pour. les  Mufes.  » 
le»  •erlB»  $•  XV.  En  comparant  exaâeraent  ces  trois  paflâges ,  on  reconnoîtrz 
J^™t^  *P«"  '«s  Devins  étoient  proprement  les  MimÛres  de  la  Religion  parmi 
iSIti^'^.  *^*  Gaulois.  Hs  offroient  les  facrifices ,  interprôtoient  les  préfeges ,  pré- 
2f£*^„  ^oient  l'avenir,,  tant  par  fes  aulpices,  que  par  les  entraiUes  des  vie* 
1^  timesi  en  un  mot  »  ils  répondoient  de  la  part  de  la  Divinité  à  tous,  ceux 

•  ti4'>ï»dM.  SUi  tth^V,  ft  »j  fc. 
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qui  Tenoient  la  confulter.  C'eft  ce  queStrabon  exprime,  en  difàflt  qu'ih* 
Âoient  Sacrifeateurs  Se  Phyfiologues.  La  Phyfiologie  confiiloit,  com- 
me on  Ta  déjà  dît  (141)  1  à  étudier  la  nature  Sc  renchaînement  de  fe» 
parties ,  dans  la  vue  d'en  tirer  âes  conjeâures  fur  Tavenir.  Il  y  avort 
dans  chaque  Sanduaire  tin  de  ces  Devins  (  143  )  ,  qui  étort ,  comme 
nous  le  dirions  aujourd'hui,  le  Curé  de  la  Paroilîe  ou  l'Evêque  du  Dio^ 
<ète  i  c'efl  celui  que  Tacite,  parlant  des  Germains,  appelle  (144)  le  Pré- 
Ire  de  la  Cité ,  Saceràos  Civitatis  :  if  étoit  le  Sacrificateur  d'un  Peuple  ou 
d'tin  Canton.  Chargé  de  toutes  les  fonâions  Sacerdotales ,  il  étoit  en- 
core le  Chef  des  Eccléfia/ïiques  qui  demeuroient  dans  un  lieu  con*- 
ûcré  ,  il  adminiftroit  les  biens  de  l'Eglife  ,  &  pourvoyoit  à  l'entretien 
du  Clergé  qui  lui  étoit  foumîs. 

Les  Dpuïdes  étoieni  tous  les  aiitres  membres  du  Clergé.  Ils  vivoienf   lm  oraidc' 
en  communauté  dans  les  Sanâuaires,  fous  la  direâion  du  Sacrificateur  dcn*!!»-.',"» 
qiri  le»  employoit  au  miniftère  pour  lequel  ris  étoient  propres.  Ce  Sa-      '^ 
crificateur  fe  tiroit  or£nairement  de  leur  Corps ,  i&ns  lequel  il  étoit 
dioilî  à  la  [riuralité  des  voix  (145)'  Comme  tes  Gaulois  étaient  dans 
ridée  qu'une  riâime  n'étoit  agréable  aux  Dieux  que  torfqu'elle  étoit  xeo." 
notée  par  uit>  des  Minières  de  la  Religion ,  il  ne  6ut  pas  douter  que  le 
Sacrificateur  n'envoyât  fes  Dnùdes  dans  tes  maifons  particulières,  pour 
y  offrir  Ws  lacr^ces  domeltiques  auxquels  il  ne  pouroit  a^&âer  lul^ 
même. 

Au  refle  ,  œs  Druides  étant  en  graniï  nombre ,  &  par  confëquenT 
peu  occi^és  ,  regardant  d'atlleur»  tout  travail  manuel  comme  une  chofè 
indigne  de  leur  caraâére  ,  employoient  leur  loifir ,  foit  à  entendre  leS^ 
caufes  que  Ton  fonmeftoît  â  l'arbitrage  du  Clei^é,  foit  i  étudier  oa 
à  eoTe^ner  la  Philofbphie,  la  Théologie  &  les  autres  fçiences,  dont  OA 
a  &it  mention.  Outre  les  études  qne  chacun  ^ifoit  en  fon  particulier  ^ 
ils  aroient  encore ,  à  la  &çoit  des  Pythagoriciens  ,  des  conférences  ,  ott 
ils  fe  communiquotent  réciproquement  leurs  doutes  &  leurs  décoavertes- 
Atr  le»  matières  qui  feifoient  Follet  de  leure  recherches. 

A  l'égard  d«s  Bardes,  qui  étoient  les  Poètes  des  Gaulois,  il  eff  certain ,    [«  ^titt, 
«omme  on  l'a  oMmtré  ailleurs  (146)  ,  qu'ils  n'étoient  chargés  d'aucun  li^'^'i^'^^ 

(t+i)  Ci>-d.  S-  »■  ■«■  J*-  •»■  t,      {144)  T«ii.  Germ.  i«, 

(i4i)r*jm.em<lct  c»aBielc(«i-d<ffH,ck.II.  |      fi4j)ci-<lcfluiu  J.  ic,Dot.  11». 
ft  ï}.  iLM._iai-  \     j.H'jCid.JdV.U.cii.  ifl-t-iiviifi 
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niinlftère  fecré  ,  &  qu'ils  paffoient  ordinairement  leur  vie  à  la  fuite  des 
grands  Seigneurs.  Auffi  les  Auteurs  qu'on  vient  de  citer,  ne  difeot  pai 
'  que  les  Bardes  fuffent  membres  du  Clergé.-  Diodore  de  Sicile  dit  feule- 
■  ment  qu'ils  parlageoient  avec  les  Dnùdes  l'eftime  &  la  confiance  du  Peu- 
ple. Il  faut  avouer,  cependant, qu'en  comparantJules-Céfar  avec  Strabon, 
il  femble  qu*on  peut  en  conclure  que,  fi  les  Bardes  n'étoîent  pas  propre- 
ment membres  du  Clergé  ,  ils  étoient  au  moins  de  âmille  Sacerdotale. 
Jules-Céfar  dit  (147)  «que  ,  dans  toutes  les  Gaules  ,  il  n'y  a  que  deux 
M  Ordres  de  perfonnes  qui  foient  confidérées  ,  &  qui  fallent  nombre  :  le 
»» Peuple  n'eA  compté  pour  rien,'&  la  condition  ne  diffère  prefque  pas 
M  de  celle  des  Efclaves.  Ces  deux  Ordres  font  les  Druides  &  les  Cheva- 
w  tiers.  »  Strabon  entre  dans  un  plus  grand  détail,  &  partage  les  Druïdet 
dont  Jules-Céfar  fait  mention,  en  trois  claiTes  différentes ,  les  Devins, 
les  Druides  (proprement  ainfi  nommés), &  les  Bardes.  De-là,onpeut 
inférer  affez  naturellement,  que  les  Bardes  appartenoient  au  Corps  des 
Dniïdes  ,  qui  choififfoient ,  parmi  leurs  enfans ,  ceux  en  qui  ils  trou- 
voient  du  talent  pour  la  Poëfie,  pour  en  feire  des  Poètes  &  des  Muficiens  t 
&  les  mettre,  en  cette  qualité,  à  la  fuite  des  grands  Seigneurs. 

Si  l'on  veut ,  au  refte ,  que  les  Bardes ,  les  Druides  &  les  Devins  « 
ou  les  Sacrificateurs ,  quoique  appartenant  tous  au  corps  du  Qergé ,  fiif- 
fent  des  familles  différentes,  de  la  même  manière  que  les  Sacrificateurs 
&  les  Lévites  étoient  diftingués  parmi  les  Jvifs  ,  rien  n'empêche  de  l'ac- 
corder :  Strabon ,  parlant  de  ces  trois  Ordres  de  perfonnes ,  fe  fert  du  mot 
Grec  4ii;A« ,  qui  peut  également  défigoei  des  ^milles  &  des  claffes  dif* 
férentes. 

On  a  eu  occafion  de  remarquer  que  la  Noblefle  des  Gaules  confioit 
aux  Druides  Tinfiruflion  &  l'éducation  de  fes  en&ns,  qui  étoient  re- 
çus &  entretenus  dans  les  lieux  confacrés  en  qualité  de  Penfionnaire$. 
Jules-Céfar  s'exprime  d'une  manière  qui  femble  infinuer  qu'entre  ces  dif- 
ciples ,  il  y  en  avoit  qui  embrafloient  l'état  EccléfiafKque ,  c'eft-à-dire ,  qm 
entroient  dans  le  corps  des  Prêtres  (148)  :  «Les  Druides  n'ont  pas  cou- 
»lume  d'aller  à  la  guerre  ,  &  ne  payent  point  les  taxes  auxquelles 
«les  autres  foqt  impofési  avec  l'exemption  de  U  milice,  ils  jouitfèitt 

(■4T)C«rirVi.  t«. 
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I»  d'une  entière  immunité.  Ces  prérogatives  excitent  un  grand  nombre 
de  Sujets  à  fe  mettre  volontairement  fous  la  difcipline  de  ces  Prêtres; 
I»  d'autres  font  envoyés  dans  les  Sanfluaires  par  leurs  pères  &  mères  , 
»  ou  par  leurs  plus  proches  parens.  Là  ,  à  ce  que  Ton  rapports  ,  on  fait 
»  apprendre  à  la  jeuneffe  un  grand  nombre  de  vers  :  il  y  en  a  même 
»  qui  étudient  fous  les  Druides  pendant  vingt  ans.  »  Mais  il  ne  feut  pas  - 
trop  preffer  les.  paroles  de  Jules -Céfer.  Cet  Hiftorien  ne  veut  dire 
autre  chofe ,  fi  non  que  la  grande  réputation  des  Druides  leur  procu- 
roit  beaucoup  de  Difciples,  entre  lefquels  ïl  y  en  avoit  qui  confen- 
toient  d'étudier  pendant  vingt  ans  dans  leur  école  (149),  &  qui  étoient 
difpenfés,  pendant  tout  ce  tems-là,  d'aller  à  la  guerre. 

Au  relie,  deux  chofes  font  ici  confiantes.  La  première  (150),  que 
les  Chevaliers  Gaulois  fuivoient  tous  la  profeflîon  des  armes.  La  fé- 
conde, que  les  grands  Seigneurs  qui  avoîent  étudié  chez  les  Druides,  fe 
feifoient  un  honneur  de  porter  eux-mêmes  le  nom  de  Druïdes(i  ji),foit 
parce  qu'ils  avoient  reçu  ce  que  l'on  appelleroit  aujourd'hui  les  petits  Or- 
dres ,  foit  parce  qu'Us  confervoient  toujours  le  droit  d'alîîfter  aux  confé- 
rences des  Druides ,  oii  l'on  difcutoit  les  matières  qu'ils  avoient  étu- 
diées. Par  exemple,  Divltiacus(i5i)étoit  un  grand  Seigneur  Eduen  ,  & 
rempUJToit  dans  fa  Patrie  la  première  dignité  de  l'Etat ,  qui  étoit  celle  de 


(14»)  Mais,  po ntq DO i  certains  fujti s  cnnren. 
loiCDt-ils  ï  éiaiitt  fous  Ici  Diuirfci,  pcndinl 
vingt  attti  Ce  n'cft,  ce  ;>..■  fcniblc,  qoe  paicE 
f  u'il*  Te  dcftinoicDi  lu  Strrtdoct.  Si  let  Celle] 
eitffentéti  tu(&  /aloujc  i;uen<iut,  de  piioîitc 
riTln»,  II  Ici  Science*  euJcnt  été  en  honneur 
puRii  eoz,  je  concerioi)  qu'ili  luiAïeni  pA 
piffet  )eai  jeuneOè  ï  l'inftiaire;  mai,  det  ïcu- 
flei  qaîq«  tiiaa\faoieat  qoe  du  mépiî*  pont 
lea  Science),  quiieiioient  ï  difihoniicm  de  ft- 
«oii  lice  te  éciire ,  parce  qae  le>  itmei  éioieot , 
rcloncui.uraute  carrière  oik  l'on  pt\[  acquérir 
de  la  |loite  ,  oà  l'on  pAc  méritii  d'occuper  an 
joar  lei  premiins  pttcea  dana  le  féjom  dri 
Bicnhcuteus,  dei  Peuplci  qui  Àoieni  dan<  cet 
..id^et ,  auioient-ili  pa  fe  i^fondte  1  Àudler  pcn- 
éaui  tout  le  (en*  fe  pini  fiécitta  de  leur  vie , 
fi  Ici  Sciencca  ne  Icni  ea&ènt  ité  d'aucune  nti- 
lit^  i  Lci  cxemptieiia  dont  on  jonifToit  pendant 
1«  tuudtt  iviiitt,  Wt«i<Mpoiai  m  aoiif 


fuffir>nt  pour  dAeiminec  \é%  Celtes  ï  pifrétef 
l'ennui  S:  le  dégoât  qu'ils  mtoient  trouvé  dan* 
la  médiiaiiou  fui  de>  Science*  ablltaitei  aua 
cfalrraci  que  li  guette  avoir  pout  eui.  D'ail, 
leutl ,  ceux  qui  autoicnt  voulu  ptendre  ce  par- 
ti,  ne  Ce  fcToicnt-ili  pai  déshonatéi  dini  l'cf* 
prit  de  leuii  Concitoyen*  P  ytyn.  ci-d  Liv.  II. 
ch.  II.  Se  !)•  Il  o'f  avoit  que  le  feul  Sacerdoce 
qui  eiein{,tltlioaotabl(meni  de  la  Milice  ceul 
qui  avoient  atleiot  l'ige  oh  l'on  poitoit  la  lobe 
virile.  Tacit.  Getin  ij.  M.  Pelloutiei  avoue 
lui-ffitme,  ci-d.  $.  5.  que  te*  Diuïdci éioient 
déchai^éide  la  profélGonde*atroe«.  NsuitïBi, 
(1 50.  Ci-d  $.  j  not.  41. 
(m)  C'eft  là  l'origine  dci  affiliations,  pat 
lefquellcsdei  Laïque!  devietioeni  Membret  d'uB 
Otdte  Religieux  {  moyen  mis  en  pratique  pal 
de*  Moines  ambitieux,  pom  fe  ntlei  de  font 
tua  les  Eiiii. 

(■5>-)GBAt  I.  t.i«. 
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ï«8  HISTOIRE    DES    CELTES, 

f^erg0brft(^i^j).ll  ne  laiflbit  pas  de  prendre  aufli  le  titrede/>/»ïrf«  (154). 
Au  moins ,  Cicéroo  introduit  fon  frère  Quintus  qui  avoit  été  dans  les 
Gaules  ,  parlant  de  (ette  nianjère  (15$)  ;  <>Les  Barbares  mimes  n'ont 
*>  pas  négligé  cette  forte  de  divinations.  Elle  &it  dans  les  Gaules  Vé- 
tftudç  des  pruîdes*  entre  lefquçls  j'ai  CQnnu  Divitiacus,  Eduen,  votre 
■  »  ami  &  votre  admirateur ,  qui  fe  vantoit  de  copnoître  cet  ordre  de 
»Ia  Nature,  que  les  Grecs  appellent  Phyfîologie,  Q(.  qui  prédifoitra- 
9  venir ,  en  partie  par  les  aufpiçes ,  en  partie  par  Ips  fon)eâures,» 
Hr.ïoh.aii  S,XVI,  Le  Sacrificateur  du  Sanéuaire  oti fe  tenoU  l'Affembléç  géné- 
f  hiqoe  l'en,  i^e  d*un  Peuple  y  étoit  le  fouverain  Pontife  du  Pays ,  0c ,  en  cette  qtu* 
F.lmi",  X'  lité  y  il  avoit  infpçâion  fur  tout  le  Clergé  des  diàeren^  Cantons,  On  1 
*op'i/"°  VU  qije  Zamolxis  (156),  Dicenéus  &  Comofîcus  remplirent,  en  di. 
vers  tems ,  cette  dignité  parmi  les  Cétes,  On  a  remarqué  at^lU  que  les 
Bourguignons  avolent  leur  grand  Sacrificateur ,  qu'ils  appeltoient  Si^ 
mflus  (ij7)-  Sans  favoir  quel  nom  lui  donnoient  les  Gaulois,  on  peut 
afîurer  qu'ils  en  avoîent  un.  Jules-Cé&r  le  dit  formeilement  (  ij8); 
vToys  lesjpruides  obéiflent  à  un  Chef  qui  a  fur  eux  une  autorité  fu- 
wprême.  Vient -il  à  mourir  ,  &  ,  parmi  les  Druides,  fe  trouvç-t-il 
tf  quelqu'un  d'un  mérite  fifpériçur  *  U  lui  fuccéde  :  s'il  s'en  trouve  pluv 
*■  fieurs  d'un  mérite  égal,  il  eft  élu  par  le  fu^rage  des  Druides;  quel* 
*>  quefob  la  place  eA  difputée  par  Içs  armes.  » 

Selon  les  apparences ,  depuis  que  les  divers  Peuples  des  Gaules  fe  fu- 
rent réunis  pour  mieux  réfifter  à  un  ennemi  çommuq,  1$  fouverain  Po»> 
dfe  du  Peuple ,  auquel  Us  avoient  déféré  le  (ommaifflement  &  le  droit 
d'alTembler  les  autres,  ou  le  Sacrificateur  du  Sanâuabe  dans  lequel  fe 
tenoit  l'Affeniblée  générale ,  l'un  ou  l'autre  s'étoit  érigé  en  Papç  ou  Pri- 
mat des  Gaules ,  &  avoit  été  reconnu  pour  tel  par  tout  le  Cle^é  de  çs 
vafte  Pays  ;  Premft  unus^  ^id  fummam  intv  fos  habet  ausoritaum, 

Çç  Priqiat  s'éjifpit  prdinùreinent  par  tes  fu$:ages  des  autres  Druides, 


('II}  yr^  o<i  Vrrt" ,  chn  iet  iXltnAMit , 
lignifie  m4"  l^jifiUr  ,  ft  Qkttt  «n  Qkijt,  veut 
dÏK  fttmitt  «u  fimvnmi».  Lf  Ftiji^rir  ^roit'^oiic 
If  fitfrtm,  M^ifiréi  d»  ZtofK   Hot«  d«  l'Sdit. 

(i  )4]  Il  me  Tciable  que  DwitiacM  /tolc  le 
rrfEic  do  .Eduen).  Cictron  lai  fait  cureer 
tQUtct  les  ^n^ioifi  qui  i^ioiellt  I^fetTéei  cf ■ 
pieiKment  aux  Devint,  Lei  Préicei  Gialoli 
||)»ai*j)(-ilf  roujïen  ^u'i»  (.^ts  ff  Qt  «ipiî 


iicog^  1»  fsiftiODi  dn  Biniftite  Tactil  J'ai 
peine  \  le  ct«ltc.  Le*  Saerificatenn  nraïdcc 
nVcoicnt  pu  laoiat  falenz  de  lenii  fonâioa^ 
^ae  Qotre  Clcr|^.  Hut  di  Peditm. 

(lis)  Ci.d.$.  (.■«.  i>, 

(ll<)Cl-d.  $.  ii.noi.  104  $.  ■t.not.  ÈXjf 


(iJ7)Ci-d.  «.<».■«. 
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1 1  V  R  1  îïV,    CW  A  H  T  »  E    rr.  4S9 

iqw  le  cIwiâflbieAt  toujours  da^s  leiui  prapffs  Corps  :  St^rs^o  Dm- 
Mm'aMtptar.  Il  étoit  arriré  quelquefois^ qu'un  Dnâde,  d'ua  viérite 
fepérieur ,  aroU  été  élevé  à  U  «tigùké  de  fouverain  Pontife ,  lâns  être 
afliijetâ  à  la  fonnalité  de  l'éleâion  :  Si  quis  «x  nlufuis  txctUit  Jignitau^ 
fùutdit.  Mais,  comme  crttc  Kipériorité  .-n'jéloit 'pis  toitj ours  refionnue 
par  ks  autres  aipirans ,  il  éioit  inévitable  qu'il  eu  Téfultât  un  grand  in- 
-con  védient  î  Qu^u^ois  la  piau  f«  diffutt,  auffi  p«r  'Us^arnua.  Df  »  Druides 
ambitieux,  ejitètés  de  la  fupériorité  de  leurs  tateru  ,  pretioient  tes 
Armes ,  pour  emporter  par  la  forcé  une  chdrge  qu'ils  çroy oient  mériter 
préfé^lemcDt  à  tous  les  autres  conwiTetUt.  tilais  «ejtjte  gperre  étoït  bien- 
tôt terminée  ;  elle  fedéddoit  piyr  ]«(hiel>  Cfcfl  le  £eiis  naturel  de  ;ces  par 
fole$<le  Jtttes-Céfar:  De  prliuipatu  anfiis  coaten4iift,Uf4i^é^o\t,  CoHv 
JBw  on  Ta  montré  ailleurs  (i;9)>la  manièrf  dbprocé^ferdes  Celtes>quî 
■croyoîent  que  tout  appvtenoit  au  plus  fort,  &c:  que  1»  décifion  qu'on 
«bteaoit  {»rle  £>rtdes armes,  éttHtl'ouTr^edelaProyidenceJe  juge- 
ment de  JXeu  mêmc^ 

C^tte  maoiite  de  parvenir  à  .la  ^;nité  de  Souverain  Pontife  ne 
doit  point  nous  furprendre  ;  elle  étoit.fiMidée  fur  les  ptiscipés  d'uufc 
!Nadân  guerriete,  barirare  &  ^perflitieufe.  Mai$,  quel  ne  doit  pas  être 
J'étonnement  de  ceux  des  Nations'  infidèles  ,  qui  lifent  IHifioire  xHx 
Katiotts  Ëncopéennes.,  de  voir  les  Pontifes  d'un  Dipu  de,  paix  ,  les 
Miaiilrcs  d'une  Rdigion  qui  ne  refpîre  que  ffûnteté'â£.  charité  ,  armer 
<o«BtB  ta  CVétienté,  &  iblliciter  les  Fidèles  à  sfigocger ,  les  un^  Les  aur 
très  >  de. les. voir, fè  mettre  eux>mèmë$  à  Ja.têtr  des  ^imée^-.}  Et  fe 
Xrouveroit'il ,  île  nos  jours ,  même  parmi  tes  Catholiques  -  Romains , 
quelqu'aoe  aflèx'  fëroçe'  pour  ne  pas .  frémir  <□  entendant  racpnter 
tous  les  maux  qu'occafionna  le  grand  ïchiÊne  d'Occident?  Jetfonsffn  voi- 
le fur  les  abotainations  qui  lurent' commifes. par  les  ;contefulEtns  à  la 
Papauté  RonuiJie.  Les  OnûdH  qui  préten4oieot  au  tvng  ftiprêdi^  *  n'ér 
toient  ùi-  aufli.  cruels  ^  ta  auflî  impieS'.  que  .les  Âkx^^e  yi  Sç,  les 
Urbains  VI.  Us  it'ayoient-  recours  ni  du  poifoo ,  ni  à  la  tt^ifon  ;  Us 
,ne.détruifoient,  point  lesÂaoâuaires  de  leurs  Compétiteurs  ,  ils  ne  ven- 
,49l«H  tmnt.Ies.  chofes  itcréps  &  nc^tibient  rpoint  dé  Jei)n  qtferçll^ 
particulièfes-det,  gurrres  civiles  gui  .portoieat-le  &r  S&  le  feu  dans  tou> 

' ■      ''.V.  ''-'  -^}  ' 
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t«  ies:pami(s:de  la  Nxtûxn..  Lems  prë^ntJona.iétokia  bLeAôt  dé»- 

-  dées  f  uA  coBibat  en  champ  dos  fiûfoit  connoître  celui  qui.étoit  le  plu* 
digne  d'être  KVêtu  du  SoUviï^  Pontificat  :  D»  Primipam  armis^o»- 
Wndunt. 

Soumis  4  un  ftul  Chef,  le  C\ct%k  des  Ga^s  fe  réunïflbit  d'une 

-  ^Aanièra  édcore  |>lus  étroite  par  des  Aflemhlées  générales  ,  dont  Jules^ 
Oéfëf  iàlf  m^filion'  (169);;  »  Les  Druide^  s'aflemblenl  dans  une  cCN 
•ttatne  faifon  de  Tfannée^dans  le  Pays  des  Camutes,  que  l'on  tient 
>pdur  le  milieu  des  Gaules.  Ils  s^afleyent  là  dans  un  Heu  confacré. 
»  Tous  ceux  qui  ont  des  différens  J  accourent  de  toutes  parts ,  Sa.  obéif- 
-wfentà  ieurs^décîlionSM.  Ces-paroles  Semblent  infinuer  que  rontvtnt 
rhoifi-  pour  lelîeu^  rAfTemblée  an-  Sanâuaire  du  Pays  de  Chartres ,  non 
parce  qu'il  ^t<rit  le  fiége  du  Primsl ,  tnais  à  càufe  de  &  «ommodîté ,  puîA 
^u'il  étôit  ûtuédans  le  mlKeudes  Gaules.  Quoique  cette  Aflemblëe  ilk 
pn^retnetit  une  Cour  de  }dftî«e  (161)»  U  ne  Ëiut  pas  douter  que  les 
Druides  ne  profitalTent  de  l'occafion  pour  délibérer  4e  leurs  propiw 
«faires»  &  pôw  dmenter  imêniùoa  qài  contribnoitbeaueoi^  iaAtinir 
leur  puidànce <&  lewatitorki. ; 

nparOit,  ptr  ce  détail,  &  par  ce  qu'on  a  dit  ailleun  (<6i),  «letri- 
idleffes  &  de  rerenus  des  lieux  confacrés ,  que  les  Dnûdes  fonnOicor 
^ns  les  Gaules  »  un  Corps  diitioâ  &  féparé ,  qoi  tfteit  coapofë  d'un 
icettain  nombre  de  fiinùlles;,  aroit  des  Wns  &  des  poffeffiotu  înalî4» 
■ndïles ,  étoit  gouverné  par  Tes  propres  Cbefc  ,  &  arnt ,  en  mtee 
tenu,  ik  lu^diâioH  &  lfe«  Aflemblées  particulières.   Une.&utpife 
toe  furprts  que  ,  lorique  le  Quiftianifme  s'^tdoiit  dans  les  Gaules, 
teii  chofes  «yent  ini  laifTéB,  à  certains  égards,  fur  le  a&ne  pied.  Le 
■Cltr^  Chrétiai  y  trouvoit  fan  aotnpte,  &  le  Peuple  qui  avoit  re- 
garde coiaine  un  ûicrilëge  de  toucher  aux  biens  de  l*£|^e  I^yenne ,  dite 
confentir  fans  aucune  peine,  qu'ils  fuffent  dévolus  au  Ocrgé  Cbrétho. 
M*iifnt        $.  XVlL  II  &ut  din  encore  un  mot  des  Prîvilèga ,  dont  le  Guê^ 
kcj^d^!  joui^it  parm  les  Péages  Celtes.  Quoique  les  E«cléfiBftiq«es^>nuC> 
^leic^   ftat  èasiS  l^tn  ua  Corps  entienaent  iSparé  de  cetai  des  LaiquM  , 
«eli  n'en^pt^ok  poiia  q^Us  *e  fiiffeat«WHÉËMesMe«ibm4ei1EiBC, 
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9e  ^pttk'  ne  tia&ot  un  rai^  eon&ttrable.daas  U  Société  dvile.  Par 
exemple ,  on  a  vu  (163)  qu'ils  eatroàeot  <laiu  le  Confeil  des  Pria- 
Ms,  8c  quHls  en  dir^eoient  toutes  tes  opératioas ^  que  l'Afiemblée  gé- 
aérale  (164)  ne  pouroitai  .délibérer  fur  un  pro]ti,  nii'atéwxttâum 
leur  avis;  qu'ils  étoieot  dnrgéi  (165)  de  «wntefùr  l'ordre  dans  cctM 
Aâiemblée  ;  qu'ils  fugeoient  (  166  )  die  la  plupart  des  ditférens  cpu  s'éle» 
voient ,  non  -  feulement  eotre  les  particuliers  ,  mais  .enctu'e  entre  lea 
Peuples  entiers  ;  que  la  cQfdpiine  (167)  qu'ils  cxerçoient ,  leur  don- 
Witt  le  pouroir  tPexclure  un  homme  de  tous  les  bénéfices  de  ia  So~ 
ôété  ci^e.  Il  a'eft  paa  diâicilc  de  compraidre  ,  après  cela  ,  qu'ils  dé- 
voient occuper  un  rang  proportionné  k  l'autorité  dont  ils  étoioil  . 
revêtus ,  &  aux  riche&s  qu'ils  poffédoient. 

Efeâivemcnt  ^  la  Dignité  de  Sacrificateur  étok  très-illuftre  parmi  u  corpi  **.' 
les  Celtes.  Le  Souverain  Pontife  (16S)  avait  le  Êvnt  ceint  d'unDia-  îl"jfifuf* 
dame;  ordinairement  ilétoit,  après  le  Roi  *  la  première  perfonne  de  f^'i«N<*W- 
l'Etat ,  &  le  corps  entier  du  Clûrgé  avolt  la  pas  fur  celui  de  la  NoUeffe; 
Celaeft  clair  par  fa[^rt  aux  Gétes.  Nous  apprenons  de  Jomandé*  (169); 
quc.M  Dicenéus  choifit  pour  le  Sacerdoce ,  la  NoMefia  la  plus  dUtin- 
»  guée  de  la  Nation  ,   &  qu'il  donna  aux  Sacri^cateurs   te  n<MD  d« 
wMittés,  Pikdti,  parce  qu'ils  portoicnt  des.efpéces  de  Mitres  pendant 
m  le  tems  des  Sacrifices ,  •pimt  eafititus  >  tiaris ,  Utatanti  A  f égard  dv 
»  reÛe  de  h  Nation  ,  il  ordonna  qu'on  appellât  les  Laïques  dievelus  y 
M  ta^latùt.  Les  Go^  ont  t«iu  ce  non  à  fi  grand  honneur  qu^ils  e« 
1*  font  mention  ,  même  aujourd'hui ,  dans  leurs  cantiques  m. 

Les  Gétes  &  les  Godu  »  qui  étoient  teu«  defcendaas  ,  fe  fiû- 
loieoc  un  faonsenr  de  porter  le  nom  de  Ct^iUaù ,  parée  qtie  -  c'était  un 
litœ  de  Nobleffe  ,  comme  on  Vz  moaai  ailleurs  1(170)- Mait  le  non 
de  Mitjés,  Pileati,  qui  étmt  propre  aux  Sacrificateurs  â'narquoit  une 
condition  fupérieure  à  «elle  de  la  Noblefle.  On  le-vt^  dan»  ce- que 
dt£sot  les  Hiftoriens ,  que  Dec^lus  ,  Roi  des  Gétes,  pour  obtenir 
It  pût  de  VEmftrtm  TnjUA  ,  lui  envoya  (  171  )  d'abord  de  fimples 


(Kl)  Ci-d.  {.  it.aot.  114..  iK.  itf 
(t<4)  Ct-d.  (.  I>.  BM.ll».  ' 
<a«f )  CM^  OùtE. 4.  II.  Mt.  •«<. 
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19S  tfX  ST'OI'R'Ë   D  E  S  X  E  LT-E  S; 

GehtiUhommes  ,   Co'tBàtûs ,  &  ébfulte  des  ^rificatenrs ,  PUtstM  J 
^ui  étoient  les  peribtmes  les  ptos  «ItAinguëes  de  la  Nation. 

Le  Qergé  ,  avoit ,  iàns  doute  ,  dans  les  Gaufes  »  le  même  rang 
^u'il  -  Occupait  iparoû  les  autres  Nattons  Cebûtues»  Jules-Céûiir ,  pn- 
hnt  des  deux  Clalles  de  gens  notables  qne  l'on  voyoit  de  fon  tems 
dans  les  Gaules,  nomme  (171)  lesiDfuîdes  avant  les  Chevaliers,  £c 
toitt  ce  qu'il -dit',  dans  le  mâme  endroit ,  de  Tantorité  dont  ils  étoiedt 
revêtus  ,-&  de  la  confidération  que  Ton  avoit  pour  eux,infiaue  dure- 
ment qu'ils  avoient  la  préféance  iur  tous  les  mitres  Membres  de  TËtat 
Sicwa^^il"*      autres  les  boniieurs du  rang ,  les  Dniidesdes Gaules  étoient  encore 
itoh  titmp'  co.  poâeilîoa  de  deux  autres  Privilèges ,' bien  plus  réek  Se  lùen  plus 
{miet  4t      confidérables.  Premièrement  .(17} ),  ils  ne  payoicnt.  aucune  des  taxes 
'"'^  auxquelles   lès  Laïques  étoient  impcfés ,  éc  jouifloient  d'une  entière 

immunité.  Cette  immunité  des  Druides  confifloit  en  ce  qu'on  ne  pou- 
vOit  mettre  aucune  taxe  ,  ni  fur  leurs  perTonnes  ,  ni  fur  les  terres 
mû  leur  appartenoJerït  »  ni  :fur  les  diJFà-entes  :  cbo&s.  doot  ils  pou- 
yûîent  avoir  befpin  pour  leur  ^entretien.  Le^  Privilège  étoït  aflUrément 
très'^i^dérable  dans  tes  Gaules  ,  où  la  Nobleffe,  qui  s'étozt  emparée 
4u  Gouvernement  (174),  accabloït  le  .Peuple  par  des  impôts  exce£G& 
Mais  on  Tauroit  compté  pour  rien  dans  les  autres  Pays  de  la  Cd- 
éque  (175)  n  oii  tous  les  a^tres  Membres  de  l'Etat,  depuis  le  plus 
grand»  jufqu'au  plus  petit,  jçi^^oient  d'une  par&ke  immunité,  iàns 
^'il  ffit  permis,  ni  i  la  Noblefle  >  ni  même  aux  Rots ,  d'impofer  aucua 
'  tribut  à  des  perfonnes  ^bres. 
tAtiuitil^  -IjL'aulre  Privilège  dont  les  Druides  jouiSbîentXt7â)»  c'ç?  qu'iU  n*a- 
Vit  lume"  VoUnt  pas  coiuumt  d'aller  à  ta  gturre.  Au  lieu  que  les  Chevaliers  (177)  y 
™p't^"htk  a^UMeirt  ÎOU5 ,  6i  n'avo^nt  point,  d'autre  profeJ£pn.  qire  celle  des  ar- 
llSclIlu""  ^**  »  '*!*  Eccl^fiaftiques  étoient  di^Kofés  de  jes- porter.  Mais  il  parmt 
très -vraifemblable  que  cette  exemption  étoit  uae  chOfe  nouvelle, 
ou  ,  au  moins,  peu  ancienne  dans  les  Gaules  (178),  lorfque  Jules- 
Céfar  écrivit  ies  Commentaires.  Il  y  avoît  déjà  du  tems  que  les  Ga» 


{i7i)Cl-d.  j.  ij.niï.  i+Tr;      . 

,:  ^7+).ca(r«vi.  11. 
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lois  commençeient  à  fortir  infenfibUment  de  la  barbarie  par  le  com- 
merce qu'ils  y  avoient  >  tant  avec  les  Grecs  établis  à  Marfeille  ,  qu'a- 
vec les  Romains  qui  étoient  maîtres  de  la  Province  Narbonnoiie. 
Adoptant  peu  à  peu  des  coutumes  étrangères  ,  ils  fe  conformèrent  à 
Tufage.des  Peuples  policés,  qui  difpenfoient  leurs  Sacrificateurs  d'al- 
ler à  la  guerre  &  de  fe  battre  contre  l'ennemi.  Selon  les  apparences  , 
les  Druides  acceptèrent  avec  plaifir  cette  immunité ,  parce  qu'elle  les 
mettoît  en  état  de  s'établir  pour  Juges  &  pour  Médiateurs  des  différehs 
que  les  Peuples  avoient  les  uns  avec  les  autres. 

Au  relie  *  ce  qui  &it  juger  que  cette  Loi  »  qui  exceptoit  les  Druides 
de  prendre  les  armes  pour  la  défenfe  de  l'Etat ,  étoit  nouvelle  dans 
les  Gaules,  c'eft  i*'.  qu'il  n'y  avoit  riendans.la  Religion  des  Celtes  qui 
dût  diipenTer  les  Eccléllaftiques  d'aller  à  la  guerre  (179).  MiniAres  d'une 
Religion  qui  fàifoit  regarder  la  bravoure  comme  le  feul  chemin  de  la 
gloire  &  du  falut ,  il  étoit  jufte  que  les  Druides  qui  recommandoient 
continuellement  cette  vertu,  en  donnaient  eux-mêmes  l'exemple.  Les 
exempter  de  la  Milice,  c'eût  été  leur  fermer,  en  quelque  manière,  l'entrée 
du  Falkalla^^àxi  Paradis  ,  où  perfonne  n'entroit  que  par  une  mort 
violente ,  &  où  les  places  les  plus  diftinguées  étoient  pour  ceux  qui 
périâbient  dans  un  champ  de  bataille. 

1°.  Jules  -  Cé&r  s'exprime  d'une  manière  qui  femble  infinuer  que  ce 
n'étoit  pas  une  chofe  (ans  exemple ,  de  voir  des  Druides  &ire  le  métier 
de  foldats  ;  il  femble .  dire  que  tous  ne  fe  prévaloient  pas  du  Privilège 
qui  les  exemptoit  du  fervice  de  la  guerre.  »  Les  Druides ,  obferve-t-Û, 

*  ont  coutume  de  ne  point  aller  à  la  guerre,  parce  qu'ils  font  exemts 
»  de  la  Milice  »  A  btUo  abtfft  ionfuevtmm . . .  ,  MUitim  vacattontm  im- 
muniuutm  habtnt  (180). 

•  3*.  Le  même  Hiftorien  dit  (181)  que  »  les  Druides  difputent  quel- 
»  quefois  par  les  armes  la  Dignité  de  Souverain  Pontife  «  :  Nonnun- 


{XJ»)  OecnpA  fuw  ccflè  du  foin  de  d^oo- 
Viit  1*  Tolontë  d«  l'Etre  faprfroc  pu  tante 
ibite  de  di*iD>ttoni ,  de  pénÂict  let  UjtftèKi 
àt  U  Religion  ,  de  *'inftiuitc  dei  Dogmei 
At  h  HoHle  le  de  11  rhyUolo^e  ,  d'ip- 
ptendie  lomci  ce*  Science*  tui  jeanei  (eus  qui 
^toicDt  dcftinà  «a  Sacerdoce ,  Ce  de  jugei  Ici 
^filent  qui  étaient  jattit  1  leon  TitbiiMni, 
iôit  pôw  Ut  ctnfts  de  KcUiiof ,  folt  p*w  In 


qnetcllei  domefttqaei  dei  Laïquei ,  comment 
lei  Dui'tdei  anioienl-ili  p&  faire  profelSon  det 
urne*  )  Il  eft  bien  plni  croyable  qne  let  tU- 
tiei  ne  fe  lendoient  *u  camp  que  pont  y  Mm 
Ici  Caciifices  ucoutnm^i.  Se  poor  animer  lia 
Gnerricn  au  combat.  Nin  it  t'Eiîniir, 

(i»o)ci-d.(    ij.not.i4<. 
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f  a<iOT  itiam  de  Principaat  arrms  contenduat..  Ceft  une  preuve  q«*U*  n»- 
nioient  les  armes.  Or,  il  ii*eft  guères  vraifemblable  qoedes  gens  qui 
xonfentoient  de  fe  battre  avec  des  concurrens ,  fe  fiffent  un  Icrupulc 
d*en  venir  aux  mains  avec  des  ennemis  (i8i). 

4«.  Enfin  ma  grande  raifon ,  c'eft  que  parmi  tous  les  autres  Peuples 
Celtes ,  les  Sacrificateurs  alloient  à  la  guerre,  &  s'en  feifoient  un  hon- 
neur. Par  exemple  ,  on  a  vu  qu'il  y  avoit  des  Peuples  Thraces  (183)  , 
au  milieu  defquels  c*étoit  une  chofe  établie ,  que  Tannée  ffit  toujoun 
commandée  par  le  Sacrificateur  de  Junon  (184),  c'eft.  à -dire,  de  la 
Terre.  On  vient  de  montrer  (igy)  que  les  Goths  donnoient  à  leurs  Sa- 
crificateurs le  nom  de  Mitns  ,  parce  qu'ils  portolent  fur  la  tête  une 
cfpèce  de  Mitn  ou  de  Tiare.  Ceux  que  Decebalus  envoya  à  Trajaa 
pour  lui  demander  une  entrevue  (186),  «ayant  été  introduits  auprès 
»  de  l'Empereur ,  jettèrtnt  leurs  armes  à  fes  pieds  ,■  &  fe  proftemerent 
«en  fa  préfencew.  Ils  portoient  Umitrt  &L  Vepie^  parce  qu'ils  étoient, 
tn  même  tems ,  Sacrificateurs  &  gens  de  guerre. 

Cet  ulàge  étoit  fi  ancien  &  fi  généralement  reçu  dans  toute  la  CA* 
tique  ,  que  le  Clergé  chrétien  fut  obligé  de  s'y  conformer  pendant 
plufieurs  fiécles.  Du  tenu  de  Charles-Magne  (187),  tes  EcdéfîafHqnes 
alloient  à  la  guerre  ,  tant  dans  le  Gaules ,  qu'en  Efpagne  &  en  Italie. 
Cela  fe  pratiquoit  aiofi  en  conféquence  d'une  coutume  qui  avoit  été 
apportée  dans  les  Gaules  par  les  Francs ,  en  Efpagne  par  les  Vandales  » 


(il»)  pnoBcitl  TOlantifti  q^c  oe  a'^cait 
poiu  pu  feinpalc  qq«  It*  Frtttci  4ei  Ceire* 
■'■liaient  point  ï  l«  gnetn  i  j'accotdeiAÏ  lu^ 
qnc  Ici  Dtaîdei  qui  fuiioient  Ici  ■m^ei  pour 
Hiie  le*  faciifiici  i'iiTi,%t  \itat  que  l'aÂioik 
««tnnenflï ,  fiilbicac  Uni  devoii  inS-bien 
qne  lu  Guciiicn  &  n'^toicnt  point  fpena(ean 
«ififi  1  mk  je  foarini ,  en  ntme-temi  ;  que 
1m  Dnùdai  a'tlloicnt  \  l'ttta^e  que  eomm* 
bcri&UICttn .  fc  qu'U  u'j  en  «UBÎt  que  It 
■OMbtc  K^eciuM  pou  Adic  lai  (wrilwM  St 
Ict  antUi  feaftloM  dn  miaiUre  KceltffiaÉique. 
y9>ci.d.aM.  141.  tft.  17g.  ntmtiieBiittiÊf. 

(iU)TolraHi.ltb.VU.eap.  11. 

(it^.)  Itljraa  HKOTta  qne  le  fàcriSeite» 
éa  JOBttB  Aoit  CKainw-iMii  le  Chef ,  le  tofa- 
ve»inde*CeutfaieMa(dMSjctb««t,  Ecnplei 


qaind  ce  pTcnicr  ?ijtre  a'ivoit  pu  été  <M 
mtmt  lemii  le  Sonrenin ,  on  ne  paartoir  paf 
CODClntc  que  U(  Ttiua  de*  Ccltet  faifoiemt  « 
comme  Ici  lutreii  pioféffiou  dc(  (rmei.  Se  A 
tioUToient,comBieen;^iracmà  pont eombar^ 
ne  Ici  enncnti.  On  a  n  Am  fonTcnt  d«*  ft4> 
tt»  ï  la  ttte  det  Aim^ei  CbiAiennct,  Nax  M 

(ii()Ci-d  not.  i«j. 

(ii«)  Tbeodof.  ezeerpt.  n  IKan.  CafllHK 
LXTIII.  ftf.  7T).  Petnit  fitrititn  In  esectft. 
Lcrpt.  pag.  14- 

(  II?  }  Cipît.  Citai.  M.  Se  Ladniri  fît 
Tît.  isj,  ft%.  ia<4.  On  Tolt  étn1e*  toiz  det 
Vil]gothi,qne  da  ;en>  dn  R.oi  Vlmbi,c'*ft-l.^ 
«Kie,  Ten  la  fin  dn  TIF.  fl^cle ,  rent  le*  Bcet^ 
fiaaiqnct  Soient  oblige  d*aUct  à  U  mBfft 
lib.lZ.Tlbl.Fl*>- 
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itt  Stxhvts  U  les  Vifigoths  ,   &  en  Italie  .par  les  Oftrogotlis  &  les 
IiOmbanls. 

Il  eft  vrai  que  dès  Tan  74»  ,  le  Clergé  { 188)  avoit  été  difpenie  de 
porter  les  armes  par  un  Décret  donné  à  Tinflance  du  Pape  Zacharle. 
Mab  ce  Décret  fut  lODg-tems  à  être  mis  à  exécution ,  auffibien  que  les 
-autres  (189)»  qu'on  donna  depuis  fur  le  m&me  fujet.  Toutes  ces  con- 
tradiâions  qu'éprouva  la  Loi  qui  difpenfoit  le  Clergé  du  Service  mili- 
taire, provienneiit  (')  de  ce  que  bien  des^gens  Te  perfuadoient  que  Voa 
^rogeoit  à  l'honneur  des  Ecdéfîaftiques,  en  les  difpenfànt  d'aller  à  la 
gueire.  C'cft  ce  qui  eft  resurqaé  expreftëment  (190)  par  les  Capitulaires 
;de  Charies-Mi^e  &  de  Louis  le-Débonnalre. 

.  Avant  que   de  quitter   cette  matière  »  il  âut  remarquer  en  deux 
mots  ,  que  le  oonAitution  du  Clergé  étoit  la  même  parmi  les  Perfes  , 
Xfdc  parmi  les  Celtes.  4^  Sacerdoce  étoit  entre  les  maios  des  Magec 
{191).  C'eft  le  nom  que  l'on  donnoit  à  certaines  ûaiiUes  confacrées» 
qui  ne  £e  mêloient  point  avec  le  refte  de  la  Nation ,  8c  qui  avoieat  leurs 
Jiteits,  leurt  terres,  leurs  babtattoiis,  &  leur  manière  de  vivre  par- 
-tkulière.  Ces  Mages  «voient  leurs  Aflémblées  (191)  *  leurs  Confé- 
feaces  coaime  les  I>ruïdes  ,  &  utfiChef,  Pape  ou  Souverain  Pontife, 
que  Soiomene  affile  le  Gnmd  ^nhimagt  (  195  ).  Ceux  qui  voudront 
«I  fçavoir  davantage,  fe  donneront  la  peine  de  coofulter  Meffieuis  le 
Clerc  (194)  fie  Brudstr  (195),  qui  ont  ramaflé  avec  beaucoup  de  ioina 
tout  ce  qu'on  trouve  isa»  les  Anciens  fur  le  fujet  des  Mages. 
-    $•  XVIU,  Le*liEmmes  des  Sacrificateurs  pwtageoient  avec  leurs  mark   lm  ftami* 
J«  pl^MBl  des  fonâions  du  Sacerdoce.  £n  premier  lieu ,  elles  aroiciit  J!ii  ju^ 
k  droit  d'ofrir  de*  &cnficej ,  &  m£me  les  viaimes  humaines.  On  Ta  1^'!^'  s^ 

itODi  du  5a< 
'  Cfrdoce.  Ellw 


(iii)oipii.C«iBl.Jl.«i'.p.nt- 

(its)C*pii.CU<a.>I.ScLad««.rulî^.TIL 
Tït-Vi-r-  10*1.  Tit.  mj.p.  io«4, 

(*)  tn  Tti\au  te  It*  AbW(  qnl  «toUbi  4e 
Viftwff^bfiau  teint,  Cm  é0mn,tkath 
fallci  fe  U  gncne,  pom  j  cominaiidM  Icnti 
VtfltBci  mail  il  ne  puoft  point  qiw  ton*  Ici 
Miaiftm  ic  VtffAU  loU^namnt^  UBknt 
«bUf^  de  foiut  le*  Ui^tt.  M*m  A  FSéU. 

( »9*)01lrit. Cm.  H.  *  L«d.N. Tit.- 14. 

(  If  I  )  Amn.  MuceU.  lib.  ZXIU.  «f  •• 


T»f.  171- 174- lïT- CteB».  Ah»  ■«•a.lifc.  VI. 

Y*%.  ttX,  SolÎB,  Clp.   5|. 

(iM)  CUd.  $.  1.  BOt.  1*. 

(!»!)  .UywH  Athim-^HU  SOson.  lib.  It 
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(194]  CIctici  rhilofo^hia  Tom. II.  f.  t*«. 

(191)  Btnckeit  Hift.  Pbilorophici  .Tam.  î. 
pag.  tif-1a4.de  l'EdiiiMAllemindc, ai  T.L 
ft%,  i«i-i<4.dc  fUttlon  LariBc. 
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geoient  des  prifonniers  Romains ,  Se  qui  fondoient  leurs  divinatioai 
par  rapport  aux  fuccès  de  ta  guerre ,  fur  la  manière  dont  elles  TOyweflt 
couler  le  fang  de  ces  malheureux.  Plutarque  remarque  auffi  que ,  dans 
la  guerre  que  les  Romains  eurent  à  foutenir  contre  les  Gladiateurs 
(197,  qui  étoient  prefque  tous  des  prifonniers  Gaulois  ,  Germains  & 
Thraces,  un  corps  de  troupes  (198)  que  Craflus  faifoit  marcher  fecrette- 
ment ,  fut  découvert  par  des  femmes  qui  facrifioient  à  la  tête  du  camp 
ennemi. 

Tacite ,  rapportant  une  bataille  que  Suetonius  PauUmis  gagna  dan* 
la  Grande-Bretagne  *  l'an  61  de  J.  G.  contre  les  Habitans  naturels  du 
Pays,  dit  encore  (199)  «qu'on  voyoit  courir  au  milieu  des  rangi 
H  ennemis  »  des  femmes  qui  reifembloient  à  des  furies.  Elles  étoîeat 
n  vêtues  de  noir,  avoient  les  cheveux  épars-,  &  portoient  dei  torches 
»•  ardentes.  Des  Druides  qui  tenoient  les  mains  élevées  vers  le  del,  ^ 
»»  prononcoient  des  imprécations  contre  les  Romains^  étoient  autour 
w  d'elles  m. 

M.'Keyfler  juge  avec  beaucoup  de  vraîfemblance  ,  que  (100)  Ctt 
femmes  étoient  les  PrâtrelTes  qui  accompagnoient  les  Druides ,  pour 
dévouer  l'armée  ennemie  par  des  Hnprécations  &  des  cérémonies  ma- 
giques ,  dans  lesquelles  on  en^loyoit  toujours  des  torches  ardentes. 

A  la  vérité ,  les  femmes  des  Sacrificateurs  étoienf  chargées  principa- 
lement en  tems  de  guerre  d'offrir  des  iâciificeç  ;  mais  c'étoit ,  fplon  les  ap« 
parences ,  parce  que  leurs  maris  »  obligés  de  porter  les  armes  contre 
l'ennemi,  étoient  occupés  pilleurs,  I.es  paflages  qu'on  vient  dé  ^ter 
llnfinuent  allez  clairement.  Mais  on  célébroît  auffi  en  temps  de  p«ix ,  des 
fêtes  auxquelles  les  PrâtrelTes  feules  pouvoientpréfider,  fans  doute  parce 
<]ue  la  folemnité  n'étoit  que  pour  les  femmes.  On  en. trouve  un  exciu^ 
pie  dans  ce  qu'Hérodote  (101)  rapporte  du  lacrifice  .que  les  femmes  d<s 
Thraces  ic  des  péonien$  offroient  à  I»  Di«ie  Royale,  .ç>ft-^<rdire  ,  à  b 
Terre.  f 

P'ailleiirs,  il  y  ^voit  des  Si^âuaires  oit  les  Prêtrçfles  feules  avoient 
le  droit  d'oAir  des  facrifices  &  de  répondre  de  la  part  de  la  Divinhëi 


,     (i»1>  nnttreh.  a«ffo  ToBi,!.  p.  J47.J4I.I  (»«)  Tarit.  Am*1.  UT.  jo, 

J»u\.  DUc.  tfiA.  UifeeUuh  lib.  VJ.  f.  7a.  Ofo£  |  (loa)  KefÙu  f.  4t». 
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MUx  qui  T«noteQt  confulier  FOrade.  Par  cette  raîTon,  c'étoit  un  Prêtreffe 
qui  avoît  l'intendance  du  lieu  confacré  &  du  Clei^é  qui  y  detneuroiti 
On  voyoit  de  ces  Sanâuaîres  en  Thrace  (101).  On  en  voyoit  dans 
les  Gaules  (103)  ^  Se  il  ne  iaut  pas  douter  qu'il  n'y  en  eût  auf&  dans  la 
Germanie.  Tacite  dit  (104)  «  que  les  Naharvales  montroient  un  bois 
M  facré ,  révéré  de  toute  ancienneté  pAr  leurs  ayeux.  Le  Prêtre  qui  le 
»  delTervoit  portoit  un  babit  de  femme  ».  .Vraileniblablement  il  étoit 
obligé  de  porter  un  habit  de  femme  y  parce  qu'il  tenoit  la  place  d'une 
Prêtreile  que  l'on  avoil  dépoffédée  (3.05  )  pour  y  fublliluer  un  Sacrifi- 
cateur. 

.L«3  Peuples  Cekes  trouvoient^  fans  doute,  dans  leur  Religion ,  des 
niifons  qui  les  déterminoient.à  employer  tantôt  des  hommes  &  tantôt 
dès  femmes  aU  minifière  façré.  Les. deux. grandes  Divinités  de  ces  Peu- 
ples ,  auxquelles  ils  rapportoient  l'origine  de  toutes  chofes  ,  éloient 
r«tf,rEfprituniverfel,8f  la  Terre,  qu'ils  appelloiept  fa, femme.  Ilfemble 
C[ue  Teut  avoit  des  Si^ciificateurs ,  Scia  Terre ,  des  Préirejfcs,  On  trouvera 
dans  le  Chfi^tr'e  VJU  du  JLivi'e  pr^édei^t  j  pluûeurs  chofes  qui  fervent 
à  conârmercette  cpnjeûure.  Par-exemplr,  il. y  avoit  dans  le  Temple 
de  la  Diaile  Taurique  (ïo6),  un  Sacrificateur  &  une  Prêtreffe.  Le 
Sacrificateur  portoit  le  Nom  du  Dieu  Teitt  :  la  Prêtrefie  portoit  celui  de 


(io»l  Hccodot.  VH.,').  I^  Sïnftaij'te  iio\t  top  fèmtle  pu  TrîifenibÙMe.  Un  Rruïde  Gcr- 

confacce  »n  Dieu  fupif  m*  qae  1m  Tbucci  ip-  matn  aoroit-il'  voulu  porter  l'habii  d'une  fttor' 

pcll^cnt  CM>i/oaSal«i.iiH.Ci-d.Lir.Ul.çh.  !_},  ineî    N'iuioît)-c«   £»  ^t^»   félon. ctUc  Nat la», 

5-  )■  Se  fuiy.  Lei  Giec'i  l'^iagr  imaginéi  que  et  suuiièio  ,   dibtntttr  ft»  f'n  ?  Tacii.   Germ. 

Sét-aJHi  ito\t  ImtStakiu,  mt  ap^ell^  les  TH-  cap.  1 1.  Au  Turplu!,  un  Peuple  qifiallOitiarqo'Jf 

ncITci  de  SMta.iwi  dei  8*ifU»*r'ri.  AinG  rtatar-  croire  qu'il  y  ivoii  quelque  chofe'de  divin  dinr 

^oc  dit  de  la  femiae  du  gladiateur  Sparcacui  lei  femmes ,  Se  qui  pienoii  lents  rc'ponfe)  potu 

^a'elle   ito\t  wu  Pnfhitfi  *  nffim  ftr  Btc-  de)  Oracle*  (Tacîi.  Oeim.  «.),'  auroli-îl  foof- 

ikiu.  rlutarcb.  CraffaTom.I.f.  147.  fèit  qu'on  eûr  d^olfijd^  une  fFéttefle  pour  lai 

(lo))  Ci-d.  Lit.  III.  eh.  1.  $.  ii.aat.  no.  rubiHcner'anracrtGcineucr  Enfin  ,T*ci(e  avort, 

te Tniv.  fi^s  doute,  oablîë  que;  félon  qu'il  venoit  A«- 

(l•>4)Tae)^GeIra.4l.  îe  rapporter  a  l'habiC  dés  feiAmei  eennalnt*. 

(*0;;  Cette  laifaoïne  patott  pu  trop  adnir'  «i^oit  te  rallie  que  eciol  des  hottinieii)  :  Nm 

Kbie.  Pat  quel  motif  les  Druides  >  en  d^poflc-  tlim  f^minit  ^inr  vint  Miiiu.  Ttcit.  Germ.  r  7» 

4«Dt  une  PtjitclFcauroietit.ilsctit  devoir  l'ha-  Cela  poTj ,  oommeat  l'Hiftorien  Komain  pon- 

billei  en  femme  pour  occuper  fa  place  ^  Ab-  voit.il  dire' que' (<  Prim  à' A\ci)  f  mit  nu  luhi». 

i»lent-U*pea&qn'ilMromp«roiei>t  la  nîTinltd?  it-  fimmi  f-  CutilKCBent. Tacite  ÙMCmalii^ 

Ounc  poUTOitBtfRiplat  tloMptiJcrcvptE,  Dtf  fpfim^.  Hitrii-VEMitiir,    • 

komnc  cft  tits-hcite^à  diftiogau  foH<rbabit  1   .    (>otf)  Cii4.Uy.UI.ak,  t,$.  le. 

4'aBcfMime.  D'ailtcas ,  Jf  ucitds  Tacite  )ie  1    :     1     .  ( 

■Tomlli-'-^-'-' ■■■■-'■■"' <<■'•■}  .■-,•"'■•■•■.-■-    pp. 
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la  Ttmt  Cfue  les  Scjrthes  Orientaux  appeUoicnt  0/«,  -#/m,  fyhi  H 

Ipkianaffa. 

Cependant,  quelque  plaufible que  paroiflie  cette conjeâure, elle n'efi  pas 
fans  difEcuhé>  parce  qu'on  ne  voit  point,  fur  cet  article ,  d'uiûformité 
entre  les  Celtes.  Le  chariot  fur  lequel  ces-  Peuples  promenoient  tous 
les  ans  le  firaulacrede  la  Terré,  étoit  conduit  en  Germanie  par  uiSacrifi- 
cateur,  en  Thrace  par  des  Vierges ,  &  en  Phrygie  par  des  Prêtres  que 
l'on  appeltoit  Galli.  Il  Ëiut  donc  s*en  tenir  à  cette  remarque  générale  , 
qu'il  y  avoit  dans  tous  les  lieux  confâcrés,  des  Prtoes  &  des  Prê- 
trefles  qui  fe  partageoient  les  fbnâions  du  Sacerdoce  ;  des  Sanûuatres 
dans  lefquels  le  Clergé  étoit  fournis  à  des  femmes  :  il  7  a  toute  apparence 
qu'elles  doivent  cette  prérogative  i  quelque  Prètreffe ,  qui  s'étant  rendue 
célèbre  par  fes  prophéties ,  avoit  acquit  i  fon  fexe  le  drràt  de  préé- 
minence. 
Ln  Tïminn       EfièâîvemeDt ,  les  femmes  des  Sacrificateurs  Celtes  étoïent  fi  fott 
■cuti  innt'  expérimentées  dans  les  Divinations ,  que  le  Peuple  les  confuhmt  ibuvena 
d^n'ït'i^i.  de  préférence  à  leursmaris.  Tacite  dit  àceÂijet,  quelque  cboâ;  depar> 
""'  ticulier  dés  Germain»  (107}:  wlb  vont  jurqu'à  croire  que  ce  ievcs 

V,  quelque  chofe  de  divm  (109) ,  &  des  lum^res  fur  l'avenir.  Docilct 
n  à  fes  confeils  ,  ils  les  regardent  comme  des  Oracles  ».  On  a  T« 
ailleurs  (3.09)*  ce  qui  fervoit  de  fondement  à  ce  préjugé,  à  la  laveur 
duquel  on  voyoit  des  femmes  de  tout  état  ^e  les  inlpirées  &  fe 
vanter  d'avoû*  des  infpiratioos  du  Ciet  II  femble  qu'on  puîfle  l'inféré! 
du  pa:&ge  de  Tacite  qui  continue  de  cette  maidère  (110)  :  «iNouc 
n  avons,  vu  fous  Vefpalîen  tue  Velléda  (  1 1 1  ) ,  qui ,  depuis  long-tems  » 

(207)  Tacit.  GciB.  I.  I  •  pMii«  U  fuite  d«  CCMC  efpic«  de  culte  leU- 

(s<>>^  «On  cioLt,  iMc  t^i»,^i«  cet  de- '  »  gl<a* ,  ^ne  l«tu  nmUreBt  nos  taefccca 


tt  Tineiefiéi  Giuloife*  3c  Oeinainct,  soiUitee 
rp«i  latLtdDi/uNlwai^M  ScjU*,  font  l'o^ 
Dll|taal  de  no*  F^t  (t  lenn  piétendnt  pio- 
»dî^,  le  C4BCTU  de-tcHKC»  }ct  meneiilei  de 
»U  Jixtw.  Comine  cet  EcMmei  ptSbieni  pout 
»  4tre  dam^i  de  lumiitci  (utiMiuellM ,  de* 
»  Feuplei  paffien  en  Taxent  eifidnent  ï  cj-olie 
»  ^n'eUe*  poavoient  bicM.luftnei  fui  le»  éAat-  \  a  piincipct,  m*  e««iaac  dr  [rfritr  f>f 


t  Geimelne  k  Im  Gwloit)  le  £  U  polTcffioa 
»  oii  Inu.fue  »'eft  mainteiw,  de  douaer  le  eoa 
s.panni  noiu ,  n'eft  point  nn  dAii*  de  {%,  piw- 
■  miire  mtoiit^  i  Quelquafak  le*  Bftgei  d'au* 
s  NalioD'paneM  eroir  me  Uaifon  imperc^cf- 
u  ble  a«ee  de*  îd^  uciea^  St  ti 
oahli^t  ce  qu'on  fMfvit  ofig]»  ' 


vaeUous  qu'eUea  ptifdifiHCM  I  te  de  ptoebe 
»  en  pioche ,  ili  ibendonBefcU  touM  It  «cote 
»  i  leni  difpttâriàn.  QuIlkitiifckMfifei^idt 
»  le  le  icfpcft  que  notte  Nation  **eft  tonfoa» 
*  VV^  d'ewii  pom  If  femme* ,  a'eft  pit  en 


ntode  IcpwtdSc>la«.»JtnMrfiH*/ir  ItAnN» 
d»T«ii*p«  UifJÊMi»  U'JliM^,^  ix«. 

(*!>}  C'^1  BKfiUcBraQin^tllKteB, 
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»  psflbit  dans  refprit  du  plus  grand  noabw ,  pour  une  Divinité  (^'*)> 
»  Avant,  elle ,  Aurioia  &  d'autres  encore  ^'attirèrent  la  nêise  véné- 
»  ration  des  Peuples.  Ce  n'étoit  ni  poIiti<[ue^  ni  flatterie.  Ils  ne  les  re- 
t*  gardoient  point  conmie  des  Déefles  de  leur  façon  (zij  )  »,  Le  même 
Hiftorîen  dît  dans  un  autre  endroit  (114)  :  m  Cène  Velléda  était  une 
»  Vierge  Bruôère,_qui  avoit  une  dominatioii  fort-étendue.  Les  Ger- 
n  mains  ont  coutume  de  tenir  ta  plupart  des  femmes  pour  des  I^ro* 
n  phétefles  ;  ils  les  regardèrent  même  comme  des  Déefles  (115),  lorTque 
»  la  fuperftition  s'en  mêla.  L'autorité  de  Velléila  s'accrut  alors ,  pu'oe 
n  qu'elle  avoit  prédit  aux  Germains  de  bons  fuccès  &  la  dé&iie  dei 
*»  Légions  ». 

On  pourroic  regarder  cette  Velléda  comme  une  perfonne  qui ,  fains 
ttre  de  race  làcerdotale,  s*étoit  érigée  en  Prophéteffie.  Onpeut&ire 
Tenir  k  l'appui  de  cette  conjeâure,  un  paili^e  de  Suétone  (116),  qui 
4k  que  Vicellius  écoutott  comme- un  Oracle  |  une  Devinerefle  du  Pays 
4es  Celtes.  Elle  lui  prédit  que  s'il  Airviveit  à iamere ,  fon  règne  feroit 
long  &  heureux  :  «  qui  le  iit  foup$onner  o«  d'avoir  «mpoifonné  fa. 
nere ,  ou  du  moins  de  lui  avMr  refufé  les  -aligiens  néceflaÎTes  pen- 
dant qu'elle  étoit  malade.  Cependant  il  parolt  vraîfemblable  que  VeJléd^ 
étoit  fiUe  de  Sacrificateur.  D'un  o6té  (xi/)*  on  lui  ofiroit  de  ces 
préfeas  que  les  Celtes  avoient  coutume  de  4époier  dans  les  &nâuaires> 
De  J'Mitre,  après  que  V-^léda  eût  été  ^te  prjfonnîère  ,  &  conduite  à 
Rome,  ik  place  (1 1 8)  ivt  xemplie  par  lune  Vierge  Bocomée  iGanaa,  qui 


4«J.  dn.butd'wM  tonx  éltnée,^  elle  vimlt 
CQ  reclalc ,  eierfoii ,  aa  loin  ^  une  pnidanee 
^gale  on  fufiàemit  4  orile  -éei  SoiTeratni  i 
1^  MtpnîMhi.Oa.Be  ItxmSalMitq^gtt  l'u- 
ttcmifc  d'aa  de  ta  fuent  ,  qui  fcul  ivott  le 
i>i!1«i1^tle  lui  puier.  ïHc  eut  beancoiip  de 
pur  an  ptofet  qM  fonna  Ci*ilii  ■  cci  lUuftte 
Ckcf  des  Baurei ,  de  cbalTet  Jci  Loniaini  de  la 
Snle.  Lei  ptin  Uluftcei  Guenien  Ji'ofoicDt 

1|M  canterpient  upef  aitLe  du  ibiuiD.  (  Kj;;.  Ta- 
cit.  Hlft.  IV.  «c  V.  ]  ttàee  (  Sylv.  I.  4.)  noui  ap-~ 
prend  quelle  (îu  faite  ptifoniiiite  pai.Koffiiu 
Oelttcu  -tt  iddntR  k  l'honilici  intW  la  Ma. 
|eM  anmainc.  11  fUùlt  qn'on  la  cnnditîQt  1 
Xl«Bc  I  te  ifcft  poni  c«la  ^qae  Tacite  dit  :  Ifw    ; 


df  U Blêturk ,f.  la;, 

(iia)CUd.LiT.III.'ch.  14.  f.  i|.  aoc  117. 
&  iàr*. 

,(ati]Ç'eft'Ui,tiaif  de  fyt'i'VPcnwUt  «fo- 
tli^oft)  des  Eoifictetin.  Les  Komaios  evoicst 
pCQ  de  let^ft  poui  CCI  Dirieit^  de  nouvclfe 
•r^atioa,  qai  aOuliaahoiaiBS  qa'à  bile  dou- 
ttt  dei  atioleiinefc 

(^i4)Talii  Hiâ.  IV.  «I. 

(«ij)Siu  leAnideeeipatek*.  ••^«.ei-d. 
IÂ».JU.eh.  14.  {.  i).iMt..tt7..4c'fiiit. 

(lit)  Sueion.  Vîtcll.  cap.  14. 

(»17)  P>7ti;lMlioWiai4.&a4J. 

((Il)  Statiiu  S/1t.  lib.  I.  4.  T.  ■«.  Tbeodctf, 
cxcerpt-  e*  Dion.  lib.  LXVIU.  ft^  jt'.  JÂU 
lluidw  in.(i(^ii'(4(. 
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fpt ,  dit^o  (i  1 9) ,  trouver  Domitien  &  en  fut  reçue  honoTableiiaent.  C«ïa 
ne  femble-t-il  pas  infinuer  que  les  Bruôères  avoient  un  Sanâuaire  ^ 
dans  liequel  une  Vierge  ex,prçoit  le  Sacerdoce  »  6c  répondoit  au  nom  de 
la  Divinité  à  ceux  qui  venoiént  confultér  l'Oracle  ?■ 
■  Quoi  qu'il  en  foit ,  it  eft  certain  que  les  Germains  avoiém  des  Prê- 
iréSts  aux^quelles  ils  atti>ibuoient  le  don  de  deviner.  On  l'a  vu  dans  ce 
que  nous  avons  dit  des  ProphétefTes  qui  fuivoient  l'armée  des  Cimbres  , 
&  dans  ce  que  nous  avons  obfervé  des  cruelles  Divinations  qu'elles  ' 
pratiquoient.  Jules-Céfar  en  fournit  un  autre  exemple  (110)  :  «  Il  de- 
M  manda  à  des  Prifonnîers  Cermains  pourquoi  ArioviAe  difFéroit  de 
H  livrer  bataille  ?  C'eft ,  lui  dirent-ils  ,  qu'il  eft  d'ufage  ,  parmi  nous , 
»  que  les  mères  de  famille  s'afiurént  par  la  voix -du  fort  èc  par  les  divi- 
*»  nations  ,  s'il  efi  avantageux  ou  non  d'en  venir  aux  mains.  Elles 
u  ont  déclaré  que  les  Germains  perdroient  ioËiilliblement  la  bataille  ; 
1»  s'ils  la  hazardoient  avant  la  nôaveUe  Lune  ».  Plutarque  &  Clément 
)»  d'Alexandrie  (m),  qui  rapporleht  ce  même  ^t,  remarquent  que 
ces  femmes  étoient  des  iPrêtreffes  ^facra  muliem  ,  itfai  >«mT«(. 

Il  faut  que  les  Gaulois  eufient,  fur  cet  article ,  les  mêmes  idées  que  Ta- 
cite attribue  aux  Germains.  Toutes  les  femmes  Gauloifes  fe  mêloient  de 
deviner.  Zofime  rapporte  (m)  que  »Magnence  fe  repentit  de  n'avoir 
H  pas  fuivi  les  avis  de  fa  mère  qui  lui  avoit  d^endu  de  paffer  en  II- 
lityrie.  Il  étoit  d'autant  plus  blâmable  qu'en  plufietirs  Occafion5,-îl 
»  avoit  reconnu  qu'elle  étoit  une  véritable  Prophéteffe  ».  La  mère 
de  Magnence  étoit  Barbare  (xx-j,^ ,  comme  dit  Aurélîus  Viâor,  c'eft-à- 
dire,  qu'elle  étoit  Gauloife,  ou  qu'elle  defeendoit  des  Germains  qui 
s'étoient  établis  dans  les  Gaules.  Ammien  -  Marceliîn  rapporte  auffi 
que,  lorfque  JuUen  (l'Apoftat)  fit  fon  entrée(ii4)à  Vienne  en  Dau- 
yhiné ,  une  tonne  vieille  ,  qui  étoit  aveugle ,  prophétifa  qu.'il  releveroit 
les  Temples  des  Dieux. 

Les  Gaulois  ajoutoient  furtout  beaucoup  de  foi  aux  prédidions  de 
leurs  Prêtreffesi  deforte  qu'il  y  avoit  des  Sanduaires  oii  les  divinations 
étoient  entre  les  mains  des  femmes.  Pomponius  Mêla  affure  (laj)  qu'il 


(11»)  Theod«f.  «xcuft.  »  Dion  &  Soidu , 
Vbi  fapiï, 

{ï»i)  rimirch.  Cxr«<Ti>ta.  I.  p.  717.  c4eiii. 
Al«.  Suom.  lib.1.  cip.  ij.p.  ](o. 
(ai*}  ZfifiiB.  Ubc  U.  CÊf.  ^t.  |.  SI4, 


(m)  Aiucl., ViAoï.  Efii.  «p.  i«.,Cxru 

Mp.4I. 

(214)  Amtn.  HatccU.  lib.'XT.  ctp.  >.  p.  »i. 
(Jij)  Ci-d.  U».  m.  cbip.  I.J.  u,  liï.lT* 
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y  avoit  dans  une  îfle  voifine  des  Gaules,  xin  Oracle  dont  les  Prêtreffes 
connoiffoient  l'avenir  &  le  prédifoient  à  ceux  qui  paffoient  dans  l'ille 
uniquement  pour  les  confulter- 

.  La  réputation  des  Prophétefles  Gauloifes  s'étoit  fi  bien  établie ,  que- 1,,  rr*trciii« 
les  granck  Seigneurs  &  même  tes  Empereurs  paffoient  rarement  dans  ^;"'°,',';'  * 
les  Gaules  ,  fans  y  confulter  une  Dryadt,  pour  être  inftruits'de  ce  qui  *"■"".«!** 
les  attendoit  dans  l'avenir ,  &  les  Hiftoriens  ont  grand  foin  d'avertir 
que  les  prëdiûions  de  ces  femmes  s'accompliffoient  exaflement.  '  Ainfi 
Lampride  rapporte  (il6)  que,  lorfque  l'Empereur  Alexandre-Sévere 
pafla  dans  les  Gaules,pour  repouffer  les  Germains  qui  ravageoient  ce 
Pays  ,  une  Dryade  lui  cria  en  Langue  Gauloifè  :  «  Allez  ;  maïs  ne  vous 
»  flattez  pas  de  remporter  la  viftoire ,  &  ne  comptez  point  fur  vos  Sol- 
»  dats».  Vopifqiie  (117)  dit  auffi  avoir  ouï  raconter  à  fon  grand  père ,  à  qui 
Dioclétîen  lui-même  Tavoit  avoué,  que  ce  Prince  fervant  encore  dans 
les  Ordres  inférieurs  de  la  Milice,  conçût  les  premières  efpérances  de 
ia  fortune  fur  les  difcours  que  lui  tint  une  Dryade  du  Pays  de  Tongres 
.(du  Pays.de  Liège).  Elle  lui  annonça  qu'il  feroit  Empereur,  lorfqu'il 
auroit  tué  Âprum.  Comme  Aper  veut  dire  en  latin  unfanglUr,  Dioclétian 
qui  defiroit  fort  de  parvenir  à  l'empire,  fe  mit  à  chaffer  au  fanglier; 
mais  fort  inutilement.  La  prédicHon  ne  s'accomplit  que  lorfque  Dioclé- 
tien  tua  à  la  tête  de  l'armée  Romaine,  le  Préfet  du  Prétoire  Arrius  Aper, 
qui  venoit  de  poignarder  fon  propre  gendre  l'Empereur  Numérien  , 
pour  fe  foire  proclamer  à  fa  place.  Vopîfque  rapporte  encore  (218), 
fur  la  foi  de  Dioclétien  ,  que  l'Empereur  Aurélien  confulta  les 
»  Dryades  Gauloifes,  pour  favoir  fi  la  dignité  impériale  refteroit  long- 
»»'tem5  dans  ià  famille.  Elles  lui  répondirent  qu'entre  toutes  les  &- 
»  milles  Romaines,  il  n'y  en  auroit  aucune  qui  fiit  plus  illuflre  dans 
1»  là  poftërité ,  que  celle  de  Claifte  ».  Sur  .quoi  l'Hiftorien  iait  cette  ré- 
fleùoa  :  «L'Empereur  Confiance,  qui  règne  aujourd'hui  (•)  def- 
»  ceod  efeftivement  de  Claude,  &  je  crois  que  fa  poftérité  arrive  in- 
wfenfiblement  à. la  gloire  qui  lui  a  été  promife  par  lès-Dryades  if.  ' 

Il  eft  vifible  que  Vopîfque,  qui  éioitPayen,  afieae-derapporterres" 
oracles,  pour  feirevoir  que  le  Paganifme  avoit «ufes  Prophètes,  auffi 

(»»«)Lanipri4.Alex.  SïTM.p.  ioï>.  1      {"»)  Vopirc.AureIia110Mp.44.  p.,„.„^- 

(»«7}  Vopife.  Numukno  cij.  14.  ij.  p»g.  |     ("j  Ven  le  commencciiuac  <U  IVc.  &ù\% 
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bien  (jue  h  Religion  Judaïque  &  la  Chrétienne.  Selon  les  appaien»; 
«'étoit  dans  la  même  vue  qu'il  fe  propofoit  d'écrire  la  vie  i'ApoUoniul 
de  Tyane,  c'eft-à-dlre,  pour  oppofer  fes  miracles  à  ceui  du  Fils  de 
Dieu.  Mais  cela  ne  6it  rien  au  fUjet  que  nous  mitons. 

Pour  revenir  à  notre  matière,  les  Prêtreffes  avoient  reçu  I(  nom  de 
DryaJes  i^Tce  qu'elles  étoient  de  race  làcerdoule,  &  filles  ou  femme* 
des  Druides.  Ainfi  une  inlcription,  trouvée  aux  enTironsdeMett("9)» 
porte: 

SaA.  C  i3\.  : 

U'âlCCS   iDSm3<S 
2). 

Ceft-à-din,  m^'jfntt.  Dryade  &  Prêtreffe,  arertie  par  un  fonge,  « 

ttconùcré  l'endroit  oii  cette  pierre  étoh  po&e,  au  Dieu  «les  forêts  2c 

tt  aux  Nymphes  du  lieu  ».  On  voit  dans  cette  infcritian ,  t^'Jrm  étok 

non>feulement  de  la  race  des  Druides,  mais  encore  qu'elle  ëtoit  revêtue 

du  Mimâ^  iaaté.  EUe  étoit  Ait^iu ,  c*eû-à-dire  la  Prêtrefle  du 

Sanâuaire  (ijo),  ^  «s  cettf  i{u^té,  elle  fe  rantwt  dViToir  dei  zé- 

Télations, 

tpftninM     Enfin Jes  Dryades  fe  inêloientde  M!l^e,an6î  bien  que  les Drmdes. 

f^^^t   Pompojùuc  Mêla,  parlai  desPrÊtre&s  de  Hfle  deSi^e,  dontona 

^uasfc.     ^^  g^j  meotîon  (aji).  dit  (i?i)  qu'on  leur  atiribaoit  le  pouvw 

n  d'exdterl»  vcitts-ftc  le<  tempêtes  par  leun  eachaateinens,  depren* 


(t]o)  U  me  Tcmblcqae  oci  mnt*  BKSfi 
'i^Mlittf Tfc  figniSent  quelque  eksfc  dt  ploi  i 
n  tltN  CMpoite  OMC  iiét  de  rap^deiii^  ,  te  ié- 


ranut  ^mu4h,  mil*  fOi  A«lt  U  MilWV 
(l.l)CM.BOt.MJ. 
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tIVRE    IV,    CHAPITRE    IV.  joj 

)•  <Ire,  à  leur  gré,  h  jôtme  de  toute  forte  d'animaux,  de  guérir  les  ma- 
»  ladies  les  plus  incurables  ».  On  a  eu  fourent  occafion  de  remarquer 
dans  ce  Livre,  Se  dans  le  précédent,  que  les  Peuples  Celtes  croyoïent 
de  bonne-foi  qu'il  y  avoit  des  Sorciers  &  des  Sorcières  :  les  Dogmes 
les  plus  eflentiels  de  leur  Religion  (z)))  contribuoient  naturellement 
à  les  emretenir  dans  cette  illufîon.  Il  ne  &ut  donc  pas  Stre  furpris  que 
Ton  trouve  dans  l*Hiftoire  de  ces  Peuples ,  mille  chofes  qui  montrent 
jufqu'à  quel  point  ils  étoient  entêtés  du  ^rand  pouvoir  de  leurs  Ma- 
gicennes. 

Par  exemple,  on  difoit  (3.34)  «qu^il  yavoit,  dans  la  Scythie,  des 
»  femmes  dont  le  feul  regard  enforceloît  &  ^foit  mourir  un  homme, 
»  Elles  avoient  deux  prunelles  dans  chaque  œït  On  les  appelloit  les 
n  BytkUs  (i^5)>  Dans  te  Pont,  on  trouvoit  des  hommes  qui  avoient 
M  deux  prunelles  dans  un  oeil  &  l'^gie  d'un  cheval  dans  l'autrç. 
n  Ces  Magiciens  n'alloient  point  à  fonds,  lors  même  qu'on  les  jettoit 
«dans  l'eau  tout  habillés».  Jomandès,  qui  étoit  Chrétien,  &  même 
Ecdéfiaffique^  raconte  fort  gravement  (256)  que  «  Fîlimer,Roi  des 
m  Goths ,  ayant  paffé  en  Scythie  avec  &  Nation ,  trouva,  dans  fon  armée , 
»  de  ces  Magiciennes  que  les  Goths  appelloient  AUononnas*  Elles  lui 
M  furent  fufpedes;  c'eft  pourquoi  il  les  cha£à  du  camp.  Ces  femmes  fe 
I*  retirèrent  dans  un  defert,  &  y  eurent  commerce  avec  ces  Efprits  îm* 
»  mondes  (137)  qui  errent  dans  les  lieux  inhabités  de  la  terre.  De  ce 
n  comjnerce  abominable  naquirent  des  bêtes  féroces  qui  ont  formé  la 


(ijl)  Lct  Dogme)  J«fbi(^w>ib de  l«X.eIi- 
Cloii  «tel  Celte*  Aoleat  lei  Dogmei  fbnduieii- 
tau  de  tante  Keligîoii,  t'esiftcncc  de  Dlea, 
l'immoittlit^  de  l'amc ,  noc  vie  nenit ,  du  lien 
4€  i^ompenrct  pou  Ih  bon*  0C  on  enne  p«iu 
lei  m^chiiu..»  De  p«icili  Dogme*  cnurikunt-Ui 
ttttmtttltmrmt  1  flîie  Ctolte  UIX  SOICiCtl  ,  4  ntri- 
nmir  tUUfitH }  Ce  ne  fkrent  point  let  Dogtnei 
/n  ftui  tSimiiti  de  ti  Kcliglon  dei  CcUti ,  mili 
Ici  rnpetftitioDi  qne  1*  fontbcric  j  Inttodnifit , 
qnt  firent  ciaiie  L  la  Magie  Se  an  poOTOu 
Âet  Chailttini  qni  ttompoîeni  le  Fcnple.  I.i 
nf  me  fiande  ptipÀni  l'ilInfioBi  Mm*  d4  Ctdii. 

(i]^)niB  Mift.MM.Iib.vn.i.SQliacap.7. 
^g.  i?!' A.  Gell.  IX-Ctp.  4.p.  *47, 

(sj  5)  Toill  no*  SoiclJiei. 

(s  j  f)  Jonind.  cap.  14.  p.  f4i. 


(it  7!  rloficDH  Perc)  de  raglire  ont  eipli<)n^ 
d«  Angei  &  Oléine  de*  Déinoni ,  !•  piflage  de 
Il  Geneft  TI.  1.  a  Le*  eahui  de  Diea  rofant 
que  le*  fille*  de*  homme*  étoient  belle* ,  pli- 
n  lent  pont  lent*  femme*  celle*  d'enti'etle*  qui 
D  qai  leui  aïoicnt  plu.»  Vijn,  Efliui  Tnr  ce' 
texte.  NiH  i(  M.  PiUtuncp.  On  lit  tout  de  faite 
du*  le  ntmc  Chipitie  de  U  Cenefc  [  veiCn  4.) 
qne  «  depai*  que  lc«  enfuu  de  Dieu  eiuent 
D  ^ponff!  le*  £Itn  de*  homme* ,  il  en  fortil  dea 
D  cnAn*  qni  fnieot  de*  homme*  pBifaa)  Oc  &- 
»  mcu  dut*  le  fi&lc.0  Ne  feIol^ce  pu  (vu 
l'abui  qu'on  fit  de  cette  ttadition  ,  qne  fe  foim» 
Vidie  du  piAendD  ponrali  de*  Soteiei*  ,  Ce  la 
Fable  qni  le*  a  laît  ailtte  dn  commtict  de  ceir- 
tainct  ftiunc*  arec  le*  Dùnon*  i  I7*m  i$  n4iu 
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304  H  I  S  T  O  I  R  E  ■  D  E  S    ,C  E  L  T  E  s; 

»  barbare  Nation  des  Huns  ».  Ce  conte  qui  femble  avoir  été  forgé 
dans  un  tems  oti  les  Goths  avoient  reçu  le  Chriftianjfme  (138),  montre 
combien  ce  Peuple  redoutoit  en  même  tems  &  les  Sorciers  Sc  les  Huns. 

Ala  vérité,  nous  voyons  par  la  Loi  des  Lombards  (139),  que  la  Re-, 
ligion  Chrétienne  a  fait  revenir  les  hommes  des  préjugés  où  ils  étoient 
fur  ce  fujet,  &  en  particulier  de  l'opinion  que  des  Sorcières  dévoroient 
un  homme  tout  entier.  Cela  peut  être  vrai  par  rapport  aux  Lombards  ; 
mais  il  faut  que  les  Francs,  les  Allemands,  &  divers  autres  Peuples 
Celtes,  qui  obéiffoient  à  Charlemagne,  foient  revenus  beaucpup  plus 
tard  de  cette  illufîon ,  puifque  les  capitiilaires  de  ce  Prince  (140)  défen- 
dent aux  Chrétiens  les  fortiléges  ,  les  divinations ,  les  enchantemens  , 
^  d'autres  chofes  femblables.  On  voit  même  dans  un  de  ces  capitu. 
laires  (141),  que  les  Saxons  pratiquoient  un  étrange  moyen  pour  fe 
préferver  des  enchantemens.  Ils  br^Ioient  (141)  la  Sorcière,  &  en  man* 
geoient  la  chair  grillée, 

Les  Prêtrefles  des  Celtes  partageoient  donc  avec  les  Sacrificateurs, 
1^  plOpart  des  fondions  du  Miniflère  Sacré.  EJtes  offroî«nt  les  iàcrifices  , 
préfidoient  aux  divinations  £c  exerçoient  la  magie.  Par  la  niêrne  raîfoh  , 
elles  parti.cipoient  à  tous  les  honneurs  d\i  Sacerdoce.  Nous  lifons  dans 
Tacite  (  143  )  que  Velléda  exerçoit  i^n  empire  abfolu  fur  l'efprjt  des  Ger* 
-mains.  II  faut  mêine  que  fes  avis  décidaient  de  la  paix  £c  de  la  guerre  , 
puifque,(i44)  Céréalis  ne  trouya  point  d$  moyçn  pUis  proprç  pouc 


fil  t)  Ujie  paitie  àti  Goths  embcalTa  U  &e- 
l^gion  Ch^^licnne  du  icms  de  l'Empcieuf  Va. 
Ifni-  Soccac.  Vir.  i.  Ce  fut  dans  le  mjroe  tems 
tiu'ilicommeDceieoc  à  f  tic  pouOëi  pai  Ui  Hiwi, 

(13»)  Leg.  Lon^ob.  lib.  I.  Tit.  II.  Ltg.  9, 
S?i-  f"'  ^*'  FitDCf  cioyoieat  auffi  cjue  Ici 
Sptcif  IC9  étoient  clpabicf  de  d^votet  uq  honjmc 
viTani.  11  n'en  faut  point  d'aucic  pu uve  qac  la 
I^i  qui  ocdonne  que  a  11  une  SirU  ou  Sn-^a  ell 
n  convaincue  d'avoir  mang^  nq  homme ,  e|le 
V  fait  condamna  ï  une  amende  de  huit  dciieis 
»  qui  font  deqz  Cf  nt  Toli.  v  Leg.  Salie,  tic.  «7. 
J^g.  ),  pa^.  14s.  Lei  S»xoM  «voient  le  mime 
pi^fug^.  Capit.  Kaiol.  If.  de  Ptnib-  Saioo. 
cjip.  f.LaUi.  Tpin.vn.  p.  iifa.  Baluf.  Tom.  I. 
p.»g.  iji.Kejneip.4»i. 

(**")  Cipic.  Kâiol.  M.  lib,  I.  lit.  <!f.  p.  *î}, 
a^.  n.  (it,  1 1.  pjg.  »ïs.  Leg.  Vifigoth.  lib.  VI. 


(it.ii.  (.  1.  Capit.  Lador.FiiAddit.  U.tic  it. 
pag.  »  T+j.  Kïjflei  pag,  4*1.  +»*. 

(il-i) Capit. Kaiol.  4. de paitib. Séson. gap.  j; 
Libb.  Tom.  VII.  p.  ma.  galiu.  Tom,I.  f  ■  asi. 
Keyller  p.  ♦»»■ 

(»*i)  Ce  pt^JQg^  '"eft  perp^Eu^  furqu'»  n» 
jouii.  J'ai  TU  beaucoup  de  gcna  du  peuple  qui 
pc<!tendoicnt  que  pgui  guécic  ceux  qu'on  dit 
ttiecnfoicel^igiCfalloicpretidre  un  paquet  d'un* 
certains  jietbc  qui  fe  trouve  dans  tes  pr^s.  04 
I'a)tatlie  daiis  la  cheoiin^e  ia>deinu  d'un  gtan4 
feu.  Le  SQifiet  ^pioqve  la  ptitae  chaleur  qqe 
l'hftbei  &  poqt  ne  pas  ft  laiOct  bi&lec,  rft 
oblige  de  fcnii  deottndcr  grtce ,  à  condiiiaii 
de  d^fenrotcelei  le  nialade.  Xm  dt  i'£dit*i^f 

(a»))  Ci-d.iii>t.  114. 

(»44jTa«ç.Hlft,V..^ 
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t  ï  V  RE:  IV.    C  H  A  P  1  T  R  E    IVi  3^5 

obliger  les  Gennains  à  demander  la  pûxt  que  de  gi^er>  ketettetafatt 
Veiléda.  Le  même  Hiftorien  remarque  encore  (  14^  )  que  ks  Ubîenj 
remirpat  un  différent  qu'ils  avoîent  avec  les  Tenâères  à  la  déciûpo  dç 
Veiléda ,  qui ,  à  l'edraple  des  Souverains^,  reçut  la  demande  des  D4t 
pûtes  qu'on  lui  avmt  envo7;és.,  &  leurdonn»  fes  ré[>onfes  par  l-entre- 
mife d'un  de  fes  parens,  qui  étmt ,  pour  ainfi dire;^  le  Miniftre  ^  Hui 
temonoe  de  cette  Divinké ,  on  plutôt  de  cette  Propbéteffe,.  On  trouve 
fnême  qu'on  lui  ofltoit  des  préfens,  que  l'u&ge  religieux  avoit  defliaéi 
pour  les  Dieux ,  &  que  l'on  dépofoit  dans  les  Sanâuaires.  Tantôt  on 
lui  envoy-oit  (  146  )  une  partie  du  butin  &  des  prifanniers  qui  avoient 
été  faits  k  la  guerre  ^& mâme  le  Cbef  d'uneligion  RomaiiK  ;  tantôt  (147) 
le;  vatffeati  dujCfpkaioé,  pris  fur  les  Romains*  Ces  particularités: prou- 
vent, non-lèulement  que  l'autorité  du  Clergé  étoit  la  mêmçdans  les  ' 
Gaules  &  en  Germanie  *  mais  encore  que  les  PrêtreiTes  ta  partageoient  parr 
■tout  avec  les  SacrificateursJ  .    ..        '  .j 

'SvXlX.ll'&.utdire  préfentementun  mot  des  noms  que  tes  Celte^dpn^  lo  cwioif 
noient  â. leurs  Ecdiéliaftiques,  de  la  manière  dont  ceux-ci  étotent  vê-.d'e,  PnpT^" 
tus^iSc  enfin  de  l'abolition  de  l'Ordre,  ou  de  la  Seâe  des  Pi;uïdes,  qw  L'iT.  àVj.. 
quelques-uns  attribuent" aux  Romains^  quoiqu'il  paroifle  plus  "^f^^-i'^^^^t 
femblable  qu'elle  tomba  d'elle-même  arec  le-  Paganiûne  ,  lorfque  ta  ai&ta  iofi- 
Religion  Chrétienne  &t  triomphante  dans  toute  la  Celtique  *'.^us  les  aonidcOrwi 
Ei^ereurs  deveaus  ciurétiens.  .     ;  ..  ^    . 

Perfonne  n*ignore  que  les  Gaulois  donnoient  à  leurs  Eccléûàftiqitis  le 
twm  de  Druides.  «C'eft  ainfi ,  dit  Pline  (1-48)1  qu'ils,  appellent  leurs 
«Magejf  H  c'eft-à-dire ,  leurs  Savans,  leurs  Philofopheï  ScJéurs  Sa- 
crificateurs. Clavier  cite  un  ancien  Glofiàïre  ^149)  »  dans  lequel  on  volt 
que  les  Saxons  qui  avoient  paiflë  en  Angleterre,  appelloient,  enleùrLan^ 
gue,  un  Mage  Viy,  M.  Keyilei- apiontcéaufii  par  plufieyrs p^Qages  de 
la  verfion  IrbmdoUê  de  la  Bible ,  que  (ijo)  le  mot  Draoi^  doét  lé  pluriel 
c(l  Draiothe,  jQgnifioit  dans  cette  Langue,  im  Magicien',  ui^^ocbui^ 
teur.  Enfin,  M.  Rhotiui,  dans  une  Lettre  éctite  iM.de  la  Croi«(t5a)« 
prouve,  tant  par  la  chronique  de  Norvège  de  Snorron  Stufiausyqa.é 

^'■"         '     ■"  ''!'         ')        ''■'■."■II'        il    I    .,1.1.1,    1,1.1    .||.     .!■.'     ■'■-        !..  j|.  !■■■  ■      ]l     l?j 

.    (»4f)Twi(.HUUIV,<f,  .      .  ,J,    !(w»)aw«.«.A,f«t<f,i    .-■.  ,       :        ^ 
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5ô6  fi  I  S  T  D  IRE    0  6  S."  G  EL  TE?, 

p»  d'autras  autorités  >  que  les  Peuplas  du  Nord  àppeUcnent  leurs  Sacri- 
ficateurs Druur  ou  Droutr.  Il  femble  que  1*01)  peut  conelure  de-Ià  que  le 
nom  de  Drmdts  étolt  affeâé  au  Clergé ,  non-feulement  dans  les  Gaules» 
mais  encore  dans  U  plupart  des  autres  Pays  de  la  Celtique.  On  peut  , 
d'ailleurs  , -confirmer  cette  conjedure  par  un  pafiage  de  Diogéne» 
Laërce,  qui  dit  '151)  «que  les  Druides  ont  enfeigné  la  PhUofo{^eaux 
»  Celtes  &  aux  Gâtâtes.  >»  Les  Celtes,  diftingués  des  Galatcs,  font  in* 
conteAablement  les  Germains  (iH)-  ^^^^  ^^^  q^c  t  qnand  l'Auteur  des 
Philofophumenes  dit  (154)  que  «Zamolxis  enfeigna  aux  Druides  les 
«principes  de' ia  Philofophïe  Pythagoricienne,  m  if  eft  vifîble  que  ces 
Druides  ne  font  pas  ceux  des  Gaule»,  tn^  les  Sacrificateurs  desGétes ,  qui 
fàifoi*3nt  profeâiOD,drêire  l«s  DifcîpIesdeZamobds(«55). 
?  ^Oirj  aptes  cela  V  quelle  étoît  proprement  i'orîgne'de  ce  nom  de 
-  Druides,  t^t^  ce  quH  n'eil  pas-Ëicile  de  deviner.  Dans  le  fonds,  la 
chofe  paroît  être  de  très-petite  importance.  U  n'eft  pas  natarct  de  la  dé- 
riVer  du  mot  Grec  (156)  ùyùi ,  Diys,  qui  ûgnifie  un  diine.  Il  femble  que 
EK'tfdbre  de  Sicile  ait  approuvé  cette  étymologie  Grecque.  SU  ne  s'eft 
pas'gliffé  quelque  ^nte  de  Copifte  dans  cet  HîAorien  ,  il  appelé  lei 
Druidw  Sofvùies  (x;7}  ou  Sar^Jâs  (ajS  ),  6c  le  mot  de  "iti^rk  corn- 


(ni)tri.a.«*.i.cii.'s.inft.  ■ 

(ll4}Ci-d  Lw.III.  ch.  it.  $.l.Mlt.i4. 

'    lut)  Ce  h't&  f iiTjini  iaiPao  qae  Çlogenc 

loMi  Celici  du  Gicc.  Connscot  Ici  Gaaloii 
•V  mifpiii.dc  leai  LlqgHC,  «luoiiiit-ili  été 
ftàCii  tb^E  tet  GfkM ,  firiM  Atch  le  G»c ,  le* 
ap<«i!qn'*JU  jcfoiMiif  4^^** "*"  ç^oftsi  Pline, 
dii  qu'il  pcDt  patoÏKcqac  le  nsm  îe  DtuiHi 
Wthii  ^iW Uttc  riii  ij^lèti im&^ntuimi 'Ùnti 

k*«dopi«ii-dtémc  pu  comnif  coDjeâure  ^ci-d. 
»6t:;ï(oVif'i.');  nn  Kfuc'coinitic  nKtckufcr 
ft^S^M^  fu  ilei  Cicritiiiii  q«i  k.fnMicu. 
Kpa^ciitiqiisi  ^i  Tont  roui  chtjckcr  <d4M  1  ç 
Ùtet  ,''ont    auQï  doDné  ccctc  ôilgi 

Anm  que  d'aioitt*'»*»  ««Atitaitft  U«tt  1« 
Kationi  ^MilStlM>i«killt'^e4*M<»ir  Maiia 
AXQMn.'  le^ieiiliM  Miétihi;- Am  d«i**,ilM 
Miaiftte,  de  Icu  ll.ctigioa.IU  troîAt^dttBt 
4aBiltni  Lu|ai,fa|wl)iw  nom  poui  le*  iià' 


'  gnu.  Il  but  donc  einmincr , *'il  j  », .dasi  la 
Litignedc*Celte*,qiieIqiic»ciiiedoittaDpniirc 
«Toii  (fit  k  KV>ctde)i>wt4»v'Sril  ■'r  ta«.p«Uc» 

■1  font  cODChuc  que  IcKon  de  ffraidu  Aoit 
ftoateln  dan*  la  Lan|ue  d*i  Celle* ,  St  elict- 
Û«i^sel-:<»lt  UMtn.quMtkt^ic*  àa». 
noiwtfiimttiTenirnt  ïlcAn-ftcii^aKai*.  F^ 

<i'ddr«Hii,Mt:  itt.nMdttEiiumr. 

(a57)I>l»d.fic.V.'iii.ii.icicliwrafcogï.Sw 
q«^  fcittUe  aiiffi  t'^'V  'V**  ■''  l'fiditloB  d'H«àti 
Eiieuii^,  ■  Jn  7ff(i?i/(v  C'cft  «i^  jnc  pane 
l'EditiMf  Ar'Ii.lMdDmAn't}b.''V.  tng.  i«l.  4^*}». 

Il/(U.  ■  .  , 

(i]-t]T)ii>dore  dfe  iîe<Te  (fflcprenln  qui 
■ItdMaé.  iniOriiMii.ieiiM  de  Smm^i.  STil 
^yafufancj;  .daqi  lertcHc^  Ul'aaia  Ait,  A*» 
doaie,  d'apte!  dei  SniTaini'Greoqui  ciojoieat 

tymologiei,  chacQii-ibMdfdun-fM'  fcèi.^'C^S 
'  jagencBt  de  St.  Au^itfini  'I7i  /oBwrtB'û»- 

fraiiuft.  Note  4C  lUivAut. 
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L  I  V  X  t  jIV,  iCîI  a  P  r  T  R  E   tV.  j(^ 

ne  celui  de  û^^c,  ^iûfic:  wt  «UlK  Le  fitv^nt  Bochariï  ÊM^rit  1  cuéc 
^^rotolo^.  MJe  Êiis,  dil-U  (if^)  *âu  feniûiKBt  de  Pliae-,  qui  dérive 
»le  nom  de  Dmtde  en  mot  Grec  i^r^M,  Apiit. n Mais ^  d'iin  coté, 
flioMM(Kt]ias.cequ'tmtuiaKiiitau0.  IbOrpafib^quelVnpeittvioiraiiMtt], 
porte  umpicmeM  ~r  2007  Que  h  tes  Oruttles'  syant  une  grande  Tcneri'» 
f»  rîon  pour  le  ch^ne  ,  on  pourroh ,  fi  Ton  vouloïl  (  z6 1  ) ,  donner  au 
«□ont  de  DnâJa  une  étymologie  Grecque»  par-ce  que  Urys  déâgae 
»  un  chêne  dans  cette  Langue,  n  De  Tautre ,  on  a  peine  à  comprendre 
que  les  Gaulois  aient  pu  donner  à  leurs  Sacrificateurs  un  nom  dérivé 
d'une  Langue  étrangère ,  &  encore  plus  que  ce  nom  ait  pu  parvenir  i 
des  Peuples  qui  ^aiTurénient ,  n'ont  jamais  CQcnu  les  Grecs. 

Au  reftt,  ce  n*eft  que  l'étymologie  Grecque  du  nom  de  Druide  que 
l'on  croit  devoir  rejetter  ici.  S'il  eft  vrai  que  le  mot  de  Dent ,  ou  DnK\ 
Derou  (161),  fignifiât  (163}  un  shint  dans  la'  Langue  Celtique ,  &  que  ce 


(ift)Socliitt.  G.  $.  iuu  II.  lib.  1.  ctp.  4«. 

(ifo;  Httn  ominenla  In  «a  le  &  GalIiiiKB 
«dmlratîo.  Nihil  hafi«M  Dinide  Tifco  &  aibore, 
in  qal  ligninr,  fî  modo  fit  lobu,  laciuiHi. 
J*m  pcr  le  lobonun  eligunt  Incoi  i  nec  nlta  fi- 
«n  B>c  Cl  ft»B4e  eonficinot,  nt  lutte  «ppellui 
^iloqse  ÏBtctptMatïone  Qrteipifimt  Dniidc  Ti- 
4«ri.  PMn.  Hifi.  Km.  tli.  Xri. c»f.  44.  ftg.  i  Ii. 
m  r  ••■  4*1  lifeot  vttrin  lien  de  Wi<H  i  ce 
^i  hit  SB  fem  difiient.  F»  h  lejoB  <)nc  J"«i 
«dofi^,  Pline  dit  que  Vt  jioiniian  nqne  Ici 
M  DnidM  «raient  pont  le  chénc  pcst  faire 
«  ciaiw  qne  ce  ■*««  ku  vemoit  par  allnfian  du 
«met  One  A^mi,  Drjn.ijDl  Ggnifie  ■*  <*/- 
»iH,*  pir  raatte  le^n,  l'Hiftoiiên  croicqa* 
■%■  /nu  insur  au*  imifrfrAuim  Qm^iu  au  met  le 
9nudt.  Mtli  laplernitre  IcfOn  me  patoltétre 
laWritible,  lin  faat  lire  vi.<rri,  Sasi  cela  le 
MMa^piU» ,  q«i pr^e^de,  ne  apltfieioit  rica  & 
Amvit  ttieNiftDCk^.  Je  ^icrïi  dsnc  que  ceai 
^ni ,  tel  premien ,  ant  lu  CKin',  l'ont  fiit  par 
«iprti  de  lyMme ,  fani  faire  tnentioa  que  U 
f  hnfc  ne  peimntoit  pai  de  rnbftit««r  «e  mot 

(i<i)  Hl>e  ne  dit  puqne  ftn  fturrm^fiFn 
•MMr.  fitiic  d^cr  le  nom  de  Bmidt  an  met 
Aac  Ihyi ,  miit  qae  Ui  Dnaiti  tyat  «w  irw- 
f  di  TAiiranM  /w  fr  iAAm  ,  d  fnu  f^étrt  à 
•evR  qnl  [gnaten  Fotiglae  de  ilom  de  Drmde 
^ilM-nt  dm  Cnff  fcÛarfKf  aiuUite^M 


rlutirque  qui  ^toii  ignotam  d*ii*  Il  LuijjiA 
HébriïqiM  ■  cm  que  le  SMahuM  dei  Juif)  *(fa 
soitdecequeeejour  éicnreoti^cr^iJiifinr5<f> 
hiriiii ,  &  que  Sirabon  ■  ^crit  qutf  lêi  GtnMaW 
■voient  refu  ce  non  parce  qu'ili  it'àlfnt'frmt 
de*  Gauloii.  Cette  remarque  pleine  de  feni,  eft 
d'Egide  Bncber.  Plimim ,  dit  Cet  Anteni:  ,  m» 
ttfim  ^mt  Vnàiiu  »ffltiui»u  Qrui  fiiiSit^ 
fit  iti  ^tmmMmtfi,  ■(  Inde  intefptecatioiM 
GrxclappElUti  tideti  polAnt;  iù  ftiliui,  f*f 
0ri»Airiia  prijimm  tLuiiii  igttr»nm.  Iii  FtmàK 
'^Mi  Httriùc*  Linf/n  frtr/îu  Ignarai,  juiUilâm  *4- 
MiH  9abbathum  i  Jtvi  Sabbathio  iaivti.  lA 
Sirait  Oenuanoa  4  Germant  GtIUrum  fnuirjùimt 
Ma«  ftribi,.  Kidii-li  Timiii'm  hic  TVaU,,,^M,, 
MiKiiMi,'i>fu(ar.£gîd.  Buch.  Belg.  Kom.  tib.  T. 
e«p-  1.  $■  y.  edlt.  Xeodii  t651.infal.Msn  A 

»  1^  Dfrent .  Direi ni»H  ,,  Drrvniud ,  Dnn', 
jUQchloe.  Diftionn.  deB^oftten.  pag.'ica. 
lochart.  G.  S.  p  741.  Edm.  Dickinfon  Delph. 
PhcnicifT.  p.  ttt.  Fcick.  de  Draid.  p.  ».  To'anil 
■p.  Biuckcr.  HiB.Crit.  PhilaCTom.  II.  p.  xoj^ 
Ktftei,  Antiq.  Sept,  p-  j  1 1. 

ir)  Il  ell,  fani  doute,  bien  plui  tairba- 
nble  de  dA'iTCT  le  nom  delVuiJidumoiCeli^ 
9>rM  on  Dir»» ,  que  de  le  faire  venir  da  Gréé. 
Cai  il  efl  bien  plui  probable  ^ue  le  mot  Grec 
Api»,  J>iji ,  qui  lignifie  un  chtBe  ,  vient  db 
Dnt,  qui  ,eo  Celte  ,  «eut  d<re  la  mtme  ebolV, 
qse  tfc  uoite  que  le*  Ccltei  ont  élt  ptlflt^Ui 

Qqai 
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3o8  HISTOIRE    DES    CELTES, 

■mot  le  foit  coofervé  jufqu'à  préfeot  dans  le  Bas-Brêton  &  dans  le  Gat- 
-lois ,  il  fera  fort  inutile  de  chercher  cbns  une  Langue  (164)  étrangère,  l'o- 
rigine d'un  nom ,  qui  fe  tire  naturellement  de  la  Laitue  que  les  Gaul<HE 
.parloient.  Lts  Peuples  Celtes  tenoient  leurs  Aâemblées  ReËgieufin  dans 


tcGt«c,  <{ii'ili  i^.>»ri>icnt.  k  nom p«  Ic^ael 
il»  ont    désuni   Itvtt    ?ittiti  ,    tandil  'qu'ils 
'avoteni,  A»ta  )cut  Lingue,  na'mM  ^ail«at  ca 
{t)tttBiiroityiiée.Tr!cl_.cewnmtin.ÀrDnidiieaf  i. 
y  1.  p.  17.  edit  Ulinx  tT^.  CcpendanE.jeoe 
croii  p»  qu«  l'ordic  enttei  dci  littit*  CeliM 
tiillfon  nom di etiut  dei  «ifKcifui  leC^neli  îli 
eue  kl  loi  eut '1c  Gui.  Cette  clrcanftancc  du  culte. 
Keligienx  ne  mÀicoit  pu  bMncoup  d'atten- 
■lioB  ,  fit  avait  iii  inuoduite  fu  le  Chirliti' 
jiirmc  dcl  DruïiUi.  I.o  Celtei  &  leurt  Prfirei 
n'ëcoient  p»  lei  feuh  qui  eufféai  une  v^n^ia- 
tiaa  pttticuliite  poDt  Ici  chtnni  Bc  qui  aU 
BiiiTeiir-l-lMbiici  Ici  forlu.  Oa  voit  que  cet 
,Biâ|c  fnt  adapta  pai  toute*  Ici  Nation* qui, 
ij^i  le  comiDciiceiii^iw  du  mfinde,  fci^pandi- 
içmt  dam  .rUniT^i.  Nqui  lifous  ,  Don-fenic- 
,)nii>t  da os  Virgile  Bc  dan*  Ici  aiitrca  Poëi» , 
,jUii  ^CDie  dan*  le*  LiiieiSactà,  qnc  pteC- 
que  cou  lu  Veapltt  demeutoieHi  dam  de*  fo- 
j{ti,qu'ili  faciiÂoîent  dan*  cet  lieux  foliiaim. 
■cq«'il*  J  fairoieni  les  autre*  eho&a  qui  appai- 
'jcnoieiit  aa  cal»  Kcligieut.  Ce  n'câ  pa*  Taiw 
.niron .  que  le*  picmiert  bommc*  «voient  de  la 
Wn^iion  pout  le  cUne,  Cet  arbie  prodnifoii 
b  Doniitliite  dont  il*  fe  Bourrifuient  i  il  le* 
faiantiObit  de*  injiicc*  de  l'aii  par  Ton  ^ai* 
.(■eiltagc ,  {t  pli  fef  branchei  qui  i%ftend«at  an 
.tain.  La  najcA^  de  cet  arbre  inrpiti  donc  au 
kommct  une  Ibrt»  de  léaéatàon ,  qui  le*  porta 
^atorellcneni  l  biic  Icn»  deraeom  dani  Im 
fbrju  de  chtnc*  ,  tt,  par  conlifqDeiit,  1  y  !«□• 
4k  Iccultcd&ï  la  Divinité  tant  qu'il*  nelit  fu- 
lent  point  Hiu  d'anitc*  babliationt,  U  qu'il* 
■c  connntcnt  d'aune  nouriiiuie  que  le  gland- 
loi*  mimt  que  let  homote*  Te  fuient  bitii  dei 
(abapc* ,  il>  ne  quittèrent  pu  pour  cela  te*  £6- 
lin  qni  pouvoieni  Iculc*  protéger  de*  logenen* 
»»i  confltuii)  contre  la  force  Je*  tcmptîu.  Ce 
jtt  Tnl  qn'ï  mcfuta  que  le*  Arti  *'inttoduilIreDt 
ft  fe  pcrfcAioiuicicni  que  Ici  honuBc*  quitte- 
.jcM  tcBii  teiraitu  pour  fc  couftioiie  d«i  cba- 
.ifàoi*  oï  il*  babitoieut  afec.leuii  famille*.  Uaia 
ahtn  mtme  ,  Si  torfqu'il]  curent  découvert  U 
ft^âiti  4»  bledi  Ua  confcrrciest  tomt  Icw 


vfoétatiqn  pom  un  arbte  qiù  leor  aroit  étd  G 
niilc ,  fie  continuefent  1  faire  leun  aflembl^e* 
ciTÏlc*  fit  leligienfM  daa*  le*  fbilti  de  chtaci. 
Cet  uTage  ^toit  doae  gàtëtalemeac  adopté  pu 
toutes  les  tfatiou  dani  let  premier*  tenu ,  ton- 
avoieni  lemfine  rerpaA  pont  le  cbCne.  Le* 
Oracle*  dd  Diutdc*  B'^toicnt  pai  plnj  eilAit» 
.ceini  de  la  foift  de  Dodone.  Ce  deraici 
dl  Clément  ciliibr^  par  le*  PoEtei.   Claudia» 
il  UnMui  JUimii  bk  L  dit  de*  u*  l 
. .  >  .  Kttcjniam  Ghafii.'lucar^ue  veiufia 
&c[ll(<Bne  trncti .  ft  lobora  muninli  inQâi. 
Virgile  dit  de  l'autre  : 
Slcuil  magna  \oyu  anclquo  roboie  q«etcaa 
Intente*  tcndai  nmoi.  Gtorg,  111, 

....  Qualet  cun  rcidce  Ctlfo 
ActIe  ^ucicui  ,  aut  coniferai  cjrparid! 
Conltituciani,  lîjTa alta lovii.lucutre Diane. 
£uU.  W. 
En£a  le  Seigneur  ftit  eat  ncnaee*  ana  lûafc- 
iitet>par  l'organe  du  f  roph^te  Ezechleli^.  VI, 
I  i.  a  Voui  fautes  que  j«  fui*  te  Seignam ,  loif- 
t>  que  voi  corpi ,  moitt  Pc  tout  fanglan*,  Icriut 
■  aftcoAu  an  aiiiien  de  io*  Idole* ,  aotoui  da 
Autel* ,  antoni  de  lot  Colline*  éleviEca.lt 
»  fur  *«i  hantci  Montagnes,  fou*  tona  «o*  ar- 
bre* charge  de  feldllagei ,  fim  um  m  Mtt 
»  ii.ufiu ,  fit  dani  tout  In  lleax  ob.  l'on  fcMoit 
s  anpataram  l'odtnr  de  renccn*  tfte  lont  bit- 
I  UetlnrboBneur  dcToi  Idolci.n  Le*  Otnidet 
l'ont  donc  pai  ^i^  le*  fcnli  qui  aycn^  ca  d^  J* 
'én^iaiion  pont  le  chfne,  te  pouquot  leiu  no^ 
fctoit-il  plui&i  Tenu  du  culte  qn'ib  rendoieat 
1  cet  arbre  ,  qne  celui  de*  fronça  de*  antiti 
Nation*!  Nttt ta tEiiuur. 

[xf^)  L'origine  d»  nom  de  Drnidat  a  *iri^ 
félon  le  gob  de*  Eciiiatei,  On  a  lefni^  l'opi- 
nion de  ceni  qui  le  font  venir  du  Grec.  Jeaa 
Picard  ,  dan*  Gi  CiU*-fiiii  Lit.  II.  pr^eqd  q«e 
le*  Orn^  «nt  leienu  ce  nom  d'nn  ïiiue* 
Drwdf  ou  Dijn,  inconnu  1, toute  l'antiquité, 
fie  qu'il  fait  le  qnittièmc  ou  le  cinquitne  Im 
dea  Ganloii.  D'antre>,auaî  peu  tailbnnablel,dc- 
jtKBi  k  M»  de  Ptnïde  de  l'HAreu  Dt^^fm, 
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des  forêts,  &  Air-tont  dans  des  f|;rêts  de  chêne.  Us  choifitToieiit  ot* 
dinairement  un  grand  chfine  pour  être  le  fimulacre  de  Jupiter^  c'eft-i- 
dire,  du  Dieu  Suprême.  Dans  les  faai&es  &  dans  les  autres  ^motiies 
de  la  Religion  {265) ,  le  Sacrificateur  avoit  toujours  quelque  branche  de 
chêne  dans  la  main ,  ou,  félon  d'autres,  fur  la  tête,  en  roMe  de  cou- 
ronne. Si  Ton  ajoute  à  cela  que  le  Clergé  Ëufoit  Êi  demeure  dans  lesfb- 


Driffim,  on  Drijfim,  qai  figaiie  iimumfUttmr. 
Mais  quelle  telKion  j  ovolt-il  euic  le*  Bé- 
bieui  le  U*  Celle*  î  AtnoM  Montw  fiii  ««m 
le  non  de  DrnJ*  dm  mot  Dij,  f«tce  ^e  Ict 
Saxons  e'iablu  dant  la  Grande- BKta|Dc  ,  le 
Si^e  du  DnùiifwM ,  appclloicDt  lenn  fitttt* 
Pry,  Mais  Ici  Suoai  ne  Conquirent  UGnade- 
Stctagne  que  ven  le  milieu  du  Ve.  C^Ic  i  d'o& 
venoit  donc  le  tiom  de  Drji  Ne  fetoit-ll  pai  lai- 
mtme  le  nom  de  Dtiûdê  pat  conuption  i  Quel- 
que*-nui  font  defccodte  ce  nom  de  Prw ,  qni , 
enTienx  Langage  BiitlnniqBe.veut  dire  Tiimtw, 
Mi^tin,  Maia  Ici  ancieni  Celtea  n'adotoieM 
pol«  le  DhHM,  Se  o»  le*  auroit,  ceiraificmctit, 
offeafà,lil'oneiltappeiUlcunDri.iiii,IeaHi- 
nUlrei  dn  DitUt.  La  Ma^c  m'avait  point  chca 
cas ,  la  mtme  figniCeation  qu'on  Ini  a  ionai 
4epui(.  Tout  ee  que  Ici  Draii»  fairoieal,  îli 
le  pratiquaient  au  nom  de  Dieu  Qc  en  venv 
de  la  potAoce  lie  dci  connoiflancci  qn'ilapré- 
tendoicnt  avoir  rrf  uci  de  Ini.  ?alrhenini  penfa 
que  le  nom  de  Dmiii  cA  form^  du  TubRaoïif 
Germanique  DrmtliHi ,  qui  Tcnt  dite  U  SiigiÊtur  , 
Di»  1  de  fone  qu'on  appelU  1»  Drnïdei  I>r». 
Al,  dt  en  ftifant  fonnet  davantage  le  mot, 
Pnûtu  ouDrwda,  ap.  Schilt«>  Tvn.  t>  Anttq. 
Teuton,  p.  m.  Mail  on  n'allègue  aucune  lai- 
hm  rnCfantc  pour  que  no*  Peiei  ayent  iiSgai 
Piea  tt  (ont  leun  ?tittt*  pai  un  Tcul  le  métnt 
««n.tJn  pand  nombre  de  SaYana  donnent  pour 
é%Jtaa\o%^t  du  nom  de  Dr*i'd>  U  mot  Hlbeinola 
Dra) ,  pat  corruption  IJrti  3t  Sriui,  qui  tftffi- 
gne  une  peifoanc  faci^.  Théodore  Hafte,  de 
Tn*,  qui  Tint  iatfèi,fiMtuî.  Grotiin  a  adopté 
la  mjme  éifraologie.  Voici  comment  il  ("ei- 
pli^JM.  u  DriBaïf  DrmiH-ulf.  Fidelii  aaiillator. 
»  Diuch,  te.  Tiad,  Tiouve,  fidea.Trucbcen  , 
n  Dominai.  S»pe  occurrit  in  Hovo  Ttftameuta 
»  Teteie  Germatio>  Trnebtin  m  gtoflario  ,  8c 
»  nunc  qnoqne  Snedii  RegiQ^'urog-aiug  i  pu- 
*  to ,  quod  &dM  ei  data  Ht  :  ut  qui  £deni  de- 
»  detoni  Dn4uJ>i»Ji,  JtTmdn.  b  Hifiir.  GtA. 


VmÀ.  &  Lmtfiari.  f.  H».  Scbaftiea  KorUlatd , 
m  fon  Hifliiri  dt  Ctutira ,  fontient  que  le 
lOt  Dm  eft  tin  mot  Celtique  qai  figniioit  /W- 
fMwna,  trAfum  ,  it»{tm.  Cràmc  Ici  Frétre» 
de*  Celrei  demcoroient  toui  dani  le  mtine 
ColMge  &  fonaotent  nue  efpècc  de  foeiAé.  il. 
fuicni  appeUà,  en  Gaulois,  fai  D,.,,  ce  qui 
lei  fit  nommer  par  Ici  Latint  Se  pat  Ici  Greci 
Hriùin  ou  DruJIiUt.  Kovillard  apponeen  prf  ne 
de  fon  fiâfme  que  la  Ville  do  Diuidei ,  qui  » 
depvii  ct^  nomméciSniu,  l'appelloit  autle. 
fbii,  U  VilU  i.1  DtM,.  Il  f,m  ,»,„r  ^^t  eer- 
talH  Autcun  comptoieni  Gnguliêrement  fai  la 
ftoiplicilé  de  leon  Leftems.ponr  leur  débiter, 
avec  un  ton  d'aflurance,  iei  rhofei  le*  plui  dé- 
tnàtt  de  fondement.  Le  nom  dei  Drnïdei  doit 
iToii ,  ce  me  femble,  nue  origine  qui  ait  un 
rippoit  ellênticl  1  la  ptincipilc  fanAion  de  ce* 
PrittH  qui  Aaieat  icgardà  comme  lei  TenU 
inicipiftei  de  Dien ,  comme  Ici  lèaii  dont  ]s 
Souverain  Eire  cconttt  la  voix  ,  &  \  aa\  U 
d^aHi  (ci  Toloutéi,  Alnfi  Diodote  de  Sicile 
Ici  d^gne  pu  le  nom  de  nM^iw ,  tt  dani 
Ici  loïliei  du  Vc,  &  du  VIe.fiécle,  c'eft-à-dire, 
dani  nn  lems  oh  la  Keligion  dei  Dtuïdet  nV- 
t«it  pa*  eoMre  tont-^ftit  d^iioite,  il  eft  patitf 
de  CCI  Piétrei  (ôui  le  nom  de  J>nt»jitw  au  plu. 
liel  Se  Dmmji  an  Cngulier.  Ce  nom  eft  fbimtf 
IW  deux  taclnea  Celti^aei  D>  ou  D>  Diea, 
*t  R»igd  on  XayiU,  pattiripe  ^n  vn^RtjUtim 
on  ^ajiàim  ,  parler  ,  dire ,  bvanguer,  fontenir. 
ti  cette  tftjpniologie .  Dtrnjd  on  Dinujd  a  la 
Œ*me  figoifieatloD  que  le  SnAtVi  dct  Gieei , 
Thi'itigin.  Au  teSe ,  comme  l'ont  fort  bien  ob. 
fervé  iei  favani  BéoédidHni  qui  ont  publia 
l'HiBoire  Littiraiie  de  U  Fnnce  :  «  Qn'lmpoT>e 
o  de  rechercher  G  fcnipuleufcment  rdtrmol*- 
»  gie  du  Aom  de  cei  Savan  jlci  Diuîdetj  .poni 
■  vu  que  noua  ftcbloni  qu'ili  Soient  >  Ceft  U 
•  le  principal ,  &  ce  qui  doit  BOOi  Tafin.  » 

(i«jj  Cl>d.  Mtt  Ko. 


yGoot^lc 


}i9  HISTOIRE    DES    CELTES, 

rets  coùCacréei,  U  fera  facile  de  cc^prendre  pourquoi  on  donnent  aux 
geas  d'EgUfe  une  dénominadoo  prife  du  chine.  Le  paflage  de  PGne,  au 
li«u  de  combattre  Cette  étjmolbgie^rciaUeau  contraire  l'appuyer.  Cet 
Auteur  qui-s'ezprime ,  offbnaireiaent ,  d'untf  manière  fort  conciiè,  ^ 
youlu  àî^i^^i  )  ^ue  les  Gaultns  ayant  uae  grande  vénéiation  pour 
le  chêne,  &  en  employant  les  brandies  dans  toutes  leurs  cérémonies 
jàcrées»  d<Hinoient,  par  cette  raifon,  à  leurs  Mages  un  nom  emprunté  de 
cet  arbre;  &  que  les  Grecs  aii£l  donnant  au  chêne  un  nom  parâitement 
feînblable  à  celui  fpi'il  portoît  dans  les  Gaules,  on  peut  donner  égale- 
ment une  interprétation  Grecque  ou  Gaulpife ,  au  nom  de  Dnâde.  Dans 
Tune  &  dans  l'autre  laigue ,  il  fera  toujoun  dérivé  du  chêne. 
Ba  nom  lie  Dîodore  de  Sicile ,  pariant  des  Sacrificateurs  Gaulois ,  les.  appelle  (3,67) 
uifTttft  c'efl-à-dire,  Devins,  parce  que  les  divinations  étoient  eâec- 
livraient  la  partie  la  plus  eflentieUe  &  la  plus  lucrative  de  leur  mi- 
niftère.  Strabon  qui  écrivoit  aulE  en  Grec ,  '  n'a  pas  laiflë  de  désigner  ces 
mêmes  Sacrificateurs  fous  le  nom  de  Votes ,  'oiWth$  ,  qui  figntfie  auffi  des 
Devins.  Peut-être  que  le  nom  de  FauSfCommt  plulieurs  autres  mots 
Latins,  avoit  paflé  dans  la  Langue  Grecque  du  tems  de  ce  Géo^phe. 
Peut-être  auffi  qu'il  a  eu  quelque  raifon  particulière  de  cooferver  le 
nom  de  Vatesy  tel  qu'on  l'avoit  trouvé  dans  les  Mémoires  fur  lefquels 
y  écrivoit.  Ce  qu*ll  y  a  de  confiant,  c'eft  que  Itmot  eft  Latin.  Comme 
Ammîen-Marcellin  a  fuivi  Strabon  dans  ce  qu'il  dit  du  Clergé  Gaulois , 
on  peut  reaettre  liEtrement  le  mot  de  Vous  dans  cet  Hiâorien ,  au  lieu  de 
Ciîlui  (i6S)  d*EttAages  ou  d'£u&agts ,  qu'on  lit  dans  les  éditions  commu* 
Bcs ,  &  qui  eft  certainement  une  feute  du  Copifte.  Cette  coneâion , 
qm  eft  de  Clurier  (169),  eft  beaucoup  plus  naturelle  que  celle  de  do 
Valois  (a7o)yqui,  corrigeant  Strabon  par  Ammien-MarcelUn ,  veut  qu'on 
life  dans  le  premier  'OwtV'f .  au  lieu  de  'OwarU  (  17 1  ). 

Au  refte  ,  l'on  prétend  que  les  mots  de  Fates ,  FaJus,  Fada  (17»)  , 
d^nment  un  Devin ,  une  Femme  infpirëe,  non-feulement  dans  la  Lan- 
gue des  Aborigines  qui  étoient  les  anciens  habitans  de  l'Italie,  maisauffi 


f**7)Ci-d  J.  i4.B0t.  141. 

(..t)Cl.d.$.  14.1.01.  11». 

ff*»;  Chir.  Otnh.  Au.  p.  i  <|. 

l^Toj  Um.  u  Anua.  Uvc.  lU»,  XV.  «9.  f 


(171)  J«u  Saitbwi  ir  Séér^tiu  itf,  VU.  p, 
m.  Ht.  lit  EufiJyui  iD  lien  de  'OhJtw. 
.     (*7£)  Ztcul.rtt£u.  ■ 
fif.«.IerflMf.i,-id. 
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parmi  les  Celtes.  La  chofe  eft  certaine  par  rapport  aux  premiers, 
comme  on  peut  le  voir  dans  un  paffage  de  Juflin  (173^  On  n'oferoit  pas 
en  dire  autant  des  Celtes.  Aufone  remarque,  à  la  vérité,  que  les  Gau- 
lois attribuoient  aux  Prêtres  d'Apollon  le  nom  de  Paura  (  174)  ;  mais  il 
femble  que  Ton  entrevoit  plutôt  dans  le  paiTage  que  les  Celtes  donnoîent 
à  leurs  Prêtres  le  nom  de  Ptns ,  comme  ils  donnoîent  aux  Prêtreiïes  celui 
de  HcTts  (i7î).  Cependant  M.  Keyfler  a  prouvé  que  les  mots  de  Faidh 
(176)  &  de  Thada ,  iîgnifient ,  en  Irlandois ,  un  Prophète  &  une  Prophâ- 
tefTe.  Il  làudroit  entendre  afTez  cette  Langue  ,  pour  être  en  état  de  juger 
fi  elle  eft  dérivée  de  la  Celtique.  Il  âudroit  favoir  fi  ces  mots  qui  fe 
trouvent  dans  la  verfion  Irlandoife  de  la  Bible ,  font  anciens  ou  modernes 
dans  cette  Langue.  Abandonnons  donc  la  qiieAion  à  ceux  qui  entendent  la 
matière ,  &  qui  font  curieux  de  ces  fortes  de  recbefches  é^mplogiques. 
Diogéne-Laërce,  dans  un  pa&ge  déjà  cité(i77),dirque«laphiloro- 
»phie  doit  fon  origine  aux  Druides  &  aux  Semnothées  parmi  les  Celtes 
>r8c  les  Galates.  v>  On  a  cru  pouvoir  conclure  de-là  que  les  Gaulois 
avaient  un  Ordre  d'Eccléfiaftiques  qu'ils  appelloieat  Semaatkéts.  Au 
moins  Ménage  rapporte  (178)  la  tonarque  d*un  Commentateur,  nom* 
mé  Johtmnts  GaUfus^  qui  lilbit  dans  cet  endroit  Sc^rirotc,  au  lieu  de 
XifirUfoç ,  Se  qui  prétendoit  que  ces  Samnita  éioient  les  Prophéteflès 
de  111e  de  Sayne,  que  Strabon  a[^>elle  Samaiticas  (279)1  ^  Denis  le 
voyageur ,  Amnùas  (180).  La  conjeâure  de  ce  Commentateur  paroîc 
très-vaine  ,  &  la  correûion  tout  à  fiiit  inutik.  Si/xvJAMt  eft  un  mot 
Grec  qui  fignifie  Devin ,  un  homme  qui  interprête  les  chofes  divines. 
Diogéne-Laërce  a  donc  voulu  dire  que  les  Druides,  &  en  particulier , 
les  Sacrificateurs  qui  préfidoient  aux  divinations,  enfeignoient  la  .Philo- 
fophie  parmi  les  Celtes  &  les  Gaulois.  Le  meilleur  Cfflnmeolaipe  de  ce 
pafiàge  eft  celui  de  Suidas  qui  dit  (iSi  )  que  «  les  Gaulois  donnent  le 
Mnom  de  Druides  fleurs  Plùlofoplûs  &  à  leurs  Semnothées  (iSi), 
»  c*eft-à-dire ,  a  leurs  Devins.  » 


(XTl)  Jnftin  ILIII.  I.  Comme  les  Detiai 
f^pondolent  «idi a *i restent  en  *«n,  ï  ceux  qui 
tenaient  co&rultei  l'Ociclc.  Lei  Latioi  lo^c- 
tent  taffi  aiu  ToEcei  le  aom  de  Véiu.  Vartq  ie 
Lingul  Latisl  lib.  VI.  p,  71.  ScniiuiiriEncid. 
TH.  V.  4*.  Le  mot  de  Fit  tire ,  fclop  tet  ippa- 
uaett ,  Ton  «tifipe  de  celni  de  7«da  oa  4c 

^iT4)  AoToM.  îtofeC  IV.  f.  f «. 


(ï7()  Keyfler  Mt.  Sept. p.  171  Jt  b\. 
(i7<);itid.p.j». 
".(177;  Ci-d  5.jf,  npt..«i,' 
|i7>;NDt.  «dDioj.  l;,«eit.T(W..I..p.'|.4. 
(17»)  Ci-d.  Ur.  in.  «h.  «.f.,!».  MX.  i«. 
(^oj  Ibîd.  not.  lao. 
(st  i)  SDi4M  >  iroec  DafJf. 
{sta]SelaaccnaitHAiuciuirAN«i«,ftcK 
onfib  Je  Gomu,  Sconeade  Jtphct.^^t»- 
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§.  XX.  A  l'égard  de  la  manière  dont  le  Clergé  s*habilloit,  11  eft  cer- 
tain (283)  que  les  Dnûdes  preaoient  des  habits  blancs  pour  cueillir  le  Gui 
dé  chêne ,  &  cette  autre  plante  appeltée  Stlago  (184) ,  à  laquelle  ils  at- 
tribuoient  de  très-grandes  vertus  j  de  forte  qu^l  y  a  toute  apparence , 
que  c'étoit-là  leur  habit  de  cérémonie  (iSj),  l'habit  qu'ils  avoient  cou- 
tume de  porter  pendant  le  fervice. 

L'Auteur  de  la  Religion  des  Gaulois  dit  quelque  dhofe  de  plus  (x86)  : 
«Dans  toutes  les  cérémonies  de  la  Religion  ,  les  Druides  portoient. 
»  toujours  de  longues  robes  blanches  ,  rayées  de  pourpre,  en  telle 
«forte  que  ces  rayes  alloient  fucceflivement  en  diminuant  de  part  &C 
)»  d'autre  f  la  modum  organi  tttrimque  durtfcentibus  virguUs  purpuras,  n 
Mais  ces  particularités  ne  paroiiTent  point  fondées.  Les  Gaulois  ne  por- 
tèrent point  dérobes  longues  (Togas),  avant  que  d'avoir  été  fournis  par  les 
Romains(z$7)»&,  félon  les  apparences,  les  Druides  qui  demeuroient 
dans  des  forêts ,  &  qui  étoîent  attachés  à  leurs  anciennes  coutumes  y 
les  prirent  plus  tard  que  les  autres  (  188  ).  Effeâivement ,  Pline  qui  , 
feul ,  a  parlé  de  l'habillement  des  Drmdes  ,  leur  donne  des  tuniques 
(189),  des  ùyes,  comme  les  autres  Gaulois  en  portoient,  fie  non  des 
robes  longues.  Le  même  Auteur  dit  amplement  (  190  )  que  ■■  le  Druide 
»  qui  coupoit  le  Gui  de  chêae  avoit  un  habit  blanc  »  fic  qu^d  recevoit 
»  ce  préfent  des  Dieux  dans  un  lâye  de  la  même  couleur,  w  Au  lieu  que 


bli  ELoi  Aa  0«u1ei  pu  Gomei  eBTitan  140  au 
■sr^  le  dclugc.  Ce  Moii*iquc  fut  le  premiet 
iaftitntcar  dei  Letciei,  <Ie  Ii  Philofophie  Et  de 
rAfiiologic  i  il  enfeigni  atifi  le  picmict  l'iia- 
nomlii^  de  l'ame.  ?oiu  peip^tuu  certc  Doc- 
ttiae  ,  il  jcablit  an  ordre  de  Frttrei  qui  icfD> 
ICBt  le  nom  itStauMit.  Sarrtnîttt  le  noilîilnc 
«.ni  de*  Gaulct.  Il  r'toii  acfeu  de  Stm*àn  le 
fit*  de  Kvu  on  Utgi^,  duquel  lef  M^u  k  1>' 
Mi%it  ont  prit  km  nom.  f«rr«  inSiiut  on  Col-  -. 
UgedcTbUofopliei&deTh^logictii,  qui  furent 
»fftï\ù  SimniiUi.  Bvimr^aoitdinilei  Gaulei 
ven  l'an  tit«.  du  mande  ■  ilts-  aa«  n.  J.  C- 
Il  (ftabtit  I2  Sodité  de*  BirJa ,  Oc  da  Cbanttci 
Guiloîi.  Dc-U  ticBt  le  non  de  Mrmitrd  que 
fotreuRboiu{deBonigognc,coBDic  qniditoit 
JaJIoniagacocenpÀpuleiB4ntra.CK(«i.  ZgaT  r. 
yàllcel  Hift.  vetemm  Acad.  Gallîa:  Drnidic.  cap. 
l.Ceir<»nirc*rciefnUDt  d'ellecinémci.  Oa&c 
ffi  i*Rqite  que  pour  £flK  volt  ^m  tel  hoiMiei 


ton  capable  td'adoptcr,  de  créer  mime  les  ià4tt 
le*  plui  abfnide*.  Siùdi  tEUnur. 

(tti)  rlin.  Hift.  Nai.  lib.  XVI.  cap.  44. 
paC.4it. 

(114)  Plia.  Hift.  Mac  lib.  ZXIV.  rap.   n. 

(i>j)  Cet  babit  init  de  lin  &  Àoit  dcftini 
au  mimci  nfagci  que  le*  fttpli*  oa  les  aube* 
iani  l'Eglife  Homa'ine. 

(il«)  ELclIg.  de*  Gantait ,  Liv.  L  p.  »  i. 

(^tr)  Vtjt*.  ce  qni  a  ét^  dit  de  la  nsaiSr* 
dont  le*  Fcaplca  Celte*  étoitmx  habilla*  «j^ 
Lit.  II.  cb.  ?■  inii. 
>  (ait)  De  m&ne  le  t^Ut^f  ChiMcM  ne  «ai 
point  dcTvit  quitter  1%  tobe  loagu  ,  loilqac 
le*  tftîqMf  ccptiient  le*  Jubif*  cooits.  tttm  éi 


rii»)Çi-4not.*l|.  414, 
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ceh*eft  pas  des  Druides ,  mais  ^s  Gaulois  en  g&iéral  »  &  faMout  des 
grands  &  des  riches,  que  Diodorede  Sidle  &  Strabon  difent  '(  191  ) 
qu'ils  ^toient  magnifiques  dans  leurs  habits ,  qu'ils  feifoient  broder  fur 
leurs  fâyes  &  fur  leurs  tuniques  des*  bordiires>  des  rayes,  des  car- 
reaux ,  chargés  d'une  infinité  de  fleurs  &  d'ornemens  de  toute  forte  de 
couleurs  ,  mais  principalement  de  pourpre. 

Pour  ne  rien  avancer.fans  preuve,  il  fout  donc  s'en  tenir  à  ce  que  di( 
Pline  ,  que  dans  les  folemnités  ,  les  Drmdts  étaient  habillés  de  blanc.  Le 
Clet^é  des  autres  Peuples  Celtes  avoît  cela  de  commun  avec  celui 
des  Gaulois.  Strabon,  parlant  des-Prêtreffes  Cimbres,d!t  (191)  qu'elles 
étoient  habillées  de  blanc ,  &  qu'elles  portoient  des  fay  es  de  toile  que  l'on 
attachoit  fur  l'épaule.  On  ne  peut  guères  douter  que  les  Prêtres  lie  fuP 
f^nt  habillés  delà  même  manière.  Tacite  (^93)  remarque  exprelTémenf 
que  «d'habit  des  femmes  Germaines  ell  parfaitement  femblable  à  celui 
»  des  hommes  ,  née  alius  fieminis  quàm  viris  kabttus  ,  excepté  qu'elles  font 
»♦  communément  vêtues  de  toile  de  lin  ,  brodée  de  pourpre,  qu'elle» 
»n'ont,point  de  manches,  6c  laiffent  voir  outre  leur  bras  ,  une  partie  de  - 
«leur  fein  (194).  »  On  Ut  aaffi  dans  Jornatidès  (19^)  i  ([ue  Phili;jpe,  Ror 
de  Macédoine  ,  aiEégeant  la  Ville  d'Udifitane  en  Méfie  ,  les  PrOtrcs 
Goths  vinrent  au-devant  des  Macédoniens  avec  des  gwittares  &  des  tia- 
bits blancs,  &  obtinrent- que  le  fiége  fut  levé.  Enfin,  Diogéne-Lîici ce- 
remarque,  après  des  Auteiu-splus  anciens,  que  (196')  les  Mages  dt-s^ 
Perfes  ne  s'habillaient  tpae  de  blanc.  ■  "'^ 

Il  importe  peu  defàvoir  pourquoi  la  Clerg.é  Cehe  préféroit  cette  coh-- 
leur  à  toutes  les  autres.  Mais,  quand  on  voit  les  Prêtrefîes  des  Bretons 
(197)  prendre  des  habits  noirs  pour  dévouer  l'armée  ennemie,  il  femHe 
que  l'on  eirtrevoye  là-dedans  que  ces  Peuples  étoient -dans'  b  mêrtie' 
idée  que  les  autres  Payens  ,  qui  croyaient  que  le  noir  étoit  jn-opre  pour 
les  maléfices  (198) ,  &  le  blancpour  la  magie  naturelle  6c  innocente.       ~ 


(igi)Ci-d.  Liv.II.  ch,  7.not.  77.  itjs. 

(iSï)Ci.d.ch.lI.S.4.not.  1>4. 

(i9j)  Tacii.  Geim.  17. 

(**4)Cct  àfige  t'eft  conreiTJ  en  Saxe,» 
YtnlTe  Ec  en  LiTonie.  Les  Femmes  y  ponetit  àc\ 
«hcKifei  fini  ihuche  ,  &  lailTeiit   leiu  goige 


(i»7)Ci-^.S.  la,  noi.  1»».    -■  -     — 

(ipl)   Lu  FrtLrdi  CcUei  ne  conno i (Ta ient' 

point  ce  qu'an  appclU  la  Hjgie.aoUc  ;  iU  11'in.i 

toqHoient  paini  Ict-DriBOfls  ,  dit  iBolns  «.vmtt 

que  ieui  {Icl'giaii  eue  e'ie'  tlc^jcc  ptii  le  càw-  : 

afCc.ics.noufciiU.Grcci  iteucfonAlff 


IdéconTerl.  1  frnoit  de  Dieu, c'en  tuifculquIiUîilvoiJiiaieiv: 

|*vs)  Joimnd.  np.  X.  p.  <I4>  1  t'eft  en  foDioom^qu'il*  prctcnttoUnc  jûie  Mit 

(iv«)  Dio;.  liieit.  Rocn.  '    1  iu  choftit  fuipicua&te) :  c'efi  î  lai  qu'ils  iicii- 

Tomt  //.  R  r 
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On  a  tu'  dans  run  des  para^pHes  pràcédens  (199)  »  ^e  les  Sacrifica- 
teurs desGétes  étoient  appelles  Pi/e-u/,  parce  qu'ils  portoient  pendant 
le  fervice  ,  une  efpèce  de  tiare ,  de  mître  ou  de  chapeau.  Deiïys  d'HaU- 
«arnaffe  a  obfervé  (joo)  que  les  Romains ,  par  la  même  railbr ,  donnoient 
à  leurs  Sacrificateurs  le  nom  de  Flamines.  Les  Prêtres  des  Scythes  &  des 
Perfes  portoient  auffi  des  tiares ,  avec  cette  différence  que  (  301  )  les  Scy- 
thes quittoient  leurs  tiares  pour  offrir  les  viâimes,  au  lieu  que(3oi)  ' 
les  Perfes  les  gardoient. 

On  peut  ajouter  encore  ici  la  remarque  de  Pline ,  qui  dit  que  le» 
Druides  n'ofiroient  aucun  facrifice  Tans  avoir  des  branches  de  chêne 
-  {loi) -.Nullafacra fine edfrondt  cor^ciuru.  Commç  le  chêne  etoitconfacré 
SU  Dieu  fuprême  «  il  y  a  apparence  que  c'étoit  à  Ton  honneur ,  &  pour 
marquer  qu'il  étoit  l'objet  de  leur  culte ,  que  les  Druides  prenoient  des 
branches  de  chêne  dans  toutes  les  cérémonies  religieufes.  Cependant,  on 
n'oferoit  pas  décider  que  cts  Prêtres  portaffent,  pendant  le  fervice  ,  des 
couronnes  de  feuilles  de  chêne;  Plîne  lui-même  ne  le  cfit  pas  :  d'ailleurs ,  il 
parût  plus  vraifemblable  que  les  Dnùdes  portoient  des  tiares  >  de  la 
même  manière  que  les  Sacrificateurs  des  autres  Peuples  Celtes.  On  voit 
dans  Strabon  (304)  ,  que  les  Perfes  couronnoient  leurs  viâimes  ,  qu'ils 
en  étendoient  les  chairs  fur  des  branches  de  myrthe  &  de  laurier  >  que 
les  Mages  offi'oient  leurs  prières  au  Feu  &  à  l'Eau  y  tenant  en  leurs  mahis 
des  branches  de  myrte  &  de  verveine.  Peut-être  que  les  Druides 
employaient  à  de  femblables  ufages  les  branches  &  les  feuilles  de  chêne; 
Ke  nous  étendons  pas  davantage  fur  les  habits  &  fur  les  autres  omemens 
du  Clergé  des  Peuples  Celtes^  parceque  la  chofen-'en  vaut  pas  la  peine; 
il  faut  i»tffeT  à  un  article  plus  important,  fur  lequel  les  Savans  ne  font 
pas  d'accord ,  c'eft  l'abolition  de  l'Ordre ,  ou  de  la  Seûe  des  Druides.' 
Se  taboiu  S'  ^^'  Plî^^  l'Ancien  afiure  formellement  (  joj  ) ,  que  l'Empereur 
^•"d^^i^'^'  Tibère  extermina  les  Dnùdes  des  Gaulois  ,  Se  en  général  toute  cette 
•■•^^        f6rte  de  Devins  &  de  Médecins.  Suétone  (306)  &  Aurélius-Vîaor  (307) 


ftoient  Ici  ennemi)  qn'ili  dévouaient.  Ui  pre- 
noient dei  habit!  noin  dani  tome*  ki  tiittao- 
■ici  lugubrei,  de  la  mime  minittc  que  les 
CluÀieni  j  Icuri  idée*  fur  ce  point  n'^coicat 
yu  diffiienlei  dei  nAtlei.  ittu  it  fSditt^. 

{»»»)  Ci-d.  j.  17. 

|>ee)  JHOBjr,  aiiitU.  Ub.  1 1.  p.  f  «4, 


(101)  Herodot.  17.  fia. 
(lax)Ci-d.  Lir.III.  eh.  lo.  f.  s.iifi 

(|Oj)  Cî-d.  $.  I,.   QOt.  «(•. 

(1 04)  stiabo  XV.  p.  7 J S.7 II . 
(}oj)  Cï-d.  f.  14,  not.  ttt- 
itet]  Ci-defibu  $.  14,  Bot.  ijt> 
li^7)  Ci-demriu  $.  M<  roi.  u^ 


yGoot^lc 


LI  VR  Ç    ly.    t  H  A  P  ITRE   IV.  315 

«Cfeat  quelque  chofe  de  femblable  ;  mais  ils  différent  de  Pline  fur  deux 
articles.  D'un  côté  >  ils  attribuent  à  l'Empereur  Claude  les  Edits  qui  ' 
'  furent  publiés  contre  les  Dniïdes.  De  l'autre ,  ils  prétendent  que  cet 
Empereur  fe  contenta  d'abolir  la  Rel^on  ou  les  ûmeufes  fuperftitions 
des  Druides.  On  ne  conteâera  pas  les  &its  que  ces  Hiftonens  aflurent 
û  poUcivement  ;  il  paroît  même  très>&cile  de  les  concilier  par  rapport 
aux  articles  fiir  lefquels  ils  ne  font  pas  d'accord.  Mais  les  régies  d'une 
bonne  critique  demandent  affurément  que  l'on  donne  aux  palTages  de 
ces  trois  Autours  un  fens  qui  ne  choque  ni  la  vraifemblance ,  ni  la 
Térité.  Les  Druïdet  ont  fubfifté,  &  paroiflent  dans  l'Hiftoîre  long-tems 
après  le  régne  des  Empereurs  Tibère  &  Claude.  C'eft,  d'ailleurs,  une 
diofe  fans  exemple  que  les  Romains,  en  fubjuguant  une  Nation  ,  ayent 
penfé  à  lui  ôter  Ht  Religion  &  (et  Sacrificateurs.  Il  pvolt  donc  â  propos 
dp  &ire  ici  une  réflexion  qui  fervira  à  déterminer  le  véritable  fen$  des 
paflages  que  l'on  examine. 

Quoique  les  Romains  ayent  Ibuvent  immolé  à  leurs  Dîeiix  (.30$)  lcikohuIh 
des  viâimes  humaines,  non-seulement  fous  les  Confuls,  mais  encore  ^  :1"^^ 
tous  les  Empereurs,  il  Ëiut  avouer  qu'ils  ne  le  âifoient  que  dans  des  cas  ^^°*  °*^^^' 
extraordinaires  oii  le  Sénat  étoit  obligé,  malgré  lui,  de  condefcendre  >».-;'"=» de*  • 
aux  inllances  des  Pontifes  &  d'une  foule  de  fuperititieux  qui  ne  cef-  >■>">"  «^i» 
fbient  de  crier  que  le  feul  moyen  de  làuver  la  République  du  danger 
éminent  dont  elle  paroiflbît  menacée ,  étoit  de  confulter  les  Livres  de 
la  SybiUe ,  &  d'offrir  les  Sacrfices  qui  étoîent  ordonnés  dans  ces  Là-  '' 
Très.  Ces  cas  extraordinaires  n'empêchoient  pas  que  le  Sénat  ne  dé- 
ftpprouvât  la  cruelle  fuperftrabn  d'immoler  des  hommes  ,  &  qu'il  n« 
fit  de  fàges  réglemens  pour  l'abolir,  non-feulement  à  Rome  ,  mais  auJfi 
dans  toutes  les  Provinces  qui  dépendoi?nt  de  la  République.  On  eti 
Toit  une  preuve  dans  ce  qui  a  été  dit  ailleurs  j^309)  de  la  fête  que  les 
Romains  célébroient  tous  les  ans  à  l'honneur  du  Père  Dis  ,  &  pendant 
laquelle  ils  jettoient  dans  le  Tibre,  trente  hommes  de  paille ,  en  la  pla- 
ce de  trente  vieillards  qu'on  y  précipîtoit  autrefois  tout  vivans.  Pline 
ait  auffi  mention  d'unDécret  du  Sénat  (3 10) ,  par  lequel  il  étoit  dé- 


()af)  ytjn.ett  dp* ciemplei.  Plntucb.  l{*f< 

«tll»  Toai.  L  f.  ip».  Tit.  IJv.  lib.  tt.  ctp,'  i  j. 

QloC.  Ub.  IV.  cap.  1 1.  p.  iot>  Frigmcnt.  Dian. 

■f.  VdcT.  f.  77^  Tscti.  ai  Ljecfhtaa,  p.  <^. 

(!•»}  CW.  UT.  m.  cb.  t.  $.  ii.not.  7j. 


U$,  14  ii«t.  117. 

(il*)  DCLVII.  4em^  iddo  Dibii  condït» 
Ca.  Cotnelio  L«Dtula ,  Tah\.  Licinlo  CialTa  , 
ConGilibui,  Scnttiu-confulniin  tiCtaia  ea,ii4 
1  biQOia  iniBoUietu  t  pilamque  in  illitd  leoijn* 
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fendu  d'immoler  des  hommes  à  ta  Divinité.  Cet  Edï*  fîtt  donné  daitf 
un  tems  oii  la  poffeflion  de  la  Gaule  Narbonnoife  venoit  d'être  affurée  à 
la  République ,  par  les  viâoires  de  Marius ,  Ôc  par  la  défaite  des  Barba- 
tes  qui  avoient  ravagé  cette  Province  pendant  pKifieurs  années.  Il  y  • 
a  donc  toute  apparence  que  ce  Décret  regardoït  fur-tout  les  Gaulois^ 
qui  offroient  publiquement  à  leurs  Dieux  de  femblables  Sacrifices. 

Quoi  qu'il  en  foit,  il  paroît  par  un  paflage  de  Plutarque  >.que  le  Sénat 
avoit  grand  foin  de  rechercher  &  de  punir  ceux  qui  contrevenoient  à  . 
l*Edit  dont  on  vient  de  parler,  m  Les  Romains ,  dit  le  Philorophe  Grec 
»  (}  1 1)  ,  ayant  appris  que  les  filétonncfiens  avoîent  immolé  ua  homme 
»aux  Dieux  ,  firent  venjr  i  Rome  les  Magiftrats-de  ce  Peuple,  barbare, 
«pour  les  punir.  Ceux-ci  prouvèrent  qu'ils  avoient  fuivi  erf'cela.' un 
»  ancienne  coutume  ;  ils  furent  renvoyés  abfous  ,  avec  défeiife  de  pra- 
»  tiquer  la  même  chofe  dans  la  fuitç  « 

§.  XXU.  On  peut .  fans  s'éloigner  beaucoup  du  fujot,  faire  ici  una 
't.  coyrte  digrelîiuji  iur  i.^  BUtonnèfitns^  dont  parle  Plutan|ue.  Ce  ittot 
.  /emble  indiquer  les  Habiians  d'une  île  nommée  BUtoni  Mais,'cDmm6 
on  ne  trouve  dans  les  anciens, Géographes*  aucune. île  de  ce  nom* 
on  feroit  tenté  de  fubftiiuer  ici  le  mot  de  Bmannefii^  qiû  défigneroit 
les  Infulaires  ou  les  Habitans  de  la  grande  Bretagne.  Effêâivemeot  »  il 
eft  confiant  que  les  Bretons  ayant  été  fournis  par  JulesC^far  ,  conti- 
nuèrent toujours  d'offrir  à  leurs  Dieux  àsi  viâimes  humain»  ,  comae 
ils  avoient  fait  par  le  pafié.  Mais  il  eA  ^  en  même  tems ,  très-probable.» 
qu'après  que  l'Empereur  Claude  eût  fubiugué  l'Angleterre  ,  &  Dois  dé- 
tonnes garnifons  dans  le  Pays  ,  le  Sén4  jugea  à  propos  de  foumettre 
cette  nouvelle  Province  au  Stnatus  •  Conjulu  dont  on  a  fejt  mentîoiu. 
Cependant,  quelque  vraifemblable  que  foit  cette  conjecture,  il  y  feut 
renoncer  pour  ne  pas  tomber  ,  avec  le  P.  Hardouia,  damun.  anachro-' 
niiine  de  près  de  deux  fîécles. 


Acia  ptodlgioft  Micbrtia.  Gallias  utlque  pof- 
feait  (miglca  dirciplina  ),  &  qqidcm  ad  nof. 
B>un  memoiiaiti  i  nam^uc  Tibeiij  Cxfaiiiprin- 
cipatui  fuHulii  Dtuidu  caiam,  Àclioc  ge«iw 
vacam  medicoinmqne.  Scd  quid  egp  h>c  com- 
BiemoTem  in  atR  Oceaatiai  qucxjae  tunfgioflà, 
U.  »A  natuix  iaanc  pmiâi,  Britannia  hodieqoe 
Mm  attoaitc  celcbntf  tutit  «lemoBitt  ik  de- 


diSc  PetCt  Tidnt  poflît.  Adeo  ifla  toto  lOuad» 
conrenreie  ,  quaatquïm  di&ordi  k  £bi  i^oto»  . 
Uon  fati*  zffïmari  "poteft ,  qiuaium  ELomini* 
debearat,  qmi  faftiilcre moaUra  in  quibnsko- 
minem  occidcrc  leHgio&fllniuni  eiai ,  mandi  _ 
TMÏetiatn  ralubeiitraam.PliK.ïJCX.  i.f.j^t.  ' 
'()ii)  rlocucli.  quitft,  ctnnu.  Tea.  U^  ' 
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*  Mutarqne ,  après  avoir  parlé  de  la  défenfe  faite  aux  Blétonnéfiens , 
ajoute  (311):»»  Peu  d'années  auparavant ,  les  Romains  avoient  eux- 
»»  mêmes ,  enterré  vivans  ,  dans  le  marché  aux  Bœufs ,  deux  Grecs  . 
■M  &c  deux  Gaulois ,  içavoir  «n  homme  &  une  femme  de  chaque  Ni- 
»  tion  ,  &  cela  après  avoir  confulté  les  Livres  de  la  SybiUe  à  l'occafion 
»  de  la  mort  d'une  Veftale  ,  nommée  Hdvia ,  qui  avoit  été  tuée  par 
»  la  foudre  ,  &  de  l'incefle  commis  par  trois  autres  Veftales  ,  Emylia^ 
»»  Licinia  &  Mania  ,  qui  avoient  été  corrompues  par  un  Chevalier 
«étranger,  nommé  Butenus¥.  Le  PereHardouin  (113)  prétend  que  tout 
cela  s'étoit  paffé  fous  l'empire  de  Néron.  Mais  les  raifons  fur  lefquellcs 
il  appuie  fon  fentiment ,  ne  font  d'aucun  poids ,  ou  plutôt ,  elles  font 
renverfées  par  une  preuve  démonflrative. 

1°.  Il  îaàt  dire  à  Plutarque  que  ces  chofes  s'étoient  paffées  peu  d'an- 
nées ()i4)  avant  le  tenu  oh  il  écrivoit  ;  au  lieu  que  le  Philofophe 
Crée  dit  clairement  &  formellement,  que  les  Romains  qui  défendirent  aux 
31étonnéfiens  d'immoler  des  viâimes  humaines ,  n'avoient  pas  laiffé  de  < 
pratiquer  le  même  genre  de  Sacrifices  peu  d'années  auparavant  (315). 

a*.  Ce  Père  fe  fonde  fur  un  paflage  de  Pline ,  qui  porte  (3 16)  qu'il  n'y 
»  avoit  pas  long-tems  que  l'on  avoit  ent^é  un  Grec  &  une  Grecque 
1»  dans  le  Marché  -  aux  -  Bœufs  ,  &C  que  ces  Sacrifices  ëtoient  y  en  quel- 
f*  que  manière,  autorifés  par  les  bons  fuccès  que  les  Roniains  avoient 
i>  eus  durant  830  ans  «.  Il  eft  vrai  que  l'an  830  de  Rome,  qui  eft  l'an- 
née où  Pline  écrivoit,  tombe  fur  la  fin  du  régne  de  Vefpafien.  Mais  Pline 
ne  parlé  proprement  ici  que  du  Sacrifice  d'un  Grec  &  d'une  Grecque. 
Il  ne  dit  pas  que  ce  Sacrifice  eût  ét^  offert  à  l'occafion  d'un  inceile  corn- 
mis  par  des  Veibles  ,  &  Suétone  (3 17)  remarque  même  expreffément 


(3Il)Ci-d.not.  (K. 

iii)  Ci-d.  nor.  m. 

(1  i<t  BautoYciif  in  foro  Graenm,  Giscam- 
^ne  dcfoflb* ,  aui  iliarum  gentinm  cura  (juibai 
ntne  cet  iflct,  ctitm  neftia  xt»  vidic  ;,  cujiu 
ficri  pixcirioncm ,  qua  foict  prxîrr  (^ui'ndtFiai 
tîrliin  Collcgil  fnagïftcr.  1î  quis  legai ,  profêAB. 
ftiD  iiiminum  f»tcitiir  ,  ci'oriHira  approtiinii- 
kui  oAingcntaciin  trig'mta  annoiumcvcniibus. 

»(-. mfi.sttt.  m. xxvin.  .*f.  i.f,  is?. l». 

t.  Hacdauin  fui  1«  f  aflige  ée  Iliac  ,  9c ,  cm 


f  articalUi ,  Tmi  et»  jtrolet  nUm  iu0n  mm  ^Uk* 
a  fait  ccEce  lematqnc  :  Pluc^icfau)  qui  iiod  Gtui, 
mm  <Sixca[niiue  rsôdà,  (ta  &.  gatlam  fimal 
gallamquc  dcfoflbi  lefcrc,  idqapque  baud mnU 
lii  «me  fe  annii  ,  coniigiffe  ait  ,  ifu  sgMtu 
l/nm  'firptAn  in  Qiucfi.  ILain.  p.  at].  Ec  ai 
Vafpaniani  icmpota  rcfeceitdiini  idvldeciu,  mP 
c^ii^aN.eiaiiii.y  ^d'  &  iUud  ptiùiaccidiflèriiar- 
r|E  Utyiu  XX^I.  paj.  au-  Dwu  rendioii-cicét 
Tiic-;L>rc  JCXU:  cap.  (7r..l>MiLe  da  la  ceadaia-^ 
narioD  it;i. y eUalei  OfimU  U'  EttiaU,  aiait^ 
■on  pasde  c«,llM.dont  kl  l'ag^lici.'  .   1 

(Ji?)  Sueton.  DomUiau.  cag,  t. 
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que  VeTpaSen  Se  Tite  négligèrent  de  punir  l'impudidtd  de  ces  Vîergui 
3^.  Enfin,  ce  qui  eft  décifif ,  Tite-Uve  dans  un  de  ces  Livres  quieft 
perdu,  &  dont  nous  n'avons  que  les  Sonunaires,  rapportoit (}i8)  la 
condamnation  des  Velïales  Cmylia  »  UcinU  &  Mania  au  Confulat  de 
C.  Porcius  -  Caton ,  qui  tombe  fur  Tan  640  de  Rome.  Les  Blétonné- 
fiens  ne  fçauroient  donc  être  les  habitans  de  la  Grande-Bretagne,  dans 
laquelle  les  Romains  jie  pafferent  qu'environ  60  ans  après  ,  fçav<Hr 
l'an  de  Rome  69c).  Le  P.  Hardouin  s'étoit  aiiffi  trompé ,  en  plaçant  fous 
Je  régne  de  Vefpalieti ,  des  événemens  antérieurs  de  près  de  100  ans. 
Les  trois  Veftales  qu'on  vient  de  nommer,  ayant  été  convaincues  ti 
condamnées  l'an  de  Rome  640 ,  les  Romains  ,  pour  expier  ce  {actilége , 
firent  enterrer  vivans  dans  les  Marchés-aux-Bœu& ,  un  Gaulois  &  une 
Gauloife ,  &  en  même  tems  un  Grec  &c  une  Grecque.  Ce  Ait  quelques 
années  après,  que  l'on  manda  à  Rome  les  Magiftrats  des  BlétonnéBens^ 
qui  avoient  immolé  un  homme  à  leurs  Dieux ,  &  qu'on  leur  défen- 
dit d'ofïrir  à  l'avenir  de  femblables  Sacrifices.  Gomme  l'Edit  du  Sénat; 
qui  interdifoit  ces  barbares  Sacrifices,  fot  publié  l'an  6^7  de  Rome  ; 
il  fiit  très'vraifemblablement  donné  à  l'ocçaûon  de  ces  Blétônnéfiens  , 
qui  étoient ,  félon  les  apparences ,  un  Peuple  de  la  Gaule  Narbonnoif« 
(3 19) ,  ou ,  fi  l'on  veut ,  les  liabîtans  d'une  île  vcûfine  de  cette  Province; 
§.  XXIIL  Revenons  à  notre  fujet.  On  ne  conteftera  pas  iâns  douts 
que  les  Romains  abolirent  peu  à  peu  les  Sacrifices  humains  dans  toute  Té- 
tendue  de  leur  domination.  Lorfque  Julas-Céfar  commandoit  en  Efpa- 
gne  ,  oit  il  avoit  été  envoyé  en  qualité  de  Prêteur,  il  abolit  (310) 
iette  barbare  fuperftîtîon  à  Gades,  pu  elle  avoit  été  apportée,  par  les 
Phéniciens ,  &  oit  çUe  s*étoit  copfervée  jufqu'à  fon  tems.  Il  ne  âut 
pas  douter  qu'il  n'ait  donné  dans  la  fuite  de  femblables  ordres  dans 'les 
Gaules  qu'il  avoit  conquifes ,  &  dont  if  garda  le  gouvernement  pen- 
dant près  de  d»  ans.  Lucain  l'inûnue  aflez  clairement,  puifqu'il  dit  au« 


(iti)  SplMBie  L)*ii  lib.  Lxiit  r,yt.  nS 
Qrar.  lib.  V.  up.  If. 

(lifj  rlHMiiju  lciapp<UeBAiTtnWH.  Si  le 
pot  Hifu  eu  Ni^M  tUGgnoit  iti  une  tie  os 
*c*  Infaliim .  aoinme  le  pràend  Jl.  ïcniea 
4<  !•  Mulinitie ,  flatuque  luroit  d&  éciUe 


Toîflnc  de  Ht^TcllIe,   qui  pvtioit  le  #•!■  4» 
««^«.StubelY.p.iti. 

(fio)  Citera  OtM.  pto  Balbo  etf.^u  Om 
Tfloit  *\n%i,  «vecnifost  qnc  pu  en  mots 
immrmtM  ^uMUam  haih^Um.  Cîctna  d^Eg»*!* 
let  Sacrifice*  hnmiiiu.  VtlcC  ia  Mt.  U  fft 


9>'^rm*ku  jU  nftf  ,  Surfin  fulf  iTitiM  U<  '  ffif t.  fx  Digu  y.  1 1«, 
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Druides  (  J  ii  )  qu'ils  avoient  renouvelle  pendant  les  guerres  dyites  dés 
Romains ,  les  barbares  cérémonies  qu'ils  avoient  été  obligés  dHnter*- 
rompre  après  la  conquête  des  Gaulesi 

11  eft  vrai  qii'Augufte  (jix  )  n'avoit  d'abord  défendu  qu'aux  feuls 
Citoyens  Romains  de  prendre  part  aux  cruelles  cérémonies  que  le» 
'  Gaulois  prâiiquoient.  Mais  il  paroît  très  -  vraifemblable  ,  qu'il  rendit 
'  enfuice  cette  défenfe  générale ,  8c  qu'il  abolit  les  Sacrifices  humains 
dans  toute  l'étendue  de  l'Empire.  Sans  cela  ,  il  feroît  difficile  de'  corn- 
prendre  que  des  Hiftoriens  qui  ont  écrit  peu  après  la  mort  d'Augufte  , 
eulTent  pu  parler  de  ces  Sacrifices  comme  d'une  fuperflition  qui  étoit 
abolie  dans  les  Gaules,  ou  qui  ne  s'y  pratiquoit,  au  moins,  que  fort  fecret- 
tement.  Par  exemple ,  Strabon  qui  publia  fa  Géographie  vers  le  com- 
mencement du  régne  de  Tibère  ,  après  avoir  parlé  de  la  coutume 
qu'avoient  les  Gaulois  de  clouer  aux  portes  des  Villes ,  les  têtes  des 
ennemis  qu'ils  avoient  tués  à  la  guerre  ,  ajoute  (  313  )  :  »  Les  Ro- 
*»  mains  ont ,  cependant  ,  fait  quitter  aux  Gaulois  cette  barbarie  >  8c 
m  les  ont  défabiifés  des  Sacrifices  &  des  divinations ,  qui  ne  s'accor- 
n  doient  pas  arec  nos  coutumes  m.  . 

Pomponius-Mela ,  qui  vivoit  fous  Tibère ,  ou ,  pour  le  plus  tard ,  fous 
Néron  ,  dit  aûffi  (314)  »  que  les  Gaulois  font  des  Peuples  fiers, 
itfuperftitieux^  qui,  autrefois,  ont  porté  la  férocité  jufqu'à fe perfua- 
M  der  que  l'homme  efl  la  plus  excellente  viûime  que  l'on  puiffe  offrir 
H  aux  Dieux.  Quoique  cette  barbare  fuperâition  foit  abolie,  il  en  refle 
n  pourtant  quelques  traces.  A  la  Térité,  ils  ne  font  pas  mourir  les  hom* 
n  mes  qu'ils  ont  dévoués  aux  Dieux  ;  mais  ils  les  font ,  au  moins  ,  appro* 
f»  cher  de  l'Autel ,  &  leur  répandent  du  viç  fllr  la  tête  a. 

Pline  ,  qui  icrivoit  fous  l'empire  de  Vefpafien ,  recoanoît  également 
que  l'on  n'ofiroi»  plus  de  viûimes  dans  les  Gaules  (315):  ►»  Il  n'y  a 
j*  pas  long-tems  que  les  Peuples ,  qui  font  au-delà  des  Alpes,  avoient 
I»  encore  la  coutume  d'immoler  des  hommes.  Les  Romains ,  dit-il  ail- 
»  leurs  (316),  ont  rendu  au  genre  humain  un  fervice  ineftimable  , 
1*  en  aboliflànt  cette  horrible  fuperititioo ,  qui  &ifoit  regarder  le  Sa- 

{l»i)Luean.  r.T.  4f».  I  (J»ï)  "'"•  Hift.  NM.  lib.  VI.  cap.  i.  f.  «.  J 

(niJCi-deffoM,  (.!+,■<«.  III.  I  f»»«)Ci-d.  J.  ii.oot.  110. 

(îij)sir»bolv.  i»i.  i  (nïJsdmtfiM  U  EftKit.  t]ta.tnUttmi 
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tt  criûce  d'un  homme  comme  la  chofe  du  monde  la  plus  Tacrée  ai 
Enfin ,  fi  Solin ,  qui  a  écrit  après  le  régne  d'Alexandre  Mammée  (317), 
reconnoît  (318)  qu'on  accufoit  les  Gaulois  d'offrir  à  leurs  Dieux  des 
viâimes  humaines,  il, avertit  en  même  tems ,  qu'il  n'oferoit  pas  ga- 
i^tir  la  vérité  du  fait. 

§.  XXIV.  De  tout  ce  qu*on  a  dit  ci-deflus  ,  il  faut  conclure  que  les 
Romains  n'eurent  jamais  la  penfée  d'ôter  aux  Gaulois  ,  ni  leur  Reli- 
gion ,  ni  leurs  Druides.  S'il  en  étoit  autrement ,  les  Druides  (3 19)  &  les 
Dryades  (330)  ne  paroîtroient  pas  dans  THiftoire  jufqu'au  tems  de 
Dioclétien  &  de  Conflantin  -  le  -  Grand.  Mais  le  Sénat ,  &c  enfuite  le 
Empereurs  ,  défendirent  ,  fous  des  peines  féveres  (  3  }  i  )  ,  les  Divina- 
tions &  les  Sacrifices  humains ,  parce  que  les  Lojx  d'une  honne  poli- 
tique l'exigeoiént ,  &  que  des  ahus  femblables  ne  doivent  point  être  to- 
lérés dans  une  Société  bien  réglée.  Les  Divinations  étoient  une  ii»- 
pofture  dont  tes  Prêtres  abufoient  fouvent  pour  troubler  le  repos  de 
l'Etat ,  6c  elles  ne  fervoient  ordinairement  qu'à  remplir  les  pattiailîerB 
qui  y  ajoutoient  foi  f  de  âuflès  craintes ,  ou  de  vaines  efpéranceS.  Les 
Sacrifices  humains  étoient  une  barbare  fuperftition ,  &  cette  fuperflitlon 
iàifoit  perdre  inutilement  à  l'Etat  une  partie  de  fes  Sujets.  Par  ces 
raifons,  le  Sénat  avoit  aboli  (331)  dans  la  Gaule  Narbonnoife',  dès 
l'an  657  de  Rome  ,  les  Sacrifices  dont  eâ  queflion.  Ils  fiireot  aufS 
abolis  d'une  manière  infenfible  »  dans  la  Gaule  que  Ton  appelloit  bar- 
bare ,  &  qui  avoit  été  conquife  par  Jules-Gé&r.  Mais ,  comme  les 
Gaulois  étoient  fort  attachés  à  leurs  fuperilitions ,  Bc  coAme  ils  con- 
tinuèrent long-tems  d'immoler  en  fecret  des  viâimes  qu'il  ne  leur  étoit 
plus  permis  d'offrir  publiqifement,  on  fi|t  obligé  de  renouveller  fouvent 
les  Edits  y  qui  avoient  été  donnés  fur  ce  fujet.  AuguAe  n'avoit  (  333  ^ 
d'abord  défendu  qu'aux  feuls  Citoyens  Romains  ,  de  participer  aux  bar- 
bares cérémonies  des  Gaulois»  On  a  expofé  les  raifons  qui  font  juger- 
que  fur  la  fin  de  fon  régne ,  il  abolit  les  Sacrifices,  humains  dans  tou(9 
J'étendue  de  TEmpire. 
;  Quoi  qu'il  en  foit,  Tibère,  fuccefiTeur  d'Augufte  ,  n'épargna  rien 

fag.  >ii.>7i.ij».  i     {u<.)ci.d.  5.1'. 

Xi%»)  SoUn.  cif.  14.  ;!{.  i«o.  Edit.  Salm.  I      (jii)  Ci-d.  $.  i|.  not.  ji|. 
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fOur  bmnir  cette  fuperftkion  (n4)  >  '^'^^  ^^^  Giul«ë  qtie.  dé  cette  ji&rde 
de  l'Afrique  (335)*  qui  étoit  fùumife  à  fa  dominatidn.  L'Empéretir 
Claude  prit  auffi  fort  i  cœur  l'abolition  des  Sacriâcea  humains.  II  extir- 
pa, félon  la  rnnarque  d'Aurétius  Viâor  (336),  tes  £imèufes  fuperfiî- 
tions  des  Druides j  ou,  comme  le  dit  Suetdne  (337)*  leur  cruelle 
Religion,  c*eft-i>dire  la  coutume  d'oârir  des  Vîâimes  humaines. »  Mal- 
n  f^é  tous  ces  foins ,  dit  Eufebe  (  3)S  )  *  l'on  ne  celTa  d'immoler  des 
**  hommes  que  fous  l'Empereur  Adrien  ,  lorfque  la  Doârine  de  Jefus- 
n  ChriA  commençoit  à  éclairer  les  efprits  dans  toutes  les  parties  du 
»  monde  «. 

Tous  les  Auteurs  que  rod  vient  de  citer»  s'accbrdent  à  confirmer  le 
iêntiment  qu'on  s'eft  propofé  d'étiblîr.  lis  parlent  de  l'abolition  des 
Sacrifices  humains  ,  Qiais  Us  ne  font  aucune  mention  dé  l'extirpation  de 
la  feâe  des  Druides.  La  feule  difficulté  qui  reile ,  eft  celle  qui  fe  tire 
du  célèbre  palTage  de  Pline.  »  Le» Gaulois,  dit  cet  Hiftorien  (339) 
m  ont  été  entêtés  de  k  fuperAition  d'immoler  dés  hommes  ,  jufqu'à 
i»iu  tems  dont  lios  Vieillards  peuvent  encore  fe  fouvenir.  Car  on 
I*  fçait  ,  au  refte ,  que  l'Empereur  Tibère  a  exterminé  ,  SafiuUt  , 
»  kurs  Druides  ,  &  en  général ,  toute  cette  forte  de  Devins  &  de 
»  Médecins  «.  Cependant  le  même  Auteur  y  rapportant  la  manïère^dbnC 
on  cueilloit  Is  Gdi  de  diâné  ,.  parle  des  Dindes  (340)  coimne  d'un  Or* 
dre  de  Prâtres  aftiiell«dent  fubûftant ,  &  qni  préfidoît  au  culte  Di- 
vin parmi  les  Gaulois.  Un  peffage  dé  Dion  Chryfoflôme  ,  dite  pliis 
liant  (340*  prouve  qu'ils  cbnfervoient  encore  leur  autorité  du  KHà 
de  l'Empereur  Trajan.'  Enfin  AuA»ie  C^4i)»  ({ui  a  écrit  depuis  l'éta^ 


(lJ4)Ci-deffbai,  not,  m, 
(ml  Tetnlllui.  Afotogi  cap.  ^^ 
(jK)  Auid.  Viftoi.  Cxfii.  cflp.  4:pag.l44r 
AD  leftc,  il  ne  fiât  p»  l'airficr  1  ce  que  dit' 
SEneqH*  qu  Clatde-intieildiGt  iKomc  U-Me- 
Upan  4e»  Diuïdei ,  fait  pjicc  qu'il  le  dît  (hfn* 
une  Satire  fbit  envenimée  ,  oH  l'on  ne  dsit  pu 
cfecitkn  la  T^tlt^,  foit'plirte  qv'ou' edf leTûit 
^ccetR  *ecii(Ml'oa'aTi>îtpotiifal>da>nic,<flfe' 
les  Drnïde* ,  confult^s  pat  Claoïle ,  ■Toient  ài- 
cUu  qu'il  pouvoit  ^oufei  fi  niiec  ,  «u- 1 
que  CM  muiagei'  e'ioieat  citaiuaxuit  parmi  1m' 
ILania'i»-  Scnee.  Apocolocynth.  p.  IC4. 
CDT)  Ci-d-noi-iii- 
^11 1)  Eufeb.  Frzpatat.Enaiig. Ub. IV.'cif . if\ 
Tome  IL 


1(4'.  15*,  Vijn.taSR  ch.  17.  p.  if^.  Lac- 
■wati  IHv.  Inftit.  Ilb.  I.  ei^.  11   p".  7*. 

{tl»)yt}"^  ^'  tciic  de  Pline  cUdêlTHs  (.  ir. 
)tj  %  la.  H.  Echaid  n'a  pu  entendu  ce  paO^ 
gtr.  «Titéfe  ,  dit-il ,  aToit  aboli ,  félon  Pline , 
B'Iei'Drnïdes,  lei  FoEte*  Se  les  Dcvlni  dèiGi» 
loi*,  appell^t  Baidei,»,  Hîft.  Rom  Liv.  IV. 
eHap,  i.pag.  i]0.  Cela  n'cli  point  exicl.  Le* 
Vafdci  étaient  propremelit  Ici  Foïtet  des  Gai^ 
lai*)^«i»  qne  Fltnc l7pdli:  Vtni,  érotvnriéf 
Pmin,  quiatftiHctit'J«i'Saniace9,3t'qttipir£ 
Mtattat  l'areillT  p«t  l'iKl^ïâfton'det  VUBtbtt 
Vtjtx,  cl-i.  f:  15. 

(l4o}Ci-d.  $.  I*.  DtfCiM. 
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bliffement  du  Chriftianifme  dans  les  Gaules ,  parlant  des  Profeffenrs  tpS 
enfeignoient  dans  l'Ecole  de  Bourdeaux ,  dit  (343)  qa'JttittS  Paiera 
étoit  de  la  race  des  Driùdes  ,  qu'il  tiroit  fon  origine  dû  Temple 
de  BeUnuf  ,  &  qu'il  portoit  le  nom  de  Paiera ,  parce  qu'il  avoit  été 
Miniflre  de  ce  Dieu.  Il  dit  encore  que  Phtbitius  (544)  avcrit  été  Mar- 
guillier  de  Belenus ,  &  qu*il  étoit  de  ta  Emilie  dt^s  Druides  ;  ce  q\ri 
prouve  que  les  Druides  avoient  confervé  ^  jufqu'alors  ,  TintendaDce 
des  Sanânaires. 

Il  faut  donc  expliquer  néceOUirement  le  palTage  de  Rine  ,  dont  il  ^a- 
gît ,  d'une  manière  qui  puiffe  concilier  cet  Auteur  avec  lui-même , 
'&,  qui,  d'ailleurs,  s'accorde  avec  la  vérité  de  l'Hiftoire.  Voffius.a  cru 
réfoudre  la  difficulté,  en  diiant  (34;)  qu'il  ne  s'agit  dans  ce  paflâ- 
ge ,  que  de  la  Ville  de  Rome ,  d'oil  Tibère  fit  chalTer  les  Druides ,  les 
Devins  &  les  Médecins.  Mais  cette  explication  eft  combattue  par  les 
paroles  même  de  Pline ,  qui  dit  que  n  les  Gaulois  ont  été  entêtés  des 
»  Divinations ,  de  la  Magie  &  des  Sacrifices  humains,  jufqu'aa  fiécte 
j»  oà  il  vivoit  ;  mais  qu'ils  en  font  revenus  depuis  que  l'Empereur 
1*  Tibère  a  exterminé  leurs  Druides ,  &  en  général ,  cette  forte  de  De- 
»  vins  &  de  Médecins  «.  Un  paffage  de  Tertultien  lève  toute  la  difficulté, 
»  Tibère',  dit-il ,  (346),&ifoit  crucifier  les  Prêtres  qui  immoloîent  des 
M  Viâimes  humaines  <*,  Voilà  le  lait .  que  Pline  rapporfe.  Tibère  n'abolît 
point  Tordre  des  Druides  ;  mais  il  punit  du  dernier  fupplice  les  Drui- 
des,  &  »  en  général ,  les  Sacrificateurs  &  les  Devins ,  qui ,  contre  la 
teneur  des  EtÛts ,  offroient  des  Victimes  humaines,  fe  mêloient  de  Dî» 
,vinations  &  de  Magie ,  &  fe  vantoient  de  prédire  l'avenir ,  ou  de 
juérir  les  malades  par  le  moyen  de  ces  Sciences. 

Les  Druides  fubfifterent  donc  dans  les  Gaules  auffi  long-tems  que 
Vu  Paganifme.  Mais  les  cbofes  changèrent  de  face ,  lorfque  la  Religion 
^chrétienne  commença  à  s'y  établir  (347).  Le  Peuple  ,  inftruit  par  de 
meilleurs  Maîtres  ,  abandonna  fes  Druides ,  &  ne  leur  apporta  plus 
les  préfens  &  les  offrandes  ,  d'où  ils  tiroient  une  partie  confidérable  de 
leur  fubMance.  Bientôt  l'Eglife ,  fotitenue  du  bas  Séculier,  alla  rut* 

•ien.  CM  Empereur  Wle».  »  Confalnit  \'n  I      (,4,)  VoIBqj  de  Otig.  tt  progr.  Idol.  Ub.  I^ 

deRoine»7>.  H  montut  fou  l'Empire  d'Ho-  i  cap- ij.  p.  ijf. 
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net  les  Forêts  confacrées ,  &  les  autres  Sanauaires  des  Gaulois.  On  fit 
paffer  le&Druîdes'  pour  des  Sorciers  (348)  ,  qui  feifoient  des  Affemblées 
noâurnes  à  l'honneur  du  Diable.  De  cette  manière ,  on  fournit  au 
feux  zèle  un  prétexte  pour  les  perfécuter  à  toute  outrance  ;  la  ruine 
du  Paganifme  dans  les  Gaules ,  entraîna  néceflàirement  après  foi  l'ex- 
tiaÛioQ  des  Druides. 


CHAPITRE     V. 

$.  I.  .0  N  a  parlé ,  jufqu'à  préiènt ,  des  Sanfluaires  où  les  Peuples  Celtes  dw  p«tr<i^ 
tenoieat  leurs  Affemblées  religieufes ,  des  terres  qu'ik  conûcroient  au  'Ô'mf*^' 
Service,  public  de  leurs  Dieux ,  enfin  des  Druides  qui  étoient  les  Mi,  *^)'J^ 
nîAres  de  leur  Religion,  La  forme  de  leurs  Affemblées  &c  la  nature  du 
culte  qu'on  y  offroit  à  la  Divinité  ,  font  les  objets  qui  doivent  Itre 
bleutés  dans  ce  Chapitre. 

Parmi  les'Gaulcns  &  les  Germains,  les  perfonnes  excommuniées  étoient    ecihcob^ 
exclues  des  Sanûuaires  (i) ,  &:  par  cooféquent  d^  Affemblées,  des  Sa-  "oicai  *" 
crifices  Se  des  Fellins  facrés.  Il  n'étolt  guères  à  crunâre  qu'un  hom-  *''"' 
nte ,  à  qui  l'on  avoit  interdit  i'entrée  des  Sanauaires ,  s'y  rendit  mal- 
gré les  défenfes.  D'un  côté ,  les  Druides  feifoient  bonne  garde  dans 
les  lieux  confacrés  ;  de  l'autre ,  le  Peuple  (1)  ,  qui  fe  croyoit  fouillé 
par  la  feule  vue  d'un  Excommunié ,  Q'auroit  pas  manqué  de  donner- 
mdin  forte  au  Clergé. 

Il  eftauffi  très-probable  que  les  étrangers  ,  c'eft-à-dire,  ceux  qui  tattnngtm 
n*étoient  pas  initiés  dans  la  Religion  du  Pays  y  n'étoient  point  admis  dans  l^nt'^âin 
ces  Affemblées.  ha  loi  du  fécret ,  dont  on  a  déjà  parlé ,  iembloit  le  de- 
mander ;  &c  l'on  ne  peut  guères  expliquer  autrement  ce  paffage  de  Stra- 
bon  Cj)  :  »*  Artemidore  ,  qui  dit  avoir  été  fur  les  lieux ,  affure  qu'on  ne 
»  voyoit  autour  du  Promontoire  facré  (  4  )  ,  aucun  Temple  dédié  à 
»  Hercule  ;  il  prétend  que  tout  ce  qu'Ephore  en  a  écrit,  n'eft  qu'une 
Impure  fifUoo.  Selon  lui  ,  il  n'y  a  dans  cette  contrée  aucun  Autel 
»  qui  foit  confacré  à  Hercule ,  ou  à  quejiqu'autre  Divinité ,  mais  on 

(i4«)ci.ddriu,ch.iu.$  i.Bot.  ii.$.  11.  I    {»)stHboiib.  m.  p.  m. 
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»»  voit  en  plufiçiirs  endroits ,  trois  ou  quatre  grqffes  piertes  ,  poÉÉ» 
«.l'une  auprh  de  l'autre.  En  conféquence  d'un  ancien  n&ga  ,  ïe« 
H  gens  qui  vont  vifiter  le  lieu  ,  tournent  ces  ferres  &  font  croire  aux 
B  autres  qu'elles  ont  changé  de  place  d'elles  -  mêmes.  Il  n*eft  pas  peraus 
M  d'offrir  des  Sacrifices  dans  cet  endroit ,  ni  même  de  s'y  rendre  de  nuit  r 
»».Ies  gens  du  Pays  difent  que  les  Dieux  l'occupent  pendant  la  nuit. 
»  Ceux  qui  font  curieux  de  voir  le  Promontoire  ,  vont  pafler  la  nuit 
ifdans  un  village  voifin,  &  s'y  rendent  de  jour.w 

Ce  Promontoire    facré  ,  dans  lequel  on  voyoit ,  en  plufîeurs  en- 
droits ,  de  greffes  pierres  raffemblées  ,  étoit  mamfeftement  un  Sanc- 
tuaire où  les  gens  du  Pays  alloient  faire  leurs  prières.  Pendant  le  jour  , 
'  on  y  menoit  les  Etrangers  ;  mais  >  comme  on  ne  vouloir  pas  qu'ils  j 
afidffent  des  Sacrifices  ,  ni  qu'ils  entraffent  dans  les  Affemblées-  noâur- 
oes  des  gens  du  Pays,  on  leur  difoit  qu'il  étoit  déftndu  dHmmoIw- 
des  ViÛimes  fur  le  Promontoire  facré,  &  même  de  s'y  rendte  pendan^ 
la  nuit.  II  femble  que  Ton  entrevoie  quelque  chofe  de  fembiabiédwi»  un- 
■  paflage  de  Lucain  (5  ).  Enfin  cette  cenjeâure  eft  confirmée  pardcscàv 
conftances  qui  doivent-  être  de  poids  auprès  des  perfonnes  fenCéesi  Le» 
Auteurs  citent ,  à  la  vérité ,  des  témoins ,  qui  dUènt  avoir  tû  des  Fo- 
rêts ,  oii  les  Peuples  Celtes  &tfoient  leurs  Affemblées  religieufes,  de»ai^ 
Lres  rou^.  du.  ijuig'  dont- on  les  arrofoit ,  des  têtes  clouées  à  ces  ai^ 
hr es ,  mais  ils  n'en  prpdiiifent^  aucim  qui  eût  affÛfê  aux  Sacrifice»9e  aux 
Afl'emUéeS'  noQuraes-  Ats  -Celtes^ 
la  cdtci  fe     $'  U-  On  a  vu  ailleurs  (6)  que  les  Celtes  fe  tendoîent  à  leur»  Aflem- 
iïlî^Aflci-  W^  awc  l'épée  ,  le  bouclier ,  &  la  lance  ;  qu'ils  n©  qnittoient  ces  ar- 
^M  ^\û  "^^^  '  "^  pendant  le  Sacrifiée ,  ni  pendant  la  danfe ,  qui  étoit  une  par- 
î^^lîle'^-  ***  ''*  '*"'^  '^^  te(j  Sanôiiaires  n'en  étoient  pas  moins  reipeftés  (7); 
niir»d«npt>-  les  Celces.n'y  eptroiôM-qu-'avec  une  vénération  profonde.  Ily  enavoit 
mânie  oîi  l'on  obiervoit^  quelque  chofe  ^extraordinaire.  I^cit»^  par- 
lant d'une  I^ât>  iacFée<du  pays  des  Semnons  (S),  dît  :  1*  On  obferve 
»»une  autre  cérémonie  dans  cette  Forêt;  Perfonne  n'y  entre  qu'il  ne  f6it' 
«lié,  pour  exfMÎrae»  par- là  le  feotiment- qu'il  a  de  la  grandeur  de 
«Dieu,  &  de  fa  pro]»*  petk^Eè.  Si  un  homme  fe  laiffb tomber,  dan& 


(j)Liicn].Ilb.  IIL*.  4>t.  |f. 

'  ------  -    -  ^ 

{■}  Ci-d«0ai  cluf.  U.  $.  tf .  I 
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»  cet  éïfujpage ,  U  ne  lui  eft  pas  pfermis  de  (t  remettre  fur  fes  pteds  # 
A  ai  i  d'autres  de  le  relever;  il  feut  qu'il  fe  roule  par  terre  jufqu'àce 
»  qull  foit  hors  de  la  Forêt.  Le  but  de  cette  fuperftition  éft  de  mon- 
n  tret  que  c'eft  là  où  la  Nation  a  pris  fon  origine,  &  que  réfide  le  Màî- 
]»  frt  de  l'Urtivers ,  auquel  tout  doit  être  foutuiâ  «. 
'  Pour  entendre  ce  paflage  »  il  faut  remarquer  que  les  Ge«nains  (9)  8e 
les  Sarmates  (10) ,  quand  ils  ne  pouvoieiit  plus  réfifter  à  un  ennemi,  6c 
qu'ils  fe  préfentoient  devant  le  vainqueur  pour  lui  demander  la  paix, 
svoient  coutume  de  jetter  leurs  armes  &  de  fe  prollerner  à  terré  ,  te^ 
iiiuit  les  mains  jointes  derrière  le  dos  ,■  de  la  même  manière  qu'on  les' 
lioit  aux  prifonniers.  Cet  aâe  de  foumiffîon  marquoit  qu'ils  fe  remets 
toienr  entièrement  à  la  difcrétion  du  Vainqueur.  La  même  cérémonie, 
piatiquée  dans  un  Sanâuaire ,  indiquoit  que  l'homme  eft  toi^ours  nud , 
Aéùiraé ,  &  lié  en  la  préfence  de  l'Etre  fuprême  ;  que  toute  la  forcé 
de  fes  arm« ,  n'étant  qu'une  foible  reflburce  contre  la  Puiflance  Divi- 
IK,  il  ne  lui  refte  d'autre  mojren  de  falut',  quédè  fe  dédarerhambie- 
mcnt  le  priibnnier  Se  l-'efclave  du  Miûtpede  TUniVers. 

§.  IIL  A  l'ég^  du  culte  même  que  les-  Peuples  Celtes  rendûieiit  5'  u  «.ht  <pM 
Jeiins  Dieux  ,  on  peut  le  réduire  commodément  à  ces  cinq  chefs  !i^«["i^' 
principaux  :  la-  Prière ,  les  Sacrifices ,  It  chant  des  Hymnes',  la  Danfe ,  dont  (A^f  t*-?" 
ce- diantétoit  accompagné,  les  Fefiins  fao^.  Tous  les  Peuples  qui  ont  ^""Upti*. 
tecomiu  une  Dl^^nïté,  ont  feit  auâï  de  la  Prière  l'une  des  parties  les 
plus  efienlidléB  de  la  Religion.  Cela  eft  naturel.  La  Religion  a  pour  but 
A'a^rev  à  l'homme  la  prottâion  &  les-graees  de  Dieu  :  pour  lés  obte- 
nir, il  âut  cfue  l'homme  fente  la  dépendance  où  il  eâ  à  l'égard  de 
TS.tn  Hipréme  ;  qu'il  reconnoiâè  eh  Dieu  l'auteur  6c  la  iburce  des' 
biens  qu'il  défire ,  &  qu'il  exprime-  ces  femimens  pat  la  prière; 

Les  Sttythes'Ôt  les- Celtes  penfoient',  fiir  cet  article,  dfe  la  même 
manière  qwelesaotreb  Peuples,  ou  (dutôtils  aroient',  à  Certains  égards, 
dis  idées- plus  faînes  de  l'eMeilenc*  dé  làr  prière',  que  lei  Nations  qui 
pafloient  peur  les^  plus  pdlicées.  Qu6î  érplus  beau  que  la  répodlb 
^t  ât  Anactorfis-Â'  un- CkeC'  qui  '  lui- dcmàffdoit  fr  les  Scythes  re- 


(»)  Ci.Jeffiu  ch«e.  IT.  S     it.  Boft  171.  [  f.  774. 
Tbeodofii  Esceipt.'ea  pionii  libio  LZVIII.        (10]  AflMia.MucclUs.  likXTUin 
{•  774.XîplMlin.E«ci]ft.Ml}tOB.lib.LXVUI..l7.  it^ 
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connoiflbient  quelques  Divinités.  »Oui*  dit^il  (ii)*  iious  recoonoi^ 
»  Ions  des  Dieux ,  &  nous  croyons  même  qu'ils  entendent  le  langage 
»♦  de  l'homme.  Nos  idées ,  fur  cet  article ,  font  toutes  iMerentes  de» 
»  vôtres.  Vous  prétendez  nous  furpaflbr  du  côté  de  l'éloquence,  8c, 
H  malgré  cela ,  vous  vous  imaginez  que  les  Dieux  entendent  avec 
»»  moins  de  plaifir,  la  voix  de  l'homme ,  que  le  fon  des  inftni mens  &il« 
H  d'os  ou  de  bois  «.  Anacharfts  avoit  raifon.  Les  idées  ùc  les  fentimenc 
que  la  prière  exprime  ,  font  un  fervice  raifonnable ,  offert  par  l'efprit 
6c  par  le  cœur ,  auquel  Dieu  prend  infiniment  plus  de  plaiûr  qu'à  la 
muûque  que  les  Grecs  regardoient  comme  la  plus  belle  partie  de  leur 
culte. 

La  prière  étoit  donc  l'une  des  prindpales  parties  du  culte  public 
de  la  Divinité,  parmi  les  Peuples  Scythes  &  Celtes.  Les  Sacrifices  8c 
les  autres  Cérémonies  qu'ils  pratiquoient  dans  leurs  Affemblées  , 
étoieot  toujours  accompagnées  d'une  prière.  Par  exemple  ,  Hérodote 
dit  (il)  que  M  lt&  Sacrificateurs  des  $c}^es ,  quand  ils  âappoient  la 
M  viâime ,  adreflbient  en  m^me.  tems  ,  une  pnei'ç  au  Dieu  auquel  elle 
»étoit  affeâée.  Ailleurs  il  dit  la  mêmç  chofe  des  Perfes  (13).  Quand  un 
M  Perfe  a  réfolu  d'offrir  un  Sacrifice  à  quelqu'un  des  Dieux  dont  je 
»  viens  de  parler ,  il  conduit  la  Viâime  dans  un  lieu  pur ,  &  adreffe 
M  une  prière  au  Dieu  auquel  ]?  Viâime  eu  dcAinée.  Celui  qui  Ëtcrifis 
»  ne  prie  pas  xuiiquement  pour  lui-même  ,  mais  pour  tous  les  Perfes  , 
H  &  fur-tout  pour  le  Roi ,  fàifant ,  ainfi  dépendre  fa  propre  fëlicité  de 
>*  celle  du  corps  dont  U  eft  membre  ¥,  Tout  de  même ,  quand  les 
Gaulois  faifoient  la  cérémonie  de  cueillir  le  Gui  de  chêne  (14),  >»  ua 
Druide  immoloit  deux  taureaux  blancs  j  &  prioit  Dîeu  qu'il  rendît  ce 
don  falutaire  à  tous  ceux  qui  le  rçcevroient*. 
r^Cïiwrf-  ,  Ce  que  lès  Celtes  avoient  ici  de  particulier,  c'eft  i*.  Que  leurs 
p^k«l^B""  prières  étoient  des  Hymnes  qui  fe  récitoient  en  chantant  On  l'a  prouva 
*"■""'■  fôrt  au  long  dan?  l'un  des  Livres  précédens  (  ij  )■  La  prière  que  le 
f^l^t  feifoit  en  allant  à  la  charge ,  étoit  un  cantique  aulE  bien  que  rsç-r 
tion  de  grâces  qu'il  offroit  après  la  vifloire.  Les  Cantabres  diantoient 


(1 1))!  autel).  Cad  fi*.  Sept.  Sapieut-ToM.  u. 

v9r«rfMa  stn- 


(11)  Hcrodot.  IT, 
(  M  )   Hciodot.  ] 
>9»  »V>f.  7l!t. 


(14;  Plu,  Hifi.  Nit  tib.  ZVI.  Cf.  .«4. 

r-  M». 

(  II  }  d-delTiu  bir.  U.  cb.   10.    f.  iif, 
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ies  Hymnes  jufquesfur  la  croix  &  au  milieu  des  tourmens  (16).  On 
voit  bien  que  ces  Hymnes  éioient  des  prières  convenables  à  leur  état  « 
par  iefquelles  ils  fe  recommandoient  à  Dieu  ,  &  lui  demandoient  qu'il 
reçût  leur  ame  dans  le  féjour  de  la  félicité.  ' 

,  Peut-être  qu'on  ne  fe  troniperoit  pas  en  portant  le  même  jugement 
des  Cantiques  (17)  auxquels  les  Prêtres  ou  les  Médecins  Thraces  at- 
tribuoient  la  vertu  de  gxiérir  les  maladies.  C'étoit  des  prières  deftinées 
à  fléchir  les  efprits  irrités  qui  avoient  ta  vie  &  la  fanté  de  l'homme  entre 
leurs  mains.  Cette  coutume  de  chanter  les  prières  s'étendoit  jufqu'aux 
-Perfes.  De -là  vient  que  Scrabon ,  parlant  des  prières  que  les  Mages 
adreffoient  au  feu  &  à  l'eau,  les  appelle  (18)  inûtTaï,  des  cantiques, 
ou  des  enchantemens.  Hérodote  dit  (19)  auHi  que  les  Mages  chantoîent 
la  Théogonie  fur  les  chairs  de  la.viâîme  que  l'on  avoir  immolée  , 
&  que  c'étoit  en  cela  que  les  Perfes  faifoient  confifter  la  confécra- 
tion.  La  Théogonie  étoit  un  Hymne  qui ,  rapportant  l'origine  de  tou- 
-  tes  les  chofes  à  Dieu ,  avertifToit ,  par  cela  même ,  les  hommes  de  ren- 
dre hommage  au  Créateur  de  tous  les  biens  qu'ils  tenoient  de  fa  libé- 
talité ,  &  de  lui  offrir  le  Sacrifice  d'un  cœur  plein  de  reconnoiflànc» 
pour  fes  bienfeitsl 

Pour  revenir  aux  Celtes ,  &  à  la  forme  de  leur  culte ,  il  eft  affez  vrai- 
femblable  que  le  Druide ,  en  recevant  les  Viâimes  &  les  autres  Obla- 
tions  de  la  main  de  l'Offrant ,  entonnoit  une  prière  que  l'Affemblée 
ehantoit  avec  lui  ;  &  il  paroît  naturel  d'expliquer ,  de  cette  manière  , 
tepaffage  de'Diodore  de  Sicile,  qui  dit  (110)  m  que  les  Gaulois  n'of- 
wfroient  aucun  Sacrifice  fans  le  miniflire  des  Druides ,  parce  qu'ils 
■»étoient  perfuadés  qu'un  homme  qiri  veut  offrir  des  préiens  aux 
»  Dieux,  ou  leur  demander  des  grâces,  doit  recourir  à  la  médiation 
'  »  de  ceux  qui  connoiflent  la  Divinité  ,  &  qui  font  fes  confidens  k. 

a*.  Une  autre  coutume  particulière  aux  Celtes ,  c'eft  que,  récitanjt  LncdtwW- 
leurs  prières  debout,  tenant  le  bouclier  de  la  main  gauche ,  &  la  lance  â'g'tûchep'iï 


(i<)  llM.  t-  >t|-  I  Li*.  ni.  eh;  «.  i.  4.  Bttt.  i*.  ch.   to,  f.  ■. 

(itÎcîxI.  LiT.  m.  cb.  it.  §,  I.  not.  II.  I  sot.  17. 
IW.  IV.  eh.  4.  j.  I".  j       (tf)  Herodot.r  II». 
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côté  gauche  (  XI  ).  Pline  a  cm  que  cela  méritoit  d'être  remarqué,  pM« 

ce  que  Ips  Romains  avoient  un  uûge  tout  oppofé.  »  Quand  nous  ado- 

»non§,  dit-il  (21),  la  Divinité,  nous  baifons  notre  main  droite,  & 

n  nous  ftiifons  feire  un  tour  de  ce  côté-là  à  tout  notie  corps  ,  au 

M  lieu  que  les  Gaulois  croyent  qu'il  y  a  plus  de  dévotion  de  fe  tour- 

»  ner  du  côté  gauche  «.  Les  Anciens  ne  difeirt  point  quel  étoît  le  fens  & 

le  but  de  cette  cérémonie ,  &  pourquoi  la  pratique  des  Romains  diflf^ 

toit  fur  cet  article  de  celle  de  Gaulois  i  mais  il  importe  peu  (13)  de 

s*en  occuper. 

cwnicautM      Peut-être  la  coutume  de  tourner  tout  le  corps ,  &  de  regarder  ainfi 

«uenuf*!..  Cyggj.j2vement  vers  Içs  quatre  parties  du  monde  ,   marquoit-elle  que 

la  prière  s'adrelToit  au  Dieu  Teut ,  à  refprit  imiverfel  ,  &  non  pas  aux 

Divinités  fubalternes  qui  étoient  attachées  à  certains  élémeos  ,  6e  à  un 

lieu  déterminé.   Peut-être  que  les  Gaulois  regardoient  comme   une 

choie  plus  refpeâueufe ,  de  Te  tourner  en  priant  du  côté  gauche ,  parcs 

qu'un  homme ,  armé  à  la  manière  des  Celtes ,  Ce  découvroit  en  toux- 

nant  ^  gauche,  au  lieu  qu*il  fe  couvroit  &  iê  mettoit  en  déieafe  en. 

tournant  à  droite.  Peut-être  enfin  cet  uiàge  n'étoit-il  qu'arbitraire  ,  de 

même  que  plulieurs  autres  cérémonies,  tant  anciennes  >  que  raodemes.' 

u  uin  det      $.  IV.  Les  Sacrifices  étoient  la  féconde  partie  du  cuhe  reli^eux  des 

^'"»"dani  Peuples  Celtes.  Ce  n*eû  pas  ici  le  lieu  d'examiner  qu'elle  pouToitêtre 

iM  swtificci.  l•origi^ç  4'un  xiûge  ,  en  vertu  duquel  l'homme  prétendoit  oSm  à  ki 

Plvinité  des  chofes  dont  elle  n'a  pas  tiefoin ,  &;  qu'elle  a  manifeâeipeDt 


(  *i  ]  Lnetn.  lit.  !■  •.  jo. 
V(  vp»  bacbft^cDK  tinu  ni«iMBi)ae  fiaiStun 

I)oD|  Jacque»Mjttlaj  dini  lej:.iT(ç  I.  de  U. 
ttitifiéH  iti  Giéitli  ,4  pi^teadn ,  pig.  >if  ,  que 
CCI  mqu  »w|W  fitùfinm  fÊmrim ,  défigacai 
la  cpDtu(iiE  Sqfijliile  de  Ce  townpi  l  lans^e 
dani  l'eietcice  de  1«  Religion.  loat  tftat 
haiiUBe  qsi  «atciul  le  Litin  ,  Luctin  patle 
^pideiqBiciit  du  bH|>*ie  le  finiOfe  ubg^.d'iin* 
molet  dci  «iâlmet  faumiiDci.  Lei  Konaint 
l'iroivit  xtaslàU  ITCC  beuicanp  d«-  uifi»  ) 
«Mit,  felgn  Ici  «pfueBce*  ,  tlftoc  l'embaiiaf- 
felqpt.(iiiiaqae  IctGauloii  fe  tauimlTrat  k 
droite  oa  \  gaHclie  ea  Hibàt  leon  ftltni^ 

[ti;  Hia.  ma.  Nit>  Ub.  XSVilL  Mf.  !• 


pa|.  itf4.  Ce  que  Pline  dit  ici  efi  cvafirm^  pu 
PUuEe  S:  pai  Flutaïqne.  Flau.  CnicnllMi.  A£ki. 
tcen,  I.*,  7o.Fluiucli.CaoilLTat)i. t.p.  ij^ 
Cafanbon ,  ad  Athen.  p.  17».  a  dooe  /ug^  avee 
laiToD  ^'il  j.  a  fante  daaa  1«  paflags  d'Athv- 
mis ,  qat  dit  que.  It»  Cthêi  adaniH  fai-  THi'w»» 
m  /(  («iinuM  vrri  U  dr»!».  Atbea.  lib.  IV. 
eap.  11.  p.  ifi^  L«  r«re  Hudonin,  dam  (et 
Hptea  far  te  pafl^ga  il«  ïliae  ,  ptAvad  qnc  iM 

,  Ganloi)  fe  toaiSDicDt,  ciipiiao(,d«  la  gan^a 
ï  la  droit* ,  Se  le*  Romiini  de  la  dioite  i  la 
(anche.  Plioe  ,  Fiante  te  Flittiique  difcM 
f«p(eflïment  le  contraire. 

(aj)    On  peut  Toir   Batni   BiiiTtwli.FoRqt 

iih  I.  p.|j.r([tiIit)ii«L.adi.  liS.  U.  ca^  a, 
fcT, 
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deffinées  à  futilité  du  genre  ■  humain.  Quaod  i!  feroit  vrai-  que  la 
Religion  naturelle  approuve  &  prefcrit  les  Sacrifices ,  proprement  aînfî 
nommés,  il  &udroit  toujours  convenir  que- les  Celtes  o&oient  leurs 
Viûimes  dans  des  vues  ,  non-feulement  fuperflitieufes  ,  mais  encore 
illégitimes.  C'eft  ce  qu'on  aura  occafion  de  prouver,  en  examinant  les 
raifons'psr  lefqueUes  ils  prétendoicnt  juftifier'la  néceffité  &  Futilité 
dès  Sacrifices.  Il  fuffira  de  remarquer  ici  que  ces  Peuples  ofiroient  à 
leurs  Dieux  des  viâimes  de  toute  efpèce  ,  comme  les  autres  Payens , 
quoiqu'ils  le  fiflènt  avec  des  cérémonies  différentes.  Jules-Céfar  s'eft 
affurément  trompé,  lorsqu'il  affure  (14)  que  les  Germains  n'ont  point 
de  Sacrifices  ;  & ,  fuppofé  qu'il  n'eût  voulu  dire  autre  chofe  ,  iinon 
que  ces  Peuples  ne  fâîfoîent  pas  beaucoup  de  cas  des  Sacrifi^ces ,  il 
n'auroit  pas  laiffé  d'être  mal  informé,  parce  qu'il  eft  confiant  que  les 
Cermains  oft-oîent  des  Sacrifices  dans  toutes  leurs  Affemblées,  &  qu'ils 
déféroient  beaucoup  aux  préfaces  qui  fe  tiroient  des  entrailles  des 
^âimes.- 

Les  Sacrifices  barbares  des  riflimes  humaines  fe  préfentent  natu-  DctTiAimn 
wliement  les  prensicrs.  Plutarque  ,  l'un  des  plus  grande  hommes  de 
Fantiquité ,  a  cru  pouvoir  propofer  ,  à  l'occafion  de  ces  ufages  inhu- 
mains ,  cet  étrange  -problême  :  Si  l^Athiifme  tCefi  pas  préfirable  ,  par 
tt plttfiturs  endrous ,  à  la  fuptrfluîon?  N'auroit-il  pas  mieux  valu,  ditlt 
**(*î)»  <i"s  l*^s  Gauloîf  ii'euffent  jamais  eu  aucune  idée  de  la  Divinité  , 
M  qu'ils  n'en  enflent  rien  appris,  ni  par  leur  propre  méditation,  ni  par 
n  la  voie  de  l'inAniâion ,  que  de  fe  figurer  des  Dieux ,  qui  prennent 
»  plailtrà  l'eftifion  du  fang  humain ,  que  de  regarder  comme  le  culte 

*  &  le  facrifice  les  plus  parfaits  qu'on  puilTe  leur  offrir,  ceux;  QÎi  l'on 

*  égorge  des  homtaes  i  l*honneur  de  la  Divinisé  «'."  '.'  "     '  ,  * 
Pkitarque  ,  6e  ceux  qui,  de  nos  jours  ,  ont  pris  plaîjîr  à  Btire  valoir' 

cès.argumens  ,'aU^oient  pu  exercer  leur  génie  plus  utilement  qu'à  exa- 
miner de  fen^lablés  queflions.  Il  eft  très-naturel  que  des  foldats  qui 
fe  tttkivent  dans'Ta  néceffité  de  choifir  entre  deu?t  maux  dont  l'uo  5f 
KaiHce  fSSt-  ûiévitable  ,'examitiént  &  décident  ce^'^problêiné';  Si  tintmori 
honorable  ■  i^tjt  pas  priférabU  ,  à  plufimrs  'égards  ,  '  â  uni  dure  v  hon'teuje 

— ' Il    II.    1     1    I  rj., 

.  ^4^  Ci-4.cli.  IT.  $.  ».  BOt.  I.      ' 
{15  pluiuch.  d<  at«[fih.  T»a.II,^  17-1.  *  -    ' 

Tome  II.  T  t 
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captivité.  Mais  il  eft  abfolument  inutile  de  demanijer  sHl  tu  vaudrtnt 
pas  mieux  écn  fciUrat  que  fupcrfiititux  ;  fi  la  fuperfiitioa  tCefi  pas  un 
plus  ^and  mal  que  fimpiété  ,  parce  qu'un  homme  fagC  ne  fera  jamais 
réduit, à  choifir  entre  l'Athéiûne  ,  qui  arrache  la  Divinité  de  fon  trô- 
ne,  8c  la  fuperftition  qui  ne  l'y  place  que  pour  Foutiager  par  un 
culte  barbare ,  indigne  de  fe  grandeur  &  de  fa  bonté  ,  &  direôe- 
ment  oppofé  à  l'efprit  de  la  Religion ,  qui  n'exifle  que  pour  la  con- 
folation  &  pour  le  bonheur  de  l'homme  ,  qui  eft  takt  pour  le  faire 
jouir  dès  cette  vie,  des  biens  ineffables  qui  l'attendent  dans  l'autre. 
U  feut ,  cependant ,  rendre  juftice  à  Plutarque.  Cet  Ecrivain-Philofophe 
ne  paroît  avoir  eu  aucune  mauvaife  intention  ,  en  propoiànt  celte 
odieufe  queftion.  Il  feroit  à  fouhaiter  qu'on  pût  en  dire  autant  de  ceux 
qui ,  de  nos  jours ,  font  profeffion  de  Philofophie  &  examinent  la  même 
thèfe.  S'ils  fe  font  acharnés  à  prouver  que  la  Religion  a  toujours  fait 
plus  de  mal  que  de  bien ,  n'eft  -  ce  pas  pour  en  conclure  que  toutes  les 
Religions  ne  font  que  des  fyftêmes  politiques  que  l'ambilion  &  la  cor- 
ruption des  Minières  des  différens  cultes,  ont  rendus  ë  odieux  &  & 
dangereux  ,  qu'il  feut  fe  palier  de  Religion  }  S'ib  n'ont  point  ofé 
avancer  ouvertement  cette  conféquence,  au  moins  fuit-elle  néceflai- 
rement  de  leurs  principes.  On  avouera  de  très-bon  cœur ,  que  la  fuper- 
ftition fiùfoit  de  terribles  ravages  parmi  les  Celtes,  &  qu'elle  les  por- 
loit  à  des  excès  de  cruautés  do;it  la  feule  idée  &it  frémir,  C'eft  ce  que 
difoit  Diodore  de  Sicile  (16)  ;  »  La  férocité  des  Gaulois  fe  remarque 
n  fur-tout  dans  leur  Religion.  Il  n'y  a  rien  de  plus  impie  que  les  viâi- 
M  mes  qu'ils  préfentent  à  la  Divinité,  ni  rien  de  plus  baibare  que  la 
*»  manière  de  les  offrira.  On  avouera,  auffi  que  dans  chaque  Religion  il 
a  régné  des  fuperflilions  ,  &  qu'il  en  régne  encore  aujourd'hui ,  qu'il 
s*eft  toujours  trouvé;  des  Prêtres  ambitieux,  &natiques,.ignofans.  ou 
corrompus,  qui  ont  bbulverfé.les.  Sociétés. ;  mais  loin  de  nous  qu'à 
caufe  des  abus ,  il  faille  fe  paffer  de  la  Religion.  Ceux  qui  prêchent  cette 
Dofhine  font  encore  plus  dangereux  que  les  Prêtres  contre  lefquels 
ils  déclamant.  Tout  Mipïftère  fage  détruira  les  fuper{}iùoqs,  fermera  la 
È^ï'ùche.  ayx.  ,™a"Vais  Prêtres  ,,&  protégera  la  Rel^giçi»  f*.). 

— (»«.)Ci-i.-Li».-M-efc«p~»».p'*»o-t»i>- 

vrafcdeU,  irAK*VKioH,r«U.SiLLomiiH.  ^£«i^,^7^*.  »  v.9).  i»-ii.  ; 
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'  $.  V.  Revenons  aux;  Sacrifices  de  viâimes  humaines.  II  efl  confiant 
que  tous  les  Peuples  Scythes  &  Celtes  (17J  offroient  à  leurs  Dieux  de» 
viâimes  humaines  :  ce  fait  n'étant  nié  par  aucun  Aute\Tr  y  quelques  re- 
marques générales  concernant  les  fuperilitions  que  l'on  doit  repré- 
fenter,  itiffiront,  quant  à  prélent.Les  .preuves  Te  préfenterom  en  fou- 
le dans  le  refle  de  l'Ouvrage. 

Ji  faut  avouer  d'abord  que  tous  les  anciens  Habïtans  d«  l'Europe 
participoient ,  à  cet  égard ,  à  la  barbarie  des  Nations  Celtiques.  Ils  im- 
moloient  tous  des  viâimes  humaines.  On  n'efl  pas  Airpris  de  voir  que 
cet  ufâge  fût  établi  parmi  les  Sarmates.  Comme ,  entre  tous  les  Peu- 
ples Scythes,  ils  étoient  les  plus  cruels,  il  ne  faut  pas  s'étonner  que 
leur  Religion  fe  foit  long-tems  reffentie  de  l'extrême  férocité  de  leur 
naturel.  On  voyoit ,  jufques  dans  le  douzième  fiécle  du  Chriftianifme  , 
des  Peuples  Sarmates ,  ou  efclavons ,  (  car  c'eft  la  même  chofe  )  ,  offrir  à 
leurs  Dieux  (  i-S  )  tous  les  Chrétiens  qui  tomboient  entre  leurs 
mains.  Il  falloit  même  qtK  le  Sacrificateur  bût  du  fang  de  ces  viâimes,' 
po^r  devenir  capable  de  prononcer  des  oracles.  Mais  ces  Sacrifices 
^voient  anciennement  été  établis  dans  la  Tofcane  (19) ,  en  Sicile  {30)  i 
iLacédémone  (3  i),  &,  ce  qui  efl  très-remarquable',  les  Athéniens  (31)* 
&  tous  les  Grecs  (55)  en  général ,  long-tems  après  qu'ils  fiirent  fortis 
dé  la  Barbarie  ,  ne  laîfTerent  pas  de  retenir  Se  de  renouveller  fort  fou- 
vent  ce»  cruels  Sacrifices ,  qui  étoient  en  ufagè ,  parmi  eux ,  depuis 
un  tems  immémorial.  Toutes  les  fois  que  (34)  le  Pays  éloit  affligé  de 
la  pefte,  de  la  ^rn^ne,  ou  de  quelqu'auire  fléau,  il  âlloït  appaifer  les 
I>ieux  irrités,  en  leur  offrant  pour  viûime  propitiatoire  ,  un  homme 


TomlMPea- 


f»*)  Cl-<^  Li*.  I.  ch.  te.  p.  jj.  not.  »i. 
Lir.  111.  chap.  a.  $.  |.  iLOt.  7.  ch.  4.  (  j. 
not.  1],  chip.  ].  i-  j.  DOI.  *t.  tj.  cb  «.  i-  4. 


y.not.  117.  1*4.  ck.  7-$-  ' 
.  not.  i4.cbap.  1.  $.  ). 


A.  14.  I.  it.  not.  11».  Li».  IV.  eh.  . 
IM  ij.$.4.)><>t.  Ii-il  S'u-not-ij. 
■M.  114.  iij.  it.  cbap,  j-  $  4-  ■«>*■  ï 
■et.  44.  ch.  4.  (.  I.  mit-  !■  $•   '■♦•  "* 


maf.  »ii.  i»7.  141-  A-  !•  i    *•  "*'•  »>■ 
.  (  Il  )    Hdmold.    Cfaronic.    Slavot.    llb,   I, 

«p.  M.^l><•ub.  B.«e.i».f.'*4'». 


il»).  Schol.  »d  Piadii.  Pyth.  II.  p.  iio. 
)o  }   Virgil.   JEatii.   IX.  t.  m.  SeiTiiM 
id   h.  I. 

(lO   Ci-dcfla«,  Lir.  III.    cb.   ■■   $■    it. 

(iL)Schollia.  idAiiftoph.  E^uit.  p.  ili. 
col.   1. 

(jf)  TictE.  «d  Lycoph.  p.  jt,  Seniiu  Da> 

I4)  Vojei-endei  exemple*  Enfcb.  d« 
Laudib.  Conftantini  p.  iJj.  jJ4>  Wiet.  d« 
rizftig  dzni.  lib  l'cap.  j.f.  t;.  )1.  V«lliu- 
de  Ofig.  Se  Piogrcfl'.  Idol.  lib.  II.  cap.  4. 
p.  Ks.  cap.  II,  p.  i>f.  Jiii)eu  it*  Cvkm 
f.  in-  k  fuiv.  p.  TJj.Ac  fniT. 
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qu«  l'on  ùâfo'ït  périr  avec  mille  exécrations ,  par  lefquelles  on  prétendott 
le  chacger  de  tous  les  crimes  &  dé  tous  les  maux  de  la  Cité. 

On  ne  prétend  pas  en  conclure  que  cet  ufàge  venoït  des  anciens 
Habitans  de  la  Grèce  ,  c'eft-à-dire ,  des  Pélafges.  Il  eft  vrai  que  ces  Peu- 
ples l'aToient  porté  en  (35}  Italie ,  s'il  faut  en  croire  Denis  d^lalicar" 
naffe.  Il  fe  pourroit ,  néanmoins,  que  le  nouveau  Peuple  qui  fuccéd» 
aux  Pélafges ,  tint  cette  TuperAition  des  Egyptiens  &  des  Phéniciens  ^ 
qui  avoient  envoyé  plufieurs  Colonies  en  Grèce ,  &  particulièrement 
à  Thébes  &  à  Athènes. 

Au  refle  ,  puifque  m  les  Sacrifices  des  vîfKmes  humaines  étoient  en 
»  ufage ,  comme  le  dit  Eufébe  (36) ,  dans  la  plus  grande  partie  de  la 
M  terre  ,  chez  les  Rhodiens ,  à  &lamine ,  en  Egypte ,  dans  les  Mes 
»de  Ténédos,  &  de  Chius,  chez  les  Phéniciens  , dans  l'Ifle  de  Crète, 
y  à  Laodicèe ,  à  Cartilage  ,  chez  les  Thraces , ,  &  parmi  les  Scythes  «  , 
il  en  réfulte  très-naturellement ,  qu'à  cet  égard  ,  tous  ces  divers  Peuples 
n'avoient  rien  à  fe  reprocher.  Les  Grecs  ne  pouvoient  pas  condamner 
lé^iimement  dans  les  Celtes ,  des  fuperflitions  dont  ils  n'étoient  pas 
exempts.  Les  Romain»  »  eux-mêmes  ,  après  avoir  défendu  ,  fous  de» 
Pfines  très-rigoureufes,  aux  Gaulois  qui  leur  étoient  fournis  *  d'immolée 
des  hommes,  ne  laiffoient  pas  d'en  offrir  en  différentes  occafions  (j7^ 
N*étoit-ce  pas  autôrifer  indireâement  cette  cruelle  fuperilition  ?  II  ne 
fcut  donc  pas  être  fiu-pris  que  l'on  ait  eu  tant  de  peine  à  arracher  aux 
Peuples  Celtes  des  Sacrifices  qui  étoient  aufli  anciens  qu'univerfelle- 
«lent  reçus  parmi  eux  ;  mais  ces  Peuples  ne  fe  fondoient  pas  uni- 
quement ûsT  l'ancienneté  de  l'uiàge  :  ils  croyoient  pouvoir  le  juftifier  par 
de  bonnes  raifons. 


(Il)  cr-d.  Lit.  III.  eh.  <.  {.  14.  noc.  ii|. 
•(ifj^nfèb.  Pcxparat.  Eraof,  [ib.  IV  cap.  i«. 
pag.  iJ4^.  V>jn.  aufli  Porphyr.  df  AbftiiieHt. 
Mb.  IV.p.  III.  Edit.  LDgd.in  \6io, 

(it)  0.1  ¥oi[  que,  du  ttmi  de  G^fit  le 
WAitEtir  1.  deux  homtnci  furcr.r  iinmoli!s  au 
Cha^Tip  de  Mats  pac  1»  roniirei  Scpar  le  Chet 
A»  ttttiti  S>)ien<.  Pline  d  t  que ,  de  Ton  cms . 
«K  «voit  enterra  Tiv. ni  ua  Gt'c'iSc  oneGrtc- 
tpK.  Plnnrqa*  itrefte  qoç  ,  peu  d'ànn^et  aranr 
^•il  conpoUt  Te*  Qàeftl'o»)  tLomaiites  ,  ob 
mmt  «^  tutti  U.  intsùt  bait>ïftc'  Tui  do 


Gaaloîi.  Vi  es  l'an  de  J.  C.  176  ,  rEnpcrcar 
Aurel  en  drOM^dinc  na  Sénat  qu'il  fil  confut- 
ter  lc>  L  vru  Sibylliot  ,  offre  «le  foiUB'r  poat 
I»  faciificti,  des  riifonniers  de  cite  NaiioB' 
qu'on  fouhiiteroit.  ftjn.  plin.  lib.  xxvnr- 
Dio.  libJCLVIU.  Vopifc  de  Auieliao.  Fiataich- 
Grec  &  Rom.  Comp  T.  II  p.  jia,  Ct«w 
Alex.  Coh  ad  G.  f.  n..¥,i{'Â.  F  ^p.  Franf 
lib.  IV,  «y,  1.6.  p.  1  s  7,  çio  ciir.  lib.  lUIl- 
pig.  lis.  Aurott.  iiyl\\tf.  Mip.  Edii.fs-(i«> 
Lamprid  Hellogab.  pjç,  «op.  JcfcMd  uiék. 
iom.  LU.  v.,di.  «,j,  *«^,  .., 


Digitizedby  VjOOQIC 


LIVRE    IV.    CHAPITRE    V.  33} 

§.  VI.  Ilsdifoient  t°.  Que  (58)  la  vis  &  lefangd'un  homme  étoicnt  Pourquoi,  sc 
le  culte  le  plus  parfeit ,  le  Sacrifice  le  plus  agréable  que  Ton  pût  offnr  vun  i«  iï» 
â  la  Divinité.  Cette  conféquence  fembloit  réfiilter  ,  aflez  naturelle-  ofituiciK  n 
ment  ,  d'un  principe  reconnu  par  tous  les  Payens.  Admettant  la  né-  ,kTvia!m" 
ieflité  &  l'utilité  des   Sacrifices  ,  regardant  la  deftruûion  d'un  ani-  *«"^°"- 
mal  comme  uti  hommage  ,  par  lequel  l'homme  reconnoît,-non-feu- 
tement  la  dépendance  continuelle  oîi  il  eft  à  l'égard  de  l'Etre  fuprê- 
me ,  mais  encore  les  droits  que  la  Juftice  de  Dieu  lui  donne  fur  le 
pécheur ,  il  auroit  été  bien  difficile  qu'ils  n'en  concluflent  pas  que  la 
plus  parfaite  de  toutes  les  créatures  efi  aulH  la  plus  excellente  de  toutes, 
les  viflimes.  En  immolant  un  homme,  ceux  qui  ofFroient  le  Sacrifice,- 
reconnoiffoient  par-là  qu'ils  avpient  reçu  la  vie  de  Dieu  ,  qu'ils  avoient 
mérité  de  la  perdre  ,  &  qu'ils  ne  la  confervoient  que  par  un  effet  de  la 
bonté  5c  de  la  mifcricorde  de  cet  Etre  fuprême.  Tel  étoit  l'un  des  rat* 
ibnnemens  des  Celtes. 

Ces  Peuples  difoient  encore  (39)  que  l'homme  eft  infiniment  plus 
parfait ,  &  plus  excellent  qtie  les  animaux.  Ils  en  concluoioient  (40) 
ique  le  Sacrifice  le  plus  excellent  que  l*on  pût  préfenter  aux  Dieux ,  étoit 
celui  d'un  homme ,  Se  qu'entre  (41)  tous  les  aôes  de  la  ReIi|;ioa ,  il  n'y 
en  avoit  point  de  plus  facré. 

La  conféquence  étoit  certainement  feufie  >  parce  que  la  Religion 
toute  feite  pour  l'homme  &  pour  le  conduire  à  la  perfeâion  &  au 
bonheur  dont  il  eli  capable,  ne  lui  demande  que  le  facrifice  de  {es  vi- 
ces &E  de  fes  paffions  ;  mais  elle  fembloit  réfulter  naturellement  & 
néceflairement  des  principes ,  ou  plutôt  des  préjugés  que  les  Payen» 
avoient  adoptés. 

1**.  Les  Celtes  prétendoient  que  (41)  les  Dieux  immortels  ne  pouvaient 
itre  appaijîs ,  à.  moins  qt^on  nt  rachetât  la  vit  d'un  homme  par  celle  d'un 
uutrt  homme;  c'eft-à-dire,  qu'ayant  des  Sacrifices  d'expiation ,  deftinés 
â  délivrer  le  pécheur  de  la  peine  qu'il  avoir  méritée  par  la  fubftitu- 
tion  d'une  viâime  que  l'on  immoloit  en  fa  place,  ils  croyoient,  en 
même  tems  ,  que  cette  expiation  dépendoit  ,  non  de  la  deflniaioi»-- 

(ji    Ci-dï''uï.$    4-oot.  *i.  Ichtp. +.  j.  7.  notcjj. 

(]»   Augiifliti-dcCiïil.Deitib.TIt.  cip.!*.  1       (41)  ^i-d- ili.  I.V.  f  ii.Dot.  310. 
pi;.  407.  I       {4»    *''j'î.  I'  paflige  de  Jalo-Cclit  ci-dcC. 

(40}  Cird.  ch.IT.  $.  u.  aot.  }>4.  LtKclU.  luv.lll.ch.  17-  §■  <.  nob  i^.. 
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d'un  animal  (  la  viâime  n'aufoit  pas  été  équivalente  ,  ni  la  fatis&dio» 
proportionnée  ) ,  maïs  uniquement  de  la  mort  d'un  autre  homme.  En 
conféquence  de  cette  idée  (43  ),  "  ïes  Gaulois  fe  fentoient-ils  atta- 
B  qués  d'une  maladie  dangereufe ,  fe  irouyoient-ils  dans  une  bataille 
w  où  dans  quelqu'autre  danger  ,  ils  tmmotoient  des  viûimes  humai- 
M  nés ,  où  ib  feifoient  vœu  d'en  offrir  «.  Par  la  même  raifon ,  ils  fei- 
foient  périr  ces  viûimes  par  les  tourmeos  les  plus  cruels  ,  afin  que  l'ex- 
piation  en  devînt  plus  parfaite  ,  afin  quelle  eût  plus  de  proportion  avec 
la  grandeur  des  crimes  qu'elle  devoJt  effiicer  ,  ou  des  maux  qu'elle 
devoit  racheter. 

Si  la  vraie  Religion  admet  ces  principes,  dans  un  fens  raifonnable 
&avec  de  juftes  refîriQions  (44), il  faut  ,  cependant  (4ï).  avouer 
qu'ils  éioient  faux  ,  &  infoutenables,  dans  le  fens  que  les  Celtes  leur 
donnoient.  Adorant  un  Dieu  qui  prenoit  plaifir  à  voir  répandre  du 
fang ,  qui  n'avoit  placé  l'homme  fur  la  terre  que  pour  y  faire  un  appren- 
tifiage  de  valeur  &  pour  s'y  diUinguer  par  la  deflruâion  de  fes  fan- 
blables,  ils  en  conctuoient  ,que  le  moyen  de  fléchir  la  Divinité  étoit 


(44)  Ibib. 

(44.  J'ii  tu  d»  pcrfonnci  (ivaniti  chrichet 
dïiis  la  véritable  Heligion  ,  le  fondcmcDt  du 
*iAim«i  huniaiD»  «  La  foi  noai  appienil  ,  di- 
»foieni-il9  ,  qo'il  lui  a  hUa  une  viftime 
vTTttaMdiqut,  c'ta-i  dii«.  Divine  &  Humaine 
»  tout  enremble.  Peut-écre  que  ceux  qui  abor- 
»  d«rent  I»  premiers  dant  lei  Gaules ,  ivoieni 
M  apprit  dct  Defcendans  de  Voe ,  qu'il  Tica- 
«  droit  quelqu'un  qui  ,  par  fa  moit ,  rcfparcroii 
»  loui  le  mal  dei  botninet  Bc  de  la  nature.  De- 
»  lï  ï  de>  vidimei  humainei  le  chemin  cft 
»conrr.n  Cette  objeftion  ed  ,  fans  doute  ,  la 
plui  [p^cienfe  qUE  l'on  puilTe  propofct  i  maii 
tlle  n'a  aucune  folidicc.  Il  ^  *  fine  diSiftence 
cfleniielle  enlie  le  faciifice  de  Jbsus-Chciii 
S(  loui  eeui  que  les  horamet  ont  offeiti  àtellei 
Divînità  que  ce  puifle  f  ne.  En  eflêt ,  quelle  eft 
l'id^  que  nous  pr^fentcnt  cei  faerificesi  Elle 
i^unit  trois  choféi  :  les  hommes  *!toleDt  les 
ficrificitcuis,  IsTiftime  ^rait  l'offrande.  Se  la 
DiTidii^  ctoii  l'objet  auquel  on  offioit  cette 
TiAime  :  Or  dini  le  Sacri&ce  de  jBsut-CHtDT, 
Ici  homract  ne  font  nullement  le  i&te  de  Sa- 
citficateuti.  Les  Jnifi  n'ont  fait  mourir  notre 
J>iila  Saufcot  que  pat  l'effcc  de  ravenglcmeai 


ecdel: 


;  Bc  il»  o< 


FuifTance*  de  la  rerre  que  comme 
.  un  blafphtfmitciu,  on  fc^Utat  k 
un  percutbareui  du  repos  public.  Il  eft  bien 
'vrai  que  la  mort  de  jElut  -  CHklsi  étoir  un 
v^riiible  Sacrifice  offert  ï  Dieu  ,  miia  la  liâU 
me  e'ioit  volontaire.  jEjai-CH^itt  étoit ,  <n 
mémetems  ,  Bc  le  Ponlife  Bc  l'Hoftie.  Il  a'im- 
moloii  lui-mfme  i  Ton  Fête  poui  tons  les  hoin- 
mes  qui ,  en  qualitï  de  pécheurs ,  avoiene  loos 
mérité  la  mon  &  la  mon  étetnetlc.  Ce  n'étoît 
point  de  la  part  des  hommes  que  Dieu  IToit 
ciigé  un  pareil  faciificc  ,  puifque,  bien  loin 
d'avoir  été  de  leur  càté  un  a£le  de  Religion  , 
ce  Déicide  a  été  ic  plut  gtand  de  teuri  crimes. 
On  n'en  pem  donc  nnllemenr  inférer  que  Dieu 
ait  limait  demandé  aul  bammcs  des  «lAimei 
humaines.  Il  eft  bien  naturel  de  penrcr  que 
celle  cfpïce  de  facrificc  dioi  Icun  maini ,  ne 
pouvoit  trie  que  le  fruit  de  U  fuperftïiion  la 
plus  baibaie  ,  fuggérée  par  le  Démon  mène 
qui  eft  l'ennemi  de  tout  le  Gcnie-hninnili ,  4c 
qui  ne  cherche  que  fa  perce  Se  &  deftmâiOB. 
Nu,  d,  rMdùt^. 

{*t)  Vf^  ci-dcOki  Ut.  m.  ch.  17.  $.  «. 
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ie  lui  promettre  du  iang  >  &  que  Ton  avançoit  eo  âveur  auprès  de 
lui),  à  proporùoD  dés  viôiines  humaines  qu'on  lui  offi-oit.  Ainû  les 
Germains  (46) ,  auffi  bien  que  les  Gaulois  (47),  quand  iis  étoient  fur 
le  point  d'en  venir  à  une  bataille  décifive  ,  faifoient  voeu  d'exter- 
miner tous  les  hommes  &  tous  les  animaux  qui  tomberoient  entre  leurs 
mains.  Selon  ces  principes  ,  la  Divinité  favorifoit  toujours  le  parti  qui 
lui  promettoit  le  plus  de  viâimes. 

.3*.  Les  Celtes,  en  immolant  des  viâimes  humaines,  cherchoient  à 
découvrir  quelque  événement  qu'il  leur  importoit  de  prévoir ,  ou  de 
s'inftruire  de  leur  propre  deftinée  par  le  iâng  &  par  les  entrailles  des 
yiâimes. 

On  a  déjà  vu  que  cette  fuperftition  étoit  commune  aux  Gaulois  (48^ , 
aux  Germains  (49)  ,  &  aux  Efpagnols  (  50  ).  Tacite  remarque  que  les 
Habîtans  de  la  Grande-Bretagne  (51)  en  étoient  aufli  fort  entêtés.  Tous 
ces  Peuples  ajoutoient  foi  à  différentes  obfervations  que  les  Devins  fai- 
foient en  égorgeant  un  homme  ;  ils  regardoient  ces  obfervations  comme 
des  préfages  certains  &  infaillibles  de  tout  ce  qui  devoït  leur  arriver  ;  ils 
en  conctuoient  qu'il  devoit  être  très-permis  de  facriiîer  ,non-  feulement 
un  prifonnier  ,  mais  encore  un  citoyen  ,  lorfque  ik  mort  étoit  un 
moyen  pour  prévoir  &  pour  prévenir  le  danger  dont  un  Etat  entier 
ctoit  menacé.  Ici  la  conféquence  pouvoit  être  jufte  ;  mais  le  principe 
ne  valoit  rien.  Il  falloir  avoir  perdu  toute  raifon  pour  s'imaginer  que 
la  deflinée  des  Etats  étoit  écrite  dans  les  «ntrailles  d'un  homme.  Mais, 
fi  cène  manière  de  prélàger  l'avenir  étoit  abfurde  &  ridicule  ,  les  Grecs 
&  les  Latins ,  lorfqu'ils  eurent  aboli  les  Sacrifices  de  viâîmes  humaines, 
n'étoient  pas  plus  raifonoables  de  chercher  à  connoître  les  chofes  fii- 
tures  en  fouillant  dans  les  entrailles  des  brutes. 

4*'.  Les  Celtes  avoieni  encore  quelques  autres  raifons  qui  fervoient 
de  fondement  ,  ou  ,  au  moins  f  de  prétexte ,  à  ces  facrifices  barbares. 
Tantôt  les  malheureux  que  la  fuperâition  immoloit,  étoient  des  Ména- 
gers (ji)  que  l'on  envoyoit  a  Zamolxis,  &  que  chacun  chargeoitde 
fes  commilHons  pour  les  parens  8c  pour  I«s  amis  qull  avoit  dans  l'autre 

.(^«)TacU.  Ann.XlU.  cap.  }7.  1      (fo   Ci  defTut ,  eh.  IV.  f.  •.  aot.  71. 

(47)Cxru  VI.  17.  .  f      (n    Tïcit.  Ann.  lit 


[♦»7Ci-delf  eh.  IV.  $.  14.  not.  140.  141,    j      ( }»  }    Ci-Jeiroi,  Lit.  III.  ck.   tl.    f. 
{^9,  Ci-d.  cb.  ».  $.  >4-  noi.  ij».  »»4. 
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monde.  Tantôt  on  les  dépêchoit  pour,  former  la  fuite  des  grands  Sei- 
gneurs que  la  mort  enlevoit ,  &  la  chofe  fe  pratiquoit  ainû ,  non-feule- 
ment chez  les  Scythes  Septentrionaux  (53)»  mais  encore  panrn  les 
Gaulois,  au  milieu  defquels  (54)  la  Femme,  les  Efclaves  &  les  Cliens 
d'un  homme  de  qualité  étoient  immolés,  oufe  donnoient  eux-mêmes 
la  mort  auprès  de  fon  bûcher. 

Les  hommes  qui  étoient  facrifîés  de  cette  manière ,  mouroient  ordi- 
tiairement  fans  aucun  regret ,  &  avec  ta  ferme  efpérance  de  pafler  fûrè- 
roent  &  infailliblement  à  une  vie  blenheureufe.  Cette  perfuafion  étoit 
en  eux,  l'ellèt  du  dogme  capital  (55)  de  la  Religion  des  Celtes  ,  de  cette 
idée  qu'une  mort  violente  étoit  le  feul  chemin  par  lequel  l'homme  pût 
parvenir  au  féjour  de  la  gloire  &  de  la  félicité. 
L*i  ptup'ti      S-  VU.  Il  faut  voir  préfentement  quels  étoient  les  fu;ets  que  les  Gel- 
^'i'i:m'^™i'r'^  tes  avoient  coutume  de  choifir  pour  les  Sacrifices  dont  nous  parlons.  L'u- 
pii'onuierV    ^'*8^  ^*  P^"^  ancieu  &  le  plus  commun  étoit  d'immoler  ceux  que  l'on 
de^uïiK.      fàifoit  prifonniers  à  la  guerre.  Comme  ces  Peuples  belliqueux  promet- 
toient  à' leurs  Dieux  de  femblables  viÛimes  à  l'entrée  de  la  campagne  , 
&  à  la  veille  de  l'aûion  ,  fur-tout ,  lorfqu'il  y  avoit  apparence  que  le 
combat  feroit  meurtrier,  ils  ne  manquoient  jamais ,  après  le  gain  des  ba- 
tailles ,  de  s'acquitter  de  leur  vœu ,  &  d'offrir  ce  qu'ils  appelloient  le  plus 
excellent  de  tous  les  facrifices ,  aux  Dieux ,  par  le  'fecours  defquels  ils 
croyoient  avoir  remporrè  la  vidoire.  On  le  pratiquoit  ainfi  en  Ef- 
pagne(56),dans  les  Gaules  (57),  dans  la  Grande-Bretagne  (58),  fit 
dans  toute  la  Germanie  (59).  '     , 

Cependant  il  étoit  rare  que  l'on  immolât  tous  ceux  que  l'on  avoit 
&its  prifonniers  fur  l'ennemi,  &  encore  plus,  que  l'on  «xtenninât,  à  la 
façon  de  l'interdit ,  les  femmes,  les  enfkns ,  les  animaux  ,  avec  tout  ce 


(,l)Ibid.  nac.  *,.«. 

(54^   Ci-dclTu),   Liv.    III.   eb.   tl.   )    i: 
«•t.  ii.J.  «.  BOt.  (».   51. 

(ij;,  Ci-defTus,  Liï.  III.  ch.  VI,  §.  ■«. 
nor.  IV].  cb.  T.  $.  i.not.  ].  ch.  14.  $.  ij, 
Dot  m.  114.  ch.  II.  $.  to.  M. KcyQeiiUai 
feiAnliq.  Stpt.  p.  it7.ftou*e  que  le  DlOt 
ymlliMH*  ,  par  lequel  lei  Pcuplci  ScpisDtfio- 
■»«  «CjBoïcnt  le  F>r^,..  fignifie  MuU''g^ù.'iu{~p."i%. 
Cmfitam  ,   le  PaUis  de  ceu*  qnt  OM  f  Mdu  k 


(X)  Srcabo  lit  p.  iji- 

(ff)Athcil.IV.ii».  EHfttth.ld  UiadXXin. 
f.  11S4.  c;-(lcir»iu.  S.  «.not.  I4. 

(it)Ci-iteirut  ,$.  <.  Tiot.  51. 

[]»i  et  4.  LiT.  ni.  eh.  4.  $.  7.  aot.  II. 
Liv,    IV.   ch.    1.  $.   19'    «M.    1>.    I».   $.     14. 

Ï4.OW1I.  Tiift. lib.  IV.  Eleg.  t.  T.  .If, 
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«pli  «voit  appartenu  au  vaincu.  Les  Germains  (60)  &  lesGallogrecs  (61) 
font  prefque  les  feuls  de  tous  les  Peuples  Celtes,  parmi  lefquels  oa 
trouve  des  exemples  d'une  femblable  fureur.  Ordioairemeot  on  réfer- 
Toit  pour  le  facrifice,  les  Che&  (61)  de  l'armée  ennemie ,  ou  une  partie 
des  Prifonniers  (  après  quoi. les  autres  étoient  vendus ,  réduits  en  efcla- 
vi^e ,  ou  même  tués ,  feton  <{ue  Tîntcrêt  du  vainqueur  le  demandoît.  Par 
exemple,  les  Gaulois  (6})mettoient  à  part  Télite  des  Prlfonniers  pour 
les  oflôir  à  leun  Dieux.  Les  Saxons  (64)  jettoient  le  fort  fur  leurs  captif 
pour  immoler  le  dixième,  au  lieu  que  les  Scythes  (6j)  qu'Hérodote  a 
connus ,  n'offroient  que  le  centième.' 

Plufieurs  Peuples  de  la  Celtique  immoloient  à  leurs  Dieux,  non-feu- 
lement les  Prifonniers  qu'Us  feifoient  à  la  guerre ,  mais  encore  les  Etran- 
gers  qui  tomboient  entre  leurs  mains.  On  ne  peut  guères  douter  que  cette 
barbare  coutume  ne  fut  établie  dans  la  Cherfonèfe  Taurique  ,  qui  étoit 
rancienne  demeure  des  Goths.  Les  Hiftoriens  aflîirent  unanimement 
(66}  que  l'on  oj&oit  i  la  Diane  Taurique  les  Grecs ,  &  en  général ,  tous 
les  Etrangers  que  les  tempêtes,  fréquentes  fur  la  mer  noire ,  jettoient 
fiir  cette  cdte.  On  accufoit  de  la  même  cruauté  tous  les  autres  Peuples 
Scythes  (  67 }  établis  au  tour  du  Pont  Euxin ,  qui ,  par  cette  raifon ,  portoit 
anciennement  chez  les  Grecs  le  nom  à'a^Hç  (  6ff  )  inhofpitalis.  Un  an- 
^en  Commentateur  d'Horace  prétend  auffi  que  ces  paroles  du  Poëte 
(  69  )  yifam  Britanaos  kofputUibus  feras  ,  font  alluâon  à  la  coutume 
l^'avoient  les  Bretons  d'immoler  les  Etrangers  à  leurs  Dieux. 

Les  Peuples  Celtes  recevoient  (70),  avec  beaucoup  d'humanité  t 
les  Etrangers  &  les  Voyageurs  qui  palToient  dans  leur  Pays ,  mais  cela 
lie  doit  s*entendre  que  de  ceux  qui  venoient  les  trouver  volontaire- 
ment. Us  ne  fiùfoient  pas,  f^  doute,  le  même. traitement  à  ceux  qu'une 


QikIijom 
Peuple!  Ccl- 

cnc  tct  Eini>- 
g«n  (ig'aoa 

qucltiu'aucn 


(Co)  Ci-deffui ,  (.  (.  not.  4(-47.  Uiof. 
lib.  T.  «ap.  t*.  p.  x^t.  1*0.  Dio.  Câff.  lik. 
tlV.  p.  )]<■   Ciitbo  IT.  \aS. 

(<l)Tit.Lîv.lLt).  ZXXTIII.  cip.  47, 
(«■}  Floral  17,  I».  Hetodot.  I.  C4p.  ■(.' 
'    (tfi)  Batepta  ci  Diod.  Sic.  lib.  ZZyl.  Ap. 
Vrid*.;.  HT. 
'    (<4)  aMoù.  Apollio.  tîb.  vin.  Epift.  C. 

{«])Retadot.  IV.  «z. 


'    (  •<  )  Rervdot. 
«p.  4»-P*B-   ««î- 
Tomp.  McU  lib.  II.  Mf. 
Tem*  IL 


.  PiaAn.    Attic, 

Chial   p«g.  i^f. 

p.  40,  Solia  «*f .  if. 


P>S-  >>4-  Luciaa,  t>ialD|.  Jua.  fc  Lu.  p.  (i. 
Se  «4.  CIcm.  Alez..Cob.  ><1  Gent.  p  tt.CytiW, 
«d  Juli»n.  lib. IV.  p,  1 11.  Amin.Uarc.  Hh  XXV. 
np,t.p.ii}.  Orid.  Epia.  <■  PotiM  lib.  III. 
Ep.i.   F.J,. 

(<7}  Stubo  VU.  x»t.  Min.  Feitz  p.  m. 

(ii)  Euftatb.  ad  Dionj'C  Pciieg.  >.  t^*. 
t*V  *'=•• 

[<»)  HOq«.  Cun.  lib.  JU.  Od  ir.  f.  Ht 
Acroaiut  fd  b.  I. 

C^oj  Ci-ddTui,  LJT.  ».d>.  i|, 
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tempête  ,  un  Daufrage  ,  ou  quelqu'autre  accident  ponduifoient ,  mat- 
gré  eux,  dans  la  Celtique.  Exclus  des  droits  facrés  de  rhpfpitalité ,  ils 
ctoient  traités  (7 1)  en  ennemis. 

§.  VIII.  S'il  efl  vrai ,  comme  les  Jurifconfultes  Taffurent,  que  le  vaia- 
q  ueur  foit  maître  abfolu  des  biens  &  de  la  vie  du  vaincu  (7») ,  il  en  ré- 
fultera  que  les  Celtes  péchoient ,  à  la  vérité  »  contre  les  loix  de  l'huma* 
nité ,  en  tuant  des  PrÛbnniers  qui  étoient  fans  défenfe ,  6c  hors  d'état 
de  leur  nuire;  ils  pouvoient  même  fe  rendre  coupables  tfin^iété ,  en 
offrant  à  la  Diviiûté  des  facrilices  quelle  détefie;  mais,  au  moins,  ne 
commettoient-ils  point  d'injuftice ,  en  fei^nt  mourir  des  ennemis  que  le 
fort  des  armes  avoit  livré  entre  leurs  mains. 

Cependant ,  les  Peuples  Celtes  n'étoient  pas ,  pour  cela ,  plus  excu* 
fables ,  puifqu'ils  immoloient  encore  leurs  propres  Concitoyens ,  &  fou- 
Tent  même  les  perfonnes  à  qui  ils  dévoient  la  vie.  Il  eâ  certain  que  les 
vieillards  infirmes  &  décrépits  ne  pouvoieat  qu'être  fort  à  chaîne  à 
des  Peuples  Nomades,  qui  changeoient  fouvent  de  demeure.  Se  qui 
fuivoient  tous  la  profeffion  des  armes.  Les  vieillards,  entretenus  pen- 
dant  leur  vie ,  dans  l'idée  que  l'homme  eft  né  pour  la  guerre  ,  fouffroient 


(  T  O  Heiodot.  IX.  etf.  1 1  •.  Nieol.  Dimilc. 
ap.  Stobcan  Scrm.  V.  p>g.  40.  Scim.  CXXXVI. 
ptg.  400.  On  Toit ,  fil  ce  qoe  lappone  Nicolai 
'4cDimu,<}ncIciThyniein,  Peuple  Sc/ihcTenn 
4'buope  I  atoicnt  d^pouill^,  au  moini  en  pu- 

'  tle.  Il  f^rocitt  de  leoii  Peics.  lit  rcgitdoieot 
k*  EcHDgeii  qui  TOj«g«oicnt  dut  Uni  Ptji , 

.  «onme  det  Ferronnei  ficr^cs  ,  &  Icoi  procu- 
loient  tonileiigr^meniqui  d^pendoîcntd'ctu. 
QDaot  i  ccDx  qu'une  foice  miticaïc  conduifoit 
dani  11  Thynie  ,  ils  i(ce?oieD[  ivec  beaneoup 
d'bumanii^,  te  l'actaehoicnt  ptl  le*  lient  de 
l'amitié  ceux  qu'one  tempête  afait  jetiéi  fat 
leott  cAlM  I  ili  pimtSbienr  ceux-lï  feuls  qni , 
par  toDi  latre  motif,  par  toute  aune  tencon- 
ti< ,  étoient  fotcta  d'aboidei  leul  Fayi. 

{71)  Cette  opinion  de  quelqnea  Juiifcom- 
faltct  cft  Ttaiment  digne  d'un  fiécle  btiluic. 
Hfj  ajtDt  de  gocne  que  d^iat  1  Eut,  il  eft 
éwlitnt  qn«  le  Tainqaeat  n'a  aneun  droit  fur 
Ici  Mcmbiet  de  l'Etat  oppofé ,  dit  qnc  ceiui-ci 
•nt  mil  bai  lu  atnet.  I^  fin  de  la  gnetie  a'i> 
tant  qnc  la  dcftrnâion  de  l'Etat  ennemi ,  on 


qn'ilt  ani  l«i  arma  l  la  main  1  mal*  lîtii  qu'ils 
Ici  porent  Se  fe  tendent,  oeOaat  d'être  eue- 
mii.  eu  plittdt  inftrameni  de  rennemi ,  H» 
redeiiennent  fimplement  lionmiei.  Se  le  Taîn-> 
qneur  n'a  plut  aucun  droit  fut  lenJTie.  il  qS 
dit  trii-jndicicufemeni  Montefqnicn, 
Erp.  dei  Loix  Lit.  XV,  eh  i.  qii'd  fui  ftrmù  <b 
t»  ffum ,  aatrtmtm  pu  iam  k  m  it 

Lm  bieni  dei  panienlicta  ne  doÏTCiit 
pat  BioiM  ttre  rerpeAéi  par  le  Talnqocut.  LV 
ju&iee  lui  permit  bien  de  t*cmparet ,  en  Fijra 
ennemi,  de  tour  ce  qui  ^panient  an  loblic  | 
mail  elle  *eat  que  la  perTonnc  St  lu  bien*  de> 
Membici  de  l'Etlc  vaincu  roienbenAieté.  Et, 
d'à  il  le  un  ,  comcoent  *ioletaii-o>  leiLoisi* 
rhuiDanité  fana  ftre  injufie  !  Il  ftlH  ««ire  que 
If.  Pclloaiiei  a  iti  eSnji  par  l'autoiiré  de* 
Juireonfalic)  qu'il  cite.  S'il  aveit  esinin^  la 
queftion  ,  Ton  ceeu  n'aoïoit  pu  muqné  de 
combatti*  det  maximet  fi  étiangu,  k  qni  font 
aufi  barbatH .  auffi  faneftet  i  la  lociAé  qtw 
la  coutume  d^mnoler  det  vUtlBai  iMSUinca  t 
U  Dlrinité,  HtulU  FEMiMr. 
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wffi  arec  la  dernière  ImpatieDce  des  infirmités  qui  les  mettoient  hors 
d'état  de  fervir. 

Enfin ,  le  dogme  capital  de  la  Religion  des  Celtes  ,  qui  croyoient  ne 
pouvoir  entrer  dans  le  Paradis  que  par  une  mort  violente,  tâifoit  regar- 
der  comme  des  lâches  (7)) ,  &  même  comme  des  impies ,  tous  ceux  qui 
confentoient  à  mourir  d'une  mort  naturelle.  Il  réfultoitde  ces  maximes* 
(74)  que  la  plupart  des  vieillards  fe  tuoient  eux-mêmes,  tantdt  parce 
qu'ils  étoient  dégoûtés  de  la  vie  ,  tantôt  par  un  point  d'honneur ,'  tan- 
tôt par  un  principe  de  Religion ,  Se  tantôt  pour  fuivre  une  coutume 
ét^Iie.  Les  en&ns  croyoient  auffi  rendre  ferviceà  leurs  pères,  &  s'ac- 
quitter d'un  devoir  de  la  piété  filiale,  en  les  délivrant  de  la  vie  d'une  ma* 
nière  qui  leur  aflurât  la  gloire  Se  la  félicité  du  Paradis ,  d'autant  plus  que 
les  vieillards  demandoient  avec  inftance  qu'on  leur  rendît  ce  bon  office. 
Ainû  f  quand  les  Hyperboréens  (75)  avoient  atteint  l'âge  de  foixante  ans , 
on  les  conduiibit  hors  des  portes  pour  leur  ôter  la  vie.  Les  Aborigines 
précîpitoient  dans  le  Tibre  (76)  les  hommes  fexagénaires ,  &  ils  les  of- 
froient  de  cette  manière  au  Père  Dis. 

Les  Scythes  Maflàgétes  pratiquoient  quelque  dioie  de  femblable 
au  rapffbrt  d'Hérodote  (77 )•  Quand  un  homme  étoit  vieux  &  infirme ,  fa 
Emilie  s'aâèmbloit  pour  l'immoler,,  avec  d'autres  animaux  ,  &  manger 
toutes  ces  viandes  mêlées  entpnble.  C'étoit,  félon  eux,  hi  plus  glorleufe 
Se  la  plus  heureufe  de  toutes  les  morts.  Au  lieu  de  manger  ceux  qui 
mouroient  de  pialadie  ,  on  les  enterroît  comme  des  impies  ,  qui ,  tout  au 
plus ,  méritoient  d'être  la  pâture  Ses  animaux  voraces.  Auffi  les  Mafiàgétes 
s'eAimoient  ils  malheureux ,  quand  ils  ne  parvenoient  point  à  être  immolés. 
Les  anciens  Habitans  de  la  Sardaigne  avoient  encore  la  même  coutume. 
Ib  immoloicQt  (7S)  k  Saturne  l'élite  de  leurs  Prifonniers,  &:  les  vieil- 
lards  qui  avoient  paSé  l'âge  de  foixante-dix  ans. 

Quoique  l'on  fit  périr  ces  vieillards  d'une  manière' cruelle,  ils  al- 
loient  cependant  à  la  mort  avec  des  démonArations  d^e  joie  ;  ils  regar- 
doient  comme  une  chofe  ignominieufe  qu'un  homme  placé  dans  de 


-  (71)   Amm.  UumU.  de  AtaoU  11b.  XXXI.     rtiap.  <.  t.  ii.  note  71. 
«■p.  1.  f.  «10.  j       (77-  Lit.  n.  chap.  +.  not.  4. 

(74)  Ci-i.  Lii-  II.  cb.  i>.  DM.  17.  t(.  I       [7*}  SuidMÏDSatdauio  tiru.TomlIIp,  1I7. 

(ri)  Ci-d.  Lit.  I.  ehtf.  1.  00t.  »i.  X4.  \  Tecu.  ai  Lfropbf.  p.  (7.  apfych   in  Suion. 

(7«)ciHl.Li*.l.cbip.  ia.Bdt.iia.Lt4.  IIL  |  fifn.Biiaath.adOdja'.  XX.t.  aot.  p.  ii«t.' 
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femblables  circooAaaces ,  fe  répaiwËt  en  pleurs  &  en  lamentatioiis.  II  y* 
a  plus.  Les  vieillards  eux-mêmes  Ce  préfentoient  volontairement  à  la 
mort.  Le  moment  de  leur  lâcrîfice  étoit  pour  eux,  le  couronnement  de 
leurs  plaifirs  &  leur  plus  grand  triomphe.  Ils  fe  régaloîent  avec  leurs  pa- 
rens  &  leurs  amis,  chantoient  6c  danfoient,  fe  convroient  de  Tau- 
tiers ,  &  avec  cet  appareil ,  ils  montoient  gaiement  fur  un  rocher ,  d'oii 
ils  fe  précipitoient ,  &  ils  fe  perfuadoient  bonnement  que  cette  dernière 
aâion  de  leur  vie,  leur  méritoit  d'aller  revivre  dans  le  fëjour  des  bieo- 
faeureux. 

.  Il  paroît  d'après  un  pafliage  de  Procope ,  que  l'ufage  baH>are  d'imnoler 
les  vieillards  qui  n'étoient  plus  en  état  de  fervir  la  Patrie ,  avoit  été 
établi  parmi  les  Hérules ,  Peuple  Germain ,  que  l'Empereur  Anaflafc 
reçut  fur  les  terres  de  l'Empire  (79).  «  Ayant  des  coutumes  ojt^écs  à 
»  celles  des  autres  Nations  1  ils  ne  laiflbient  vivre  ni  les  vieillards,  ni 
">»les  malades.  Quand  un  homme  étoit' accablé  pat  les  infirmités  dt 
»  la  vieillelle  ,  ou  attaqué  de  quelque  maladie  incurable  ,  U  étoit 
»  obligé  de  prier  fes  parens  qu'ils  le  délivraâent  promptemenC  de  h  vie* 
«Pour  cet  effet,  ondrefloit  un  grand  bûcher ,  fur  lequel  on  aettok  le 
w  vieillard.  Enfuite  la  &miile  chargeoit  un  Hénile,  qm  ne  devoit  ôtrtf 
uni  parent,  nî  allié  du  vieillard,  de  l'égorger.  Dès  que  la  commiAos 
»  étoit  remplie ,  les  parens  mettoient  le  £^1  au  bûcher ,  &  iaina£foieat 
«enfuite  les  cendres  du  dé&nt  potnr  les  enterrer.» 

TertuUien  &  Saint  Auguftin  (80)  remarquent  après  Varron  ,  que  les 
Gaulois  offroient  auffi  à  leurs  Dieux  des  vieillards.  Il  en  réfulte  que  cette 
étrange  coutume  étoit  andénnement  établie  dans  toute  la  Celtique ,  & 
même  dans  toute  l'Europe. 

U  y  avoh  donc  entre  les  Phéniciens ,  qui  étoient  des  Peuples  poli- 
cés ,  &  nos  Celtes ,  cette  différence  que  chei  les  premiers ,  les  pères  îm* 
moloient  leurs  enkns  ,  au  lieu  que  chex  les  autres,  les  «lâns  rendoient 
ce  fervice  à  leurs  père».  De  quel  côté  y  avoit-il  pks  de  barbarie  }Sk 
les  Phéniciens  dif(»em  qu'un  père  cil  mûirc  de  fes  en^ ,  les  CeHes  pou- 
voient  $*excufer,  en  diiànt  qu'ils  n'ôtoientlaviequ'à-desgensàquielle 
étoit  à  charge.  Se  qui  demandoient  la  mort  comme  une  grâce ,  &  com- 

(ts)  Viocop.  GottL.  lib.  II..  etp.  14.  p.  41,, 

(••}  TwniUUil.  A;oI^ct.  cap,  j,  Autnftia.  de  dïit.  IKL  lib.  VII.  ctp.  i>.  p,  407. 
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Me  Punique  moyen  qui  leur  reftât  pour  parvenir  à  la  félicité  deTautre 
▼ie(8i). 

$.  IX.  Ce  que  Ton  vient  de  dire  doit  s'entendre  des  tems  les  plus  re- 
culés. Dans  la  fuite ,  pluiîeurs  Peuples  Celtes  s'écartèrent  de  la  cou- 
tume générale,  &  fubftituerent  d'autres  viûimes  en  la  place  des  vieil- 
lards qu'ils  oSroient  anciennement.  Par  exemple,  du  tems  deJules-Cé- 
lâr  (81)  ,  «  les  Gaulois  regardoient  »les  voleurs  ,  les  brigands  ,  &  en 
»  général,  tous  ceux  qui  avoient  été  furpris  dans  quelque  crime,  com- 
»  me  les  viâimes  les  plus  agréables  qu'ils  pulTent  préfenter  aux  Dieux 
y  immortels.  Cependant ,  quand  ils  ne  trouvoient  pas  affez  de  viûimeS 
»  dans  cette  efpèce  d'hommes ,  ils  ne  feilbieet  aircune  difficulté  d'im- 
Mmoler  des  ïnnocens(83).»  Diodore  de  Sicile ,  qui  écrivit  quelques  an- 


(t  t)  Le  piobUme  pMoh  *He  facile  a  rffon- 
iit.  A  DE  coufulcer  que  Ii  FoUti^ne ,  Ici  ttiéai- 
«iens  Aoieni ,  Taa*  contredit ,  plot  bubiiei. 
lU  iffoibliSbicni  l'Etai.cn  faifantp^"!  ccui  qai 
CD  ^EDieat  ta  T^iiilble  lefToaicc.  Lel  Ccltei 
ft'of  lOletu  tnx  Ditui  qac  dci  hoMHci  pr(fi]U( 
ïnatîict  1  II  Société.  Si  l'oti  conjîd^te  lu  dioiii 
ée  rhumatiii^,  l'urige  dciFh^nicieni  Aoii  en- 
eotc  plal  atroce  qM«  celui  Att  Ccltet.  Cenx>ct 
^ient  «nÎBMfs  par  aue  fiiti  mal  cstcDdnc  i 
naii  il  n'eA  pi)  moloi  vni  qu'ilt  croyoient  ren~ 
été  feiviet  k  de)  bomnn  poni  qui  la  vie  o'^oir 
ftt'un  fiudeaB.  Le*  rUitlcieot  a'atl^iwltiu 
qu'une  volonté  barbare  luHcnt-ils  étales  mal- 
ROde  II  tie  delentieurani,  leur  eiuaui^ n'en 
fcroit  pas  moins  iBCxcufabie  j  mais  ce  droit  , 
qu'rti  l'ictribuoîeot ,  uVtoit  pas  en  lui-mfme 
plui  raîfonnabte  qne  le  pilncipe  de  celui  dei 
Celici.  KtiidiFEJùi^. 

{ii}c>nii. VI,  lé. 

fl])  Le  moini  d^raifonnable  dei  jiincipcs 
dei  Ccltci ,  itoit ,  TaDi  doute  ,  celui  du  fMti' 
£eedeibonui>etcaupablci,  tefuiioacdatineur» 
tricri.  Mais  pM  qveltc  aflriiilt  tppticaiioB ,  fai- 
bient-il]  p^irdci  innoceni  !  Si  conmcnt.potic 
de  pareils  factificcr,  choiCfloicnt  •  iU  1m  nnt 
plnràt  qne  lei  auim  t  Ce  fût  eft  S  atroce,  qu'on 
Icrait  teai^  de  nier  qne  dc>  homint*  ajrcoi  fa- 
nais p&  comoiettic  de  renblablet  hocieitfi.  C» 
Modant ,  la  dificuli^  ne  peut  tombe*  qu*  Tui 
U  manière  ,  &  non  far  la  fubfiance  aime  du 
Ail.  Le*  fcicnces  ont  chacun*  leur  &foii  glt 
pioc^t  1  la  lêcberehe  des  vcrit^s  qn!  foni  de 
ktu  fcfloit,Scl'Hiftoite,eMniiMUiUUiei,  > 


Tes  démon  A  »t  ion).  Le*  te'tnoigtia|ei  unanime* 
:ul)  G^arei,  co  n  tempo  ta  ios,  dcGnlcRlTEl, 
mot ,  dont  «a  n*  peut  contefter  ni  Ici  lu- 
a ,  ni  la  bvnne  foi  ,  cooftilucni  la  cetti- 
tude  hifiorique  ,  St  ce  feioii  une  injulUce  d'eat- 
e«r  d'elle  d«)  ftetntt  d'ane  efptcé  diAétcnte. 
rMiiiie  4i  fait),  lo  taifabDemen* bb  peu-' 
trien  conrie  tesautorirci.  La  coutsme  d'iiH' 
moter  det  f îAimti  buiuaine)  ,   Se  d'employer , 
poBr  M)  bctlfiect ,  tnduc  des  iiWMCMi  ,  «à  an 
iragei  baibaresa«  r^vollaiu,  doAt  la  cer- 
titude cil  Itap  bien  établie  pour  qu'on  en  pnilTe 
daatti  ».  Siea  quipaiati  plnt  frange-,  ^eftqa'ott 
irome  ,  cbec  lei  Nacioni  les  plu*  policées  ,  dea. 
elcmplcs  de  ces  cruel*  facrince*  :  qu'on  omia 
Maaeilioa,  Saoekoaiatofl ,  Héiodctc,  riufa. 
Jofeplie ,  FhiloB  ,    Diodoie   da   Sicile  , 
I}enlad*l1aliiranMlIc,Stt«boa,  Cicdran,  Jnlea. 
Céfar ,  Hacrobe ,  Tline ,  TUbihe  ,  Lncain  , 
la  plApart  de*  Poëte)  Gieci  tt  Latin*  t  ^n'ov 
pMCotueletlificide  rmaiaBTeftamtntiqB'oa 
fouille  dan*  nae  partie  de*  Peicade  l'E^ifer 
de  tout**  te*  dépoâûalM  iolnte*  cnfeiBble  ,  il' 
réfulte  qoo  le*  EbdateinH ,  les  Egyptiena,  le*' 
AiAm  ,  Ici  C«Biaad«M  .  le*  babitUH  M  tji  tt 
de  Cinkifc  1  wM  d'Aibeite*  St  d«  Lac^dé- 
n»Be  t  t*a*Ie«  GiecB  dn  cMiînent  d*i  lie*  I  !*■ 
iLaMMia*,  kiScytbei,  le*  Albanoi»,  lei  Aile- 
m*Bd*»lMAn§tol)J»  BIpBtwIa&leaamIalt,' 
«t*Ha(  égatemant  ptengÀ  daaa  scm  «IMeUv- 
fnpvifliiiiu ,  dj*M  ••  p«ui  dira  ce  qat  f  lih« 
diioit  auttcfoit  de  la  Magie  )  qv'alle  aroii  pMr* 
caaia  lowe  li  tmx  ,  k  qu  fta'hMtUUj  loue 
ineanna*  ^'ib  teicM  le*  bb*  Ub  am^i ,  Bt  fi 


yGoot^lc 


PeupfciCcfiEi 

Ehoililfoisni 
il  Vi£)it)Kl 


J4I  HISTOIRE    DES    CELTE», 

nées  après  Jules  -  Céfàr  ,  dit  (  84  fqw  les  Gauloî»  avoiest  coutmM 
M  de  tenir  les  malfeiteurs  en  prifon  pendant  cinq  ans ,  tems  après  le» 
M  quel  ils  étoient  jnîs  en  croix  ;  qu'on  les  confacroit  ainfi  aux  Dieux  arec 
«beaucoup  d'autres  oblations  que  roni)rùloit  fur  de  grands  bachers* 
»  dreffés  exprçs.  m  U  dit  aufli  (  Sy  )  que  *  Us  Prifonnïers  étoient  des  vici 
»times  dont  ils  .fflifoient  un  facrifice  à  leurs  Dieux  j  &  qu'il  y  avoit 
M  même  dans  les  Gaules,  quelques  Peuples  au  milieu  defquels  s'étoit 
}*  établi  l'ufage  d'égorger  ou  de  brûler ,  ou  de  faire  périr  par  quelqu'autre 
M  efpèce  de  fuppHce ,  non-feulement  les  Prifonniers  ,  mais  encore  tou^ 
M  les  animaux  qu'ils  avoient  pris  fur  l'ennemi.  » 

A  l'égard  des  Germains,  il  ne  paroit  pas  que,  du  tems  deTadte,aur 
cun  de  ces  Peuples  (86)  que  cet  HiÛorien  a  connus ,  conferraflent  en^ 
core  la  coutume  d'immoler  des  vieillards.  D'un  côté,  ils  offix>ient  à  leus 
OMn  les  Prifonniers  qu'ils  faifoient  à  la  guerre.  De  l'autre ,  il^  immo< 
loient  leurs  propres  Efclaves  (  87  ).  Ce  dernier  ufage  a  même  exifté  juf- 
ques  dans  le  huitième  fiéde.  C'eft  alors  qu'on  voyoit  (88)  des  Chré- 
tiens vendre  leurs  Efclaves  aux  Barbares ,  quoiqu'ils  s'ignoraflent  pas 
que  ceux-ci  les  achetoient  pour  les  facriiîer  à  leurs  Dieux. 

Les  Gétes  avoient  une  coutume  qui  leur  étoit  particulière.  Les  Me(- 
lâgers  qu'ils  (89)  dépêchoient  il  Zamolxis  étoient  choifîs  par  le  fort ,  & 
il  femble  qu'on  eût  pris  ce  parti  pour  empêcher  qu'il  n'y  eût  de  la  jaloufîe 
ÔC  de  la  contention  e^itre  ûs  Citoyens  qui  aipiroient  tous  i  ce  miniAèit. 


différent  d'tiUean  A'iiiet  Se  it  r<MÎmcat  , 
>3toieiit  unii  d«iis  calto  piicique  mttlienieure  : 
VltMo  «Mit  HnfiMfir.  fKujKu  afitrii  a-fiU 
ÛM».  L'Hifisitc  noai  offre  uneinfinit^  de  Ain 
oA  (f  ula^i  lï  eontialicf  à  'a  ouure  ,  qoe  poui 
riiaïuwiu  de*  homme!  ,  l'on  vouriioît  1«  coo- 
(cAer^'Ui  a'éioieat  piaiurÀpiidMtatatitÀiii- 
OMtcftahlet.  L*  rairftB  t'en  itonme ,  rhamuil^ 
cafî^itiit  )  m*l*,eonnicaptii  un  Biueslmcn, 
I)  crittqoc  n'oppofe  lieo  «si  fajn  qui  lei  anef- 
lent)  on  ti  ic'dnit  )  eovrenli,  an  i^mtffeat , 
^*il  a'f  a  point  d'aftion  qae  l'homme  ne  piiîflc 
commettre,  comme  il  n'y  a  point  d'oplnloa 
fB'il  ne  foit  capable  d^mbiiflcr.  Apiè*  Mla, 
flM  rboinin*  *antc  fa  raifoa  ,  Ac  q**!!  coaMfle 

(S4)  W.9A.  SU.  V.  1  ty  Lm  PilToM  iawOr 


loîeDT  lalfi ,  ï  leon  Dleni ,  le*  Halbiteon ,  k  , 
en  particuliei.l^iSiailtfiet.  Ci-4.cb.U..$>»<. 
not.  m, 

fif)  Diod.  Sic.  V.  if4. 

{%*)  Le*  Hétaltt ,  doDE  nosi  aroni  ftit  mca- 
tion  d>ai  le  luaçtiphe  pi^ce'dent ,  n'^ioïyu 
palnt  cDpnui  du  temi  de  Tacite.  lit  ne  p4toif. 
fent ,  diDi  l'Hiftôlce ,  que  dani  let  fi^lci  fnt- 
va».  FrocDpc  let  fait  roitii  de  l'Ile  de  Tl|ul^  , 
Bt  JoinaDdli ,  du  Dincmaick.  ^ocop.  Gottlv 
lib.  II.  cap.  4.  p.  i^%t.  Jornand.  Qtt.  cap,  |. 

(■7)  Tacit.Gctm.  cap.  ^f .  tl-d.I.]*.  IILcIi.  ■. 

5.  10. pot.  io(.  io«.  J.  II.  not.  114- 

(l|}G[e|eimni.Fip*.  EpiS.  adBonif.  iift* 
(■f)Çi-d.  Lî*.  m.  chap.  i4.f.  ii.aal.  ii|. 

n^c|tap.  is.$.<.n9t.  4}.  (4, 
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On  iiratiquoit  quelque  choCe  de  femblable  en  Suède ,  oti  tous  les 
Membres  de  l'Etat ,  fans  en  excepter  le  Souverain  ,  fubiflbient  la  loi  dit 
fort  dans  les  folemnités  ott  Ton  oiïroit  aux  Dieux  des  facrïâces  humains. 
Les  Suédois  regardoient  (90)  même  comme  le  .  plus  favorable  de  tous  les 
aufpices,  quand  Ib  fort  tomboit  fur  le  Roi,  qui  ëtoit  immolé  au  milieu 
des  applaudiffemens  &  des  cris  de  joîe-de  toute  la  Nation.. 

U  eft  très-probable  que  les  Perfes  (91)  &  les  Illyriens(9i)  avoient  ap* 
pris  des  Phéniciens  à  immoler  des  en&ns.  Au  refte ,  les  Atbanois ,  éta- 
blis entre  le  Pont  Euxin  &  la  Mer  Cafpienne ,  étoient  les  feuls  de  tous 
les  Scythes^  qui,  dans  certains  jours»  offriffentà  leurs  Dieux  jufqu'aux 
Miniftres  de  la  Religion.  Lorfque  (93)- quelqu'un  d'entre  eux,  iaiG.  d'une 
fiayeur  violente ,  que  l'on  attribuoit  à  Tefprît  de  Dieu  ,  fe  mettoit  à  cou- 
rir feul  les  campagnes  &  les  forêts ,  on  le  lioit  d'une  chaîne  facrée ,  com- 
me une  viûime  que  la  Divinité  s'étoït  cboiiîe  elle-même ,  &  ,  aprèf 
l'avoir  nourri  fomptueulemeat  pendant  une  année  »  on  l^immoloit  en 
-pompe  à  la  Déefle ,  ^i ,  à  ce  qu'on  prétend ,  étoit  la  Lune. 
,  $.  X.  U  refte  encore  à  examiner  à  quelle  Divinité  les  Peuples  Celtes  a  quelle  ol 
■offroient  des  vlâimes  humaines ,  & ,  outre  cela  ,  dans  quel  tenu ,  &  de  0!.°  dtf vim. 
quelle  mdtûère  on  les  oftoit.  La  première  de  ces  queflioos  n'arrêtera  ™  •""»**• 
pas  long-tems.  Quelques-uns  des  Anciens  aâurent  que  les  Gaulois  Se 
-les  Germains  inmioloient  des  hommes  vivans  à  Mercure  (94)  &  à 
'Mars  (9;),  quirecevoit  encore  les  mêmes  honneurs  parmi  tous  les  Peu- 
ples Scythes.  D'autres  prétendent  que  ces  barbares  iàcrifîces  s'offi-oient 
à  Saturne  (96  )  ou  à  Pluton  (  97  ).  Dans  le  fond ,  tout  cela  revient  i  la 
même  choie.  Les  Etrangers  ont  défigné  (98),  fous  ces  divers  noms,  le 
-Tiut ,  ou  le  Dieu  fuprême  de^  Celtes.  Le  regardant  comme  le  Créateur  du 
-monde  fie  de  l'homme ,  ils  croyoieat  lui  rendre  hommage  de  la  vie  par 
de  femblables  facrifices.  .L'appellant  d'ailleurs ,  le  Dieu  de  la  Guerre ,  s'i-* 
marnant  qu'il  prenoît  plaiûr  à  Teffuiion  du  fang,  &  que  l'on  n'entroit 


(»a)  Loceen.  Aott^ait.  Sneo-Ooitb.  p.  \f. 

{»()  Heio4oc.  VI.  c«p.  1 14- 

(f%)  Aniu.  Expedit.  Alex.  p.  i}. 

(9]}Suabo  XI.  p.  lo». 

(»4l  Ci.4.  Ltv.  III.  chip.  €.  i.  4.  1».  14. 
■Ut.  IV.  ch.  J.  f  4-  >«»-  !*•  i-  <•  *"'•  4<.  il  *■ 
sot.  T>, 

i9i)  Ci-d.  Uw.  m.  ch.  4.  $.  7.  DM.  11.  th.  T. 

|.  I.BM.  I«,  14.$.  >.Mt.S^UT.IT.Clkt.  $. 


ii<not.97.,f.   II.  ■«.  II».  $..  ig.qoE.  aji. 
afc.  ].  |.  t.  Do^  47,  $.  7.  not.  16. 

(«ff)  Ci-d«ff:  Liv.  III.  ch.  6.  $.  14.  not.  117. 
m.  iti.  114.  Lit.  IV.  ch.  5,  J.  6.nw.  jy. 
(■  i.aot.  7«. 

(«7)  cUd.  LiT.  III.  ck.  $•  $'  7.  Dot.  %t,  tj. 
^«.  f.  i4.D«t.  iiLLiv.  IV.  chip.  f.  $.  h 
«n.  ia>. 
-     (»S)a-<I.UT.lILcb,  <.$.<.  «17. 
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dans  le  Palais  oh  il  réftdoit,  que  par  une  mort  violente,  ils  trouvèrent 
dans  ces  idées  des  prétextes  pour  lui  offiir  un  culte  qui  convenoit  à  là 
férocité  de  leur  naturel. 

On  ne  peut  guères  douter  que  la  Terre  ne  participât  ici  avec  préroga- 
tives du  Dieu  Tiut ,  &  qu'on  ne  lui  ofirît ,  comme  à  là  mère  du  genre- 
humain  ,  les  mêmes  facrifices  que  l'on  prélentoit  à  fon  mari.  Outre  que 
les  Germains  (99)  rioyoient  les  Efclaves  dont  ils  s'étoient fervis  pour 
laver  le  charriot  de  la  Déefle  (toc) ,  ona  vu  dans  le  Livre  précédent (  10 1); 
que  la  Diane  Taurique^à  laquelle  les  Scythes  iàcrifîoient  tous  les  Grecs 
qui  tomboient  entre  leurs  mains ,  étoit  indubitablement  la  terre ,  U 
grande  Déeffe  de  ces  Peuples  (101)  ',  à  laquelle  les  Thraces  immoloient 
aulH  des  Vierges. 

Peut-être  les  Celtes  olTroient'ils  encore  du  fang  humain  aux  Dieux 
fubalternes ,  qui ,  félon  la  doârine  de  ces  Peuples ,  réfidoient  dans  les 
élémens.  H  femble  qu^on  peut  l'inférer  d'un  paflàge  de  Lucain  oU  il  eft 
dit(i03)  que  l'autelde  Taranis  n*e&  pas  moins  redoutable  que  celui  de  It 
Diaiie  dés  Scythes.  Le  Taranis  des  Gaulois  étoit,  félon  les  apparences, 
le  même  que  le  TAor- des  Peuples  Septentrionaux ,  c'câ-à-din  »  un  Dtew 
d'un  ordre  inférieur,  qui  étoit  chargé  de  la  direâion  de  TAtlfiQofphàre, 
&  préfidoit,  en  cette  qualité ,  aux  veoti  &  aux  orages.  Procope  re- 
■marque  avif^  que  ks  Francs  qui  ftiivirent  le  Roi  Theudîbert  en  Italtft 
(104),  «cs'étant  rendus  maîtres  de  la  Ville  de  Pavie>  immolèrent  les 
M  femmes  &  les  en&ns  des  Goths  qu'ib  y  trourenent  ,  Se  jettereot 
Mleurs  corps  dans  le-PÔ,  auquel  ils  les  offiroient  comme  les  prémices 
>*>  delà  guerre.»  Os  voit  dans  ces  paroles,  que  les  Germains,  qui  officient 
communément  (lOf  )  des  chevaux  &c  d'autres  animaux  aux  Génies  qui  ré- 
lîdoient  dsns  les  Fonuines  &  dans  les  Fleuves,  leur  immoloient  quel». 
^uetcHfi  des  viâimes  hunaiaca,  Néanaioios,  il  pan^ ,  autant  qu'il  eâ  pol^ 


(»>)  Ci'i.  Lîv.  III.  cbip.  ■■  $.  1.  Bot.  II. 
th.  IV.  cbi.  f  $•  ••  ■■>!.  f  t. 

(loo)  Il  ne  pawMt  j  iToù  an  moyta  phv 
llflur^,  fMiireDf«ielii,<ÛiisrQnib(adum]iSMef 
toat  çt  qui  (c  piQoii  dtot  c<Etc  c^i^maitic.  Voiii 
ctchei  lEanfoi(tberiei,ilfalloU ^HclciIrlirM 
fcff»!  cfMl)(  <■  AuJ&-cât ,  dit  Ttf  ite .  U  Lac 
»  ««gloiuLt  !«•  Xlclwei  ctnplojrà  à  Uret  la  cW 
p  de  U  OitSe ,  \e*  ^lofTct  qui  le)  convieUnt , 
I»  tk  1»  MbIs  c^ttainf  t  m  qui  p^nçtia  Ifi 


■  cfpiîti  d'nae  ùtjtnt  rcli|lcnfe ,  It  lép^n» 
n  tqaCf  gtotno  tiuiaSti  fui  lu  laytett  que 
»  l'on  ne  peut  coanoUi* ,  fiai  ffaf'il  ta  Codce  la 
D  vie  ï  l'ioficiir.  «  Ttctt.  Gern.  *o, 

(loil  Ci.d.l.iï.  lu.  eh.  I.  (.s, 
■(lai)ltepluui.  de  Uib-pai-  iik. 

(loi)  -Ci-d.  LtV.  m   «h  6.$.  ii.Mt.  i^. 
1. 1«.  Dot.  i»i.  i»>.cii>  I*.  $  1.  noi.  i<. 

(■■4)  Liv.  Kl.  ch.  ».  $.  4-  tiot.  41. 

(tos)  Qi-d.  14T.UI.  th.  41  $•  >•  iwb  >^ 
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fible  d*en  juger ,  qu'on  ne  le  fàïfoit  que  dans  des  cas  extraordinaires  ;  le  ^ 
plus  excellent  de  tous  les  lacrifices  ne  s'otfroit  ordicairement  qu'aux 
grandes  Divinités  ,  c'eft-à-dire , .  à  Teutaus  &  à  la  Terre ,  qui  avoit 
concouru  avec  lui  à  la  prodiiâion  de  l'homme. 

§.  XI.  A  l'égard  du  tems  que  les  Peuples  Celtes  clioififlbient  pour  of-  9"^'^'^' 
fiir  les  viâimffs  humaines ,  on  a  vu  dans  le  trolfiéme  Chapitre  de  ce  Ij-  viâimo  bu. 
Tre  ,  que  l'ouverture  du  champ  de  Mars  ,  ou  de  l'Aflemblée  générale  de  roue ,  dini  û 
chaque  Peuple,  fe  âifoit,  ortÛnairement ,  par  de  femblables  Tacriôces.  J^^ùct^gtei* 
Le  fait  eft  ceijain  par  rapport  aux  Scythes  (106),  aux  Germains  (107),  "'•* 
&  aux  4bori^n«  (108)  ^  6c  il  n'efl  pas  fans  vraisemblance  que  les  Gau- 
lois (to9)^iém  eu  le  même  ufage.  En  comparant  le  paflage  de  Diodore 
de  Sicile >  où  il  eïl  dit  (i  10)  que  ••  lesGauIois  tenoient  les  mal&iteurs ed 
»  prifon  pendant  cinq  ans  avant  que  de  les  offrir  aux  Dieux,  >*  avec  ce- 
lui d'Hérodote  ,  qui  porte  (m)  que  «t  les  Gétesdépêchoient  tous  les  cinq 
f»  ans  un  Meflâger  à  Zamolxis ,  »  il  femble  que  L'on  peut  en  conclure  que 
ces  Peuples  avoient quelque  grande  cérémonie  tous  les  cinq  ans,  comme 
les  Danois  (  1 11  )  en  avoient  une  qu'ils  célébroient  au  bout  de  neuf  ans. 

Outre  ces  jours  fixés  par  les  Loix  ou  par  la  Coutume ,  pour  offrir  aux 
Dieux  du  làng  humain,  les  Celtes  en  ollroient  encore  ,extraordinairement, 
en  mille  circonffances  difierentes.  On  en  trouvent  ^lufieurs  exemples 
dans  les  paflages  déjà  cités.  Les  malades  (113)  offroient  de  femblables 
lacrifîces  pour  obtenir  du  Ciel  leur  guérifon.  Les  fuperftitieux  (  1 14)  5c 
les  poltrons ,  qui  étoient  obligés  d'expofer  leur  vie  aux  périls  d'un  com- 
]>at,  ou  à  quelqu'autre  danger,  croyoient  la  fauver  ,  en  chargeant  les 
Druides  d'immoler  pour  eux  quelque  malheureux.  Les  Armées  (  1  <  O 
confkcroient  aux  Dieux  les  prémices  des  Prifonniers  qu'elles  làiloient  à  U 
guerre  :  d'autres  fois  on  les  fàifoît  mourir  (116)  pour  juger  du  fuccès 
de  la  guerre  ou  d'une  bataille  ,  par  certaines  obfervations  que  faifoient 
les  Druides  en  égorgeant  un  homme.  En  un  mot ,  le  Qei|;é  ne  manquoît 
iamais  de  prétexte  pour  demander  de  iemblables  viâimes  ^  ni  le  parti* 
culier  pour  en  i>ffrir. 


ito«)Ci-d.ch.II  f.  ii.nM..i|. 
107    Cid.  rhtp.  III.  $.  4   o»t.  ji. 
ICI      i-d.  eb  i-  $.4  not.  j*.  ^ 
(ir»)  Ci  i  th.  ).  i  4.  not.  17. 
{1   o]  Ci.d.(.  ».  not  14. 
(lit)  Ci.d.  LU.  111. clk  14-t-  >l<ni 
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(m)  Ci-d.  Liv.  III.  ch.  17.  f.  «.oftc  Si. 
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(■i<JCi-d.<k.i.|.a4.not.  1*4. 
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§.  XII.  Il  paroît  allez  par  les  difiërens  paffages ,  déjà  cités,  que  ks  Cdr 
:s  tes  immoloient  les  viaimes  humaines  en  différentes  manières.  On  croi- 
'  roit  même  volontiers  que  ces  Peuples  avoient  conçu  cette  idée  barbare 
&  ridicule ,  que  la  Divinité  prenoit  plaifir  à  voir  inventer  quelque  nou- 
veau fupplice  pour  faire  périr  les  hommes  que  l'on  facrifioit  à  fon  hon- 
neur. On  les  noyoit(ii7),  oolespendoit  (ii8),  on  les  mettoit  ea 
croix  (  ï  1 9) ,  on  les  perçoit  de  flèches  (  1 10  ) ,  on  les  jettoit  en  l'air  (  1 1 1  ) 
pour  les  recevoir  fur  des  lances ,  on  lespouffbit(iii)  dans  d'affreux  pré- 
cipices, on  les  affommoit  (  113  )  à  coups  de  maffue ,  on  les  faifoit  mou- 
rir(iz4)fous  le  bâton,  on  les.eoterroit  (iij),  ouonjesb^iloit  (116) 
tout  vivans.  Les  Gaulois  pratiquoient  à  cet  égard ,  quelque,'ç|^fe  d'extrê- 
mement cruel.  Ils  formoient  (117)  avec  de  l'ofier  de  gtunds  coloflef 
qu'ils  empllffoient  de  bois  &  de  foin  ;  on  y  enfermoit  enfuite  des  hommes 
&  des  animaux  de  toute  efpèce  pour  en  feire  un  feu  de  joie.  En  un  mot , 
comme  le  difoit  Procope ,  en  parlant  des  Habitaos  de  l'île  deThulé  (118); 
«Quand  ces  Peuples  facriSoient  un  Prifonnier,  ils  ne  fe  contentoienf 
M  pas  de  lui  ôterla  vie, -il  &lloit  qu'il  fut  pendu  ,  firoiffé  fur  des  épines^ 
M  ou  qu'on  le  fit  périr  cruellement  par  quelque  autre  efpèce  de  fupplice.  1* 
Cependant  l'ufage  le  plus  ordinaire  ,  étoït  (  1 19  )  de  faire  mourir 
fous  le  glaive  les  hommes  que  l'on  offroit  aux  Dieux.  II  ^Iloit  que  l'exé- 
cution fe  fît  de  cette  manière,  lorfque  le  facriâce  étoit  divinatoire^ 
parce  que  les  Devins  jtigeoient  de  l'avenir  par  le  fang  &  par  les  entrailles 
dés  viâimes.  Les  cérémonies  que  l'on  obfervoit  en  les  immolant  de 
cette  manière  ,  étoient  à  peu-près  les  mêmes  dans  toute  l'Europe.  ,  ,  : 

Nous  avons  vu  (i$o)»  par  exemple ,  «  que  les  Scythes  égorggjçtjent 
»les  Prifonniers  fur  un  vaiffeau  deûiné  à  fervir  de  théâtre  pour  cette 
t*  opération.  Ils  répandoient  enfuite  le  faog  qu'ils  avoient  reçu  dans  ce 
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I»  vaiCeau',  fur  Vépée  qui  itoit  le  fîmulacre  de  leur  Mars.  «  Hérodote  qui 
rapporte  ces  particularités  ,  ajoute  «qu'enfuite  les  Scythes  coupoient 
»le  bras  droit  des  hommes  qu'ils  avoient  égoi^ës,  &  qu'ils  le  jet- 
*»toient  en  l'air.  »  Cette  cérémonie  étoit,  félon  toute  apparence  ^uri hom- 
mage qu'ils  rendoient  au  Dieu  Mars,  de  ce  qu'il  avoit  abattu  la  force  de 
leurs  ennemis. 

Chez  les  <^imbres  (131),  «  les  Prêtrefles  égorgoient  les  Prifonniers 
*»fur  une  grande  cuve  ,  Se  obfervoient ,  avec  beaucoup  de  foin,  la 
»  manière  dont  le  fang  coulçit.  Enfuïte  elles  difféquoient  le  cadavre, 
i»&  en  examinoient  les  entrailles  félon  les  règles  de  la  divination.» 
Dans  les  Gaules(i32),  «le  Devin  frappoit  la  viâïme  au  défaut  des  côtes; 
w  &  tiroit  de  la  palpitation  de  fes  membres  divers  préfages  fur  l'avenir,  t» 
-  Cela  fe  pratiquoit  de  la  tnâme  manière  &c  dans  les  mêmes  vues  par  les 
l,ulîtains(  1)3  )  qui  font  les  anciens  Habhans  du  Pomigal,  &  parles  AU 
banois  (134)}  avec  cette  c\|frérence ,  néanmoins ,  qu'après  avoir  immolé 
■im  Prifonnier,  les  Lufitains  lui  coupoient  la  main  droite  pour  la  confa- 
crer  aux  Dieux ,  c'eft-à-dire ,  pour  la  cloug*  à  un  arbre  confacré;  les 
Albanois,  au  contraire,  portoient  le  cada^^tout  entier  dans  un  certain 
.  fieu ,  où  tous  ceux  qui  avoient  allïfté  à  la  cérémonie ,  alloient  le  fouler  aux 
pieds.  En  voilà  allez  pour  montrer  que  ce  qu'il  plaifoït  aux  Celtes  d'ap- 
peller  le  plus  excellent  de  tous  les  cultes  &  de  tous  les  facrifîces,  n'é- 
toit  dans  le  fonds ,  qu'une  cruelle  &  déteftable  fuperftition.  Pourquoi 
parleroit-cn  plus  longtems  de  ces  horreurs  dont  la  feule  idée  fait  fré- 
mir ,  dont  le  fbuvenir  deshonore  l'humanité  ,  &  rabaifTe  fi  fort  la  raifoa 
qui  re  id  les  hommes  fi  orgueilleux? 

§.  XIII.  Outre  les  viâimes  humaines,  les  Peuples  Celtes  offi-oient en-     iMCelw 
core  à  leurs  Dieux  des  animaux  de  toute  efpèce,  des  bœuÊ(ij5),  des  ^î^"i°i"l^ 
brebis  (i)6),  des  pourceaux  (137),  des  chèvres  (138).  Ily  avoît,cepen-  Ji  „"j"'^ 
dant,  deux  chofes  qui  diftinguoient  leurs  facrifices  de  ceux  des  autres  >«<<K"- 
Payens. 


(lit)  Cl-d.  cb.  1. 1.14  not.  ■«(. 

(i  1  i)Ci-d. ch. 4.$.  14.  DM. iifi. Sa. ir.  ipt. 

.      (ll])S    Hbolll.p.    ■J4. 

(il4'Ci-d-  S.  »-n«.  104. 

(lli)Ci-d.  LiT.in.ch.  4'  $•  T.not.  tf.  eh.  |. 
$■  4.  nai.  >t.  Fline  .  ^lUni  de*  tA^monie* 
qac  In  OraiJei  «bfenoirDI  en  eocillut  le  gui 
Âe  tbiae ,  dit  fn'ili  lonawiifolcu  ^  ii&m»; 


lei  deu  tauietiu  blaon.  rlin.  Hi&.Hat.  1.  XVI,  ' 
e»P-  44-  P-  )  1 1. 

(t|«lCi-d  $.9.Dot.  1 1.  Se  Lit.  III.  cb,  4, 
$.  ..  nor.  a. 

(iir)Le*  Sa^doît  en  oSiaient ,  (êlonOUa 
■Ladbeck  Allant,  eip.  )  (.l.p.iof. 

(i|tj  Cî-dcfloui,  not.  140. 
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II.  («nioi<rf.  En  premier  lieu ,  ils  immoloient  frëquemmeat ,  non -feulement  de« 
*m  à»  eht-  chevaux,  mai*  encore  des  chiens,  ce  qui  n'étoit  pas  en  ufàge ,  ou  ne  fie 
piatiquoit ,  au  moins ,  que  très-rarement  parmi  les  autres  Payens.  Le 
cheval  eft  celui  de  tous  les  animaux  dont  les  Guerriers  ont  toujours  fait 
le  plus  de  cias ,  &  dont  ils  tirent  effeâiveraent  le  plus  de  fervice.  Par 
cela  même,  les  Scythes  &  les  Celtes  regardoïent  le  cheval  conune  la 
viâime  la  plus  excellente  Se  la  plus  agréable  que  Ton  pût  préfenter  aux 
Dieux ,  après  les  viûimes  humaines.  Ce  n'eft  pas  dans  cette  feule  occafion, 
que  les  inclinations  guerrières  de  ces  Peuples  iofluoient  fur  leur  Religion. 
Ainû  (139), «les  Scythes,  dans  toutes  leurs  folemnités,  immoloient 
»  principalement  des  chevaux  ;  »  &  cet  ufage ,  au  lieu  de  leur  être  part> 
ciûîer  f  s'étendoit  (  140  )  anciennement  à  tous  les  Peuples  de  l'Europe  , 
fcmême  (141)  aux  Perles,  aux  Amazones  (141),  &  aux  Troyens (143). 
Il s'çtoit audi  confervé  pamù4esKoinain5(i44)quile  tenoientdes  Abor 
rigines ,  comme  les  Lacédémontens  (  14J  )  Tavoient  reçu  des  Péla%es  fie 
des  Doriens  dont  ils  étoient  defcendus. 
tiiTicri-  A  regard  des  chiens ,  on  voit  que  les  Thraces  (146)  &  IesCarien5^i47) 
au!u.  en  offroient  communémenH|K)J0ne  ou  à  Hécate ,  c'eft-à-dire ,  à  la  Terre. 
Cet  ulâge  paroilToit  tout-à-fait  étrange  en  Orient ,  où  le  chien  ëtoit  détefié 
comme  un  animal  impur,  fans  doute  parce  que  dans  ce  Pays ,  fon  corps 
exhale  une  odeur  infupportahlç  ;  mais  il  ne  devoit  furprendre  ni  les 
Grecs,  ni  les  Romains  (14$),  qui  avoîent  eux-'mêmes  de  fenibli>bles 
facrifices.  On  fait,  d'aiUeiu's,  que  la  fuperftition  vouloit  qu'on  otTrîf  aux 
Dieux  du  Paganiûne  tout  ce  que  l'homme  avoit  de  plus  précieux  ;  de 
forte  qu'il  ne  faut  pas  s'étonner  que  des  Peuples  qui ,  dans  le  commen* 
cernent,  ne  s'appUquoient  pas  à  l'agriculture,  &  dont  toutes  les  richef- 
fes  conCfloient  dans  le  bétail  qu'ils  conduifoïent  d'un  pâturage  à  Tautre, 
îûent  regardé  un  animal ,  qui  leur  étoît  utile ,  &  même  nécefîaire  powr 


(tJ>)  Hei<><ii>t.ir.<.ci-d.UT.  Ili.  cb.  11. 

$.   J.ttOt.  11. 

{140)  Floral  IV.  I  *.  0U<*  Saga  ap.  Rndbedi 
.Atlaat.  cap  j.  S-  n.  p-  ito.  rauran.  Aicic.Of, 
■  l.p.  |0.  l'<!TR.c|.d.Liv.IlI.ch.4.  f  i.noi.c. 
$.  ».nol.  1».  Li»  IV.  eh.  |.J.s.not,  4(. 
-  (i4,iJI>Tld.Faft.  lib.'l.  V,  |l(.Uerodot.  VU. 
ID- 

((41)  T«1h  Tlace.  Aigonant.  II.  ijc.  T.  at. 
(141J  CM.  Lit.  111.  ïh.  »  $.  4.  aot.  «j. 


(r44)roiiip.  Fcftnt  p.  at  i».  Peflui  Fanli 
DUeoai  p.  14(.  Julian.  Oui.  V.  p.  17*. 

(i4t)  ytfti.  b  note  pi^ccdcmte. 

(i4«l  Ovid.  lift  I.  *.  1.1».  Taetc.  ad  h  U 
p.  I  «.  Stepbaa.  de  Urb.  p  it),  Said.  in  Sans»» 
ihrB«ni.ïii>.  Scin«M"u'niToiii.  I  p.  ioi. 
HeCychiiu.  ci-d.  chip.  (.  $.  i   00t.  4. 

(14^)  Suiibu  Tom.  II.  I44.  clen.  Alex. 
Cohort.  ad  Cent.  Ton.  I.  p.  n- 

(14*)  Plwaicli.  Qu«ft.  R,om.  la.  <i. 
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b  garde  de  leurs  troupeaux  &  de  leurs  charriots,  comnie  une  viâime 
excellente  &  très-agréable  à  la  Divinité.  Le  Guerrier  ofiroit  fes  chevaux, 
&  le  Berger  fes  diiens.  N'étoit-ce  pas  le  plus  grand  iacrîfice  qu'ils 
puflent  ^re  ? 

En  fécond  lieu,  les  Peuples  Celtes  différoient  des  autres  Payens  dans  la 
manière  d'immoler  les  animaux ,  &c  d'offrir  les  facriâces.  Au  lieu  d'égor- 
ger les  viâimes,  il  leur  étoit  plus  ordinaire  de  les  aflbmmer  (149),  ou 
de  les  étrangler.  D'ailleurs ,  ils  ne  brùloient  aucune  partie  des  animaux 
qu'ils  avoient  facnfiés.  Se  à  proprement  parler,  ils  n'en  oitroient  aux 
Dieux  que  la  vie,  ou,  tout  au  plus,  la  tête  (150)  que  l'on  douoit  à  un 
arbre  confacré.  Après  quelques  prières  que  le  Sacrificateur  prononçoït 
fiir  la  viâime,  foît  en  l'offrant ,  foit  en  la  difféquant,  il  la  rendoit  à  celiû 
qui  l'avoit  préfentée  pour  la  manger  avec  fes  parens  &  fes  amis ,  dans  le 
^nâuaire  mSme  où  elle  avoit  été  immolée ,  de  forte  que  le  feftin  fai- 
iioit  toujours  la  clôture  des  facrifîces,  &  des  Ailembiées  Religieufes. 

$.  XIV.  Il  ne  fera  pas  néceflaire  d'entrer  dans  le  oïdme  détail ,  par    tamtm 
(apport  aux  autres  parties  du  culte  que  les  Peuples  Celtes  rendoient  à  l'ul^  c*u 
leurs  Dieux,  parce  qu'on  a  déjà  eu  occafîon  d'en  parler  fort  au  long^f,'J|°j'"' ** 
dans  les  Livres  précédens.  Par  exemple ,  on  a  vu  que  ces  (t  5 1)  Peuples  "J,"^^"* 
chantoientdans  leurs  Aflemblées,  des  hymnes  lactés  deflinés  à  les  former,  «cto. 
non-feulement  à  la  piété ,  mais  auffi  à  la  bravoure ,  qui  étoît  la  v^tu 
dont  ces  Peuples  fàifoient  le  plus  de  cas.  On  a  vu  (151)  encore  que  ces 
hymnes  fe  chantoient  au  fon  des  inftrumens ,  &  avec  divers  mouve- 
meos  du  corpc,  de  manière  que  chaque  cantique  avoit  non-feulement 
fon  air,  mais  même  fa  danfe  particulière.  D'après  cela,  comment  fe- 
roit-oa  furpris  que  la  danfe ,  inféparable  du  chant  des  hymnes ,  At  une 
parti»  (if  ))  du  culte  des  Di.'ux  parmi  les  Celtes.  C'eft  audî  ce  qui  fe 
praiiquoit  parmi  les  autres  Peuples  Payens,  &  même  au  milcu  des  Juiâ. 

La  coutume  de  célébrer  des  fcflins  facrés  dans  les  Temples  &  dans  les  j^  ftnrMfi- 
Sanâuaires  (1 54}  n'étoït  pas  plus  particulière  aux  Celtes.  Le  Payen ,  re-  *^  «■"o»** 
gardant  la  Divinité  comme  appaifée  par  le  facrifice  qu'il  venok  de  lui  of-  cuUtnui  cal- 


{14»)  Hctodoi.  IV.  «o.  Ci.StMboXV.  71a. 
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fiir,  exprimoit  fa  iâtis&âion  &  fk  reconnoiflânce  en  maogeaht  arecfes 
parens  &  (es  amis  ,  dans  quelque  endroit  du  Temple  ,  cette  partie  des 
viâimes  qui  leur  étoit  rendue  par  tes  Sacrificateurs  ;  &  l'on  ne  peut  dif- 
convenir  que  ces  repas ,  pourvu  qu'on  n'y  fortît  pas  des  bornes  de  la 
fobriété  &  de  lamodeflie,  ne  puffent  fervir  à  cimenter  l'union  qui  doit 
naturellement  régner  entre  les  membres  d'une  même  Société  &  d'une 
même  Religion.  On  voit  dans  Hérodote  (155),  que  Zamolxis, qui  étoit 
le  Souverain  Pontife  des  Gétes ,  régaloii  fouvent  dans  fa  retraite  les 
Seigneurs  de  fa  Nation,  &  qu'il  profitoit  de  cette  occafion  pour  leur  en- 
fcigner  l'immortalité  de  Tame.  Il  n'y  avoit  en  cela  rien  que  de  très-loua- 
ble; mais  il  iâut  avouer  qu'il  fe  commettoit  ordinairemeiit  d'étranges  ex-- 
dès  dans  les  feftins  que  les  Celtes  feifoient  à  l'honneur  de  leurs  Dieux. 

L'on  obfervera  d'abord  que  ces  feftins  fe  réitéroient  trop  fouvent. 
Par  exemple ,  les  Celiiberes  (  i  f  6  )  paflbient  toutes  les  nuits  oîi  ta  Lune 
M  étoit  pleine  ,  à  danfer  &  à  fe  réjouir  avec  leurs  familles  hors  des 
»  portes.  M  Toutes  les  fois  que  les  Gaulois  fàifoient  la  cérémonie  de 
cueillir  le  Gui  de  chêne,  il  falloit  (157)  «que  l'on  commençât  parpré- 
»  parer  un  facriiice  &  un  feftïa  au  pied  de  l'arbre.  » 

2.°,  Ces  feftins  duroient  ordinairement  (158)  plufienrs  jours,-  & 
quelquefois  (159)  des  femames  entières.  Que  ne  de  voit-on  pas  craindre 
de  ces  excès? 

D'ailleurs ,  les  Celtes  paflbient  toutes  leurs  fêtes  à  fe  goger  de  vian* 
des,  &  à  s'enivrer.  Ce  n'étoit  pas  affez  d'y  manger  la  chair  des  viâimes 
que  l'on  avoit  immolées  ,  il  &lloit  y  apporter  encore  (160)  des  provi- 
£ons  de  toute  efpèce ,  &  fur-tout  de  grands  tonneaux  de  bierre,  que  l'on 
ne  manquoit  jamais  de  vuider  pendant  la  folemnité.  Ainft  Saint  Cor 
lomban  ,  paffant  dans  le  territoire  de  Bregentz  fur  le  Lac  de  Conftance  ,  y 
trouva  les  gens  du  Pays  qui  fe  préparoient  à  ofinr  un  facrifice  à  leur 
y odan  ,  &  (  1 6 1  )  au  tnilleu  de  l'AHemblée  ,  un  grand  tonneau  de  bierre 
■qui  pouvoit  tenir  vingt  banques  ,  plus  ou  moins. 

3  *.  C'étoit  encore  pendant  ces  feûins  que  l'on  buvoit  dans  les  cornes  i 


(ni)  Mctodor.  IV.  9S.Vrftx.ceniiiz4tédit 
de  Zimolxis  ci-d.  ch.  II.  $.  si. BQt.  tjt.cli.1V. 
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&:  fûMout  dans  les  crânes  que  Ton  conlèrvolt  pour  cet  ufage(i  61)  dans 
les  Sanâuaires.  Chacun  des  affiftans  était  obligé  de  vuider  une  coupe 
entière,  premièrement  en  Thonneur  (163)  du  Dieu  Vodan^  otf  Odin^ 
enfuite  en  l'honneur  de  la  Terre  &  ^les  autres  Dieux.  Après  avoir  bu  en 
l'honneur  des  Dieux,  on  buvoit  en  l'honneur  des  Héros  dont  il  étoit  &it 
mention  dans  les  cantiques  que  l'on  chantoit  pendant  la  folemnité.  Des 
Héros  on  paflbit  aux  amis  défunts  &  vivans  :  enun  mot,  on  necefToitde 
porter  de  nouvelles  fantés  jufqu'à  ce  que  la  boîifon  manquât. 

4*^  De-là  il  arrivoit  que  les  fêtes  des  Celtes  étoient  un  tems  de  crat 
pule  &  de  débauche ,  pendant  lequel  perfbane  ne  fortoit  de  l'yvrefle. 
Quand  un  ennemi  pouvoit  les  furprendre  dans  un  de  ces  feAtns ,  il  les 
(tÔO  trouvoit  endormis ,  Se  couchés  fous  les  tables  :  le  pluj  fouvent 
On  les  atlommoit  avant  qu'Us  fuffent  éveillés.  Les  Capitulaîres  de  Char- 
lemagne  (16;)  défendent  aux  Saxons  qui  avoieiit  emhralTé  le  Chriftianif- 
ipe ,  de  i«  rendre  aux  feâios  que  les  Payens  célébroient  à  Tbonneur  de' 
leun  Dieux.  Cette  Lot  étoit  conforme  à  refprit  de  l'Evangile.  Tous  ceux 
qui  affiftoient  à  ces  feftins ,  rendoîent  tm  hommage  religieux  auxfaufles  Di- 
vinités des  Payens ,  Sc  vuidoieot  une  ou  plulîeurs  coupes  à  leur  honneur.  , 
C'étoit  précifément  ce  que  St.  Paul  appelloit  (166)  hoirt  U  caliu  des  Di~ 
mons  t  &  particip/r  à  latr  table. 

Grégoire-Ie-Grand  (  167)  m  avoit  permis  aux  nouveaux  convertis  de 
n  célébrer  aupcès  .des  EgUfes  &  i  U  louange  du  vrai  Dieu ,  les  feftins 
M  folemQeU  que  les  Payens  fàifoieot  à  l'honneur  de  leurs  Divinités.  •■ 
Cette  conde&eadance  étoit  louable  ,  parce  qu'il  s'agiffoit  d'une  chofe  qui, 
cQcUe-jaême}  n'étoit  ni  bonne,  ni  raauvaifej'les  Apôtres  avoient  de 


((St)Ci-d.  Lit.  IJ.ch.  t.  MF- 7*'  >'■ 

(i<j)Ke/Ite(p.  ]|i.  Se  Tcq. 

(i«4)  Tyrt.  <a  an  i»emple  jUn*  Twite 
Anûl-I.  l'a. 

(i«j.CipIt.  Karol.  M.  de  Eutjhai^uoa- 
•p.  Baluz.  Capit.  Tom.  1.  p.  »S4-  Keyllii 
p.  7«-J»'. 

(i«S!  aCon^Aim  In  ir»clîtu  (élOD  U 
»  Ch«if  :  ceux  d'enci'gui  qiU  tningçfU  <k  U-ïi«- 
»  tiniï  im-nolce  ,  ne  ptcmieni-i'i  pw  aLojif  uc. 
ti\  l'autell  Eft  -  ce  daHcqueje  veuille  dii:c 
»  ^ue  ec  qui  i  été  immalê  aui  Idolei ,  ^it  queU 
que  venu  ,  oit  que  l'idolç  fi>it  quelque 
■  chofe  !  l|on  :  mai*  je  dii  que  ce  que  le* 


njlt/eni  iamiDlest,  îli  l'iniiiMleii.t  lus  Tii- 
»  ippDs,  &  ODO  pv  i  Dieit.  Oi,  .e  d^ÛM  que 
n'Toits  n'afei,  iBCunc  fqcî^te'  avec  le»  Dcmoiia. 

«>  VoM  ne  poovcz  pa*  boire  le  calice  du  Sci- 
»  ^vcu  &  le  calice  dei  p^mo  v-  V.gn*  ne.poiu 
avei  pat  participer  a  ta  table  du  Seigneur,  en 
u  maneeint  le  pain  Enchariltique  ,  &  ivoitpart 
a,«:l«  tabU  d**  OiinoB) ,'  en  «oui  nouriffiat 
n.dcsc  qni-aM  «Attam  Idolet.s  I.  Ocr.  X. 
la.  »o.  II. 
-(-i«iT)i3Tflg«(i)  M.  Ep.  ad  HiHitnni  Abba. 
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même  permis  aux  Juife  Chrétiens  d'obferver  les  cérémonies  de  la  Loi; 
La  permiiEon  du  Pontife  Romain  dégénéra  bientôt  en  abus.  Le  Ueu  fàint 
étoit  proiàné  par  les  abominations  que  l'on  y  coramettoit ,  &  qui  font 
la  fuite  naturelle  de  l'ivrognerie.  Les  feftins  que  les  Chrétiens  faifoient 
près  des  Eglifes,  ou  même  dans  les  Eglifes ,  étoient  de  véritables  Bac- 
chanales Charlemagne  fe  vit  obligé  (168)  de  les  défendre.  On  ne  fait  û 
la  Loi  de  cet  Empereur  remédia  à  l'abus ,  &  fi  les  feilins  dont  il  s'agit 
furent  abolis  dans  les  terres  de  fon  obéiffance  «  mais  il  efi  confiant  que 
les  Peuples  du  Nord  ont  confervé  ces  repas  facrés  y  long-tems  après 
avoir  reçu  le  Chriftianifine  (  169)  ,  &  qu'ils  y  pratiquoient  des  cérémo- 
nies Payennes.  Par  exemple  ,  on  y  vuidoit  des  coupes  à  l'honneur  du 
Père  (170), du  Fils,  du  Saint-Efprit,  de  la  Sainte  Vierge  ,  de  St.  Etienne, 
de  St.  Nicolas,  de  St.  Martin,  &C  de  tous  les  Doâeurs  de  l'Eglife  ;  en 
buvant  à  l'honneur  de  la  Divinité  (171)  &  des  Saints,  on  leur  fàifoit 
des  préfèns  6c  des  donations  pieufes  qui  tournoient  au  profit  des  Prêtres. 


■    CHAPITRE     VI. 

]»tt  ibFet«*$>  I.  OUIVANT  le  plan  qu'on  s'eft  propofé  de  fuivre,  on  dok  parier 
^^M^aT"  ^"s  ce  Chapitre ,  des  fuperftitions  des  Peuples  Cches.  Cet  objet  feul 
pourroit  fournir  la  matière  d'un  gros  Livre.  Mais  d'autres  ont  déjà  écrit 
fur  ce  fujet.  Il  eA  d'ailleurs  fâcheux  de  s'arrêter  long-tems  à  des  égare- 
mens  fi  marqués  ,  &  qui  étoient  l'opprobre  de  la  raifon  ,  autant  que  de  la 
Religion.  On  va  donc  traiter  cette  matière  avec  le  plus  de  précifioo 
qtt'il  fera  poffible. 

Les  fuperftitions  communes  à  tous  les  Peuples  Celtes,  peuvent  être  ré- 
duites à  deux  éhek  généraux ,  les  Divinations  &c  la  Magie. 
itid  confir-     $■  II*  A  l'égard  des- Divinations ,  c'eft  une  queftion  célèbre  dans  le* 
^M°îo»iTi-  Ecoles,  fi  ce  qu'on  appelle  le  fiitur  contingent,  peut  être  prévu   par 

(tCt)C«pit,Ku.  H.  lib.  II.  Tit.  M.  f.  fij. 

(it>}  Ftju,  U  DiflettilioD  de  M,  Ktjùti, 
^ni  •  poni  titre  i  Di/fuifiitati  Jt  itmrJiat  tvmi 
«jiwuii/îi  ,(^  ttmf»l»iitiùkuifatni  m»j*mm  tufir*- 
*iM>.  in  Aati(]uit.  Scpentr.  p.  Hit.Bt  Iëq<  Se 
Du  Purnc  Gloflu.  *a  mot  BA>n  »  tmm»  f» 
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^quelque  intetlîgence  que  ce  foU.  Bien  des  PhUofophes  ont  prétendu 
<]ue ,  comme  il  n'y  a  aucune  piiiilànce  qui  puifle  s'étendre  à  des  chofes  ûn- 
pofTibles  &  contradiûoires ,  il  n'eA  pas  poffible  auffi  d'acquérir  une  coo- 
noifTance  certaine  des  cbofes  qui  font  encore  incertaines  &  contingentes. 
On  peut  voir  dans  Cicéron  (1),  de  quelle  manière  ceux  qui  étoienc 
d'un  autre  fentiment ,  fe  tiroient-  de  cette  difficulté.  Au  refte  >  la  queflion 
çft  décidée  pour  tous  ceux  qui  reconnoiflent  la  Divinité  des  laintet 
Ecritures.  On  trouve  dans  les  Livres  de  l'Ancien  &  du  Nouveau  Tefia- 
ment,  un  grand  nombre  d'Oracles  qui  ne  permettent  pas  de  douter 
que  Dieu  ne  prévoie  jufqu'aux  événemens  qui  dépendent  de  la  déter* 
inination  libre  de  l*homme ,  Se  du  concours  de  certaines  circonftances 
qui  pouvoient  varier  jufqu'à  TiaBni.  Mais  ,  fans  rien  ôter  à  la  fcience  de 
Dieu  t  il  &ut  convenir ,  après  cela  ,  qu'entre  les  chofes  que  l'homme 
foubaiteroit  de  favoir,&  qu'il  ne  fauroit  découvrir  par  fes  propres  lu- 
mières ,  il  y  en  a  une  infinité  que  la  fagefle  de  Dieu  ne  doit  pas  lui  dé- 
couvrir. Les  caufes fécondes agifîent, par  exemple,  fous  la  direâîon  de  la 
caufe  première  ;  elles  font  fouvent  des  moyens  &C  des  inftrumens  dont . 
Dieu  fe  fert  pour  exécuter  fes  propres  deHeins.  Il  n'eA  donc  pas  à  propos 
que  l'homme  foit  înftruit  dès  vues  &  des  deffeins  de  Dieu  ,  d'une  ma- 
nière qui  le  mette  en  état  de  troubler  l'ordre  des  événemens  ,-  &  de 
déranger  le  plan  de  la  Providence. 

.  Dans  toutes  les  chofes  qui  dépendent  de  notre  liberté  y  l'homme  eft 
réduit  à  fe  fervir  de  fès  lumières ,  pour  choifir  entre  le  bon  &c  le  mauvais 
parti.  Il  n'eâ  pas  naturel  que  Dieu  étabtiffe  un  Oracle  pour  lui  annon- 
cer lequel  des  deux  partis  il  prendra.  Un  homme  Veut-il  favoîr  s'il  fera  heu- 
reux  dans  l'état  de  mariage  ?  c'eft  une  queflion  qu'il  doit  décider  par  fa 
propre  fagelTe,  parce  que  la  folution  du  problême  dépend  de  la  bonté  du 
choix  qu'il  fera ,  &  des  difpoûtjons  qu'il  a[^ortera  lui-même  i  cet  état. 
Enfin  4  il  &tit  avouer  que  la  Providence  a  pourvu  à  la  tranquillité  de 
l'homme,  en  dérobant  à  fes  regards  des  événemens  abfens  &  éloignés. 
11  voudroît  avoir  une  connoiJlance  claire  de  tout  ce  qui  l'attend  dans  l'a- 
Tenir ,  &  le  plus  fouvent  il  y  trouveroit  fon  fùppUce.  La  vue  certaine 
d'un  mauvais  fuccès ,  ou  d'un  mal  inévitable ,  ne  feroit  propre  qu'à  le 
décourager  Se  à  le  tourmenter  inutilement. 

(i)  CicMo  de  Dirtait. Itb. n<C*p>l7.  11. 
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Les  Peuples  Celtes  avoient ,  fur  ce  point ,  des  idées  toutes  ditfïrent«; 
Reconnoiffant  que  rien  n'échappe  à  ta  fcîence  divine^  ib  en  concluoient 
que  l'amour  que  Dieu  a  pour  la  vérité  &  pour  la  juftice ,  l'oblige  a-dé- 
clarer  aux  hommes  toutes  les  chofes  qu'il  leur  importe  de  favoir  ,  8c 
qu'ils  ne  font  pas  en  état  de  découvrir  par  eux-mêmes.  Ainfi  toutes  les 
■  fois  qu'il  s'agiffoit  d'un  cas  douteux,  ou  d'une  délibération  importante,, 
par  rapport  à  laquelle  il  auroit  été  dangereux  de  fe  tromper ,  au  lieu  de 
décider  la  queftion  par  leurs  propres  lumières,  ils  préféroient  de  con- 
fulter  la  Divinité ,  dont  les  réponfes  étoient  toujours  in&iUibles.  Ils  en 
concluoient  encore  que  la  Divinité  réfidanrilans  toutes  les  parties  de  la 
Nature ,  dans  l'aîr ,  dans  l'eau ,  dans  le  ^u  ,  dans  les  animaux ,  &  même 
dans  l'homme  ,  en  qui  elle  produit  des  mouvemens  naturels  &  in- 
délibérés ,  on  pouvoit  auffi  l'inteiroger  &  recevoir  fes  réponfes  par 
tous  ces  difFérens  véhicules.  La  voix  de  la  Nature  étoit  la  voix  même  de 
la  Divinité.  Ces  conféquences  qui  étoient  làuffes  &  infoutenables , 
comme  on  t*a  montré  ailleurs ,  fervoient  de  fondement  à  la  Phyiiolo- 
gie,  c'eft-à-dire,  à  la  fcience  des  divinations,  parmi  lefquelles  il  y  en 
avoit  qui  étoient  aulTi  dangereufes  &  auffi  cruelles ,  qu'elles  étoient 
vaines  &  fuperftitieufes. 
iiravoitrin-  §.  III.  L'une  des  divinations  les  plus  accréditées  parmi  les  Celtes* 
de  ui>°n"-^  c'étoit  le  duel ,  dont  on  a  eu  occaûon  de  parler  fort  au  long  dans  un 
i'^rijjjî/ ■"  des  Livres  (i)  précédens.  On  ne  doit  le  confidérer  ici  qu'autant  qu'il  étoit 
tioiiiedud-  une  divination,  un  jugement  de  Dieu,  dans  lequel  la  Providence  dé- 
daroit  à  l'homme ,  d'une  manière  extraordinaire  &  fumaturelle ,  des 
chofes  qu'il  n'auroit  pu  découvrir  par  d'autres  voies.  On  recouroit  à  ce 
jugement  dans  deux  cas  principaux. 

I**.  Quand  les  Peuples  étoient  convoqués  pour  délibérer  fur  quel- 
que fiijet  important ,  &  que  PAfiemblée  avoit  de  la  peine  à  fe  détermi- 
iter ,  lc»t  parce  que  l'affaire  étoit  embarrafHante  &  pleine  de  difficul- 
tés ,  foit  parce  que  les  avis  étoient  p«tagés ,  &  dans-une  efpèce  d'équi* 
libre ,  on  prenoit  le  parti  d'ordonner  le  duel ,  &  de  remettre  à  la  déci£on  de 
h  Providence  une  quefiion  que  les  hommes  ne  pouvoient  pas ,  ou  ne 
▼ouloietf  pas  décider.  On  voit,  par  exemple ,  dans  Hérodote  (])«<que 
«  les  Scythes,  nouvellement  tcous  d'Afie ,  ayant  attaqué  les  Cimmé-» 

(i)  Ci-d.  Lit.  II.  chap,  n,  p,  iif-as^. 
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■n  riens  dans  leur  Pays ,  Jes  Chefe  des  derniers  furent  d'avis  de  réfifter  à 
»  l'ennemi ,  ^u  lieu  que  le  Peuple  croyoit  qu'il  valoit  mieux  fe  ret:- 
»»rer.  Les  deux  partis  n'ayant  pu  s'accorder,  il  fiit  convenu  que  laquef- 
"H  tion  feroit  décidée  par  le  combat  d'un  nombre  égal  de  perfonnes  > 
Mchoifies  de  part  Si.  d'antre.  »  Selon  les  apparences  >  les  Champions  du 
Peuple  remportèrent  la  viûoire ,  puifque  les  Cimmériens  abandonnèrent 
leur  Pays ,  &c  pafTerent  dans  l'Aûe-Mineure. 

Cette  même  divination  fe  pratiqiioit  aulH  chez  les  Peuples  de  la 
Germanie  (4). .«  Dans  une  guerre  importante  *  dit  Tacite ,  les  Ger- 
M  mains  ont  encore  une  autre  façon  de  deviner  quel  fera  l'événemenf, 
»  A  quelque  prix  que  ce  foit,  ils  font  un  Prifonnîer ,  qu'ils  forcent  de  fe 
M  battre  avec  un  de  leurs  plus  braves  Guerriers.  Les  deux  Champions 
*>  font  armés  chacun  à  la  manière  de  fon  Pays  ,  &  la  fortune  du  vain- 
»»queur  femble  pronoftiquer  celle  de  fa  Nation.»  L'hiftoire  de  Paul 
Diacre  fournit  un  exemple  d'un  femblable  duel  (5).  Les  Lombards  ayant 
demandé  aux  Affipites  la  permiilîon  de  pafler  dans  leur  Pays ,  &  ceuX'^  , 
après  une  mûre  délibération ,  trouvant  de  la  difficulté  à  accorder  la  de- 
mande ,  on  demeura  d'accord  que  chaque  Nation  fourniroït  un  Elclave, 
pour  décider  le  différent  par  le  duel.  Le  Champion  des  Lombards  ayant 
remporté  la  viÛoire ,  leur  demande  ne  fo*ffrit  point  d'oppofition. 

x^.  On  avoit  endbre  recours  au  duel  dans  les  Caufes  criminelles»  pour 
connoître  de  cette  manière ,  la  vérité  de  certains  fiùts  qu'il  n'étoit  pas  pof- 
fible  de  découvrir  par  d'autres  voies.  Quand  un  homme  étoit  accufé  dé 
meurtre,  d'adultère,  d'empoifonnement ,  ou  de  quelqu'autre  crime ca- 
pital ,  û  l'accufateur  ne  fondoit  foA  aCtion  que  fur  des  foupçons ,  des  in- 
dices ,  ou  fur  d'autres  demi-preuves,  il  étoit  permis  à  l'accule  de  de* 
mander  à  être  reçu  à  fe  puiser  par  le  duel;  &:  fourent  le  Magiftrat  lui- 
même  ordonnoit  le  duel ,  comme  le  feul  moyen  de  découvrir  la  vérité. 
Cette  Loi  étoit  bonne  dans  un  certains  fens.  Elle  empêchoit  qu'un  fçé- 
lérat  n'intentât  témérairement  une  aâion  qn'il  étoit  obligé  de  foutenir 
au  péril  de  fa  vie ,  fuppofé  qu'elle  fe  trouvât  dellituée  de  preuves  fuffi< 
iàates  (  *  ).  Mais ,  h  d'autres  égards ,  cette  même  loi  étoh  injuHe  6c  per- 

(4)  Twit.  Qetra.  cip.  i  o.  1  benfib)».  lé  UA^lm  n'»«w-t'il  P"  »«*"»  ■<l« 

(()   Paat.   Dits.  Uifti  Lob|.  Kb.  L  ttf.  §.  1  b:rifoiue  ffiot  r<tiimnif  Tctc^inci,  <|rc  l'hoa. 
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lûcieufe,  parce  qu'elle  donnoit  toujours  gaïn'de  caufe  au  plus  fort.  Vti 
bomme  brutal  &  méchant  pouvoît  liardioient  accufer  des  jnnocens ,  fic 
nier  avec  la  même  effronterie  les  crimes  qu'il  avoit  commmis,  pourvu 
qu'ils  ne  fuflent  pas  avérés.  Il  étoît  lïir  de  gagner  Ta  caufe  par  le  duel , 
parce  qu'il  lavoit  mieux  manier  une  épée. 

Quoiqu'il  en  foit ,  on  procédoit  de  cette  manière  devant  les  Tribu- 
naux des  Celtes.  Les  anciennes  Loix  y  font  formelles.  Voici  ce  que  porte 
fur  cet  article ,  celle  des  Allemands  (6).  «  Si  un  homme  qui  en  accufe  ua 
»».autre  de  quelque  crime  capital ,  ne  peut  prouver  fon  acculation  , 
it  il  fera  permis  à  Taccufé  de  fe  juflifîer  par  la  voie  des  anses.  »  La  Loi 
des  anciens  Bavarois  dit  (7)  :  m  Si  un  homme  accufé  par  un  feul  témoin 
1»  d'avoir  confpiré  contre  la  vie  du  Duc  ,  nie  le  &it ,  le  témoin  &  l'ac- 
jtcufé  feront  remis  au  jugement  de  Dieu.  Qu'ils  fe  trouvent  en  champ 
«dos,  &  que  l'on  ajoute  foi  à  celui  auquel  Dieu  donnera  la  viâoîre.» 

Cette  divination  étoit  fi  accréditée  parmi  les  Peuples  Celtes ,  qu'on 
l'employoit  fouvent  dans  des  cas  qui  pouvoient  demeurer  indécis ,  uns  le 
moindre  danger,  ou  qui  pouvoient,  au  moins,  ie  décider  d'une  manière 
plus  naturelle  &C  moins  dangereufe.  Par  exemple  (it) ,  Grégoire  de  Tours 
rapporte  que  le  Roi  Gontrand,  chaSant  fur  le  mont  Vofge ,  trouva  dans 
fon  chemin  la  carcafle  d'un  bo^  fauvage ,  Ôe  des  marques  qu%l  avoit  été 
tué  par  des  C  bafTeurs.  Le  Garde-forêt  ayant  été  mis  U-^eflus  en  prifon ,  dé- 
déclara que  la  bête  avoit  été  tuée  par  un  Chambellab  du  Roi,  nommé 
Çhundon.  Comme  celui-ci  nia  le  fait,  le  Roi  ordonna  qu'on  auroit  re- 
cours au  duel  pour  découvrir  la  vérité  ou  la  ^ufieté  de  faccufarîon.  Le 
Chambellan  (que  fon  âge  difpenfoit,  félon  les  apparences ,  de  fe  battre 
lui-même ,  )  choifit  un  de  fes  Neveux  pour  lui  fervir  de  Champion  :  les 
combattans  ayant  péri  tous  deux  dans  le  combat,  Çhundon  voulutfe  &u-. 


pofe  Tonvcnt  Tut  le  lémolcnage  de  f«  propre 
coorclence  :  celui-ci  fe  fie  fnr  la  boottf  4e  ù 
nnic  I  celni-U  n'ad'euficace  qu'»cc  U  ciimc 

(()Lcg.  Alarnu.  Tii.  XLIV.  p.  yj,, 
•  (7)  Le|.  Bajuir.  Tit.  H.  l^%.  %.  p.  404.  Leg, 
AlMi.Tit.  I4  p.  ii(.Tîr.i«.p.|i7.Tit.»4. 
y.|tl.  Leg.Bijoir  Tit.  1.  Le|.  j.p.  4:7.  Ti^ 
IX.  tfg.  4  P-  ♦n-  Tit.  XL  Leg.  «.  p.  4*4. 
«t.  I».  Le|.  1.  p.  415.  te.  Leg.  f.  f.  4t«, 
pt-  u.  Le»,  t.  1,  jp.  411.^11,  i«j,  Sipui. 


Tit  i7.L<g.  1.  p.  4*0.  Leg.SuoD.  Leg.  15. 
pag.  47t.  Lcg.  Anglior.  &  Vciin.  Tit.  I.  Lc|.  s. 
pig.  4ts.  Tir.  y,  Leg.  4.  fêf.  4I4.  Tit,  t. 
Ibid.  Lcg.  Frifiot.  Tit.  ZI  Leg.  1.  pag,  491, 
Tit.  14.  Lïg.  4.  p.  497.  Leg.  Lorgob.  lib.  I. 
Tit.  I.  Lcg.  7.  p.  5l!-Tit.  111.  Lcg.  c,  p.  (11. 
Vtjtu  aaffi  nu  FreÂic  Gloflu.  in  DaMam.  T.JtL 
p.  »oi.  Schoircliot  de  Aùtiq.  Gchd.  Jot.  Uf. 
*•■  P-  510. 
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rer  dans  une  Eglife  ;  il  fut  faiâ ,  attaché  à  un  poteau ,  &  aflomné  k 
coups  de  pierres.  Voilà ,  aflurément ,  une  grande  «ruauté  ,  exercée  par  un 
Roi  à  qui  on  a  prodigué  les  glorieux  titres  de  èon  &  de  fâi/u.  Grégoire  re- 
marque que  Contran  témoigna  enfuite  beaucoup  de  regret  de  s*être 
tant  préâpité.  C'eft  la  meilleure  manière  de  l'excufer.  Il  avoua  fa  fatu* 
6*  paffa  condamnation  ,  dit  l'Auteur.  On  a  voulu  auffi  difculper  ce  Prince, 
«n  difant  qu'il  n'avoit  Êùt  que  {uivre  »  dans  cette  occafion ,  une  cou- 
tume établie  ^rmi  les  Francs.  Mais  cette  réflexion  n'excufe  en  aucune 
manière  l'emportement  de  Contran.  Outre  qu^il  feifoit  profeiSon  du 
Chriltianifme,  les  Loix  mêmes  des  Celtes  n'ordonnoient  le  duel  que 
dans  les  cas  où  il  s'agiffoit  de  crimes  capitaux  »  au  lieu  qu'il  n'étoit  icj 
queftion  que  d'une  bagatelle.  Il  felloit  être  inhumain  &  barbant  au  plus 
haut  de^ré  y  pour  expofer  âc  pour  facrifîer  ta  vie  de  trots  perfonnes  ^ 
dans  la  feule  vue  de  favoir  û  un  homme  avoit  cfaaJTé  dans  les  plaiûn 
du  Rot. 

Vitikind  le  Saxon  (9)  fait  mention  dans  fon  hiftoire ,  d'un  duel.qtii  fut 
ordonné  poiu*  décider^une  qnellion  de  droic  II  s'étoit  élevé ,  du  tems  de 
l'Empereur  Otbon  I,  un  différent  entre  des  Oncles  &  des  Neveux  j  fur 
une  fucceffion.  Les  Oncles  invoquoient  le  droit  Saxon ,  félon  -  lequel 
des  frères  qui  furvivent  à  un  autre  frère ,  héritent  de  iës  biens ,  au  pré- 
judice des  Neveux.  Les  Neveux ,  au  contraire ,  s'appuyoient  fur  le  droit 
Romain  ,  fuivant  lequel  les  enfens  du  frère  jouiffent  du  droit  de  repré- 
ièntation.  L'Empereur  ne  fe  fentant  pas  en  étatde  juger  le  différent  par 
fes  propres  lumières,  fit  convoquer  les  Etats  de  l'Empire  pour  l'exami- 
.  ner  ;  mais,  parce  que  la  Nobleffe  &  les  Députés  des  Villes  ne  purent 
s'accorder  fur  la  quefUon ,  ils  convinrent ,  fuivant  l'ufage  de  ce  tems- 
là ,  de  la  décider  par  le  duel.  Enfin ,  Mariana  rapporte  (  10  )  que  les  Ef- 
pagnols  s'étant  partagés  fur  la  fin  de  l'onzième  fiécle ,  entre  TofSce  Ro- 
main &  le  Muzarabique  dont  les  Goths  s^étoient  fervis  jufqu'alors 
on  les  éprouva  premièrement  par  I«  duel ,  &  enfutte  par  le  feu. 

On  voit  bien  que  cette  étrange  manière  de  procéder,  étoit  fondée 
fur  la  perfuaûon  que  la  Providence  donnoit  toujours  gain  de  caufe  à  ce- 
lui qui  avoit  le  droit  &  la  juflice  de  fpn  côté.  C'eft  ce  que  faint  Agobard  ' 
— ■  '  ' ..--■. 

(r)WtiklBdu$uolib.  II.a4u>j«a,, 
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oMèrroit  à  l'égard  des  Bourguignons  dans  fon  Traité  contre  la  Loi  Gom* 
bette  (il).  «  Us  crotïnt  que  Dieu  favorife  celui  qui  remporte  la  vic- 
»  loire  fur  fon  frère.  »  Il  paroît  par  une  ancienne  "conftitution  qui  fe 
trouve  dans  le  Recueil  de  Goldafte,  que  les  Allemands  raifonnoïent  de  la 
nême  manière  (  ii).  ■•  Quand  un  homme  qui  en  a  tué  un  autre  iara 
ç  témoin ,  déclare  l'avoir  fait  en  défendant  fon  propre  corps ,  on  eft 
«obligé  de  l'en  croire  fur  fa  parole,  foit  qu'il  mente,  foit  qu'il  dife  la 
»  vérité  ,  parce  qu'on  ne  peut  lui  eontefter  la  vérité  du  fiùtj  mus  on 
»  remet  la  déciiion  au  jugement  de  Dieu  r  les  parens  du  défunt  fe  pré< 
«fentent  pour  convaincre  l'aflâffin  d'impofture.  C'eft  pour  de  fem- 
wblables  cas  que  le  duel  eft  ordonné.  Ce  que  les  hommes  n'oitt  poinl 
»»vu  ,  eft"  parfeitement  connu  du  Tout-Puiflant  j  de  forte  que  nous 
»  devons  avoir  cette  confiance  cn  Dieu,  qu'il  décidera  du  ^d,  félon 
»le  droit  &i  la  juilice.» 

Il  femble  que  la  feule  expérience  auroit  dû  défabufer  les  Celtes  de 
cette  iUuûon ,  fiC  les'  convaincre  que  dans  un  champ  clos ,  non  plus  que 
dans  un  champ  de  bataille ,  la  Providence  ne  &it  point  de  miracle  pour 
&ire  triompher  du  plus  fort  le  plus  foible  qui  a  la  nûfon  Se  la  juftice  de  fon 
côté ,  &  pour  faire  fuccomber  celui  qui  eft  vérit^lement  coupable.  Tous 
les  jours  ils  voy  oient  périr  enfemble  dans  les  duels,  l'accufateur  &  l'accu- 
fé ,  l'innocent  &  le  coupable.  D'ailleurs ,  il  n'étoit  pas  poiHble  qu'ils  ne 
s'apperçufleot  fouvent  de  ce  que  St.  Avite ,  Evêque  de  Vienne ,  difoit  à 
Gombault,  Roi  des  Bourguignons- (13)  :  «  Nous  voyons  la  force,  ou 
1»  l'adreffe  d'un  combattant ,  l'emporter  fouvent  fur  la  légitime  pof- 
*»  feffion ,  ou  fur  la  juûe  demande  de  fon  adverfaire.  m  Malgré  cela ,  les 
Celtes  ont  confervé  cette  cruelle  manière  de  deviner,  pendant  une 
letngue  fuite  de  fiécles.  C'eft  une  boiine  preuve  de  leur  férocité  6c  du 
penchant  qu'ils  avoient  à  décider  tous  leurs  différens  par  la  force,  au 
j»réjudice  de  toutes  les  Loix  de  la  juftico  &  de  l'équité. 

$.  IV.  L'on  doit ,  cependant ,  remarquer ,  i  **.  qu'il  n'étoît  pas  permis 
aux Particuliei?  de  recourir  à  cette  divination,  de  leur  propre  autorité. 
Le  Magiilrat  avoit  feul  le  droit  de  l'ordonner,  &  il  ne  le  faifoitque 
dsn&les  fç^  dont  on  a  feit  mention ,  c'eft^-dire;  lorfqa*un  homme étoic 

"t^  Agobird.  mAy'.  Leg.  Gunilobildi  ctp.  7.  1  «1. 
Opp.TLt.  I.  p.  ,,,.  (ij'''A*Tttt.  ViMaéar.'ipiliAgobui.  Ift. 

(I»)  Gold«4i*rfi«lij.S«l*iingtMp.  i*«,p.<7,  [«d,.  U|.  Giuidô».'cj^Lïj.fr  ii6. 
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•ccufé  de  quelque  crime  capital  fur  des  foupçons  &c  des  indices  qui  ne 
formoient  pas ,  à  la  vérité ,  une  preuve  complette ,  mais  qui  ne  per- 
mettoient  qu'on  le  déchargeât  entièrement.  Dans  ces  cas ,  tes  Juges  s'em- 
ployoient,  avant  toutes  chofes,  à  procurer  un  accommodement  ài'amia* 
ble  entre  les  Parties.  Quand  ils  ne  pàuvoient  pas  y  réuffir ,  ils  avoienf 
coutume  d'ordonner  que  l'accufé  fe  purgeât  par  ferment,  &  il  falloit 
qu'un  certain  nombre  d'hommes  de  fa  connoiflance ,  reconnus  pour  des 
gens  dignes  de  foi ,  prâiaffent  en  fa  feveur ,  ce  qu'on  appelle  le  ftrmtnt 
dt  crédulité.  Ils  juroient  qu'ils  avoient  toujours  connu  le  dépofant  pour  un 
homme  de  probité,  &  que  par  cette  raifon  ,  ils  croyaient  fa  déposition 
véritable.  On  les  appelloit  SacramentaUs  ou  Compurgatores.  D'autre- 
fois,  c'étoit  à  l'accuiateur  que  les  Juges  ordonnoient  de  confirmer  fon 
accufation  par  le  ferment.  Mais ,  dans  l'un  &  dans  l'autre  de  ces  cas  (14) ,  il 
étoit  toujours  permis  à  la  Partie  contraire  ,  de  s'oppofer  à  la  prefiation 
du  ferment  >  &  de  déclarer  qu'alTurée  de  la  bonté  de  (à  caufe ,  elle  vou- 
loit  convaincre  fon  ennemi  par  la  voie  des  armes  ,  à  quoi  le  Magifltiit 
étoit  obligé  de  confentir.  De-là  vient  que  les  anciennes  Loix  propofeot 
ordinairement  l'alternatif  du  duel  &  du  ferment  purgatoire ,  pour  la 
déciûon  des  cas  dont  il  s'agit  ici.  «  La  Loi  des  jinglois  ou  Anglo'Saxons , 
«(15)  dit:  Si  quelqu'un  eft  accufé  d'avoir  tué  un  homme  noble,  ou  une 
»  perfonne  libre ,  &  qu'il  nie  le  iàit ,  il  fiudra  qu'il  fe  pui^e  par  ferment, 
»Ôc  que.  douze  hommes  jurent  avec  lui,  ou  qu'il  fe  batte  avec  fon  ac»' 
»cufateur.>» 

3°.  Le  duel  n'étoit  permis  qu'entre  des  perfonnes  d'une  naiffance  & 
d'une  condition  égale.  C'eA  ce  que  l'andenne  Loi  des  Saxons  porte  ex- 
preflement  (  16  ).  >■  Perfonne  n'eil  obligé  de  répondre  au  défi  d'un 
vautre^  û  celui  qui  ait  le  défi  eftd'unenaiâânceinférieure,!*  c'ell-à-dirè, 
s'il  n'cft  pas  Gentilhomme.  Le  privilège  du  duel  étoit  tellement  affecté 
à  la  Noblefle ,  parmi  les  Saxons  >  qu'il  &Uoit  faire  preuve  de  fes  quatre 
quartiers  (  17)  poury  être  admis. 

4".  Les  femmes ,  les  mineurs ,  les  vieillards ,  les  infirmes  avoient  !a  per- 
jmffion  de  mettre  en  leur  place  (18)  un  Champion ,  pour  foutenir  leurs 


{i4)Leg.  SwgUBil.  Til.  I.  Leg.  ».  f.  »?» 
Tit.41.  p.»ts- 

(15)  Leg.  A»|U«.  Tlt.  I.  p«8.  4«a- 
Tit.  t.  p.  414.  Viyn.  pluCeuH  laà  de  U  vfnt 


(i<)  Laod  ILccb.  lib.   1II~  Tii.    'f.  ^ 
Scbotlel.  p.  lia.        . 

(iT)LandK«cbt.LU>.I  Anic.  i7.tf.  Sfbok 


Tlt.  t.  p.  414.  K9«.  piuueuH  laaacMKCB*    p^*  ii"- 
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droits.  Mais  on  accordoit  rarement  U  m&me  permiffion  aux  hommes  quï 
Ploient  en  âge  &  en  état  de  fe  battre  (19) ,  f\tr-tout  lorfqu'il  s'agiflbit  de 
quelque  affaire  grave  &  importante.  Les  Champions  étoient  quelquefois 
des  gens  de  qualité ,  que  l'on  chai£flblt  parmi  les  parens  ou  les  amis 
de  l'accufé ,  ou  qui  fe  préfentoient  eux-mêmes  pour  défendre  ià  canfe 
(  *  ),  Ainfî  la  Reine  Guodeberge ,  ayant  été  accufée  par  un  Gentilhom- 
me nommé  Adalulfe ,  d'avoir  voulu  empoifonner  Chrodoalde ,  Roi  des 
Lombards ,  fon  mari ,  les  Amballadeurs  du  Roi  Clotaire ,  frère  de  la 
Reine ,  obtinrent  qu* Adalulfe  feroit  obligé  de  juftiâer  fon  accufatlon  par 
le  duel  (  lo  ) ,  M  afin  qu'on  connût  par  le  jugement  de  Dieu ,  fi  Gun- 
Mdeberge  étoit  innocente  ou  coupable.  >»  Les  parens  de  la  Reine  four- 
nirent pour  Champion  un  Gentilhomme  nommé  Pitton- ,  qgi  tua 
Adatulfe.  La  bravoure  du  Champion  rétablit  entièrement  l'honneur 
jde  la  Reine  :  elle  fortit  en  triomphe  de  ptifon ,  &  fut  reçue  par  Chro- 
doalte  comme  une  femme  injuftement  accufée.  Mais  le  plus  fouvent 
Iqf  Champions  étoient  des  gens  de  baflè  extraâion  ,  &  même  des  efcla< 
ves  que  l'on  payoit  pour  défendre  une  caufe.  Quoiqu'on  ne  leur  don- 
nât pour  armes  qu'un  gros  bâton  (  1 1  )  ou  une  maflue  avec  un  bou- 
clier de  bois  pour  fe  couvrir ,  ils  ne  laiflbient  pas  de  fe  feire  beaucoup  de 
mal,  &  il  y  en  avoit  fouvent  d'aâbmmés.  Au  refle»  un  Champion  qui 
«voit  été  vaincu  étoit  regardé  comme  inâme  (11).  11  ne  pouvoit  plus 
fe  battre,  à  moins  que  ce  ne  fût  pour  défendre  iâ  propre  caufe  ;  encore 
6Uoit-il  qu'il  fut  appelle  :  car  il  ne  lui  étoit  pas  permis  de  faire  un  défi. 
^°.  Quand  on  ne  trouroit  pas  une  par&ite  conformité  entre  les  àj£' 
férentes  dépofitions  des  témoins  que  le  Demandeur  &  le  Défendeur  pro- 
duSbient  pour  établir  un  fait,  les  Juges  avoient  coutume  d'ordonner 
que  les  témoins  jùllifierotent  leur  dépofition  par  le  duel.  Il  âlloit  que 
de  part  &  d'autre ,  ils  choififfent  dans  leur  nombre  ,  un  Champion 
pour  foutenir  leur  caufe ,  &c  dans  ce  «as ,  le  Champion  qui  fuccomboit 


SI*  Se  «14  .AUmtn.  Ti>'  LVl.  g.  j  ?•}•  DuPicrne. 
InTOce  (aRiplo.Tic.  I.  p.  7«f.  &/<f. 

(ib)  Ug.  B*)uir.  Tii.  XI.  «p.  1.  p.  414. 

(*)  Commeni  n'eft-tt  pu  ^liingc  d«  voit  de* 
hpmBnpilnïrurifiertcnifie  )iui(liqii<ment 
«cdeftntfioidipoiu  les  fol!»  d'iuctni  )  Il  n'jr 
•  gair«i  d'cKEinpl»!  d'une /«mblible  batbtrie. 
Cet»  foieni  ^tsignoil  fufqa'au  fentîment  de 
1«  ptemicn  1*1  nitiucUc  >  qui  foi(c  l'h^ams 


ï  U  eonleiïuloa  de  fon  fttc.  Nm  dt  FÉdiitar. 

(>a)  Fredegar.  cap-  { i.  apnd  Ducbethc.  T.  !• 
P"g'  7Ï«-  fïMt.«ti  iro  autre  ciemple  dans  rasl 
Diaci,  Ker.  Langob.  lib.  IT.  cap.  t(. 

(ai)  Leg.Longob.  lib.  H.  Tlt.  |i.  Leg.  lo. 
pag.  «4».  fc  Tit.  jj.  Leg.  I».  p.  *«i.  Lej. 
Sali*.  p.iif.eoDftitat.  (Ind.  Ub.  II.  TIt.  17. 
Leg.l.  p.7t(. 

(a*)  CouftU.  Sie*l.  Ibi<L 
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{toit  puni  comme  parjure  (x}  )  ;  on  lui  coupoit  la  main  droite  ;  tnais  les 
autres  témoins  (14)  étoient  reçus  à  racheter  leurs  maias,  moyennaotune 
groffe  amende.  ' 

§.  V.  IJ  paroît  affez,  par  ce  qui  viem  d'être  remarqué  ,.que  la  Religion 
Chrétienne  ne  remédia  pas  à  ce  qu'il  y  avçit  de  cruel  Se  de  barbare,  dans 
cette  première  forte  de  divinations  que  les  Celtes  praûquoieot.  Au  con- 
traire', le  Clergé  lânâifia  en  quelque  manière  le  duel ,  foit  en  donnant 
des  Confefièurs  à  ceux  qui  allcûent  ie  battre ,  foit  en  ordonnant  que  le  com- 
bat en  champ  clos  fut  accompagne  de  certaines  cérémonies  &  de  cer- 
taines prières,  qui  en  âifoieot  une  a^e  de  Religion  parmi  ^les  Chré- 
tiens ,  comme  il  Tavoït  été  parmi  les  Payens.  On  prioit  Dieu  «^u'il 
»  voulût  aflîAér  Tinnocent,  Se  décider  le  combat  félon  la  vérité  &  la 
«juAice.  n  Les  Empereurs  aulB,  au  lieu  de  remédier  à  Tabus,  accordè- 
rent à  quelques  Villes  d'Allemagne,  comme,  par  exemple,  à  celles 
de  Nuremberg  (  15  ) ,  &  de  Halle  (i6)  en  Suabe ,  des  privilèges  en  ver- 
tu defquels  elles  avoient  le  droit  de  donner  une  .pleine  fureté  aux 
Gentilshommes  qui  venoient  s'y  battre ,  de  marquer  le  jour  &  le  Heu  du 
combat ,  &  de  jnettre  au  ban  de  l'Empire  ceux  qui  refufoiept  de  fe  rendre 
à  l'affignation. 

II  y  eut,  à  la  vérité,  des  EvêquesSf  des  Princes,  quireconnurent.rabus 
d'une  procédure  qui  ,  au  lieu  d'être  lui  jugement  de  Dieu ,  n'étoit,  dans 
le  fond  ,  qu'une  cruelle  &  barbare oppredion.  On  trouve,  par  exemple, 
parmi  les  oeuvres  «TAgobard ,  Evêque  de  Lyon ,  un  Traité  qu'il  avoit 
compofé  (17)  «contre  la  Loi  Gombelte,  &:  les  déteftables  cpmbats 
«qu'elle  autorifoit,  m  Sc  un  autre  Traité  (  18  )  «contre  la  damnable 
H  opimon  de  ceux  qui  croyoient  que  Dieu  manifeAoit  la  vérité  par  les, 
»  épreuves  du  feu  &  de  l'eau ,  ou  par  le  duel.  »  Rotharis ,  Roi  des 
Lombards,  reftrùgnit  eojilidérablement  les  cas  (19)0(1  il étoit.pertiiis 
aux  MagiAnits<l'ordonner  le  duel;  il  n'ofa  pas  l'abolir  entiétement>  par- 
ce qu'un  long  u&ge  Tavoit  fait  paffer  en  Loi ,  au  milieu  de  fa  Nation  , 
mais  dans  le  fond ,  il  recoiuioilloit  (30)  que  cette  Loi  étoit  injulle  8c 


(aj)  t^ryit,  Ii  bai.  ii.  C*pit.  KaioU  Sc  Lvii 
tmif.lib.iv.l.ii.t.t»s. 

(■4)  Le(.  iDigund.  Tir.  41.  p.  ati.Ticio, 

(*S}Llraiicl  Jnt  pid>ttc.iBiddi|.  ad  lib.  T. 
«•P-7-  t-  ïi»-Tii- 

{i<  )  Goldaft  Kcidu  SMHB^cip.  1 7».  Scboi. 

Tem$  IL 


p.  t  jo.  Jak.  Pet.  Lu4«-i(  4e  Lebu  Htleofibiu 
p«(.»*.  15. 
-ii.l)A%<^»tii.  0^.7001,1,  f..i«7. 
■"(i»Jïbid.p.}oi. 

(iv^Lcs-  Longob.  p.  «if.  . 

(lo)  Leg.  Loti|ab.  lib.  I.  Tit.  $•  cap.  ^ f 
pa|.  tio-  lib.  IL  Tit.  a.t-  i.i.  }.p.  ])«. 
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impie.  Parmi' lés  conilitiidon  de  rEmpèfeûi^  Frédéric  fécond,  il  y  en  aune 
(  î  i  )  «  qui  abolit  le  duel  dans  les  caufes  criminelle» ,  aufii-bïen  que 
»  d^ns  les  aflfaîres  civiles ,  tant  par  rapport  à  la  NoblefTe  &  aux  Barons , 
M  qui  s'offroient  réciproquement  le  combat  en  champ-clos  ^  que  relalt- 
»  vement  aux  témoins  que  Ton  produifoit  de  part  &  d'antre.» 

Cependant  la  conflitution  permet  encore  le  duel ,  dans  un  petit  nom* 
bre  de  cas;  par  exemple,  lorfqu'un  homme  étoit  accufé  d'homicide, 
d'empoifonnement  ou  du  crime  de  Lèze-Majefté.  Dans  ces  cas  mêmes  la 
Loi  veut  qu'on  commence  par  les  preuves  ordinaires ,  &  qu'on  n'or- 
donne  le  duel  que  lorfqu'etles  n'auront  pas  éclairci  le  &it  dont  il  eft 
queiHon.  Malgré  ces  reftriâions  (;  i),  îl  ne  laiflbit  pas  d*y  avoir  Men  de  la, 
barbarie  dans  la  forme  des  duels  que  l'Empereur  jugea  à  propos  de  con- 
ferver.  On  trouve  encore  qu'en  1291.  l'Empereur  Rodolphe  accorda 
à  la  Ville  de  Friedbei^  un  privilège  (53),  en  vertu  duquel  auam  Habi- 
tant de  la  Ville  ne  pouvoit  être  dté  devant  un  Tribunal  étranger ,  ni 
obligé  à  défendre  fon  droit  par  les  armes  ,  à  moins  que  le  Magifirat  da 
lieu  n'eût  dénié  la  juftice  au  plaignant.  Le  privilège  eft  remarquable , 
parce  qu'il  prouve  que  les  Villes  qui  jouiâbient  du  Kampfitda  ,  c*eft-à- 
dire ,  du  droit  d'ordonner  le  duel ,  étendoient  leur  jurifdiâion  fur  tous 
les  Membres  de  l'Empire. 

Les  bons  réglemens  dont  on  vient  de  &ire  mention  ,  ne  remédièrent 
point  à  la  fiweur  des  Duels ,  ni  à  la  fuperflition  qui  croyoit  diftin- 
guer  l'innocent  du  coupable  par  une  femblable  procédure.  L'abus  fubfif- 
toit  encore  dans  le  quinzième  fîéde  ,  dans  lequel  on  voit  la  Chambre 
Impériale  de  Rotreil  (34)  ordonner  le  Duel  pour  la  décifion  d'une 
Caufe  qui  étoit  pendante  devant  fon  Tribunal. 

Nous  avons  encore  les  anciennes  Loix  de  quelqiies  Peuples  d'Aile- 
nagne ,  dans  lefquelles  la  forme  des  Duels  eft  réglée  fort  au  long.  On  y 
voit  de  quelle  manière  les  combats  en  champ  clos ,  fe  feifoieçt  (  5)  en 
Saxe ,  en  (56)  Suabe^  &  eh  (37)  Franconië.  Voici  quelques-unes- des 

(|i)Caiiait.SieDl.  lib.  n.  Tit.  ji.  p.  771. 
Tk.»l.f.  T7l. 

^a)  Ff7K.IeTlRe  17  dnintmcLiTre.'   '■' 
(jij-LimttBi  fiu  rnU   Ub.  Vil.  cip.  I7. 


(i4)Aim»i4jo.  GoMtaiLcicl)i.$MB.  T.  I. 


(u    ipe<ul.  SuoD.  lib.  L  Ut.    «1    0(  »|. 

Vélclibildt.>rt.ïf. 

^l«IScbvibeD  Sfiegcl  Mp.7i>-Ti.Mnnrtec 
Comog.  lib.  in.  <ap:  )Oï.  ,oj.  Coldaft 
Ecicbi  Sattiuig.pi(i.  Il,  id  an.  141B. 

KMrmttrg ,  «"cA-à-dûe  ,  4'Oidonaucc  ^ni  i^(Ie 
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principales  formalités  qu'on  y  obfecvoit.  ^uanii  lui  GetitilhamiRe  ve- 
noit  fe  plaindre  d'un  autre  Gentilhomme ,  de  la  paît  duquel  il  pré- 
tendoit  avoir  reçu  quelqu'outrage  »  pu  fouffert  quelque  injuftice  ,  le 
MagiArat  établi  pour-recevoir  la  plainte»  ^(oit. citée  i'accuieàuiois 
différentes  reprifes.  S'il ,  ne  coMparoiJïoit  pas  après  la  troifièoie  cita*' 
-tien ,  il  étott  mis  au  Ban  de  l'Etnpire.  ())()>  &  en  vertii  de  cdùe  prof- . 
cription  »  il  étoit  pu'mis  au  premier  qui  I,e  rencontroit  ,'de  le  tuec  Quand.'' 
les  Parties  comparotflbient  ,  le  MdgiArat  leur  ordohnoit  de  plaider 
leur  Caufe ,  &  après  avoir  entendu  i'Accufateur  &  TAccuié  *  il  n'épar- 
gnoit  rien  pour  les  obliger  à  finir  Jeur  querelle,  fani  eSitûbn  de.fang. 
Après  avoir  tenté  inutilement  un  accommodemebf  ,  les  Juges  indi*' 
quoient  enfin  le  jour  6c  Jle  liei^  du, tombai ,  ils  &iiaient  prêter. fermait 
aux  Parties  d'obferver  reli^euTtyneiit  les  Loix  du  Duel,  comme  ,' 
-par  exemple  ^  qu'ils  fe  rendroient  à  l'affignation  y  qu'ils  n'entreroient  en 
Ville  qu'avec  une  certaine  .fuite  ,  que  l'acculé  auroit  le  choix  des  ar- 
mes t  qu'il  frapperoit  k  premier  coup ,  :Scc.  ■■  . 

Au  tenu  marqué ,  le  Mafpilrat  âifoit  enfermer  ^  couvrir  de  fable  c«' 
qu'on  appelloit  le  Champ-dos,  auquel  on^hnoit  ordinairement  cent' 
vingt  pas  de  long  fur  quatre-vingtde  laige.  Aux  deux  extrémités  duchamp , 
on  drelToit  pour  chaque  combattant  une  tente  oît  il  entroit  avec  fott 
Conft^fatr  &  fes  Chevaliers ,  que  nous,  appe/lerions  aujburdliui  les' 
fécond^  A  l'entrée  de  chaque  tâite,  on  royoitUo  cercueil  ;  des  cierges  ,- 
des  draps  mortuaires  ,  pour  marquer,  dit-on  ,  que  Tïntëntibn  dev 
cOjnbattans  étpit  de  fe  battre  à  toxkte  outrance ,  Se  qu'il  &lloit  'que  l'un' 
des  deux  y  laifQt  la  vie.  Avant  que  le  combat  commençât ,  on  fâîfoit' 
l'échange  des  féconds  ,  qui  alloient  yiliter  foigneufement  la  tente ,  les 
armes  »  &  la  perfonne  mârae.des  tenaos,  qu'ils  <£iifoient  déshabiller, 
pour  empêcher  qu'il  ne  fe  cooumt.de  pa«t  8e  d'autre'  quelque  fraude  ouf 
quelque  maléfice  (39)4  '.      " 

Lorfque  tout  étoit  prêt  pour  le  combat  ,  uh  Juge  ;'  nommé  jpour 
ceU*-donnoit  trois  figoaux.  Q^and il-crioit ,  pour  U  pnmien  fois ,  les 


icubcig.  apud  LiaM>uii&il4i*Ad  pwUJabUci 
lib.  V.  cip-  1.  p>  7|0>  71  >• 

(it)  OÔldaft  &«<chs  ^1».  T.  I.p..i)i. 

(l>/  Ce*  «alTi*^  foM  aiufi  iiStnàat  .da>i  \ 


aneloâ  Ai  Kothuit  ',  K.OÎ  do  Loml^ardi.  Leg. 
Loitg«t>ard. lih-.-irtU.'f  j . Leg.  n.  p.  •  ji.FçjwtT 
,aaC(Kt  tHuM-TiâiloiiU  Dncii.  iML«|.B'«)iUI. 
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combattans  fe  levoisnt  de  leur  fiége  ;  quand  il  crioit ,  pour  la  ftconde 
fois  ,  ils  fe  tenoieni  debout  ,  chacun  devant  (a  tente.  Auffitôt  qu'il 
«voit  crii  ,  pour  la  troifiimt  fois ,  le  combat  commençoit  de  la  manière 
&  dans  rordre  prefcrit  jar  les  Loin-  Un  Combattant  qui ,  après  avoir 
été  bleflë,  fe  feroit  rendu  à  fon  enoemi ,  devenoit  inâme  pour  toute 
fa  vie  ;  il  ne  lui  étoit  plus  permis ,  ni  de  fe  &re  rafer  ,  ni  de  monter  i 
cheval f  ni  de  porter  les  armes,  encore  moins  d'exercer  aucun emploL 
Mais  on  entouroit  honorablement  ceux  qiù  perdoient  la  vie ,  pendant 
que  le  Vainqueur  )uâi6é  par  le  lugement  de  Dieu  ,  6*en  retoumoit 
couvert  de  lauriers  ,  &  jouiflbit ,  làns  contradiâion  ,  de  ce  qui  avoit 
fait  le  fu}et  du  Duel  (40). 

En  voilà  affex  fur  un  abus  qui  a  fcd>fiAé  pendant  une  longue  fuitede 
Aédes  y  Â  la  honte  de  la  raifon  &:  du  Chriftanifine.  Les  Leâeuis  per- 
mettront qu'on  leur  laiJle  le  foin  d'examiner  ,  fi  depois  que  le  Ma* 
giftrat  n'ordonne  plus  les  Du^ls,  ils  en  font  devenus  moins  fréquens , 
&  plus  raifonnables.  On  crie  tons  les  jours  contre  l'ancienne  barbarie , 
&  on  ne  s'apperçoit  pas  que  nous  enchériffons,  i-  plufieurs  égards ,  fur 
1*  férocité  &  fur  la  baibarie  des  anciens. 

§.  VL  Les  Aufpices  étoîent  une  féconde  forte  de  Divinations  dont 
les  Peuples  Celtes  étoîent  fort  entités.  Croyant  que  l'homme  pouvoit 
^tre  inïlruit  de  iâ  deffinée,  par  le  vol  &  par  te  chant  des  oifeauz, 
ils  avoient  .grand  foin  de  confuker  ^m  Oracle  ,  dans  toutes  les  afiaires' 
qui  étoîent  pour  eux  de  quelque  importance.  On  a  eu  occafion  d^n^ 
quer  ^  en  plufievrs  endroits  de  cet  Ouvrage ,  fur  quoi  cette  fuperfti- 
4on  étoit  fondée.  On  le  voit  dans  un  mot  d'Anarchariis  que  Plutarque 
nous  a  confervé.  Il  difoit  (41  )  que  les  animaux  fuivoient  les  im- 
»  pulfions  de  la  Divinité  ,  de  la  même  manière  que  l 'arc  &  la  flèche  obéif- 
iffent  à  un  habile  tireur,  5c  )a.  flûte  à  un  bon  Mufiden  «.  Les  oifi^ux 
étant  les  organes  de  la  Divinité  qui  réfide  dans  la  nuttère ,  &  qui  en  tfi- 
ôge  le  mouvetpent.leur  chant anffi-bien que  leur  vol ,  étoient  des  ùif- 
truâions  qui  ayertifioient  l'homme  (41)  de  tout  ce  qui  Tattendoit  dan* 
l'avenir. 

Les  autres  Payens  penfoient ,  fur  cet  article ,  de  la  oaême  mamère  qne 

(40)  Da  Fiefne  a  difciit .  foit  ■■>  laiig ,  tel  i       (♦»)  Mot.  Cmit.  Sep.  Stpi.  cip.  »». 
foiBulii^  qn-ancicMMineM  l'on  obftnoit  ta  I      {♦»)  Sliaa.  V«.  Hilt.  lib.  U.  rtp.  1 1.  tà^ 
t»w«  dw  lc(  Diuli.GlolIu.  T.U.p.  .11.    |u*.lU.  cbv.4.  J.  u.  Mi.»t.»«. 
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les  Celtes.  1»  11  n'y  a  point  d'homme  affez  infenfé  ,  difoit  Ammien- 
»  Marcellin  (43) ,  pour  aflurer  que  les  Augures  &  les  Aufpices  dépen- 
»  dent  de  la  volonté  des  oifeaux ,  qui  n'ont  aucune  connoiffance  d« 
»  Tavenir*  Mais  Dieu  dirige  le  vol  des  oifeaux  ,  en  forte  que  leur 
»  chant ,  ou  leur  vol ,  tantôt  lent,  tantôt  rapide  ,  annonce  les  chofes 
n  qui  font  à  venir.  La  bonté  de  Dieu  fe  plaît  à  déclarer  aux  hommes  par 
I»  cette  voie ,  ce  qui  les  attend ,  foit  parce  qu'ils  le  méritent ,  foit  à  caufe 
t*  de  l'affeâion  que  Dieu  porte  au  genre  humain  «.  Tout  ce  grand 
raifonnement  d'Ammnien  -  Marcellin  n'a  qu'un  feul  défaut,  mais  il  ell 
capital.  11  fuppofe  ce  qui  eft  en  queftion ,  c'eA-à-dire ,  que  Dieu  dirige 
le  vol  &  le  chant  des  oifeaux  d'une  manière  qui  avertit  les  hommes  dé 
leur  deftinée.  Indépendamment  des  raifons  qui  montrent  la  folie  de  tou- 
tes les  Divinations  que  les  Payens  pratiquoient ,  Cicéron  &it  un  ré- 
flexion qui  auroit  été  capable  de  défabufer  pleinement  tous  ceux  qui  ai- 
foient  quelque  cas  des  Aufpices ,  fi  la  fuperAiùoa  permettoit  à  l'homme 
de  raifonner  6c  de  faiit  attention  à  des  vérités  qui  fe  préfentent  natu> 
rellement  (44).  »  La  Science  des  Aufpices  étoit  appuyée  fur  un  fonde- 
»  ment  fi  incertain  j  6c  les  régies  en  étoient  fi  différentes  ^  Si.  û  oppofées, 
»  que  les  Galates  regardoient  comme  un  Augure  finiftre,  ce  qui  paflbit 
»»chez  les  Romains  pourun  AufpicefiivorabIe«. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  il  eil  reconnu ,  que  la  fcience  des  Aufpices  étoit 
l'une  des  grandes  études  des  Peuples  Celtes  (4;)-  Les  Efpagnols  (46) ,  les 
Gaulois  (47)  ,  les  Germains  (48)  ,  les  Pannoniens  (  49  )  «  les  Troyens 
(50),  les  Phrygiens  (51)  ,  les  Cariens  (51),  les  Perfes  donnoient  tous 
dans  ces  vifions.  Cependant  les  Gaulois  Se  les  Germains  palToîent 
pour  être  plus  expérimentés  (dans  cette  forte  de  Divinations  que  les 
autres ,  c'cA-à-dire  ,  qu'entre  tous  les  Barbares ,  il  n'y  en  av<>it  point 
.qui  poullaflent  plus  loin  la  fuperftition  fur  cet  article. 

Les  Gaulois  (53)  avoient  une  foumiffion  aveugle  poiir  leurs  Devins," 


(41  )AEniniui.  MaiccU.  llb.  IXI-  p> 
•f  td>  faftoniBi,  lib.  I.  p.  447- 

(44)  Qccio  de  DiTiBitate.  lib.  Il.ctp.;*. 

[41)  sUiiu  Irai.  Ub.  lU.  t.  144-  l'Uptid* 
Alei.  Scr.  p.  ftj. 

(4()  Vtyit.  le»  uottt  St.  ]<• 

(47)  Ffjn,  IM  bout*  j7-j>.  Twit,  Gctn. 
«p.  10.  B(  cap.  $t.  Amn.  lUMelt  Ub.  XIV. 
•if.  19.  t-  *•• 


(4I)  F.j«.Unote  7î.Sp4iti»ii.SeTet.p.«»#. 

|4*)-CiCctoileDiviDit.  lib.  I.  cap.  tp.  Set- 
Titu  ad  Satii.  lib.  m.  *.  j  j*.  p.  ay ». 

(}o)   Vtyn.  la    note  gtieédtnxt.  Cieero  d» 
plTinat.  lib.  r.  cap.  «j.  «4.  jxt&ia.  XI.  7, 
'()()  CicModeDiTinat.  tjb.  i.eip.fi   g^ 

(j  1)  Clceio  de  PÏTinat.  lib.  I.  cap.  yo, 
'    (ji)Diodi».SicBl.lib.V.jp,si|. 
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parce  qu'ils  prédifoient  l'avenir  par  les  Aufpices  ,  &  par  l'infpeûion  des 
viâimes.  On  voyoit  fouvent  des  Peuples  entiers  (54)»  quand  ils  en- 
treprenoient  quelque  expédition  ,  fe  laiffer  conduire  par  les  oifeaux , 
&  fuivre  ces  anioiaux  co^me  des  guides  que  la  Providence  elle-même 
leur  donnoîL  Les  particuliers  ,  &  fur-tout,  les  grands  Seigneurs,  n*en- 
treprenoient  rien  d'important  ,  iâns  avoir  premièrement  confulté  cet 
Oracle.  Nous  avons  vu ,  par  exemple ,  que  Divitiac ,  l'un  des  Cheâ 
des  Eduens,  du  tems  de  Cicéron  (55),fe  vantoït  de  prévoir  ravenir 
par  les  Aufpices,  &  par  des  conjeâures  tirées  de  la  Phyûologie.  Dé- 
iotarus,  Roi  des  Gallo-Grecs,  avoitauffi  la  foiblelle  de  déférer  beau- 
coup à  ces  préfages  i  &  pour  montrer  qu'il  ne  le  fùfoit  pas  fans  rai- 
fon  ,  il  racontoit  à  Ckéron  (  56  )  qu'un  Aigle  lui  avoit  ^uvé  la  vie. 
Il  comprit  par  la  route  que  cette  Aigle  tenoit ,  qu'il  devoit  retourner 
fur  fespas  ;  &,  efife^vement,  la  chambre  oîi  il  devoit  coucher,  s'il 
avoit  pourfuivi  fon  chemin ,  s'enfonça  la  même  nuit. 

Les  Germains  ne  ditFéroIent  pas  des  Gaulois  (  j7  ).  Us  étoient  atta- 
chés aux  Aufpices ,  &C  aux  forts  ,  autant  Se  plus  qu'aucun  autre  Peu- 
ple. Auffi  vante-t-on  beaucoup  l'habileté  avec  laquelle  jls  expliquotent 
tout  ce  qui  étoit  figoiiîé  par  le  vol  &  par  le  chant  des  oifeaux.  On  n'eft 
pas  furpris  de  trouver  de  femblabtes  éloges  dans  des  Auteurs  Payens,  ils 
ajoatoient  foi  à  ces  bagatelles.  Mais  on  a  peine  à  comprendre  que  les 
Juife  &  les  Chrétiens  aient  pu  y  foufcrire.  Par  exemple  ,  Procope 
rapporte  (  58  )  »  quTHermigifile ,  Roi  des  Varaes,  fe  promenant  un 
n  jour  à  la  campagne  ,  avec  quelques  Seigneurs  de  fk  Cour ,  apperçut 
w  fur  un  arbre  un  oifeau  qui  croaflbit  beaucoup.  Soit  qu'il  entendît 
H  le  langage  des  oifeaux ,  foit  qull  en  (ît  femblant ,  ou  qu'il  eût  quel- 
m  qu'autre  certitude  de  là  mort  prochaine  ,  il  déclara  d'abord  à.  ceux 
tt  qui  étoient  avec  lui ,  qu'il  mourrok  au  bout  de  quarante  jours  «r. 
AiUeurs  il  remarque  (^9)  qu'Attila  étant  fur  le  point  de  ,tever  le  fiége 
il'Aquilée ,  apperçut  des  cigognes ,  qui  fe  retiroient  d'une  tour  de  la  Ville. 
Un  Aufpice  fi  âvorable  l'ayant  obUgé  à  recommencer  le  fiége,  la  Tour 


■    (J4)  JaftinXXIT.  4.  liïitiiT.  14. 

(]i;CicEtode  DiTioat.  lib.  I.  c«p.  99.  ci.d. 
«Iitp.iv.  j.  t.ndt.  II. 

(ic,  Tdct.  Huim.  Ub.I.«af.  ^.fioc.CiccM 
Ktiiuu  Ub.  I.  np.  zf. 


(5;)  Ticit.  GcnB.ea^>.  10, 
((*}r»mp.  Gotili.  lib.IT.  ctp,M.p.  <ss,' 
(S«)  rnKO|>.V«n(U.Ub.i.  cip.*.  f.    i*<(| 
J«aiâai>  Ocb  cap.  4». 
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que  les  Cigognes  avoient  quittée  ,  s'écroula  tout  ■  à  -  coup ,  &  ouvrit 
aux  Huas  un  libre  paflage  pour  entrer  dans  la  Ville.  Procope  qui  tenoit 
ces  feits  de  quelque  Auteur  Payen ,  devoit-il  les  rapporter  fans  indi- 
quer ce  qu'il  penlbit  du  langage  des  bêtes-,  fie  de  la  fottife  des  hommes 
qui  obfervoient  le  chant  Se  le  vol  des  oifeaux ,  comme  autant  d'Oracles 
infaillibles. 

Jofephe  raconte  auffî  (60)  «qu'Agrippa,  fils  d'Ariflobule ,- &  petit- 
1»  Jils  d'Hérode-le-Grand ,  étant  prifonnier  à  Rome  ,  fous  TËinpire  de 
»  Tibère ,  &  prenant  Tair  dans  la  cour  de  la  Prifon ,  un  hibou  vint 
M  fe  repoTer  fur.  un  arbre  contre  lequel  ce  Prince  étoit  appuyé.  Un 
»  Germain  qui  étoit  prifonnier  avec  Agrippa ,  &  qui  remarqua  lapofi- 
»  tion  de  Toifeau  y  lui*  annonça  que  cet  augure  lui  préfageoit ,  non- 
M  feulement  fa  délivrance ,  mais  encore  une  grande  élévation.  Il  l'avertit, 
f>  en  même  tems  ,  que  ,  quand  il  verroit  paro^tre  une  autre  fois  ce  même 
»  oifeau ,  il  n'auroit  plus  que  cinq  jours  à  vivre  ;  ce  qui  ne  manqua  pas 
»  d'arriver  comme  le  Gemoin  favoit  prédit.  Tibère  étant  mort  quelques 
)*  mois  après ,  Agrippa  fut  relâché ,  fie  renvoyé  dans  fes  Euts,  avec  de 
M  riches  préfens.  Mais  un  jour  qu'il  célébroit  à  Célàrée  des  jeux  folem- 
**  nels  en  l'honneur  de  l'Empereur  Claude  ,  il  vit  le  hibou  fie  mourut  au 
n  bout  de  cinq  jours  h. 

Jofephe  étoit  trop  habile  homme  pour  ajouter  foi  à  un  conte  fi  ridi- 
cule. Il  a  fait  dans  d'autres  endroio  de  ion  HiHoire.,  des  réflexions  fort 
judicieufes  fur  la  vanité  des  Aufpices.  C^Kndant  il  rapporte  ici  la  I^- 
ble  du  Hibou  ,  avec  une  gravité  qui  femble  infinuer  qu'il  n'avoit  au- 
cun  doute ,  ni  fur  la  vérité  du  fait,  ni  fur  la  certitude  du  préiàge  qu'on 
en  avoir  tiré.  On  en  voit  aifément  la  raifon.  Cet  Hiftorien  étoit  grand 
^  Courtifan.  Comme  il  vouloir  que  fes  Ouvrées  fuffent  lus  par  des  Ro- 
mains ,  il  leur  i&it  fouvent  ta  cour  aux  dépens  de  la  vérité  ,  fie  de  £1 
confcience.  Tantôt  il  fuppnme  les.  nùracles  du  Vieux  Teflament,  parc* 
qu'il  appréhende  qu'ils  ne  trouvent  aucune  créance  dans  l'efprit  des 
Etrangers,  tantôt  il  diminue  la  gloire  des  miracles  qu'il  ell  obligé  de 
rapporter,  pour  les  rendre  moins  incroyables.  Ici  il  pajTe  aux  Payens 
une  prétendue  P^phéde ,  afin  qu*on  ne  lui  conteAe  pas  les  Oracles  dont 
les  ]ui&  étoient  dépofitaires.  !  ' 

>■  Lir.  m.  ehip.  7.  f> jto.  d«  U 
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§.  VII.  Pour  revenir  à  notre  fujet ,  il  y  a  beaucoup  d'apparence 
qiie  la  fuperffition  dont  on  vient  de  parler ,  tîroit  ion  origine  des  fimples 
Celtes ,  qui  la  communiquèrent  enfuite  aux  autres  Payens.  Les  Grecs 
&  les  Latins  avouent  eux-mêmes  ,  que  la  doârine  des  Âufpices  n'étolt 
pas  de  leur  invention.  Les  Romains  tenoient  leurs  Divinations  (6i)  des 
Etrufces.  On  a  vu  dans  le  premier  Livre  de  cet  Ouvrage ,  les  raii'ons 
qu'on  a  (62)  de  regarder  les  Etrufces  comme  un  Peuple  Celte.  Les 
Grecs  reconnoiffem  auffi  (65  )  que  les  Phrygiens  &  les  Carièns  com. 
mencerent  les  premiers  à  ^ire  des  obfervations  fur  le  vol  des  oifeaux , 
&  que  c'étoit  de-là  que  la  fcience  des  Augures  avoit  paiTé  en  Grèce. 
On  aura  occaûon  de  montrer  dans  l'un  des  Livres  fuivans  >  que  les 
Fhry^ens  &  les  Cariens  étoient  du  nombre  des  Peuples  Scythes ,  qui 
paflérent  de  la  Thrace  dans  l'Afie  mineure ,  où  iB  établirent  les  Royau' 
mes  de  Troye ,  de  Lydie ,  de  Bithy nie  ^  de  Phiygie ,  de  Catie ,  &  plu- 
£eurs  autres. 

Au  refie ,  il  en  fut  de  la  fuperflirîon  que  l'on  vient  de  repréfenter  ^ 
comme  des  autres  dont  on  a  déjà  fait  meotioa.  Elle  iubûlla  parmi  les 
Celtes  ,  après  même  qu'ils  eurent  reçu  le  ChriftiaRÎfme.  On  peut  en 
juger  ainfi  par  les  Loix  des  Vifigoths  (64) ,  &  des  Lombards,  qui  défen- 
dent les  Aiifpices ,  & ,  fur-tout ,  par  la  févérité  de  TEdit  de  Theodoric , 
Aoi  d'Italie ,  qui ,  &ifant  profeffioit  de  tolérance  (  £5  )  ,  ne  laifTe  pas 
de  condamner  au  dernier  fupplice  ceux  qui  participeront  à  ces  fuper- 
fiitions  Payennes.  S'il  6ut  en  croire  Procope ,  Genleric ,  Roi  des  Van- 
ààies  f  déféroit  auffi  aux  Aufpices ,  quoi  qu'il  Sit  Cbrètieo  (66).  II  re- 
lâcha Marcien ,  qui  dans  la  fuite ,  fiit  Empereur  ^  parce  qu'il  avoit  vu  une 
Aigle  defcendre  fur  ce  prifonnier  ,  Bc  voltiger  au-delTus  de  fa  tâte , 
pouc  lui  Bâre  ombre  ,  pendant  qu^l  dormoit  au  fommeiJ.  Regardant  cet' 
Aufpice  comme  un  prèfege  de  la  prochaine  grandeur  de  Marden ,  Gen- 
ieric  voulut  s'en  &ire  un  ami,  en  le  mettant  en  liberté ,  &  lui  fit  prêter 


(ci)  CMeOttoi.  $.  r- Bot.  71  71, 

i«i)  Gi-d.  Li?.  I.  ik*f-  Itt.  p>g.  s*-  **■  <l- 
«]}   Clim.  AUi,  StiMU.  lik  I.  çtg.  i4. 
pig.  lai.  Suida*,  in  Mtnmicii  Tom.  U.  p.<7  *. 
rUa.H.  N.  VII.  ](. 
t**)  l*S-  .n6|eth.  lib.  TI.  tii.  n.  Lej.  I. 


P*g.  i»4-  !*<•  heg-  LMgob.  p.  (II.  Ces  loi« 
■'ont  ététiii$ia  pu^rit,  qa'aprti^ne  Ie« 
ViSgoifet  &  lu  Lambud*  eaieni  cmbraflï' la 
Chiiftiuirmr. 

(•))  Edift.  Theodanei  Kgîi  p.  t/s- 

(«J fracof . Ttsdal.  Ub.l.M;.«.  ^iti. 
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frrmint ,  en  même  tems ,  qu'il  ne  toumerolt  jamais  fes  armes  contre  les 
Vandales. 

§.  VJII.  Ce  que  l'on  vient  de  dire  des  obfervatlons  que  les  Peuples 
Celtes  ^ifoient  fur  le  vol  &c  fur  le  chant  des  Oifeaux ,  doit  s'entendre 
encore  des  autres  animaux.  Regardant  les  Brutes  c,omme  les  organes 
d'une  Divinité  (67)  qui  les  animoit.  Se  qui  en  dirigeoit  toutes  les 
opérations  ,  ils  âifoient  attention  à  Taboyement  d'un  chien  ,  aux  hen- 
niffemens  d'un  cheval,  au  ûfBement  d'un  ferpent}  ils  en  tiroient  mille 
prélâges  pour  Tavenir,  Comme  on  en  a  déjà  produit  plufieurs  exem- 
ples (68) ,  il  fuffira  de  rapporter  ici  ce  que  Tacite  diibit,  fur  cet  article , 
des  Germains  -(69)  :  «C'eft  une  chofe  particulière  à  cette  Nation» 
»  de  éaire  attention  aux  préfages  Sc  aux  avertiflemens  qu'ils  tirent  des 
n  chevaux.  Ces  chevaux  qui  font  blancs ,  6c  qu'on  ne  charge  d'aucun 
t*  travail  qui  regarde  les  mortels  ,  font  nourris  aux  dépens  du  Public  , 
»  dans  les  bois  &c  dans  les  forêts  lâcrées  dont  nous  avoas  parlé.  On 
H  les  attéle  au  Char  facré  ;  ils  font  accompagnés  par  le  Sacrificateur ,  par 
n  le  Roi ,  ou  par  le  Chef  de  la  Oté ,  qui  en  obfervent  le  fouffle  Scies 
»  henniffemens.  Il  n'y  a  point  d'Aufpice'auquel,  non-feulement  le  petit 
»  Peuple,  mais  même  les  Principaux  &  les  Sacrificateurs  ajoutent  plus 
t*  de  foi.  Se  regardant  comme  les  Mioiflres  des  Dieux ,  ils  croyent  qu« 
»  ces  chevaux  en  font  .les  coofidens  tt.  On  fçait  que  les  Pérfes  avoient  la 
même  fuperftition.  Se  l'on  peut  voir,  dans  les  Commentaires  fur  cet 
endroit  de  Tadte ,  la  parfaite  conformité  qu'il  y  avoit ,  par  rapport  à  cet 
article .  entre  ce  Peuple  de  l'Orient ,  &  les  Germains. 

$.  IX.  Comme  les  Celtes  tiroient  des  préfages  de  toutes  les  aâlons  des 
Brutes ,  ils  en  cherchoient  auffi  dans  la  conflitution  de  l'animal,  &  dans' 
la  diipoûtion  de  {&  parties.  C'eA  un  autre  fût  que  l'on  peut  fuppôfer 
iû,  parce  qu*on  a  iait  voir  ailleurs  que  la  plupart  de  leurs  Sacrifices 
étoiènt  Divinatoires.  (70).  Ils  immoloient  des  hommes  &  des  animaux  , 
pour  chercher  leur  deftinée  dans  les.  entrailles  des  viâimes.  On  doit  feu- 
lement ajouter  ici  deux  réflexions.' 

La  première ,  c'eft  que  les  Celtes  poufibtent ,  à  cet  égard ,  la  fuperAt>. 
^on  beaucoup  plus  loin  que  les  autres  Payées.  Ils  tiroient  des  préfages  ,' 

(<t1  Çi-4'U*-  "I-  cl>-  4  $■  1 1<  &  (làf,         I     ()«)  CWcffiM.  db  U.  $.  (4.  nW.  tt^ek.  V. 
(«IJIbWeqi.  Ij.«.fcu.  - 

(C9)T«Git.'0nqi.Ctp>I«.  .  ^ 
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aaSi  bien  que  les  Grecs  &  les  Romains,  de  la  difpofition  du  cifnr^ 
du  foie  ,  &  des  inteftins  d'une  viÔime.  Maïs ,  outre  cela  (71),  le  bat- 
tement des  artères  ,  la  manière  dont  la  viâime  tomboit  par  terre  ,  après 
avoir  été  frappée  ,  la  forme  &  la  grandeur  de  l'ouverture  que  ^ifoit 
la  lance  ,  ou  l'épée ,  dont  on  fe  fervoit  pour  l'égoi^er ,  la  palpitation 
des  membres ,  la  manière  dont  le  fang  niiffeloit  des  veines ,  tottf  cela 
étoit  l'objet  de  l'attention  des  Devins. 

La  féconde  réflexion ,  c'efl  que  les  Romains  rapportoient  rorigine 
de  cette  forte  de  Divinations  (  71-)  aux  Ëtrufces  >  c*eft-à-dire ,  au  Peu- 
pie  Celte  te  plus  voifîn  de  leur  Pays.  C'eâ  de-là  qu'ils  avoient  reçu  cette 
belle  fcience ,  qui  étoit  véritablement  née  en  Etnirie ,  puifqu'elle  avoit 
ppur  Auteur  un  Etrufce  nommé  (73)  Tages ,  que  la  terre  avoit  produit 
immédiatement  (74)  ,  félon  les  uns ,  &  félon  d'autres  (7J)  y  par  fon  ma- 
riage avec  un  Génie  qui  étoit  fils  de  Jupiter. 

J,  X.  On  a  remarqué  dans  le  Livre  précédent  (76)  ,  que  l'on  acci^- 
Idit  les.  Celtes  de  déifier  les  Elémens ,  parce  qu'ils  affignoient  à  chaque 
Elément  un  ou  pluûeurs  Génies  ,  c^  en  avoient  la  conduite.  L'Elé- 
ment étoit ,  félon  la  Doârine-  de  ces  Peuples ,  le  corps .  ou  le  véhicu- 
le-d'une  Divinité  fubalteme  y  qui  le  dirigeoit  d'une  manière  iàge  ^  p)eine 
de  vues  profondes ,  tant  pour  le  préfent  que  pour  l'avenir.  Cette 
Doârine  fervoit  de  fondement  aux  Divinations  qui  fe  feifoient  par  les 
■  Elémens,  &  dans lefquelles  on  confultoit,  non  le  corps  matériel,  mais 
l'intelligence  qui  y  réiidoit.  Les  Romains  ,  qui  tenoient  leurs  Divina- 
tions  des  Ëtrufces,  préfageoient  l'avenir  &  s'inftruifoient  de  leur  def- 
tinée  ,  félon  la  remarque  de  Varron  (77) ,  par  le  moyen  de  la  terre,  de 
I*€au  ,  de  l'air  &  du  feu.  Il  en  étoit  dç  même  des  Celtes.  Us  confultoient 
par  leurs  Divinations ,  tantôt  les  Intelligences  qui  réfidoient  fur  la  terre 
(78)  ,  dans  les  arbres ,  &  dans  les  animaux  ;  tantôt  celles  qui  ,  habitant 
le»  régions  de  l'air ,  préfidoient  aux  vents  &  aux  tempêtes ,  &  dirigoient 
le  vol  ou  le  chant  des  oifeaux;tantôt  celles  qui  avoient  leur  fiégè  dans 


,  (ti)  CMcff.  ch.  IV,  $.  14.  Boi.  141.  ch,  T. 
5.».not.»».S  lï  nor.  .i...n.Jori,»ndè.<lit 
^elqu*  chofe  de  fcmbUMed»  Hun.  Joiluad. 
c«p.xii»iii,  p.  «t,.  ■     -■ 

.  (t*  Çl«ai.Alcz.Suçm.Iîh.l,cap..i<.|,i4i, 
Lbcui.1.  V.  C15. 

(71J  Scniutad  Aneid.  VUl.  t.  if^ 


(74)  Ctccro,  Diria.  lib.  U.  cap.  jo.  p^m. 
aolG  Orid.  M«mti.  ZV.  T.ill. 
(7i)  refloj. 

(7«iCi-d.Lii.nI.ch.  4. 
(77)PriKm.Varr»ii.  p47a.Sdkropaà.p.4714 
(71;  Ci-d,  ch.  u.  i.  1».  aoi.  114. 
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l*-èau  Se  dans  le  feu.  On  a  encore  ft  pari»  de  ces  à&ix  demiens  fortes 
de  Divioations. 

Le  feu  da  Ciel  faàfôît  parmi  les  Hetrafces  »  la  matière  d* une  infinité 
àe  réflexions.  On  peot  voir  dans  (79)  Ptine,  &  dans  (80)  Sénéque, 
les  étranges  fuperAîtioDS  oh  ils  donnoîent  ftir  cet  article.  Ayant  'ponr' 
ptincipe  que  'la  foudre  figniâe  toujours  quelque  chofe  ,  -&  qut  fes' 
Dieux  ne  lancent  le  Tonnerre  qne  pour  donner  des  avertiffemens  an* 
tommes  (8a),  ils  oWfcfVoient  av«  vn  très-grand  foin ,  l'heure  &  le 
moment  oU  la  foudre  étoit  tombée ,  auffi  bien  que  l*«ndroit  du  Ciel  d'ok 
elle  étoit  partie.  Us  difotent  qu'il  y  avoit  onze  différentes  fortes  de  fOHr 
dres  qui  étoieot  des  préfages ,  tantôt  "pour  I«s  Etats ,  tantôt  pour  le» 
Familles",  Untôt  pour  les  Particuliers ,  fur-tout  pour  ceux  qui  formwenf 
on  établiffement ,  &  qui  fntroient  dans  l'état  du  mariag*. 

On  ne  peut  guères  douter  que  la  Phyfiologie  des  Celtes  n'enfeignât 
quelque  chofe  de  femblable.  Paul  Diacre  rapporte  (83)  »  que  pen- 
Mdant  les  noces  d'Autharis,  Roi  des  Lombards  ,  avec  Théodelinde , 
-  Prîsocfle  de  Bavière ,  la  Foudre  tomba  dans  le  Jardin  du  Rt)i  ,  & 
»  qu'un  Devin  donna  à  Agilnlfe  ,  Dnc  de  Turin ,  l'interprétation  dé 
»  ce  figne.  Il  marquoit  que  là  R'eine  feroic  bientôt  femoie  d'Agilulfe  tt 
Voilà  uii  préfage  pour  des  perfonhes  qui  entroient  dans  l'état  du  ma* 
ri^e  ;  en  voici  un  autre  qui  annonce  un  changement  dans  l'Etat. 

Suétone  rapporte  (84)  que  l'Empertur  Domitien  interrogea  &  con- 
damna au  dernier  Aipplice,  le  iotir  qu'il  fut-aflaiSîné  lui-mâme  ,  un  De- 
vin qa'oA  venoit  de  lui  envoyer  d'Allemagne ,  &  qui  ayant  été  con- 
fulté  fur  un  coup  de  foudre ,  avoit  prédit  qu'il  arriveroit  une  révolu- 
tion dans  le  Gouvernement.  Dion  rapporte  ce  ait  d'une  manière  plus 
étendue.  Voici  les  paroles,  ou  plutôt  l'extrait  que  Xiphilin  nous  en  a 
donné  (  S5  ).  M  Lar^nus  Produs  prophétifa  publiquement  en  Germa-: 
)»me  ,  que  Donûtien  mouroit  le  .jour  qu'il  fut  a^ffiné.  Le  Gouver- 
M  neur  de  la  Province  l'ayant  envoyé  là-dellus  à  Rome ,  il  fut  in- 


(79;  riin.  HiOl.  Nat.  liK  t.  ctp.  ii-it- 
(ta)  SencG-  Hit.  Qasft.  lib.  II.  cap.  II.  '$». 

l'ti)  Scnee.  Hat.  QnsS.  Itb.  II.  31,  Viijtt. 
lufi Diod. Sic.  T.  SI». 

,  (la)  Siliot  dit  aaffi  dea  anciena  babitaDa  de 
}»  Calice  ^a'iU  exnjtnmt  une  JciucDc  pubi- 


lencK  it^nite  dan*  la  ScicDce  des  Diviaa- 
tiona.  Silini  lib.  m.  *.  144. 

(t  I  )  Paul.  Diac.  Hifi,  Lauf.  Ub.  IIL  cap.  1 4. 
p.  ji».  ■  ,  ■ 

(t4)  SKctoa.  DoBlt^  cap.  tt, 

Ctf}Xi{liiliiuucxDiaD.lib.LTIl.f.7(/.  ■ 

Aaa^ 
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»  troduit  .devant  Domitien  y  &  alTura  en  fa  préfence  que  la  cliofe  af^ 
nriveroit  comme  il  l'avoit  prédite.  L'empereur  le  condamna  à  la  mort,' 
•>&  ordonna  en  même  tems,<]ue  Ton  diâfërât  fon  fupptice  iufqu'àce 
M  que  le  danger  que  lui  annonçoit  cet  homme  fût  paflTé.  Cependant  lef 
»  chofes  tournèrent  tout  autrement.  Domitten  ayant  été  tué  le  même 
»  jour  ,  le  Devin  échappa  au  fupplice ,  &  reçut  de  Nerva  un  prefent 
nàe  cent  mille  drachmes  k 

On  voit  dans  cette  hiftoriette ,  un  Divin  Allemand ,  ou  inftruit  en  A1-* 
lemagne  ,  qui  étoit  perfuadé  qne  les  régies  de  fon  art-étoient  fùres  &C  in- 
&illtbles.  C'eft  tout  ce  qu'on  peut  conclure  des  pafiages  que  l'on  vient 
de  rapporter.  Tout  homme  qui  voudra  les  comparer  exaâement,  trou" 
yera  que  du  tems  de  Suétone  *  on  ne  publioit  autre  chofe,  finon  qu'un 
Devin  ,  ayant^té  confulté  en  Germanie  fur  ^n  coup  de  foudre  «  prédit 
^'il  arriveroit  un  changement  dans  l'Etat.  Une  femblable  Prophétie  ne 
pouvoit  manquer  de  s'accomplir  tôt  ou  tard.  Depuis  !e  tems  de  Suétone, 
jufqu'à  celui  oii  Dion  Caflius  écrivoit^  il  y  a  plus.de  cent  ans.  Dans 
cet  intervalle,  on  avoït  brodé  l'Hifloire,  en  y  ajoutant  différentes  àr- 
COnAances ,  qui  en  augmentoient  te  merveilleux. 
Antni  fonti  C.  XL  On  voit  dans  ce  qui  vient  d'être  rapporté  ,  que  les  Celtes  i 
(loot.  Eprcn-  (omme  les  Etnirces ,  tiroient  du  feu  du  Ciel  certaines  Divinations  par 
"  "  ""  lefquelles  ils  prétendoient  dévoiler  les  fecrets  de  l'avenir.  Les  Divina- 
tions que  ces  Peuples  foodoient  fur  le  feu  naturel  &  terreftre,  avoient, 
au  contraire ,  pour  but  de  manifefter  la  vérité  de  certaiifs  faits  ,  qu'il 
n'étoit  pas  poffible  d'éclaircir  par  d'autres  voies.  Elles  étoient  du  nom- 
bre de  ces  procédures  extraordinaires  que  les  anciens  appelloient  (86) 
Ordalitt  f  parce  qu'on  les  regardait  comme  un  Jugement  de  Dieu  (87)  , 
dans  lequel  la  Providence  déclaroit,  d'une  manière  immédiate,  fi  un 
homme  étoit  coupable,  ou  innocent,  des  méchantes  aâions  qu'on  lut 
imputoit. 

Quand  des  perfonnes  accufées  ou  foupçonnées  de  quelque  crime  cr- 
pital  ,  n'étoient  pas  dans  le  cas  de  fe  purger  pai-  le  Duel ,  le  Magiflrat 
avoit  coutume  de  les  affujettir  à  l'épreuve  du  feu.  Ainfi  la  Loi  des  an- 

•     ,(l«Jffrtfc««iiitrefoi»Ori./,  cfl  uo  mot  Al-  |  meuntedoii  *«e  «Mmine  par  -ejuimcat  de 
leniïndijuifigiiiee  UneSenitnte.nn  Jugement.  I  Dieu,  &  tnuthet,  pour eei  effei.oeuf  b»mt<J« 
{•7Ï  Une  ConfiiiMion  <Ie  CliatU*-M»jne  I  frr  rouge.  Carol.  Mag.  »dJU.  td  Leg.  S»Uc.  Af 
l«te,pu  e»a)p!c,sii'aBkoinmcM»ft  delawio  tuj.  pi^  j|V 
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^ns  Francs  ordonne  (88)  »  que  les  Efclaves  fe  purgeront  des  cri- 
tt  mes  dont  ils  font  accufés ,  en  mettant  les  mains  au  feu  «,  Celle  des 
Anglois  port*  (  89  )  »  qu'une  femme  accufée  d'avoir  empoifonné  , 
»  ou  feit  aflaffiner  fon  mari  ,  fournira  fon  plus  proche  parent  pour 
I*  la  juflifier  par  la  voie  du  Duel.  Si  ell^e  trouve  point  de  Champion  , 
fton  la  foumettra  elle-même  à  l'examen,  en  lui  faifant  toucher  neuf 
n  barres  de  fer  rouge  ».  On  trouve  atiHî  dajis  l'ancienne  Loi  des  Saxons ,' 
connue  fous  le  nom  de  Sœhfen-Spiegtl  (Spéculum  Saxonicimi  (90)^ 
*  qu'un  homme  qui  a  été  convaincu  de  larcin  ,  ou  de  Br^andage  ,  étant 
•I  déchu  par  là  de  de  fon  droit,  (c'eft-à-dire,du  droit  de  dépofer) 
»  ne  pourra  être  reçu  à  fe  pur^ripar  ferment.  Il  iàudra  qu'il  choifilTe 
»  entre  ces  trois  moyens  de  juilification  ,  ou  de  porter  un  fer  chaud, 
i»ou  de  mettre  le  bras  dans  une  chau<fière  d'eau  bouillante,  &  de  l'y 
«  enfoncer  jufqu'au  coude,  ou  enfin  de  défendre  fa  caufe  par  le  Duel  m 

îl  eft  connu  que  l'épreuve  du  feu  fe  faifoit  de  trois  manières  différen-  uvAinitatt 
tts.  La  première  ,  &  la  plus  ufitée ,  étoit  ce  qu'on  appelloit  le  Jugement  ''  '^'''°'l!'*" 
4u  ièr  rouge ,  Judidum  fart  caadintis  (91)'  On  faifoit  rougir  au  feu ,  ""* 
félon  que  l'^ccufahon  étoinjilus  ou  moins  grave ,  une  ,  deux ,  trois  ,  & 
}ufqu*à  neuf  petites  barres  de  fer-,  du  poids  d'une  (91)  à  trois  livrer 
Après  qu'un  Prêtre  avoil  récité  certaines  Prières  fur  le  fer ,  l'Accufé 
)e  prenoit.la  main  nue  ,  &  alloit  le  jetter  à  neuf  pieds  de-là.  Enfuite  on 
enveloppoit  la  main  &  on  cachetoit  l'enveloppe  ,  pour  ne  l'ouvrir 
qu'au  bout  deirois.iuiits.  Si  la  mainfe  trouvoit  alors  malade,  celui  qui 
avoit  fubi  l'épreuve  étoït  regardé  comme  coupable ,  &  puni  comme 
,teL  On  le  dédaroit  au  contraire  innocent ,  quand  la  main  ne  paroiflbit 
point  endommagée.  Ainfi  les  Hjftoriens  rapportent  ("93)  que  Charles- 
Chauve,'  difputant  aux  Eniâns  de  fon  Frère  Louis  le  Germanique  , 


(^11   Lq.  Kifuu.  Tît.>o.p.  4(4,  («m.  |«, 

•  ft»,  I«g.  Aflgl.  te  Vérin.  Tït.  ZIV.  p.  41t. 
Ttjn.  tuOi  DufrcfDC,  GlolT.  in   .tBitjMrmmninm. 
[ta  'Saclifen-Spicgcl.  lib.l.Aii.  ij,Scb»t- 
.UL  pag.  J44' 

1,1  r*>'.  UiFol.i.BlcsdeMltcolphep.  l|o< 
Siboitelli^s  r-i4t-  <  1  '*^''  ^'c'n*  Q'oT-  ia>oct 
Jg*  J-Utc.  p.  10.  Spclman.  Ceacil,  Anglic.  D«e. 
*'8-  ■***• 


(»!'  C'cft  ce  qa'on  app«l1oil  UiMm  fmtUiaf 
oa  iriplUim.  Hagcnb.  Gcim.  Med.  Difl".  î,  (.  ib, 
Gctikcpa^.  lit.  Dufieroc,  in  voce  Ija.JaJ. 
pt|.  10,  Lida  ,  p.  III. 

ttl  Antul.  Fnnc  Beitii).  id  inn.  tj«.  Du. 
ftcfiie,  Gloff.  p  loi.  Schoitcl.  pig.  t+7,  ce 
nVft  p»i  ici  k  lieu  d'-.  niQmcr  R  te  fiit  eft  mL 
Il  cfi  coaftint,  an  teRe  ,  qti  :  c^ttc  preuve  ^toit 
commune  ,  &  mtme  ntdonn^e  pai  les  Lojx ,  d« 
MB»  4t  ChMle*-MagQe.   F,jti.  la  aoie  17. 
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une  partie  de  la  fucceffion  de  leur  père ,  ceux^i  foutinrent  leur  droit 
par  r^preuve  de  trente  hommes,  dont  dix  fubtrcm  l'épteuTe  de  Vew 
Ê-oide,  dix,  ceQe  de  l'eau  bouillante  y  Scies  dix  autres  touchèrent  uli 
ferrougeiàns  fe  brûler.  Les  &rs  qui  fervotent  à  cet  itf^e ,  font  ordioat- 
rement  appelles  Vomtns  ,  pary  qu'ils  aToîeni  U  forme  d'un  foc  de 
charrue,  Ôc  quelquefob  (94)  Chirothetce y  parce  qu'on  y  employoït 
une  efpèce  de  gand  de  fer ,  dans  lequel  raCtmfô  fourroit  le  bras  juft 
qu'axi  coude. 

L'épreuve  du  feu  fe  feifoit,  en  fécond  lieu,  avec  des  dlarbonsalh^ 
mes  ,  que  l'acciiâî  recevoit  dans  fes  habits  ,'  &. qu'il  pottoit  à  une  cep» 
taine  diAance  y  en  les  ferrant  contre»fon  corps.  <jrégoire  de  Tours  en 
fournit  deiix  exemples.  Le  premier  eil  celui  de  Brice  (95  )  ,  focceftnir 
de  laint  Martin.  Accufé  d'être  le  père  d'un  enfdnt  dont  ia  BianchiOeufa 
iJtoit  accouchée  ,  il  fe  fit  apporter  l'enfant ,  &  lui  adreâa  <;es  paroles  \  ■ 
hU  vous  conjure  par  Jefus-Chrift,  Fils  du  Dieu  Toiit-PuiiTaiit  ,*de 
I*  déclarer  en  préfence  de  toute  cette  Affemblée  y  &c'^&  moi  qui  vous 
^>  ai,  engendré  tu  L'enfant  qui  n'avoit  que  trente  jours ,  ne  laiâa  paA 
de  répondre  fort  diftinôement  :  Vous.:n*Uts  pasmon  pin^  Mais,  com- 
pte le  Peuple  ne  fe  rendoit  pas  à  ce-miracle ,  qu'il  attribuoit  à  quelque 
Art  magique  (96)  ,  Brice  ,  pour  prouver  encore  mieux  fon  innc»- 
cence  ,  mit  des.  charbons  alhimés  dans  fa  robe,  les  ferra  contre  fa  poi> 
(fine ,  &  ksi  porta  de  cette  manière  jufqu'au  tombeau  de  faint  Martin , 
devant  lequel  il  jetta  les  chaihons  ,  &  montra  a»iPeuple  ,  qui  l'avoît 
fiiivi  ^n  foule  ,  la  robe  qm  a'avoit  fouffert  auam  dommage ,  non  plus 
flueû  peribnne  (•).  L'autre  exemple  eft  celui  de  Simpiicîus ,  Evêque  d'Aii- 
Jun  (97)  ,  qui  prouva  de  la  même  manière ,  qu'il  n'avoit  point  touché 
fa  femme.,  depuis  qu'il  étoit  parvenu  à  l'Epifcopat ,  quoi  ^t^e  eût 
toujours  demeuré  dans  la  même  mùfon  que  lui.  ~ 
.  Epfin  l'épreuve  du  feu  fe  faifoit  encore  d'une  troifième  manière.  On 
^--i '. ,  


(»+l  ^''Trt.Ci-delToMS' U- noie    lïi. 

(  »J  )  GregiK.  Tur.  lib.  I.  pig.  171    lib.  II. 
•ap.  1.  4c  l'Ediiion  de  Mord. 

TfS]  Greg  Tui.Ibiil. 
:    (  '  1  Voili .  ce  me  Tcinbtc  ,  nue  ttÈs-pniffiuiu 
laifonde  douter  du  pr^cendu  miracle.  Celui  qui 
•voit  pu  faire  parler  an  infaor  de  to  loius  , 
>e  pauToit>il  pai  bien  plut  facilement  |aniitîl 


r«ii  eorp*  &  fet  habita  de  l'aftiaD  dn  fen  I  Lfc* 
Peuple*  pouToint-ilt  ètte  plos  aSéAà  dn  i^nu* 
tat  de  r^preuTC ,  que  d'ua  fait  anffi  marqaint 
que  la  parole  dant  U  bouche  d'un  enftnt  de 
cet  Ige.  Grégoire  de  Tout*  ■  trop  r«DTcnt  ajon. 
té  foi  i  dei  btaîtt  popnUîrea.  S—  dt  tEHnur. 
(7*)  Gieg.Tuon,  de  Gloi.  CoafdT.  cap.  7*. 
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i^figeott  Taccufé  (98)  de  marcher ,  nuds  |»eds ,  fur  des  charbons  ardens , 
ou  fur  des  barres  de  fer  rouge. 

-  $.  XII.  Il  eu  certain  que  tes  différentes  épreuves  ,  dont  on  vient  de 
^ler ,  font  fort  anciennes  ,  &  on  ne  peut  guères  douter  qu'elles  ne 
,  tirent  leur  origine  du  Paganîfine.  Autant  qu'il,  eft  poffible  de  le  fçavoir  , 
SophocliB  eft  le  premier  qui  en  ait  fait  mention  dans  fa  Tragédie  d*An- 
ùgoae.  Après  que  cette  Princeffe  eut  enlevé  le  corps  de  Polynice  ,  fon 
frère  »  les  Gardes  dont  elle  avoît  trompé  ta  vigilance ,  dirent  à  Créon  , 
Roi  de  Thèbes  (99)  :  »  Nous  fommés  prêts  de  toucher  un  fer  rouge  , 
»  &  de  paffer  au  travers  du  feu  ,  en  prenant  les  Dieux  à  témoin 
^  que  nous  n'avons  point  commis  cette  aâion ,  fie  que  nous  ne  fommes 
M  point  complices  de  celui  qui  en  a  conçu  le  deflein ,  6c  qui  l'a  exécuté  f(. 
Comme  les  Tyrans  ,  qui  ufitrpoient  la  Souveraine  'Puiffance  dans  les 
.Villes  libres  de  la  Grèce ,  convoient  ordinairement  la  garde  de  leur  Per* 
fonne  à  des  Tbraces ,  fie  à  des  Illyriens ,  Sophocle  fait  tenir  aux  Gardes 
de  Créon  ,  un  langage  qui  convient  à  dés  Barbares»  fie  qui  hît  allufion 
aux  moyens  de  jùiHfication  établis  dans  leur  Pays.  Cela  étoit  fort  na- 
turel. Mais  on  fe  tromperoit  beaucoup ,  £  on  prétendoit  conclure  de 
ce  pàlTage»  que  l'épreuve  du  feu  fut  en  ufage  parmi  les  Grecs,  dutems 
fle  Sophocle ,  ou  dans  le  iîécle  de  Créon  ;  les  Hifloriens  n*en  font  abfà- 
lument  aucune  mention* 

Plufieurs  Attteurs  Latins  ont  obîèrvé  (100)  que  dans  une  folemnité 
qui  fe  célébroit  tous  les  -ans  fur  le  Mont-Soraâe,  les  gens  d'une  cer- 
taine Emilie  que  l'on  nommoit  léS  Hirpitns  ,  paflbient  nuds  pieds ,  fiC 
fans  fe  &ire  aucun  mal,  fur  un  grand  brafler,  fie  qu'en  cette  conûdéra- 
tion ,  ils  étoient  exemts  de  toute  forte  de  charges.  On  ne  doutera  pas 
que  cet  ulàge  ne  tirât  fon  origine  de  l'ancienne  Religion  des  Peiipjes  de 
ritalie,  fi  l'on  veut  fe  rappeller  ce  qui  a  été  remarqué  ailleurs  (i^O  » 
que  la  Fête  dont  il  s'agit,  étoit  confecrée  au  Per»  Dis.  Il  y  avoit  de 
fltSme ,  en  Cappatbce ,  un  Temple  de  Diane  (  101) ,  où  les  Prêtreffes  de 


(»l  )  Ci-deffont ,  {.  II.  note  lo.  Schottcl.  i  cap.  1.   plg.   1 14.   cap.  1  ,  ptg.  1 1.  it  TEdif. 

(>»     Sophocl.*  lutlgoB.    pag.  m.  *lo.     '     '       (101)  Ci-deflui  .  liï.  III.  chaf  YL   f.l^J 
(i<w  priQ-Hift.  »rK.'lil>.  rillctf.  s.  p.ia:    note  iio.\ti- 
ArdM,l4>iV.p.ias.  Vlrs.ïti«ïd.XI.v.T>f-  I'      (tosJSutbo,  XII.  pag.  117,' 
Pira   aiili  SîUh  .   lib.  T.  T,  171.   Solintt 


yGoot^lc 


j7fi  H  I  s  TOI  RE    DES.   CELTES; 

la  Divinité  marchoient  fur  des  charbons  allumés  fans  en  (ouSnt  aucu4 
dommage. 

On  prétend  que  les  Perfes  donnoient  aufli  dans  ces  fuperftitions; 
M.  Hyde  rapporte  j  par  exemple ,  fur  la  foi  d'un  Hiftorien  Arabe  ^ 
nommé  Bundari  C  loj  ),  »♦  que  Zoroaftre  fournit  fa  petfonne  &  (a, 
»  Doûrlne  à  l'épreuve  du  feu.  II  fe  fit  jetter  fur  la  poitrine  deux  livres 
t>de  cuivre  fondu,  &c  n*en  foufirit  aucun  dommage.  Une  autre  fois ^ 
»  il  toucha  un  fer  rouge  fans  fe  brûler  la  main  «.  On  trouve  encore 
«dans  l'Ouvrage  de  M.  Hyde  (104),  que  fous  ïer^nede  Sapor,  ua 
t>  Chef  des  Mages  prouva  la  vérité  de  fa  Religion  par  l'épreuve  du. 
«feu.  Il  propofa  qu'on  veriât  fur  fon  corps  nud,  dir-huit  livres  de^ 
»  cuivre  fortant  de  la  fonte  ,  &  tout  ardent ,  à  condition  que,  s'il  n'en. 
»  étoit  pas  blefTé  -,  les  incrédules  fe  rendroieot  "à  un  fi  grand  prodige, 
w  On  dit  que  l'épreuve  fe  fit  avec  tant  de  fuccès ,  qufils  furent  tous 
w  convertis  «. 

.  On  ne  voudroit  pas  garantir  ces  faits  ,  quî  ne  font  attefiés  que  par 
des  Auteurs  modernes  ,  auxquels  M:  Hyde  femble  s'être  fié  trop  léger 
rement.  Mais  ,  au  moins ,  eft-il  confiant  qu'entre  tous  les  Peuples  Celtes 
de  l'Europe ,  il  n'y  en  avoit  aucun  au  milieu  duquel  l*épreuve  du  feu 
ne  fût  ufitée  ,  &ç  oiême  prefcrite  par  les  Loix.  Les  anciennes  Loix  (10;) 
de  'ces  Peuples  ,  &  l'Hiftoire  (106)  du  moyen  âge  en  fourni£ent  unq 
infinité'  de  preuves  &  d'exemples.  Une  conôitution  du  Pays  de  Bion- 
feipig,  (Brunfwick),  que  M.  Gerick  a  publiée,  porte  exprefiement, 
qu'un  homme  accufé  de  larcin ,  fe  purgera  «n  touchant  un  fer  chaud 
(107).  >»  Après  avoir  lavé  fes  mains  dans  de  l'eau  froide-,  il  lever»  le  fer 
9  rouge  ,  &  le  portera  au  Ueu  qu'on  lui  marquera  ,  à  la  diUance  de  neuf 
»  pieds  «,  Cette  Cooftitution  efl  d'autant  plus  reniarquable  qu'elle  eft 
(Ju  quatonième  fiécle,  &  qu'elle  fervoit  de  ré^^fe  à  ua  Tribunal ,  qui 
jjîpoit  encore  fes  féances  en  l'an  i}âi. 

§.  XHI,  Quand  on  penfe  que  ces  épreuves  ont  fubfiflé  parmi  les  Peu* 
plesCeltes,  pendant  une  longue  fuite  de  fiécles ,  &  qu'une  infinité  de  per- 


'(101)  H/de  de  Relig.  VM.  Peifat,  r*t>.'4T< 
||t.«p.Biucl(eiHi^  Ciit.  PhiloCopti.  p.  t>i- 

'(i'Ô4}   Ibidem   cap,  ii.  Baufobrç  ,  jHiU.  dif. 
fiinich- Liv.  II.  ck.  i.p.   i6f.    . 

(lojj  V»r"  eï-iUffui  ,  J.  II.  note  ty-ji 


.  (107)  Dufterae,  Glollu.  Invi 
EU.  ton).  1.  p,  1.  in  AmtfMTimtMum,  p.  x«s.' 
Lcfendu ,  Trfiiti  de  l'oginioB  Li».  VL  p^  >  j  », 
ê(  foiï.  Sclifnel.  pag.  141-  Cciilwi  t*%'  »  »»» 
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4bnnes  fe  purgeoient  par  cette  voie  des  accusons  qui  leur  étoient  in- 
tentées, on  ne  peut  guères  fe  refiifer  à  la  conjeÛiire  que  les  Anciens 
avoient  quelque  fecret  pour  arrêter  l'aftivité  du  feu.  Un  grand  homme 
de  l'Antiquité  ,  que  Ton  appelle  U  defiruSmr  dt  touu  Religion  ,  parce 
qu'il  ne  perdoit  aucune  occafion  de  relever  les  fuperftittons  du  Peuple-, 
&  la  foutberie  des  Prêtres ,  aroit  eu  ce  foupçoa  >  &  après  des  exaâes  re- 
cherches ,'il  avoit  reconnu  que  fâ  conjeâure  étoit  fondée.  On  veut  par- 
ler de  VarroQ  (  io8)  qui  donnant  la  compoûtion  d*un  certain  onguent, 
afliuroit  que  tes  Htrpiens  avoient  coutume  de  s'en  frotter  les  pieds  , 
<piand  ils  paflbîeat  par  le  feu.  U  ne  &ut  pas  douter  que  le  Moine  Turc 
&  le  Charlatan  Vénitien  dont  parle  Busbequius ,  &  qu'il  dit  (109)  avoir 
TU  fe  laver  les  mains  dans  du  plomb  fondu,  manier  le  fer  rouge ,  &  s'ea 
fiotter  le  dedans  de  la  bouche,  n^euflent  le  même  fecret.  On  entrevoit 
encore  qu'il  n'étoit  pas  incpnnu  aux  Peuples  du  Nord.  La  Chronique  de 
Norvège  porte ,  par  exemple  (  1 1  o^ ,  «  que  comme  on  difputoit  à  Haquin , 
»»Roi  de  Norrége,  fon  eztraâion  Royale,  il  Ait  ordonné  que  la  Reine 
«  Inga ,  mère  de  Haquin  ,  toucheroit  un  fer  rouge  pour  légitimer  la  naïf- 
»  lance  &  les  droits  de  fon  fils.  Un  Brabançon ,  nooimé  Sigard ,  6£it 
»  à  la  Reine  de  lui  frotter  les  mains  d'une  herbe  qui  la  mettroit  en  éta| 
*»de  toucha"  un  fer  rouge  >  fans  en  recevoir  aucun  dommage;  mais  cette 
ifPrincefle  re&fa  conflamment  de  fe  fervir  du  fecret  de  Sigard.» 

Mais  quel  étoit  l'onguent  dont  on  fe  fervoit,  pour  fe  munir  contre  ta 
violente  aûion  du  féu^  c'eft  ce  qu'il  importe  peu  de  deviner.  On  trouve, 
à  la  vérité ,  dans  un  Auteur  moderne  (  m  )  ,  que  la  mauve  &C  la 
mercuriale  empêchent  l'aâion  du  feu  fur  les  parties  qui  en  font  frottées^ 
P'autres  attribuent  cette  vertu  (  1 1 1)  au  jus  d'oignons  pilés ,  &c  d'autres 
encore  (115)  à  un  onguent  compofé  d'un  mélange  égal  d'efprit  de 
fouffre ,  de  fel  ammoniac ,  d'eflènce  de  romarin  &  de  jus  d'oignon.  Il  ne 
feroit  affurément  pas  prudent  de  garantir ,  ni  d'éprouver  ces  préferva'* 
ûk ,  dont  on  ne  peut  avoir  qu'une  fort  mauvaife  opinion  ;  &  dans  le 


(i«l)  Voyex  «e  que  porte  k  ComnietiDîre 
dé-tc(viii*,  fut  te)  motiile  Viigile,  truifiium, 
tu.  t'uit  à)  la  Do(,  10*  du  ptngiap.  pTécident. 
ScMiiu  ad £aeid'  XI,  ton.  jtj.  ;.*•!■  Sal- 
Ai£ad  Solio.  p  <B. 
.(tofj  Bnabcq.  IfiSL  IV,  pa^.  Kj, 
Tome  IL 


(1 1«^  Chcontc.  Notveg-  fol.  <i«  ,  apad  Lo- 
cca.  HiAor.  Soeo-Colb.  pag.  «%. 

(litr  Locccn.aniiq.  Siic<y<îo(h.pag.  tfc. 

(  iltE.)  LegendM,  Tt«E«'  de  l'ppiiii«D  y 
Vit,  VI  ;  pa|.  stft. 

(tt#^  Ibidem.'  t 
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fond ,  on  ne  voit  pas  qîi'iin  fecret  qui  ne  fufpendroit  l'aOïvité  des  flam- 
mes que  pour  quelques  inftans ,  pût  être  d'une  grande  utilité  ,  depuis  que 
répreuve  du  feu  eft  abolie. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  il  eft  confiant  que  la  plupart  des  perfonnes  que 
l'on  foumettoit  à  cette  épreuve  ,  ignoroient  entièrement  le  fecret.  Il 
paroît ,  d'ailleurs ,  par  l'exemple  de  la  Reine  Inga ,  que  les  honnêtes  gens , 
■qui  fe  repofoient  fur  leur  innocence ,  refufoient  de  s'en  fervir.  Dn  ne  peut 
pas  douter,  par  conféquent ,  que  ces  prétendus  jugemens  de  Dieu  ne  fif- 
fent  périr  tous  les  jours  une  foule  d'innocens.  Agobard  ,  Evêque  de 
Lyon ,  le  repréfenta  à  Louis  le  Débonnaire ,  avec  beaucoup  de  force 
(114)  ,  pour  obliger  ce  Prince  à  réformer  ^ce  qu'il  y  avoit  encore  de 
barbare  dans  les  Loix  des  Bourguignons.  Mais  il  ne  .paroît  pas  que  I« 
remontrances  de  cet  Evêque ,  euffent  fait  aucune  impreffion  fur  Tefprit  de 
l'Empereur  ni  de  fon  Confeil. 

Il  eft  vrai  que  Frédéric  II  abolit ,  par  une  de  fes  (i  1 5)  Conftitutions  ; 
qui  mérite  d'être  lue ,  &  que  l'on  appellojt  alors  Leges  parihiltSf  c*eft- 
à-dire,  les  épreuves  du  fer  rouge,  de  l'eau  froide,  ou  bouillante.  Se 
du  combat  en  champ  clos.  Mais  cela  n'empêcha  pas  qu'on  ne  s'en  ânt 
toujours  à  l'ancien  ufage. 

Ce  qu'il  y  a  ici  de  furprenant ,  c'eft  que  le  Clergé,  quiétoit  tout- 
puiflànt  dans  les  fiécles  du  moyen  âge ,  au  lieu  de  s'oppofer  à  l'abus , 
l'ait  au  contraire  foutenu  de  tout  fon  pouvoir ,  Se  qu'il  ait  même  entrepris 
de  le  lànâilîer.  On  trouve ,  par  exemple ,  dans  Helmodus ,  que  »  lorfque  les 
Saxons  fe  furent  rendus  maîtres  de  Meklembourg  (116),  «il  fbt  dé- 
»  fendu  aux  Sclavons  de  jurer  par  les  arbres ,  les  fontaines  &  les  pierres , 
»  âe  qu'on  les  obligea  à  préfenter  les  perfonnes  accufées  de  quelque 
»»  crime  ,  au  Prêtre ,  pour  y  être  examinées  par  l'épreuve  du  fer  rouge.  » 
Un  décret  du  Pape  Honoré  III  prouve  que  la  m&ne  chofe  fe  pratiquoit 
en  Pruffe(ii7).  Il  défend  aux  Chevaliers  de  l'Ordre  Teutonique-,  d'af. 
fujettir  à  cette  forte  de  procédure ,  les  Livoniens ,  nouvellement  convertis 
au  Chriftianifme. 

Il  eft  vrai  que  l'épreuve  étoit  toujoiu^  ordonnée  par  le  Magiftrat  i 


((l4)Vofct  fon  Ttaiti éivTmi Lqtm  Ghh- 
dthMdi  Opp.  tom.  I,  Fa|,    107.  Se  cclaUtiurà 


firiufm  iim ,  «./  «jaù  ,    vil  tmfiU»  tnunm 


ftuftri.  Ibîd.  p.  t°l- 

(iif}Conft>tut.  ticul.  lib.  tl.  t.  ii.p.  777^ 
(iic;Hclnir>d.  Chion.  SUt.  cap.  t^.  p.  1  «7, 
{ti7)Jtu-  c»iim.tit.  îi.  Dtcict. ctf.  1. 
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qui  avoit  feul  le  droit  de  décider  fi  le  cas  dont  il  s'agifToit ,  étoit  aflèz 
grave ,  &  fi  les  foupçons  ou  les  indices  que  Ton  foumiffoit  contre  l'ac- 
cufé  ,  étoient  affez  forts  pour  qu'on  pût  l'obliger  à  fe  purger  d'une  ma- 
nière auffi  dangereufe.  Mais^aurefle,  (i  iS)  l'épreuve  même  fe  &ifoit  tou- 
jours dans  les  Eglîfes.  Le  Clergé  y  préparoit  les  accufés  par  le  jeûne , 
par  la  prière ,  &  en  leur  donnant  la  communion.  Il  béniHoît  (119)  en- 
fuite  le  fer  qui  devoit  fervir  à  confondre  le  crime  y  ou  à  manifefler 
rinnocence. 

Quelques-uns  ont  conclu  dé-là  ^  que  lesEccléfîaftiques,  enpofiefiîon  - 
du  fecret  dont  on  a  parlé ,  il  n'y  a  qu'un  moment ,  avoient  leurs  rai- 
fons  pour  maintenir  un  abus  qui  les  mettoit  en  état  de  fervir  les  perfoa- 
nes  qui  leur  étoient  dévouées ,  &  de  &ire  périr  leurs  ennemis,  fans  ea 
être  recherchés.  D'autres  prétendent  ,  au  contraire  ,  que  le  Clergé 
donnoit  de  bonne  foi  dans  ces  fuperftitions  (  *  ).  Ils  allèguent  pour  raifon 
que  les  Eccléûafiiques  ont  fouvent  expofé  leur  Religion,  leurs  Livres 
ikcrés  te.  leur  propre  perfonnç  à  l'épreuve  du  feu.  Michel  Glycas  rap^ 


(iit)SFcIin>BinCoiKll,I>ecm.  AnilicM. 
fig.  4O4.  Schottclini,  p.  {fj.'Geiîke,  p.  t  1 1. 

(i  i>)  La  formale  d«  Ii  pti^  que  l'oa  i^cU 
tok  fui  le  fer  louge  clt  iipport^e  pai  Goldaft , 
Aolïq.  Allem.  ton).  II.  Gciikc  ,  p,  1 1 1.  Vi^n. 
âalE  lei  formule!  de  Marciilphe  apnd  LIndcnb. 
f>g.  i|(«  ,  &-B31UI.  t.  II.  p.  «ii.fit. 

(*)  Ne  ponEioii-OQ  pai  co  tircc  aae  cddcIo. 
£on  moÎDi  de'fiTorable  poui  le  Siceidoce  I  L« 
«•nnoifaDce  de  l'ibui  de  en  éftievet  Jont  oa 
Ke  pouToit  df fabufet  dei  Peuplei  yoffien ,  en. 
tJléi  &  fupMftitieui,  pon^KDC  les  iiiitt» 
qni  Soient  maiiii  da  feciet  «n  qneftion  ,  1  fe 
ÀatB«i  dc^nfretrei  cem  %<A  f  ùoietii  Totiinii 
du  danger  qu'il  J  aaroil  eu  fu»  cetre  pi^cau- 
tiOD.  Se  pouiroir-on  Elite  du  grand  crime  aux 
rtttieid'jToii  cnipli)jfi,«ncettaincioec»fioni, 
OH  ftiaiagjmc  «ofïi  efficace ,  pour  fiire  triom- 
phei  leur  Religion  an  pour  la  faunei,  pour  ga- 
lantir  leuit  livici  Se  Un»  peifonnci  du  pstïl 
çni  lei  menaf  oit  ?  Dans  un  temps  de  baibuie  ,  . 
cet  pienfe)  ftiudetlôalcxeufabUa,  quand  lent  ' 
bnt  eft  de  lâiic  le  fiien.  N»>  J«  M  *'•  à  fui 
/MÙ  nmmmi^  I>  Jlf««/crit  dt  M.  FflUMim. 
Ce  fyfitme  porte  fur  dci  priactpct  fiui ,  &  fut 
iM  fiUu  d^ncntU  pit  l'Hiflalic  !  i*.  X4-il 


pcimU  en  aaetui  ca*  ,  iax  Minifttc)  de  l'Evan- 
gitc ,  aux  Miniftiei  de  celui  j*i  ifl ,  3c  qui  eft 
Uvtriii  tuiatt,  d'induite  le  fenple  dans  Ker- 
iCDt ,  de  |,ui  annoncet  pour  miracle  une  drafa 
qui  n'.C:ft  que  ptefiigc  £t  menronge  i  Ce  fetoic 
luftifier  lea  ftaudei  qni  ont-iii  eommifei  dani 
lei  fauSea  religions.  Se  que  Kon  a  repioch^ca 
aux  Seftaires.  Ce  feioic  mettre  l'eilcui  1  célc 
de  la  vérité,  a*.  EU  il  toujouti  vtai  que  let' 
f  ttirei  quipiélîdoicnt  aux  dîd^rcntei  fortes  A'i, 
preniei,  aient  garanti  du  pjril  les  Innocent,  £c 
laiflVpàir  let  coupables?  L'Hiftoite  dûment  ce 
ftit.  N'eA'ce  pas, au  coniuire.rabnt  dea^icu. 
les  ctimet  qn'ellet  aiuoEifoicnl ,  les  d^r> 
dres  qui  en  léfnltoient ,  qui  ont  ^t^  clufe  que 
lesreuplet  plot  ^claitÀ,  ont  rejette  ce  batbate  - 
ufage ,  cet  nfagc  taeillége  le  inbamain  t  Je  ne  . 
fjaU  trop  C  les  ?tjtret  de  la  Religion  Chr^iieiw 
ne  croient  un  (nojren  i&r  pour  empêcher  l'ac- 
tion du  feu.  Je  ne  Toii  pnini  que  ce  foit  an 
fait  demonti^  ,  de  mïme  qu'il  ne  me  femble 
pai  facile  de  prouver 'invinciblement  le  «on-, 
traire.  Hais  fi  c^  fectet  eiilloir,  combieu  de 
fait  n'ca  i-t-on  pa>  fait  un  mauvait  ufage  t 
Qu'on  prepDC  l'Hiftoite  Se  qu'on  Hfe.  Hm  it 
rMdmwr. 


Bbbi 
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porte;  par  exemple  (iio),  que  les  Ruffes  fiirent  convertis  au  Chriffia- 
nifme  de  cette  manière,  fous  Tempire  de  Bafilius.  qui  fuccéda  à  Mi- 
chel l'ivrogne.  Oa  jetta  le  St.  Evangile  dans  un  grand  feu ,  qui  ne  put 
le  brûler.  Mariana  raconte  aufli  (m)  que  l'office  Muzarabique  &  le  Ro- 
main furent  éprouvés  en  Efpagne  ,  premièrement  par  le  duel ,  &  enfuitç 
par  le  feu.  U  Romaia  làuta  d'abord  hors  du  feu ,  &  le  Gothique  y  de- 
BMura  fans  en  être  endommagé.  En  conléquence  de  ce  double  miracle  , 
on  trouva  bon  de  conferver  les  deux  ol&ces.  On  lit  encore  dans  S», 
xon  le  Grammâfien  (ixi),  que  Poppon  ,  pour  convaincre  les  Danois 
4e  la  vérité  &  de  la  divinité  de  la  Doûrine  qu'il  anoonçoit ,  fit  rou- 
gir un  gand  de  fer,  ÔC  y  fourra  le  bras  jufqu'au  coude.  Après  l'avoir 
promené  au  milieu  de  l'AflenJjlée  ,  il  alla  le  jetter  aux  pieds  du  Roi ,  &C 
lui  montra  fa  main  ,  qui  n'avoil  pas  feulement  changé  de  coukur.  Ce  pro- 
dke  fut  caufe  qu'on  abolit,  parmi  ks  Danois,  l'ufage  du  duel  ,  pour 
ipettre  en  fa  place  l'épreuve  du  feu.  L'Hifloire  Eccléfiaftique  de  Sozo- 
n>ene  feit  auffi  mention  (  iij)  d'un  Moine  Egyptien  ,  qui  portoit  fou- 
vent  du  feu  dans  Ion  fein  ,  lans  que  ni  fon  corps  ,  ni  fes  habits  en  fiiflent 
endommagés ,  &  celle  de  Théodore  le  Leûeur  (124) ,  d'un  Evêque  ortho- 
doxe ,  qui  difputant  en  la  préfence  de  l'Empereur  avec  un  autre  Evêque 
du  parti  des  Ariens ,  lui  propofà  d'entrer  dans  un  biicher  allumé  ,  pour 
montrer  de  cette  manière  »  lequel  des  deur  fentîmeos  étoit  le  plus  con- 
forme à  la  piété.  L'Aiien  ayant  refiifé  d'accepter  la  condition  qu'on  lui 
propofoit ,  l'Orthodoxe  eatra  dans  le  feu ,  parla  au  milieu  des  flammes  ^ 
&  en  fortit  fain  &  faiif. 

Il  femble  que  ces  raifoos,  au  lieu  de  décharger  teCIei^é,  ne  peuvent 
fervir  qu*à  le  rendre  plus  fufpeâ  ;  à  moins  qu'on  ne  veuille  fuppofer 
ce  qu'Agobard  ne  croyoit  point,  &  qu'il  regardoit  (  rij  )  comme  une 
opinion  damnable,  favoir  que  Dieu  &kbk  tous  les  jours  des  nûracles 
pour  diftii^er  l'innocent  du  coupable  .  Se  la  vérité  du  meofonge  ;  à 
noins  de  cela ,  il  faudra  convenir  néce^rement  que  le  Clergé  avoit 


(lia)  UichcLGl;cu.Ana  £ccl.  Cut.iV. 

{iiiiUuiuude  B.tk  Hi^adu.  ChiiOi 
■•ti.lik.  IX. cap.  i(. 

(tu;  Sua-Gtammat.  Kb.X-  p.  i>v  Olau* 
Tmik.   Danio.  Jtoiuim.  lib  I.  cap.   IL.  Eiic 


lib.  I  p.  14-17. 

(ii]^Sai«m.I.ib.  VI.  c^> il.  lintn  ScripU 
Hifioiic  Ecelef-  tom.  11.  pq.  tjt^ 

(114,  C«U«a.  Theodoi.Lcftomlik  n.  i»* 
1er  Sçrip,  Hift.  Ecc.T.  lU.p.  f«. 

(ti]'.  Viijn.Ci'd€Bat  ,  not.  114.  AgofcaiA 
•d*.  Lcg^Giudob.  cap.  a-  Opg.  T.  I.  p.  !&*« 
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«[u«lqae  fecret  inconnu  aux  autres ,  pour  garandr  ù  peribnne ,  («s  habits 
&  fes  Livres  de  l'ardeur  des  flammes. 

§.  XIV,  L'épreuve  de  l'eau ,  tant  froide  que  bouillante ,  fe  fiiifoit  dans  ïpMu«  d« 
la  même  vue  que  c||l}e  du  ku.  Elle  étoit  un  moyen  de  jaftification  pour  ^â. 
les  perfonnes  accufées  ou  foupçonnées  de  quelque  crime.  Il  y  avoit 
pourtant  cette  (Kfférence,  par  rapport  k  l'épreuve  de  l'eau  froide  ou 
chaude,  c'eft  qu'on  n'obligeoit  ordinairement  que  les  efclaves,  ou  les 
perfonnes  (116)  qui  s'étoient  déshonorées  par  quelque  crime,  à  fe  pur- 
ger de  cette  manière.  Les  anciennes  Loix  y  font  formelles.  Celle  des 
Lombards  porte,  par  exemple  (117),  >»que  Taccufé  défendra  fa  caufe  par 
»  le  duel ,  s'il  eft  de  condition  libre ,  Se  par  le  jugemeat  de  l'eau  bouiU 
«lante,  s'il  eftefclave.  »  On  trouve  des  .conftitutions  femblables,  dans 
les  Capitulàres  de  (  1 18  )  Louis-le-Débonnaire  ,  &  dans  les  Loix  des 
(119)  Frifons.  U  fiilloit  d'ailleurs,  que  la  peiTonne  foupçonnée  prêtât  ce 
qu'on  appelloit  U  ferment  purgatoire  ,  avant  que  de  fubir  l'épreuve.  Ainfi 
la  Loi  des  Frifons  ordonne  (  130)  «que,  pour  fç  puiser  d'un  homicide, 
wl'accufé  jurera,  lui  douxîérae,  &  qu'eafuite  il  fera  fournis  i  l'é^^ 
»  preuve.» 

11  âut  que  la  chofe  fe  pratiquât  de  la  niêine  manière  dans  les  Gaules.  If 
femble,  au  moins,  qu'Eummenius fait  maiùfeftementallufîon  à  cette  cou- 
tume ,lorfqu'il  dit  dans  fon  Panégyrique  de  l'Empereur  Conflantin  (13 1)  ; 
«Notre  Apollon  dont  tes  eaux  bouillantes  puniffent  le  parjure.... >»  Il 
s 'agit ,  dans  cet  endroit ,  du  célèbre  Temple  que  le  Dieu  Apollon  avoit 
à  Autun.  Là,  comme  par-tout  ailleurs,  l'épreuve  de  l'eau  bouillante  fe 
&ifoit  dans  les  lieux  confacrés ,  &  cehii  qui  avoit  le  malheur  d'en  rece- 
voir quelque  in^H-e^on,  étoit  toujours  regardé  &c  puni  comme  parjure. 
Cette  épreuve ,  qui  étoit  auffi  en  ufage ,  parmi  les  (  1 3 1  )  Vi^goths  , 
les  (133)  Boui^uignons,  &  les  (134)  Francs,  fe  fâifoit  avec  les  mêmes 


(^l»^  Ci-d    S.  II.  wx.  »o. 

(i»7)L«g.  Longob.  m.  I,  Tit.  IX.  Leg.  i». 
f.piî^.  L«s.  x».p.  ii».Tit.lXXlll.Le|.  I. 
t*%  tli.  r.7n.attffi  Duftcfiie,  QlolTat.  lovoM 
jI^iui  firv.  T.  I.  pig.  )  I  ). 

(  Ht  )  Cipit.  Ludovic.  Fii  ,  lib.  Vf.  T.  >]. 

(  1 1#)  Lf.  RiC  Tit.  111.  Lïf-  4-  p.  4W. 
(  Uo  !  Leg.  FtiCT.  XIV.  Leg,  j.p,  +97, 
CtiT)E(itteiliuIaiieg]>i,C«afl«ni.cBe>  n. 


('*'-).^H  ViCg-lib.  III.  Tii.  *.  p,  iif. 
(u»)  »>ï<i.  Ci-dtiT.  j.  111.  Bo(.  .14.  (li, 
C'cftcncoteà  la  Couiumc  de»  Rourgaignoa» 
qu'Agobiid  fiii  allufiDii ,  lotfi|u'il  jit  :  «  Or- 
•  don neiqu'on fade rougii  It  ta  Si  bouilkiidc 
>  1  'e»ii ,  a£n  que  j'y  poiie  la  tatia ,  fana  ck 
i  icccfoit   aucuiit    Uopicmo»  ».  t^p,   T.  L 

iî4)J.eg-  Sirie.  Lly,  p,   j»!.  Tifc  LSfc. 


yGoot^lc 


38a  HISTOIRE    DES    CELTES,' 

cérémonies  que  celle  du  fer  rouge.  Le  Prêtre  qui  préfidoît  à  TaffioB 
(137),  faifoit  chauffer  de  l'eau  dans  une  chaudière.  Quand  elle  commen- 
çoitàbouillir,  illaconfacroit(i36),  en  récitant  un  certain  formulaire  de 
prières ,  &  y  [ettoit  une  bague ,  ou  une  pierre,  ^fuite  l'accufé  alloit 
(137)  tirer  de  la  chaudière  la  bague  «u  la  pierre  ,  que  le  Prêtre  y  avoit 
jettée.  Comme  on  avoit  foin  d'y  mettre  plus  ou  moins  d'eau,felon  que 
le  cas  étoit  plus  ou  moins  gravt ,  les  perfonoes  qui  fubiffoient  l'épreuve  » 
étoient  quelquefois  obligées  de  mettre  dans  l'eaii  ,  non-feulement  la 
main ,  mais  encore  le  bras  jufqu'au  coude, 
iptwïï  Je  §•  XV.  L'épreuve  de  l'eau  froide  étoit  affurément  la  moins  dangereufe 
^Mufioide.  jg  toutes.  Après  avoir  dépouillé  l'accufé  de  fes  habits,  on  lui  lioit 
en  croix  les  mains  &  les  pieds,  de  manière  que  le  bras  droit  fat  attaché 
au  pied  gauche ,  &  le  bras  gauche  au  pied  droit.  Enfuite  on  le  jettoît 
dans  une  eau  courante ,  en  fe  tenant  par  une  corde ,  qu'on  avoit  la  pré- 
caution de  lui  mettre  autour  du  corps  (138).  S'il  alloit  à  fond,  on  le 
retiroit  promptement  hors  de  l'eau ,  &  on  le  renvoyoit  abfous.  S'il  iUr- 
liageoit ,  il  étoit  regardé  &  puni  comme  coupable. 

Il  faut  que  les  Peuples  Celtes  fuiviffent  ici  des  règles  toutes  diffS-; 
fentes  de  celles  qui  fervoient  de  fondement  à  l'épreuve  du  fer  rouge  8c 
de  l'eau  bouillante.  Là ,  le  feu  &  l'eau  refpeâoient  l'Innocent  ;  ici ,  au 
contraire ,  l'eau  épargnoit  le  coupable  pour  engloutir  celui  qui  étoit 
innocent.  Cette  contradiâion  ne  doit  pas  furprendre.  La  fuperftitloD  en 
digère  bien  d'autres. 

Savoir ,  après  cela ,  comment  un  homme  que  l'on  jettoit  dans  Teau 
pieds  &  poings  liés,  n'alloit  pas  toujours  à  fond,  c'eft  ce  qu'il  n'eft  pas 
fecile  de  deviner.  Le  célèbre  M.  Hoffmann  a  cru  (139)  <(U^  ce  miracle 
pouvoit-être  expliqué  par  descaufes  nanirelles.  La  conftitutlon  de  l'Em- 
pereur Frédéric  II  ,  citée  en  notç  (140)  ,  l'attribue  à  la  rétention  de 
l'air ,  lorfque  l'haleine  de  celui  qui  faifoit  l'épreuve ,  étant  arrêtée  par 


(  1 3 1  }  Spclman,  Çoncit.  Peçiet.  AaçHcui, 
fi-  4«4.  . 

(i  jï  On  peut  Toir  de  ces  Faimaliifcidiii* 
les  Formules  de  Uacculphc ,  f.  ii»9.  ijoC. 
Vojn.  celai  qai  (ai  îutioduit  pai  oïdic  de  l'Em- 
^icur  Louis  le  Débonnaire  dans  Qoldift. 
Keium  AUcm.  T.  lit    f.   ij^. 

(tij)  Gteg.  Taion.  Mincuî,  11b.  I.  cap.  (i. 
y.)o{-fdU.  Jdotell.  DniMfne^GIog',  bi/U-_ 


ï-    3'4- 

[  iit  )  Ftjit.  In  Foimulci  de  Mucolphe  , 


(i  19)  Fredetici  HoSïiilnBi  ,  DemonATatio» 
CI  Eh/ficx  çaiiot*.  Deaonfi.  ZV.  b.  i«.  Gc- 


(i4o]Cl-d«Tut,$.  XlII..aQCeiii.CoBait, 
Sic.  iib.II.  Tit.n.y.  777, 
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la  frayeur,  le  gonfloit  comme  une  veffie  qui  nage  fur  l'eau ,  quand  elle 
eft  pleine.  Peut-être  auilî  que  le  miracle  dépendoit  beaucoup  moins  de 
l'accufè  &  de  l'état  où  il  Te  trouVoit ,  que  de  Thabileté  Se  des  difpofitions 
de  ceux  qui  étoîent  chargés  de  tenir  la  corde.  Ils  pouvoient  l'allonger  , 
pour  faire  emporter  par  le  torrent  Phomnte  qui  y  étoit  attaché  ,  &  la 
retenir,  pour  le  hire  aller  à  fond. 

Quoi  qu'il  en  foit,  il  eA  conftant  que  l'épreuve  de  l'eau  froide  étoit 
en  ufage  parmi  les  Peuples  Celtes ,  depuis  un  tems  immémorial.  L'Em- 
pereur Louis-le-pébonnaire  (141),  &  Lothaire,  fon  fils  &fon  fuccef- 
feur ,  l'abolirent  par  leurs  conAitutions ,  Se  défendirent  aux-  Juges 
R<^aux  de  s'en  fervir  pour  examiner  les  accufés.  C'eft  une  preuve  que 
cette  manière  de  procéder  avoit  été  reçue  ,  jufqu'alors ,  dans  les  Tribu- 
naux.  Il  &ut  même  que  Marculphe  n'ait  point  connu  ces  conflitutions, 
ou  qu'il  ait  douté  de  leur  authenticité ,  puifqu'il  affure  (141)  que  l'é- 
preuve de  l'eau  froide  frit  ordonnée  par  le  Pape  Eugène  II ,  à  la  requifr- 
tion  de  l'Empereur  Louis-le-Débonnaire. 

-,  Au  refle,  ces  conAitutions  ne  fiirent  point  obfervées:  Il  paroît ,  par 
l'bifloire  du  moyen  âge,  que  les  Cehes  s'en  tinrent  toujours  à  leur 
ancienne  manière  de  procéder.  On  voit ,  par  exemple ,  dans  lés  Annales 
de  Suabe  (141) ,  que  les  Moines  du  couvent  de  Zuitâlten ,  prouvèrent, 
par  répreuve  de  l'eau  froide ,  que  les  dixmes  qu'on  leur  difputoit ,  appar- 
tenoient  au  Monaftère. 

A  la  fin,  cependant,  on  n'employa  plus  cette  épreuve  que  pour  exami- 
ner les  perfonnes  qui  étoient  accufées  de  fortilége.  Quand  un  homme 
foupçonné  de  magie,  avoit  le  malheur  de  nepou.voir  aller  à  fond,  on 
l'appliquoit  à  la  torture  ,  jufqu'à  ce  que  les  tourmens  lut  eulTent  arraché 
l'aveu  du  crime  dont  il  étoit  accufé.  S'il  avoit  le  malheur  de  l'avouer  , 
on  le  condamnoit  à  périr  dans  les  flammes  ;  s'il  ne  l'avouoit  pas ,  on  le 
tourmentoit  tant  qu'il  avoit  un  fouffle  de  vie.  Cet  abus  a  fubCfié  (144) 


(141)  C»piC.  Lochaiii  in  Icg.  Longob,  p.  «Si, 
On  irouT^  la  mtrat  Loi  iiti,  lu  adJiiion»  aux 
Capit»!''"'  ^'  Lou-ile  DeVoDniire ,  cit.  te  , 
pag-  1'»°'  Le  r^P'  Sylvcftn  11.  ^ciimot  1 
Lanben  ,  Cv^5I'"  ^'  titjtact,  condanme  anlli 
re'picuvc  de  l'ou  ,  uni  chaude  que  figide. 
Af nd.  Lindeob.  is  GtoC  p,  >)]<• 


(141    Form.  Maicutpbi  ,  p.   rjtii, 

{  141      Cmfii  An.  'Suev.   LiK    III.  gun.    t. 

cap.   t- Schoiccl.p.  j  4».  Ci.j.î.  d'autres  eieoi-^ 

plei  ci-delTaj  J.  ^  1.  not.   ,j.  Dufiefne,  T.I. 

pàg.  |oi.  Lcgendie.  Traita  de  l'Opiuioo ,  liv. 

VI.  p.  l(4-»Sf- 

(i4*-J  Geiike.paf.  m.  171, 
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en  Veflphalie  jufques  fur  la  fin  du  XVII.  ùéclt.  Ce  n'eil  auffi  (  145) 
qu'ail  commencement  de  ce  même  fiécle ,  qu'il  a  été  aboli  en  France. 
Encore  ne  le  fut-il  alors  que  dans  le  reflbrt  du  Parlement  de  Paris.  On  a 
cru,  mal-à-propos  (146),  que  cette  manière  d'examiner  les  Sorciers 
avoit  été  inventée  par  les  Chrétiens.  L'Hiflorien  Phylarque  (147)  qui 
avoit  conduit  fon  Hiftoire  jufqu'à  la  fin  .du  régne  de  PtoloméeEvergete, 
parlant  des  Sorciers  que  l'on  voyoît  dans  le  Royaume  de  Pont,  affuroit 
qu'ils  enforceloient  les  en&ns ,  &  même  les  hommes  faits,  en  les  regar- 
dant fixement.  Il  ajoutoit  (148)  que  ces  Sorciers  ne  pouroient  aller  i 
ibnd ,  lors  même  qu'on  les  jettoit  jdans  l'eau  tout  habillés. 

$.  XVI.  On  ne  doit  pas  oublier  ici  que  les  Peuples  Celtes  fe  fer- 
voient  encore-  de  l'eau  ,  pour  pratiquer  de  ces  divinations  que  les 
Grecs  défignoient  Ibus  le  nom  d'Hydromantie.  Le  Devin  obfervoît  aq 
tentivement  le  mouvement  de  quelque  eau  courante ,  &  jugeoit  de  l'a- 
venir ,  tant  par  la  manière  dofit  elle  couloit ,  que  par  le  murmure  det 
ondes. 

Les  Germains  avoient  cette  fuperûition  ^lu  tentà  de  Jules- Céiâr 
(  149  ).  «  Comme  il'  demandoit  à  des  Prifonniers  Germains ,  pourquoi 
M  Ariovifle  différoit  d'en  venir  à  une  bataille ,  ils  lui  répondirent  qu'il 
t*étoit  d'ulàge,  parmi  eux,  que  les  mères  de  Emilie  coofultafient  le 
nfort,  &  qu'elles  euiTent  recours  i  d'autres  fortes  de  divinations,  pour 
»  &voir  s'il  étoij  expédient*  ou  non,  de  donner  bataille;  que  ces  femmes 
n  avoient  annoncé  aux  Germains  la  perte  de  la  bataille ,  s'ils  la  halar- 
M  doient  avant  la  nouvelle  Lune.  »  Le  fondement  de  la  prophétie  étoil 
que  ces  Dryades  (i;o)  ayant  examiné  les  tourbillons,  que  les  eaux 
du  Rhin  &ifoient  en  coulant,  avoient  lu  dans  le  bruit  des  ondes.  Se  dans 


(l4f)Do  Aiitt  de  U  Touiaellc  CitmilieUa  T.  I.  p.  lo». 
in  Piilemenidc  Farii , rendu  ED  ISoi.futlO  (147)  Suidât  in  FhjUrdii, 

CoDclu(îoiu  de  L'Avocat  G^n^ial  Senin.  dé'         {14I)  Flio.  VII,  i.  Pluttrqne  paile  det  nl- 

fcnd  1  tout  Jugci  du  B-elTori  it  la  Cour ,   de  nei  Soicien ,  &  dit  qu'il)   d«ineni«ieHt  tifê 

bire   épieuTc  p»  eau  ,  en  accuration  de  far-  ivi  timt  fui  kl  eàttt  du  Font-EMiio.   Sjm- 

t\life,it  il  ta  aii^ani  ^ae  cet  Airtt ,  CttvAat  pof.  liti>  V.  cap.  j. 

de  R^glemcDr  G^a^ril,  fait  legiHi^  dioi  tous  (i4y)Ci-dcffiu,  Chip.  IV.  (.  tt.aot,  aaow 

le*  G'cfici,  Se  publia  dam   totu  les  Si^gci  du  (tfo)  Iluiaicti.  Csrai.  T.  I.    f^  717.  Dio- 

AcTon.  Lcgendxe,  Tnit^  de  l'Qpînivii,  Ut.  VL  CaC  Lib.  XXXVII.  p.  »o.  Clem.  Alex.  Samu. 

f'$-   ISl-  lib.  I  cap.    i{.  pag.  jtfa.  fBliOA-' liU.    VlUa 
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le  tournoiement  de  Teau  ^  que  le  tems  a'Àoît  pas  propre  pour  donner 
bataille. 

On  devinoit  de  la  même  manière  dans  le  célèbre  Temple  de  Dodone 
(ip).  Au  pied  de  l'arbre,  qui  étoit  le  fymbole  de  la' Divinité ,  il  y  avoit 
une  fource  vive ,  que  les  Dieux  avoient  douée  du  don  de  prophétie.  La 
Prêtreffe  ,  qui  étoit  une  bonne' vieille  ,  prêtoit  Toreille  aii.  murmure 
des  eaux.  Se  l'interprêtoit  à  ceux  qui  venoient  confulter  l'Oracle.  Saint 
Augultin  nous  a  confervéun  paffage  de  Varron,  qui  porte  (i5i)t«que 
.  »»rHydr.;mantie  venoit  originairement  de  Perfe ,  &  que  le  Roi  Numa 
nPompilius,  auffi--bien  que  le  Philofophe  Pytbagore,  étoient  fort  ex- 
wpérimentés  dans  cette  fcience.  Le  premier  voyoit  dans  l'eau  l'image 
M  des  Dieux,  qui  lui  en(eîgnoit  ce  qu'il  devoit  ordonner  &  obferver 
i»luî-mème,  par  rapport  aux  cérémonies  de  la  Religion,  m 

Mais,  comment  l'Hydromantie  avoit-elle  pu  paflerdc  Perfe  en  Italie; 
dans  le  tems  de  Numa  Pompilius  ?  11  n'eft  pas  &cile  de  le  deviner.  Il  eft  » 
peut-être ,  encore  plus  difficile  de  comprendre ,  comment  faint  Auguf- 
tin  a  pu  s'imaginer  que  le  Démon  intervenoit  dans  cette  forte  de  divi- 
nations ,  qui ,  pour  venir  de  fort  loin ,  £c  pour  être  fort  anciennes ,  n'en 
étoient  pas  moins  extravagantes. 

5.  XVII.  Paâbns  à  une  autre  manière  de  deviner,  qui  étoit  commune    in  ««tM 
i  tous  les  Peuples  Celtes  &  Scythes;  c'eft  celle  qui  fe  feifoit  par  le  fort.  ^"Jîtta 
Perfonne  ne  conteflera  que  le  fort  ne  puiffe  être  employé  utilement  en  '■"'*    * 
plu&eurs  occafions.  Mais  on  ne  peut  excufer  ces  Peuples  de  s'en  être  fer* 
vis  dans  les  deux  cas  qu'on  va  indiquer.  Premièrement ,  ils  confultoient 
le  fort  en  mille  occafions  ,  où  il  auroit  &llu  confulter  plutôt  la  raifoa 
&  le  bon  lèns.  Les  Germains  font  en  peine  de  favoir  (  i  f  )  )  fi  le  tems  eft 
âvorable  pour  livrer  bataille  aux  Romains ,  ou  s'il  ne  Teft  point  Ils 
pe  tarent  pas  (ij  4)  sll  eftàpropos  de  brûler,  furJechamp,  un  homme 
de  confidération   que  lules-Céiar  leur  a  envoyé,  ou  s'il  ne  feroit  pas 
plus  expédient  de  différer  fon  fuppliee  à  un  autre  tems.  L'une  Se  l'au- 
tre de  ces  queflions  font  décidées  par  le  fort.  Ce  n'étoit  afiuréinent  pas 
le  moyen  de  trouver  le  bon  parti  11  eft  vrai  que  les  Germains  regardQien( 
cette  dédfion  du  fort,  comme  un  Oracle. du  CieL  Mais  c'eft  en  cela 

(j((^,Sei«tMadmn«i4.UI.   v.  4**.  Vojt%  •  Cif ■  If 
al^flw.ch.  1.  f  «•■M.  m  (it))  Ci-dcflîu , f.  ZTI, not.  i|». 

(ijt    Aufjaftia.  4e  CiTiUU  D«i,  lib.  Vn>  I      (114)  Csbi,  1.  ji. 
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précifément  que  confiftoit  l'extravagance  de  l'impiété.  11  feut  avoir  un» 
étrange  idée  de  la  Divinité ,  pour  s'imaginer  que ,  toutes  les  fois  que 
les  hommes  jugent  ik  propos  de  décider  une  queflion  >  non  par  les  lu- 
mières que  Dieu  leur  a  données ,  mais  à  coups  de  dez  ,  il  ^ut  que  la 
Providence  feffe  un  miracle  ,  pour  faire  trouver  la  vérité ,  qu'ils  outra* 
gent ,  en  la  cherchant  de  cette  manière. 

En  fécond. lieu ,  ces  Peuples  Te  fervoient  encore  du  fort  dans  les  caufes 
criminelles ,  pour  juger  fi  un  homme  étolt  coupable  ou  innocent  des  cri- 
mes dont  on  l'accufoit.  On  en  a  allégué  un  exemple  bien  remarquable 
dans  ruades  Chapitres (15;) précédens.  Quandle  Roi  des  Scythes  étoit 
malade ,  les  Devins  coafultés  fur  la  eaufe  de  fa  maladie  »  Tattribuoient  or- 
dinairement à  un  6tux  ferment  que  telle  ou  telle  perfoonC}  qu'ils  nom- 
moient ,  avoient  feit  par  la  maifon  l^oyale.  On  amenoit  auffi-tàt  l'ae- 
cufé,  pour  l'examiner  par  la  fcience  de  la  divination,  c'efi-à-dire ,  par  le 
fort.  Si  le  fort  lui  étoit  contraire ,  il  étoit  fur  le  champ  exécuté ,  8c  fe» 
biens  confifqués.  C'étoit ,  afliirément,  la  plus  cruelle  &  la  plus  détefta- 
ble  de  toutes  les  injuilices ,  de  condamner  un  homme  fur  de  {etablables 
preuves. 
Mjuiiè(«  de  Cependant  cette  procédure  étoit  reçue  dans  toute  la  Celtique ,  &  la 
it'^  '"  divination  fe  feifoit  par-tout  à  peu  près  de  la  même  manière.  On  y  em- 
ployoit  des  branches  d'ariires  que  Ton  coupoit  en  rameaux,  ou  en  jet- 
ions, avec  cette  différence  pourtant,  qyeles  Scythes  préféroient(i;6) 
Je  faute  &  le  tilleul ,  les  Germains  (157)  tine  branche  d'arbre  fruitier , 
les  Gaulois  (ijS)  la  verveine,  &  les  (159)  Perfes  le  tamatifc.  Les 
Thraces  étoient  les  feuls  (ï6o)  qui  fe  ferviÂent  dans  cette  occafion> 
«on  de  branches  d'arbres ,  mais  de  petits  cailloux.  Le  Leâeur  ne  fera  pas 
Ùché  qu'on  irapporte  ici  quelquçs  paâàges  qui  fervent  à  montrer  la 
parfeite  conformité  qu'il  y.avoï  furçet  «tide,  entretous  ks  Peuples 
de.  l'Europe. 

«•On  trouve  parmi  les  Scythes,  dit  Hérodote (161),  un  grand  nom- 
wbrjî  de  Devins,  qui  devinent  avec  plufieuts  -verges  de  làules,  de  la 


(■StJ  .Cî-deflbu,  note  ilt.. 
(■>>}  fliD'  LL  XXV.  c*p.  ,.  pag.  41a. 
(>!«)  Scholiafi.  Nicindii  «d  Ulum  veirui 
Tbeiiu.  Kâi  fivf/niw  AaliM  |»)  «p.  Ltiid<  i 


ôlolT.  p.    14»/.  Vijn.  loterpret. -Thtriïe.  »i- 
caaidip.Sctlîg.  iaaorisidCiRitl.  pi^.'iif. 

(i«o,  Stcphia.  de  DH>.  p.  401.  Tiia.   VIS, 
.40'  P-   f  i>    y^ja.  «olli  SnUU  H  DMt  %fté. 
(i«i)  RtnéotlY.  tr. 
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M  manière  que  je  vais  rapporter.  On  apporte  de  grands  faifceatix  de 
«verges,  que  l'on  pofe  par  terre.  Le  Devin  ayant  ouvert  le  Ëùf» 
Mceau,  met  à  part  chaque  verge  fie  fonde  là-d^us  les  divinisons; 
M  après  quoi  il  raffeinble  les  verges  ^  fie  les  remet  en  un  Ëiifceau.  C'efi 
»  la  manière  de  deviner  qu'ils  ont  reçue  de  leurs  Ancêtres.  Mais  le$ 
»  Enaries  ,  qui  font  hermaphrodites ,  devinent  avec  des  branches  dt 
t»  tilleul ,  &  prétendent  avoir  reçu  leur  art  de  la  Déefle  Vénus.  Ils 
H  coupent  la  branche  en  trois  morceaux  ,  qu'ils  font  pafler  fie  repafler 
entre  leurs  doigts ,  6c  c'eû  là-defliis  qii^ils  fondent  leurs  divinations.  » 

Ammien-MarcelHn  dit  quelque  chofe  de  femblable  des  Alains  (161)^ 
«  Leur  manière  de  deviner  ell  toute  extraordinaire.  Ils  raffemblent  dei 
Hverges  de  faute,  qui  foient  droites,  fie  les  féparent  enfuite^dans  a» 
Ntems  marqué  ,  avec  des  enchaotemens  fecrets  ,  »  c'eft-à-dire ,  avec 
des  prières  qu'ils  prononcent  à  voix  baffe;  «  par  ce  moyen,  ils  connoîf- 
(♦fent ,  très-clairement,  tout  ce  qui  doit  arriver.  » 

Voici  ce  qiie  Tacite  difoit  -des  divinations  qui  étoient  en  uâge  panm 
les  Peuples  de  la  Germanie  (  163  ).  «Us  font  attachés  aux  aufpices  fie 
i»aux  forts  autant  qu'aucune  aiitre  Nation.  Leur  manière  de  confulter 
H  le  foft  eft  fort  fimple.  Us  coupent  une  branche  d'arbre  fruitier,  fie  la 
H  partagent  en  plufieurs  petits  rameaux.  Ils  (Minguent  ces  rameaux 
tt  par  quelques  marques ,  fie  les  répandent  au  hafard  fur  un  habit  blanc* 
H  Enfuite  le  Sacrificateur  de  la  Communauté  ,  quand  la  confultation  eft 
«publique,  ou  le  Chef  de  la  famille,  quand  elle  efl  particulier^  après 
«avoir  invoqué  les  Dieux,  Se  regardant  vers  le  Ciel,  levé  par  trois 
n  fois  chacun  de  ces  rameaux ,  &  les  interprête  félon  la  marque  qu*on  y 
>a  auparavant  imprimée.  Quand  le  fort  efl  contraire,  on  neconfulte 
n  plus  ce  jour-là  fur  la  même  a&îre.  QOuid  il  eft  &vor^Ie ,  on  a  eocorb 
n  recours  aux  Auf[nces.  m  ' 

11  paroît  par  le  paflàge  d'Eulfatdie ,  dté  en  note  (  1 64  )  j  que  les  anciens 
Grecs  avoîent  auffî  cène  manière  de  deviner  avec  de  petits  morceaux  dfe 
bois. 

Au  refie,  cette  fuperffition,  comme  lés  autres  dont  on  a  fait  mention 
dans  ce  chapitre ,  fe  conferva  ùm  long-tems  parmi  les  Chrétiens.  On 

.    (i*t)  Affln.  Mate.  lib.  XXZI.  cp.  s.  I       (1*4)   Eaftath,   U  Uiid.  lU.  j.  nt^ 
(i«j)  Ttdt.  Geaa.  cap.  i».  { 
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employoii  le  fort  dans  les  confultations  publiques  &  particulières^ 
taotôt  pour  découvrir  l'auteur  d'un  crime,  tantôt  le  légitime  poffcffeur 
d'un  bien  ,  &  on  appelloit  un  jugement  de  Dieu  (  165  )  la  fentence  que 
les  Juges  prooonçoient ,  après  avoir  jette  croix  ou  pile  fur  Taccufé.  Trois 
Evêques  qui  fe  difputoient  le  corps  de  Saint  L^er,  conrinrent  de  déci- 
der le  différent  par  le  fort  Paffe  encore  pour  cela.  Mais  le  fort  eft  ici 
une  aûion  fainte,  à  laquelle  on  fe  prépare  par  trois  jours  de  jeune  & 
de  prière  :  on  met  enfuite  fur  l'Autel  trob  billets  ,  fur  lefquels  on  avoit 
écrit  le  nom  des  trois  Prétendans  ;  &  l*Hiftorien  raconte  fort  gravement 
(166),  quVn Prêtre  ayant  tiré  au  hafardl'un  de  ces  billets,  fit  voir, 
paï-là ,  lequel  des  trois  Evêques  avoit  la  vérité  &  la  juftice  de  fou 
côté.  C'eft  une  réflexion  qu'on  ne  fauroit  lui  paffer. 

La  Loi  des  Frifons  ordonne  auffi  (167)  que  pour  découvrir  l'auteur 
d'un  meurtre ,  on  fera  jetter  au  fort  les  perfonnes  que  le  vengeur  du 
Jang  jugera  à  propos  d'accufer  ;  & ,  parce  que  cette  étrange  procédure 
étoit  r^ardée  comme  un  jugement  de  Dieu ,  la  Loi  veut  qu'elle  fe  ^e 
■li  pied  des  Autels. 

Il  eft  vrai  qu'un  Concile  tenu  à  Auxerte  (168),  condamne  expreffé- 
meat  cet  abus.  Mais ,  outre  que  la  conftitution  ne  pouvoit  regarder , 
tout  au  plus,  que  les  Eglifes  de  France ,  il  eft  certain ,  d'ailleurs ,  qu'elle  ne 
fut  pas  obfervée,  la  coutume  ayant  prévalu,  dans  cette  occafioo, comme 
dans  plufieurs  autres  ,  fur  la  raifon  &  fur  les  bonnes  Loix. 
AamnanU' .    C.  XVIII.  On  De  peut  pas  douter  qu'il  ne  &ille  mettre  encore  au  non- 
Tiniiamnii-  bre  des  divinations,  qui  ont  une  origine  Payenne,  la  procédure  que  les 
>Tf(^i»a  Allemands  appellent  en  leur  Langue  Baar-Recht ,  &  en  Latîn  ;  Jus  Feretri , 
fiîr*"""'    ouJus  (Tuentatioais.  Quand  on  trouvoît  quelque  part  un  corps  mort,  & 
<[ue  l'on  voyoit  fur  le  corps  des  indices  d'une  mort  violente,  la  Juftice 
du  lieu  fe  tranfportoit  dans  l'endroit  où  étoit  le  cadavre ,  &  y  &ifoit  con- 
duire en  même  tenis ,-  tons  ceux  que  l'on  foupçonooit  (f  avoir  commiâ  le 
ineurtre.  Après  quelques  exhortuions ,  on  les  obligeoit  à  pofer,  l'un 
après  l'autre,  les  mains  fur  la  poitrine  Sc  fur  les  bleftures  du  mort,  & 


(Kt)  PiâoiB  Childtbetti  le  Cbkjlaiii  iH 
Xcg>  Mie-  P-  141-Leg,  i.  là  ftnm  t»Am- 
ttri.  Ibid.  Leg..I.  Dccctum  Ctiildebeiti.  ibid. 
I  g.  itï.Lfg-  «.  L«g  Ripuat.  lit.  ii.Lcg.  j. 

{t<«j  Vit*  ».   leodeguii,  tp.  SotbdJw  , 


ton.  I.  ptg.'coi  11  <ii.  Ouftelne,  Gloff.  m 
$m.  ««us. 
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i  réciter,  dans  cette  poiture,  certaines  paroles  qu'on  leiir  dîâoit.  S'il 
arrivoit ,  pendant  cette  épreuve ,  que  les  bleffures  jettaffent  de  récume 
ou  du  làng ,  on  étoit  convaincu  que  celui  qui  touchoit  le  corps,  dans  ce 
moment- là ,  étoit  le  véritable  meurtrie*.  C'étoît ,  dlTok-on  ,  le  cri  & 
Taccufation  même  du  fâng ,  contre  celui  qui  Tavoit  injuilement  répandu. 
Schottelius  (  1 69) ,  qui  écrivoit  en  1 67 1 ,  obferve  que  cet  ufage  fubfif- 
t*it  encore  de  Ton  tems,  en  pluJîeurs  endroits  de  la  Bafle- Allemagne.  Il 
cite  même  des  Jurifconfultes  célèbres  (  170  )  qui  ont  entrepris  de  le  jufti- 
£er ,  6c  qui  ont  montré  par  des  raifons  naturelles  &  philosophiques  , 
comment  il  pouvoit  arriver  que  le  corps  d'un  homme  aflaffiné,  rendît 
du  fang  en  la  préfence  du  meurtrier ,  c'efi-à-dire ,  que  ces  Savans  ontcher- 
ché  de  la  liaifon  entre  des  chofes  qui  n'en  avoient  point ,  quoiqu'elles  ar- 
riyaflent  quelquefois  enfemble.  Ceâ  le  Paralogiûne  que  les  Logiciens  ap- 
pellent Pofi  hoc  ,  ergo'prQpter  hoc, 

$.  XIX.  La  plupart  des  divinations  dont  on  vient  de  &ire  men- 
tion, étoient  prefcrites  par  les  Loue  ,  &  ordonnées  par  le  MagiArat ,  qui 
jugeoit  fur  de  femblables  preuves ,  II  un  homme  étoit  coupable ,  ou  in- 
nocent des  crimes  dont  on  l'accufoit.  On  n'auroit  jamais  6iit,  fi  on  vouloit 
parler  des  préfages  que  les  particuliers  tiroient  de  tout  ce  qui  leur  arri- 
voit, ou  de  tout  ce  qui  fe  paflbit  fout  leurs  yeux.  Au  lieu  que  nos  Philo- 
fophes  font  profeŒon  de  chercher  la  ventile  caufe  &  U  raifon  fuffi&nte 
des  événemens  naturels,  ou  des  actions  humaines, la  Philofophie des 
Celtes  confiûoit  à  deviner  ce  qu'un  événement  ou  une  aûion  fîgnifioit 
pour  Tavenir. 

Les  Mages  ,  par  exemple ,  ayant  ^t  obferver  Ochus  dans  le  i»emier 
repas  qu'il  fit,  après  être  monté  fur  le  trône  de  Perfe ,  prophétiferent, 
fur  ce  qu'on  leur  eh  rappona(i7i),  que  ht  terre  produiroit  des  fruits  ea 
abondance  fbu$  le  régne  de  ce  I^nce ,  mais  qu'il  répandroit  auffi  beaucotq» 
de  fang.  Des  fourmis  (  17a)  ayant  charié  quelques  gnùos  de  fitunent 
dans  la  bouche  de  Midas ,  qui  donnott  au  berceau ,  les  Devins  du  Pays 
déclarèrent  que  cet  en&nt  feroit  un  jour  le  plus  riche  de  tous  les  hommes. 


(i<»)8eboiiclini,p.Ci.  Getlke.p.  14.  il. 

(170  LEtJnrMconrnliciqa'll  cite.  Tout Be- 
fi)Mu)in  Thef  tnA.  «.  «.  1.  Mâjolof  diet 
Cuirai.  Colloq.  1.  «jppollt  Uu{j\.  Is  Prali 
criniaili  niiai.  ti  fJii*  d'  futeo  Ti  âat. 
4f  $:riUiMi.up.  I  Lcvia-LuuhH,4«  Mcnl- 


lii  iiiir'ai:iiniDttiu*,LÎb.  It.  cap.  ».  H^etoa. 
MagiQi  Tiriai.  Xcâ.  Lib.  m.  cip  j.  fc  plM 
£eufi  inu-M 

.(i7iV«liM.V.H.ILi7. 
(171)  Tain.  H».  I.  «. 
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Tacite  rapporte  auffi  que  le  Capitole  ayant  été  brûlé  pendant  les 

guerres  civiles ,  qui  fuivlrent  la  mort  de  Néron  ,  les  Druides  publièrent 

par-tout  que  cet  accident  (173)  étoit  un  préfage  in&lllible  de  la  ruine  to- 

taie  de  l'Empire  Romain.  On  pourroit  alléguer  une  infinité  d  autres 

exemples,  pour  montrer  à  quel  point  on  poufloit  la  fupeiffioon.  Se 

la  créduUté  fur  cet  article.  Mais  on  craindroit  d'abufer  de  U  patience  du 

Lefleur ,  fi  l'on  s'arrêtoit  plus  longtems  i  ces  bagatelles. 

u  cte,i        §.  XX.  Avant  que  de  quitter  la  matièie  que  l'on  traite ,  il  feut  cepen- 

SÏ'/'irC":  dam  ajouter  une  remarque.  Les  divinations  étoient  fi  fort  à  la  mode, 

«ikiDiriw     ^j.^j  jç5  Celtes ,  quéle  Clergé  Chrétien  ,  pour  s'accommoder  au  goût  du 

""*  -Peuple  ,  trouva  bon  d'en  ajouter  de  nouvelles  ,  à  celles  qui  étoient  déjà 

en  ufage  parmi  les  Payens.  De  c«  nombre  étoient ,  /.  Jugma,  dt  la 

Croix ,  celui  du  pain  &  du  fromage  Uni,  celui  de  U  Saîiue  Eucharipe, 

U  enfin  ce  qu'on  appelloit  Caraatres  SanSomm  ,  ou  Sones  Afofolormn, 

Difons  un  mot  de  chacune  de  ces  divinations. 

Le  jugement  de  la  Croir  étoit  (  174)  une  forte  i'ExMiin,  ou  de 
■furgaùoa  canonique,  dans  laquelle  un  homme  foupçonné  de  quelque 
-  crime, étoltobligédefejuftifier.enfetcnantdevantuneCroijc, pendant 
un  certain  efpace  de  tems  qui  étoit  déterminé  par  le  MagiflraL 
•  Ce  moyen  de  juftification  n'étoit  pas  auffi  fadle  qu'on  pourroit  fe  l'i- 
maginer  d'abord ,  parce  que  la  pofture  étoit  des  plus  gênantes.  Il  filloit 
(175)  que  l'accufé  demeurât  debout,  les  bras  étendus  devant  une  Croix, 
-&  fans  feire  jufqtfau  moindre  mouvement,  pendant  cinq  ou  fiit  heutes. 
Celui  qui  fuccomboit  à  l'épreuve ,  perdoit  là  caufe ,  quand  il  s'agilToit 
d'aftires  d'intérêts,  &  s'il  étoit  queftion  de  quelque  délit ,  il  fubifibit  la 
■  peine  du  crime  dont  il  avoil  été  convainiM  par  cette  voie.  Ainfi  il  eft  01^ 
donné  dans  U  Teftament  de  Charlefflagne  (i7q,&  dans  celui  de  Louis 
■Je  Débonnaire  fon  (ils,  que  s'il  s'élevoit  quelque  conteitation  entre  les 
•fcêritieis,  par  rapport  aux  limités deslenes  qui leurferoientaffignées, 
'  &  que  la  queftion  ne  pût  être  édaircie  par  des  témoins  dignes  de  foi ,  le 
'tarèrent  fetoit  décidé  parle  jugement  de  la  Croix,  &  non  par  le  dueL 
Les  Capitulaires  des  mêmes  Empereurs  portent  (177)  V^^i  ^>^  ie» 


iï 


(iTi)Twit.  Hift.IV.  14. 

(■74)  p-ijft.  Daftcbe ,  GloC  iB  Cmw.  Joi- 


(iTj)  Agobut.  Opp.  tom.  I.  p.  lo«. 
itjt)  Tcftwn.  Cu.  Uagn.  ap.  OululiM, 


Tom-  II  f.  »<*'  an>  »■  Tctam.  Lador  NI  i 
ibi4-ToiB.U.p.|>«.DaIicfKaGlo£F-  il»f* 
Tom.  I. 

(itt)  Cap.  çat.  Mlg.  le  HêL  m  *  Ub.  T* 
•af .  lai.  g.  *4** 
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Cîufes  civiles ,  qui  feroot  de  petite  importance ,  on  pourra  recourir  au 
jugement  de  la  Croix.  Mais,  toutes  les  fois  que  l'afTaire  ëtoit  grave  fie 
importante,  il  falloit  que  (178)  les  Séculiers  fe  purgeaflentpar  le  duel, 
8c  dans  de  femblables  cas ,  le  juge  ment  de  la  Croix  étoii  un  privilège 
affeûé  aux  EccléJîafliques. 

Il  y  avoit  auffi  des  occa(ions  ob  l'accufateur  &  l'accufé  étoient  obli- 
gés de  fubir  enfemble  le  jugement  de  la  Croix.  Celui  qui  fe  lalToit  le 
premier  ëtoit  le  coupable.  Ainfi  un  Canon  du  Synode  de  Vennerie,  tenu 
en  751  (179))  porte  que ,  lorfqu'une  femme  fe  plaindra  de  fon  mari,  8c 
l'accufera  de  n'avoir  jamais  habité  avec  elle,  on  les  fera  approcher 
tQus  deux  d'une  Croix ,  6c  que  û  la  plainte  fe  trouve  fondée ,  on  les.  lé- 
parera. 

L'Empereur  Lothaire  défendit  cette  forte  «l'épreuve  (  i  So) ,  par  la  rai- 
fon  qu'étant  téméraire  en  elle-même  ,  elle  ne  pouvoitfervir  d'ailleurs  qu*à 
déshonorer  la  Croix  '  fie  la  Paffion  du  Fils  de  Dieu.  Il  ne  paroît  pas  que 
cette  Loi  de  l'Empereur  Lothaire  ait  été  généralement  obfervée.  Ou  plu- 
xât  y  00  trouve  pluiîeurs  exemples  du  contraire  dans  THiftoire  des  fié- 
des  fuivans.  Au  refte,  Hagenberg  a  remarqué,  avec  raifon(i8i),que 
l'on  attribue  mal-à-propos  une  femblable  ConAitution  aux  Empereurs 
Charlemagne  fie  Louis  le  Débonnùre.  Ces  Princes ,  au  lieu  de  con- 
damner le  jugement  de  la  Croix  ,  l'ont  autorifé ,  fie  même  ordonné 
en  différentes  occafions. 

Le  jugement  du  pain  fie  du  fromage  béni  que  les  Anglo-Saxons  ap-  jagratai  d* 
pelloient  en  leur  Langue  (li*})  Corfatdy  était  aufli  une  forte  de  purgation  f^'Ï,  ^ 
canonique ,  dans  laquelle  on  âifoit  avaler  à  Taccufé  un  morceau  c^  pam  '^ 
fie  de  fromage,  fur  lequel  le  Prêtre  avoit  prononcé  une  formule  d'exé- 
cration, qui  portoit  que  (  184)  le  morceau  pût  étrangler  le  coupable^ 


(i7i)L*4.  Imp.  Addit.  aéL«g.  tal.p.  m. 
(ir»)  5yiKi4.  Veimer.  CSH.  17-  'p-  Dafi«f- 
■e,  Gloff.  lom.  i.p.  Hfj.Cciike  ,  p.  i»^. 
(il*]  LOChai.  Inp.  in  Leg.  LoiiJob.llb.Ifa 
:  iM.  15'  I^-  »»-P-  *<*• 

(iti^Gcua.  Mcd.  DiT.  ni.  (■*>■ 
.     (m)  La  Conditntiaa  «U^cci-cLiiaM  ila. 
.  C^nome  Tob*  U  aam  de  dtariei-HagM  Se  d< 
.Xo^  le  I>eboa«aiK ,  Capik  1^.  \.c»f.  loi. 
f.  I40.  ^    ■ 

(ll}}Leg.CanfltiKegît,Leg.  <-7.  Onctoll 


<)ae  le  nwt  Ctfmti  cfi  conpori^  At  den  mon 
Allcinandi  ;  rçavoir.  de  Chtr,  le  ChœM  d'aA« 
£glife,  itSmUoaSnià,  coupure ,  puce ^na 
le  moiceiD  ^toii  conp^  par  an  Pitcie  du»  It 
CboEW  &  fui  l*A«teI.  Voyeid-inires  itjmolo- 
giu  *m»  Daftefat ,  QlelS.  t.  I ,  p.  i|  ;  1.  GmU 
k«,  page  »oj. 

(114)  P^Trt,  diB,  Mitculphe  Ici  VonmlM 
^  U  troureat  foai  h  titte  :  txtràfmn  famit 
JùràÊmti,  *a  t^ù U  fr*ati»mtm  ^Vi ,  tf.lA- 
rfcabf.  p.  liai. 
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8^il  avoît  juré  feuflement  de  n'avoir  pas  commis  le  crime  pour  lequel  il 
étoit  tiré  en  caufe.  On  croyoit  bonnement  dans  les  fiécles  d'ignorance, 
qu'un  fçélérat  qui  auroit  eu  la  confdence  chargée  du  crime  dont  il  étoit 
accufé ,  fuccomberoit  inËiilliblement  à  Tépreuyew 

Lindenbroge  a  remarqué  dans  fon  Glofikire  (1S5),  que  les  Romains,  & 
wiime  les  Grecs ,  pratiquoient  quelque  chofe  de  femblable ,  à  Tégaid 
des  Efclaves  qu^ils  Ibupçonnoient  de  larcin.  Il  ne  feroit  pas  impoffible 
que  les  Romains  n'euffent  porté  cette  liiperfiitioa  en  Angleterre ,  & 
dans  les  autres  Pays  de  la  Celtique  ,  qui  étoieat  fbumis  à  leur  domina- 
tion. Mais ,  en  le  ruppofant  ainfî ,  il  6udra  convenir  ,  au  moins ,  que  le 
Clergé  Chrétien  y  changea  quelque  chofe.  Au  lieu  que  ,  parmi  les 
Romains ,  on  n'alîtijettîflbit  à  cette  épreuve  que  des  perfonnes  de  baffe 
condition ,  les  Eccléfiaftlques  Chrétiens  jugèrent  à  propos  de  fe  Tappro- 
prier,  &  de  fe  jufiifier  par  cette  voie  des  crimes  qu'on  leur  imputoit.  C'é- 
toit  le  moyen  de  gagner  toutes  les  caufes  qui  fe  décidoient  de  cette  ma- 
nière. 11  étoit  bien  difficile ,  à  moins  if  un  grand  malheur ,  qu'un  Ecclé- 
fiaflique  ,  à  qui  un  autre  Eccléiiaftique  tailloit  le   morceau  ,  en  At 


■jaftnyM  de  Le  jugement  de  TEucbariflie  ne  différoit  de  celui  dont  on  vient  de 
'  parler ,  qu'en  ce  qu'on  y  employoit  les  fymboles  du  corps  &  du  fâng  de 
Notre-Seigneur.  Il  conliftoit  à  recevoir  l'Hoilie  fous  la  condidon  qu^elle 
pût  fe  changer  en  (1S6)  un  poifon  mortel,  fuppofé  qu'on  Af  effrâtv»- 
-  ment  coupable  du  crime  dont  on  fe  purgeol(  par  cette  voie.  C'eft  ce 
qù'ezprimoit  la  formule  que  le  Communiant  étoit  obligé  de  réciter  à 
haute  voix  (187).  Corpus  Domiiù  ^t  mihi  in  prohationem  hoJie,  Si  qelui 
quiavoit  Aibi  l'épreuve,  mowoit,  ou  tomboit  Seulement  malade  peu 


(itj)  AcMniu   fût  oe    Ten   d'Honte, 

V<fiM  StmrJtiUfiigimm  lika  rtmT:  tfoi.  l.b.  I. 
Ode  !•■  dit  n  que  ,  ^<und  u  efclare  eft 
»  roBpfoan^  de  Tol ,  OB  )e  m*ac  as  Pt^uc 
m  <]nl  donne  ï  toni  le*  efclivei  an  morecaa 
»  de  r*>i>  l'^i  1  Bc  qn'ili  n'en  ont  pai  plw&C 
.  »  mug^.  que  le  ti^nç  ^efinc  %ni  eft  le  coa- 
fthlt'.Vtj.  •«£  Diirfcoride ,  lib.  ▼.  ef.  ■«!. 
pp.  LIndcnbt  GluC  p.   1411, 

(i  (■;  Tiitheme  nfpotic  qne  Uben ,  àhhi 
it  Linpii^  ,  einStmi  la  jit'ui  de  fe*  lérdb- 
^mut  paiI*|iigeue«dcrË«cbuiftif.  Qslit 


cei  paiolei  daat  U  Foimale  ija*)!  prokouf  1  î 
«  St  fi  Ecla  n^cft  pu  comMe  fe  l'ai  aSmd  , 
>  qne  jt  ne  pniffe  point  Malw  te  Coipi  de 
•  Notre-tilpicai  Jdfot.Clirift ,  mût  qo^il  ■*■>!- 
«  ticc  dâoi  mon  goGet  ,  qnll  n'duwiglo  ^ 
»  ^a'il  me  fidbqae  ,  Bt  qn'il  lac  f-ffe  ct^vci 
»  dâoi  le  méwc  moaeat  ».  Cbionig.  Hitfii^. 
■d  en.   1114.  Oerike,  p4e.  ■«•■ 

(  i*?}  Dufrefae,  Gloflbt.  ia  jtfé  jU^à. 
JiUit.Tom.  1,  pjg.  |t«-tii^  It  la  |«Ak. 
pioM>U.tom.  U,  f.  iii.  --  ■' 
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de  tems  après  »  oa  le  ngardoit  cooiAe  conTaincu  6c  condamné  par  la- 
jufHce  mime  de  Die\i. 

Cet  abus  eft  affurément  très- ancien.  On  lit,  par  exemple  ,  dans 
Grégoire  de  Tours  (  188  )  que  le  Comte  Eulalius  ,  qui  étoit  foup- 
çonné  d'avoir  tué  fa  propre  mère  «  fejuftiiiade  cette  manière  devant 
Cautin  ,  Evêque  de  Clermont  en  Auvergne.  Ce  qui  arriva  à  Lothaire, 
Roi  de  Lorraine,  eft  également  connu.  Dans  un  voyage  qu'il  filà  Rome 
ea  768  ,  pour  faire  lever  rexcommunication  que  le  Pape  Nicolas  avoir 
lancée  contre  lui  (189),  il  jura  au  Pape  Adrien  II,  qu'il  avoît  repris 
Teutberge,  fon  époufe,  &  renvoyé  Valdrade  ,  fœur  de  Gonthier,  Ar- 
chevêque de  Cologne ,  avec  laquelle  il  avoit  vlfu  publiquement  en  con- 
cubinage. Le  PomiCe  qui  ne  fe  fioit  pas  aux  proteilations  de  Lothaire  , 
exigea  de  lui  qu'il  confirmât  fa  déclaration  par  ferment,  &  Taffujettit , 
en  même  tems,  aajugtmaudt  CEueharifiie.  Les  Seigneurs  de  ta  fuite  de 
Lothaire  confirmèrent  aufiî  ià  dépoûtion  ;  ils  jurèrent  &  communiè- 
rent avec  lui.  Le  Roi  mounit  avant  que  d'être  de  retour  dans  fes  Etats , 
&  les  Seigneurs  qui  Tavoient  fuîvi  à  Rome ,  ne  lui  fiirvécurent  que  de 
quelques  mois;  dès  lors  on  ne  douta  point  qu'ils  n'euilent  tous  commn* 
nié,  &  prêté  ferment  contre  leur  confcisnce. 

Parmi  les  Canons  du  Concile  de  Trebur,  il  y  en  a  un  qui  femble  or- 
donner que  l'on  ne  foumettra ,  déformais ,  que  lés  feuls  Eccléfiafti- 
ques  au  Jugement  de  l'Euchariâie  (190).  wLes  Laïques  feront  ténu$  de 
M  prêter  le  Serment  purgatoire  dans  les  occafions  oii  il  eft  d'ufage  de  - 
»t  l'exiger.  Mais ,  au  Ueu  d'ordonner  le  ferment  à  un  IVêtre  ,  on  l'in- 
»  terrogera  par  la  ïàinte  Confécration ,  parce  que  les  Prêtres  ne  doi- 
n  vent  pas  prêter  ferment  pour  <des  fujets  de  peu  d'importance.  Faut- 
»il  qu*uoe  main  qui  ^t  le-  Corps  &  le  Sang  de  Notre  Seigneur,  foit 
»  fouillée  par  le  ferment  «  F  Voilà  ,  certainement ,  un  étraue  tcmpule. 
On  ne  veut  pas  qu'un  Eccléûaftique  fouille  fon  caraûère ,  en  prêtant 
ferment  pour  des  fujets  peu  importans  {*)  »  &  on  ne  craint  pas  de 


(illjGrogiM:.  Ta.on.  Hift.  lib.  X.  cip.  (. 
(iif  ]  J,c|iDarr«ai- inÇhioD.  ad  Au.  (*». 
«Ofike  ,  p.  40Sr 

(■»•)  C«iicil.  Tdbat   cif.    *i.  GcrUu,. 

W  "»■ 

(*]  Qu'il  ne  Aille  pu  reodic  l«i  fcmcni  nof 
commniit,  Ccft  confoine.)  l'efpriF  te  Ji  (e- 
llgloD-  Qn'oB  ne  doive  foiat  eiigct  ^ne  dei 

7»m  //. 


canpablu ■voBent  'eoncritoci,  au  qu'il)  ,'«• 
poreni  à  Te  parjnKr  peut  itiui  ki  rupplicci , 
Il  laironlc  l'huninité  le  iliaent.  Maiiil  eft 
biea  finsBliei  de  *«if  bcrm  en  prlnetpe  qa« 
letrtfitetfouilIcroieDc  reorcaiiAtrc  en  pct- 
iint  fcimeni  fut  b  ^iftté  dei  h\n  qni  Icat 
Toni  inpiità ,  &  qu'il  fint  le*  iatenogei  pu 
U   faïAte    cvortfcntioib   Ob   ne  vouloit  pu 

Ddd 
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pro&aer  le  Sacrement ,  en  le  donaaat  à  un  homme  que  l'on  foupçon- 
ne  d'être  un  meurtrier ,  un  adultère ,  &  »  en  un  niot ,  un  fcélérat, 

Cependant  il  ne  pvoît  pas  que  »  depuis  la  tenue  du  Synode  de  Tre- 
bur  ,  le  privilège  de  (e  purger  en  recevant  l*Euchariffie ,  ait  été  réfer- 
vé  aux  feuls  Eccléfiaftiques.  M.  Gérike  (191)  a  remarqué  que  les  Alle- 
mands, quand  ils  veulent  forteaient  affurer  une  cfaofe,  difeat  encor* 
aujourd'hui  (191):  »»  Je  fuis  prêt  de  receroîr  la  fainte  C*ae  »  pour  af- 
»►  furer  ce  que  j'avance  «.  Ceft  un  indice  que  l'oa  affujeniffoit  les  Par- 
ticuliers à  cette  épreuve.  On  peut  ima^er  ,  pour  le  remarquer  en  pat 
iànt,  que  l'épreuve  du  feu  a  donné  lieu  à  une  &çon  de  parler  parlàite- 
ment  femblable  ,  qui  eft  encore  en  i^age  parmi  les  François.  Pour  niar> 
quer  qu'ils  font  pleinement  perfuadés  d'une  chofe  ,  ils  difent  qu'i^t  «r 
mtttroiuu  la  main  au  feu. 
Dl*tDHtcFa  Enfin,  ce  qu'on  appelloït  CaraBens  SanSoram,  on  Sarus  jtfofioU- 
^«1°  c'r  non  y  étoit  une  forte  de  Divination ,  pour  laquelle  on  fe  fervoit  des  li- 
B^anoa''  vres  facrés  (  19J  ).  On  ouvroit  au  kazard  la  Bible.*  les  Picaumes  »  1*E* 
Sar(«  Apaf-  yangile ,  ou  quelqu'autre  Livre  de  dévotion.  L<  premier  pafl^e  qui  fe 
prélentoil  à  la  vue  ,  étoit  une  efpéce  d'Oracle,  dont  on  tiroit  un  bon ,  ot» 
tu  mauvais  augure  ,  lelon  qu'il  paroiflbit  Êivorable  on  contraire  au 
déffein  qu'on  avoir  dans  Tetprit,  &  qui  lâifoit  le.iu}et  de  la  confiihatioiu 
.M.  Du  Frefne  (^194)^  qui  a  ramaflé  ivrt  cet  article  une  infinité  dr 
chofes  curieufcs  ,  remarque  qu'on  pratîquoit^  fur-tout,  cette  Divina- 
fon,.  quand  il  s'agLToit  d'élire  on  d'ordonner  un  Evêque^  Le  premier 
pïflàge  que  le  bazard  oflroit  i  celui  qui  éttnt  cbai|;é  Couvrir  la  Bible  y. 
étoit  un  prognoilic  par  lequel  on  jugeoit  >  tant  «ki  «araâère  que  de  I» 
conduite  de  l'Evêqne ,  &  en  génétal ,  de  tout  ce  qui  devoit  lui  arr»-' 
Ter  durant  le  tenu  de  fon  Pontificat  Par  exemple ,  un  jour  (i>y)  que 
Ton  coi^acroit  un  Evêque  de  Laon  »  celui  ^  ouvrit  la  Bible ,  tomb» 


^nnc  main  qui  conficrc  I«  Corps  St.  le  Stn( 
daScignem,  fSt  roniU^e.  fkt  le  friment,  Bc 
•tt  ne  eni(aoii  pu  da  pcofanct  le  Sacrem««t , 
CD  1«  doaiuiit  \  dei  Uooftict  dan*  l'oidre  de 
1*  iacUti  &  da  b  BLcUsion  I  Ceux  qui  ■«oient 
4e  pareil»  Iciupatei ,  Aoienr  de*  CW^eat 
Ucn  peu  înftiuiu.  Hm  d(  r£Jim>r. 
lt»i)tîtttke ,  *tt>  VI.p.i>7- 


(i  »J  Vv*^  le  CiBon  dB  Concile  d'Ansetrc 
(i-deffùi.f.  17.  noc.  i*t.  C]^itBl  Cuol.  Ig." 
de  divcrfit  r*.  ne  en  An-  ;!>.  C>p.  4-  Tçtm. 
■alE  Capiiut,  de  panib  Smob.  op.  a*.  aU 
moftd.  HiftoT.  Tittcoi.  UK.  II.  cap  .*■.  lib.  tïH 
c^.  it-  Gieg.TBio».  lib  IV.  c^  K.p.  177- 
Idil.  Uorcll. 

.  (U4J  Duriefne,  G\oS*t,  U  ♦rm  ï***»*^ 
t»n.  Ul  p.  lae*. 
(imj  IbM.  p.  »«•>. 
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fur  un  endroit ,  oti  il  n'y  avoil  que  des  feuilles  de  papier  blanc.  On  con- 
clut delà  que  cet  Evâque  ne  feroit  rien  qui  méritât  d'être  tranCmis  à  lï 
poftérité.  L'Archevêque  (  196)  qui  devoit  confacrer  Albert  ,-  Eviqué 
de  Liège  ,  ayant  auffi  ouvert  te  Livre  qu'on  lut  préfentoit ,  félon  l'ufage 
de  ce  tems-là  ,  trouva  au  commencement  de  U  page  I*hiftoire  del'em- 
prifonnement  &'de  U  décapitation  de  Jean-BaptiAe ,  &  fur  le 'champ, 
il  avertit  Albert  qu*il  deVoit  fe  préparer  à  fouffiir  un  jour  le  martyre 
pour  le  feivice  de  Dieu. 

On  ne  doute  pas  que  cette  Aiperflifion  ne  tirât  fon  origine  des  Ro- 
mains, qui'la  communiquèrent  ihfehfïblement  aux  Peuples  qu'ils  avoient 
fournis.  Au  moins  eA  il  certain  qu'ils  pratiquoient  une  Divination  par- 
^ttement  femblable ,  qiie  l'on  appelloit  Sortes  KirgUiana ,  ou  fforatiimtt^ 
parce  qu'on  y  employoit  les  Ouvrïiges  de  ces  deux  Poètes.  Spartiaii 
rapporte  (197)  qu'Alexandre  Severe,  n'étant  encore  que  iîmple  parti- 
culier ,  ouvrit  l'Enéide  dans  le  deffein  de  s'inftruire  de  ce  qui  l'attendoit 
dans,  l'avenir.  Le  vers  qui  s'offrit  le  premier  à  là  vue ,  lui  annonça  qu'il 
J>arviendrolt  un  jour  à  l'Empire  (19S)  :' 

Ta  icgeie   Impciio  popaloi ,  Honitae ,  ïnenirnM. 

On  voit  dans  faînt  Augullin  (199),  que  les  Chrétiens  courpient  déjà , 
^  fon  tems  *  après,  ces  bagatelles  *  &  c'eft ,  félon  les  apparences  ,  ce    ' 
^i  poru  le  Clergé  ii  fubftituer  la  Bible  aux  Livres  Payew  que  l'on 
«mployoît  à  cet  u&ge.     . 

U  ne  paroît  pas  ,  au  refte  *  que.'làint  Auguflîn  ^  approuvé  ,  ni  loué^ 
cette  étrange  fuperfUtibn ,  comme  M,  Gérik!  (100)  l'a  avancé.  Ce  Père 
dit  y  à  la  vénié  (  101  ) ,  »  que  les  Chrétiens  ,  qui  devinent  par  les 
p  Livres  fâcrés ,  femblent  âtr,e  i)|us  ext^fables  que  ceux  qui  conful>j 

•  tent  les  Démons  «,  c'eft-â-dire,  [es  Oracles  des  Payçns  ;  mis  il  ajoute 
immédiatement  après,,  »»  (l^e  :  ^'uftge  même  de  deviner  p^r  l'Evan-* 
Hgile,  luî  déplaît,  la  parole  de^Di^u  ayant  été  donnée  à  lliomme  pour 

•  le  conduire  ^  la  vie  étemelle  ,  &c  non  pour  diriger  les  vains  projetf 
»  d'établiŒement  &  de  fortune  <[ue  nous  fàifons  ici  -  bas  m.  Il  eflvrai 


(197)  Spiniu* 

(l|i    Vil  iL  iCBcid.'vi.  T.lji.r9j]bft«- 

éenn  cxempl**  fenbltbln ,  Wtu.  d<  f Jcftif. 


(1  «»).C0i)£e(r..Ub.  jv.  c^  4- 
(aoo)  Gnike,  c«p.  S,  p.  ifi. 
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encore,  que  faint  Atiguflin  eut  recours  à  cette  forte  de  DivioadoilSj; 
dans  le  tems  de  ù  converfion ,  pour  juger  du  parti  qu'il  aurait  à  pren- 
dre. Mais  on  feroit  affuriment  tort  à  ce  grand  homme  ,  fi  Ton  vouloît 
juger  de  fes  véritables  fentimens ,  par  ce  qu'il  fit  dans  un  tems  oit  il 
commençoit  feulement  à  entrevoir  la  vérité. 

Après  tout  ce  que  l'on  vient  de  dire  des  différentes  Divinations  qui 
étoient  en  ufage  ,  parmi  les  Peuples  Celtes  ^  on  eft  en  droit  d'en  conclu- 
re ,  que  Paufanias  ne  peut  être  excufé  d'avoir  écrit  (loi)  »  que  c'efl 
K>  une  chofe  fort  incertaine ,  fi  les  Celtes  connoifiènt  feulement  la 
»  fcience  des  Aiifpices  «.  Le  mal  n'auroit  pas  été  grand ,  quand  ils 
l'auroient  ignorée  ;  mais  ils  en  étoient  entêtés,  autant  Se  plus  qu'aucun  au- 
tre Peuple.  Paufanias  (  103  )  qui  regarde  Ërennus  fie  (es  Gaulois  com- 
me des  impies  *  parce  qu'ils  étoient  allés  au  combat ,  fans  avoir  aupa- 
ravant confulté  les  Aufpices ,  devoit  s'informer  premièrement ,  fi  le 
Ëiît  étoit  vrai.  Il  devoit  encore  moins  leur  faire  un  crime  de  ce  qu'ils 
ne  s'étoient  pas  fervis  ,  dans  cette  occafion ,  d'un  Devin  Grec  U  n'eu 
pas 'naturel  de  prendre  confeil  d'un  ennemi.  Les  Gaulois  déteiloient, 
d'ailleurs ,  la  Religion  des  Grecs ,  &  ils  avoient  des  régies-  (104)  de  Divina^ 
tions,  toutes  différentes  de  celles  des  autres  Peuples. 
D«UM>i;i«  $.  XXI.  On  ne  s'arrêtera  point  à  la  Magie  des  Peuples  Celtes,  autant 
4^^^'*  qu'on  l'a  Ëiit  à  leurs  Divinations ,  parce  qu'on  oaindroit  de  fatiguer 
le  Leâeur  par  le  détail  de  toutes  £es  bagatelles.  D'un  côté  ,  le  monde  eft 
parfaitement  revenu  fur  le  fujet  des.  Magiciens  :  on  ne  doute  plus  de  la 
Vanité  de  leur  Art.  ï)e  l'aytre ,  on  trouvé  que ,  dahs  un  tems  où  la  Ma- 
gie étoit  le  plus  en  vogue ,  l'Empereur  Néron  eut  occafion  de  recon- 
noître  la  faufleté  de  cette  prétendue  fcience  (  loj  ).  N'éiant  pas  content 
au  pouvoir  defpotique  qu'il  exerçott  iiir  une  partie  confîdérable  du 
genrehumain  ,  il  foubaita  encore  de  cbininaader' au  Dieux,  te  de  àHÇ- 
J)ofer ,  à  foû  gré ,  de  leur  piiiffahce.  li  ràflémbVà ,  pour  Cet  efFet ,  à  Rome, 
les  Magiciens  les  plus  célèbres  de  la  terre ,  &  fe  Et  initier  dans  tous  les 
myftères  de  leur  Art.  Après  bien  des  expériences ,  il  eut  le  regtetde 
voir  qiie  les  Magiciens  n'étoient  que  des  charlatans ,  &  des  impoÂeurs , 
&  il  fiit  lui-même  (106)  un  itluflre  exemple  Aé  la  vanité  de  leurs  opé- 


I  ■    (i6<J   IbW. 


(let)  Coafer.  lib.  VIII.  np.  ult.  .       U«f)  tlim.  Hîft.HU.  lit.  XXX.  «p.  l. 

■   (io,)^«iiii«  fmf.  Pho«.XXI.î.l4K  -.      .       1-  .       - 

{io4)so,M,J.VI.  nor.4*. 
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cations  ,  qui  ne  fçauroient  ni  déranger  l'ordre  de  la  nature ,  ni  garantir 
nn  fcélérat  des  peines  6c  des  fupplices ,  qui  font  ta  peine  inévitable  du 
crime. 

D'ailleurs ,  on  a  eu  occafion  de  parler  avec  affez  d'étendue .  noa- 
feulentent  de  la  Doârine  (107)  »  ou  des  préjugés  qui  fervoient  de  fon* 
dément  à  la  Magie  des  Celtes ,  mais  encore  des  chofes  grandes  &  ex- 
traordinaires que  les  Druides  (3.0$)  Te  vanioient  d'opérer  par  le  moyen 
de  leur  fcience  occulte.  Il  fuflîra  donc  ici  de  dégager  la  promefTe 
qu'on  a  ^te ,  de  donner  quelques  échantillons  des  opérations  magi- 
ques des  Druides.  Elles  fcrviront  à  montrer  que  les  plus  grands  Impof- 
teurs  t  font  bien  fouvent  ceux  qui  rencontrent  les  plus  grandes  dupes. 

Oa  doit  commencer  naturellement  par  le  Gui  de  Chêne  »  qui  étoit  !><■  cuj  i 
en  auHî  grande  réputation  parmi  les  Gaulois  ,  que  la  Mandragore  l'étoit 
parmi  les  Jui&.  Voici  ce  qu'en  dit  Pline  au  Livre  feiziéme  de  fon  Hif- 
toire  Naturelle  (109).  >*  En  parlant  du  Gui  de  Chêne  ,  je  ne  dois  pas 
H  oublier  que  les  Gaulois  en  font  un  cas  tout  extraordinaire.  Leurs 
»  Mages }  qu'ils  appellent  Druides ,  n'ont  rien  de  plus  facré ,  que  le 
»  Gtii ,  &  l'arbre  fur  lequel  il  croît,  pourvu  que  ce  foit  un  chêne  (3.10). 
»  Indépendamment  du  Gui ,  ils  choifiiTent  des  bocages  de  chêne ,  pour 
»y  faire  leurs  dévotions ,  &  n'offrent  aucun  Sacrifice ,  fans  avoir  des 
»  branches  de  cet  arbre  /de  forte  que  û  l'on  vouloit  donner  au  nom 
wde  Druides  une  Etymologie  Grecque  (m),  on  pourroît  (*)  dire 
»  auffi  qu'ils  l'ont  reçu  du  Chêne.  Au  relie  ,  ils  regardent  le  Gui  qui 
M  croit  fur  les  chênes ,  comme  un  préfent  du  Ciel ,  fie  comme  une  preuve 


(io7iCi-deff.Li*.  Ill.cbap.  4.$.  le. 

(saOCl-d.  chip.  IV.f.  f.  te.  i(. 

(»o*)  Plin.  H.  N.XVl.Mp.  44.  ^  Jia. 

(>io)JMiir  eftpiopietneni  le R«a«n .tCfiet 
4e  ckCne  moitii  haut  (jnc  1<  chêne  oïdinaite , 
iniii  giotSctoitu.  San  boîi  cft  fait  dur  k  lO;- 
fcuftc  )  d'oà  vient,  dit-00,  que  lei  LiiiDi  l'oac 
■ppellc'  Ritar.  Diftioanairc  de  Tteionx.  L*^ 
tfiBologie  eft  pliirante.  Je  con^oii  bien  que 
le*  moxi  Fnnfoli  RiHvtê  &  Kii-^t  viennent' 
lia  Latin  Rtlarj  mlii  ilenr  ne  pidan  que  lU- 
iar  «il  iâ  d^âgnei  un  bail  foit  dut ,  pii««ti- 
«emeni  i  tout  «une  teime  d.e  convencion. 
iM'il  dc'rif^  ià  Giec  ,  de  l'HAicu  ,  da  Cel< 
tique,  Bc  d«  quelque  Lanque  ^ue  ce  puilTe 
Ctie  (ce  qaiaepuoîipu],  Uiiciiicdc  £*- 


Tetoit  toujonn  une  expteffiou  qui  devioit 
oiiginc  ï  le  pute  conrention.  Lei  mot* 
P«  Icrquelt  cetuinea  chofe*  oniÀ^  daignât, 
lent  ,  fiM  doute ,  du  principe  qdi  ■  mh 
ou*  une  «ma  intclleAuelle  ,  8(  qui  noui  ■ 
doud  dc(  oiganet  ptopiea  i  non*  entietenir 
enrembU  i  mal»  c'eS  tout  ce  qu'on  peut  iiou- 
fci  d'eflentiet  daài  la  d^nominaiioa  des  cho- 
ftl.  Le  lefte  a'eft  formd  pu  U  conTenciaD  de* 
hommes.  Si  noi  peiei  euSent  appelle  tel  ubr« 
•ojr./«(HiTi  non»  jFiMioni  attaché  li  tuia» 
idée  qu'au  Jtfiisrt.  Nttt  Jt  rEiitnr, 

(a  I  i)  Sut  le  Teni  de  cei  patolei ,  yojtz  cl- 
deffiu  clup.  IV.  {.  I,.  not.  Ko.'êc  ruir. 

*r(?«.i;Weflitt,Mp.  IV.'J.  i»,  not.  »«t. 
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»  que  (111)  l'arbre  même  a  été  élu  par  la  Diviniié.  Ce  Gui  fe  trouvé- 
»  fort  rarement ,  &  quand  on  l'a  trouvé  ,  on  va  le  cueillir  avec  beau- 
Mcoup  de  dévotion.  On  choifît,  fur-tout,  pour  cette  cérémonie,  le 
w  fixiéme  jour  de  la  Lune  ,  auquel  les  Gaulois  placent  le  commencement 
M  des  mois  ,  des  années  &  des  fiécles  qui  font ,  parmi  eux ,  de  trente 
»ans.  Ils  donnent  pour  raifon  de  cet  ulage,  qu'alors  la  Lune  a  déjà 
H  affez  de  force  ,  quoi  qu'elle  ne  Toit  pas  encore  parvenue  à  la  moi- 
»  tié  de  là  grandeur.  Le  nom  que  les  Gaulois  donnent  en  leur  langue 
»  au  Gui  de  Chêne  ,  marque  qu'il  guérit  toutes  fortes  de  maladies. 
»  Voici  de  quelle  manière  on  le  cueille.  Après  avoir  préparé  fous 
»  Tarbre  tout  ce  qui  eâ  néce(&ire  pour  un  Sacrifice  &  un  feftin  ,  on 
M  fait  approcher  deux  taureaux  blancs,  qui  n'ayant  jamais  été  employés 
Ma  aucun  travail,  font  alors  liés  pour  la  première  fois.  En  même- 
M  tems,  un  Saoifîcateur,  habillé  de  blanc,  monte  fur  l'arbre,  coupe  le 
»  Gui  avec  une  faucille  d'or  &c  le  reçoit  dans  un  làye  blanc.  Enfuîte 
»  on  immole  les  viâimes  ,  &  pendant  le  Sacrifice ,  on  prie  Dieu ,  qui  a 
n  &it  ce  préfent  aux  hommes ,  de  vouloir  auffi  le  leur  rendre  lâlutaire. 
H  Les  Gaulois  prétendent  que  le  Gui  de  Chêne ,  pris  en  infufion  ,  doone 
»  la  fécondité  aux  femmes  &.  aux  animaux  flériles  ,  &  qu'il  eft  ,  en 
>»même-tcms,  un  antidote  contre  toute  forte  de  poifons  &  de  mala* 
»  dies  vénimeufes.  Tant  il  câ  vrai  que  les  chofes  les  plus  fiivolu  font 
n  fouvent  des  points  eflentiels  de  la  Reli^on  des  Peuples  w. 

On  a  remarqué  ailleurs  (iij),  que  la  Magie  conCftoit  proprement 
ici ,  dans  les  cérémonies  par  lefquetles  les  Druides  prétendoient  af- 
furer  &  augmenter  la  vertu  d'un  remède ,  qui  auroit  perdu  toute  fon 
efficace  ,  s'il  n'avoit  été  préparé  Se  béni  par  le  Clergé.  Le  Gui  de  Chêne 
deroit  être  cueilli  le  jour  de  l'an ,  qui  étoit  l'une  des  grandes  Fêtes  des 
Gaulois  ,  &  par  un  Prêtre  revêtu  de  fes  habits  Pontificaux.  Il  feUoît 
obferver  encore  (114)  quH  ne  touchât  point  la  terre,  &  qu'il  ne 
fiit  point  coupé  avec  un  infinunent  de  fer.  Sur  toutes  chofes ,  il  devoit 
Être  conâcré  par  des  Sacrifices ,  des  Feftins  ,  des  Prières  »  &  des  Canti- 
nes qui  lui  doQooient  une  vertu  véritablemeot  enduatée, 

(*tt)  C*«S-Mirc  ^ac  ttàite  qaf  porte  le  .vent  rcccfoii  ,p*ic«tte  nïfoB,  let 
Obï  •  4t^  clioifi ,  BOB  pBi  Ici  komnei ,  mil!  I  teligleuxdc*  hanioci. 
ff*f  la  Obinuc  ellfntm* ,  pour  Ctic  on  Cym-  [       (kijj  Ci-d.  ckip.  17.  $.  i«. 
b»Ie  ^al  U  ugtéisaw,  tt  4ui  U^^  elb  |     (su.)  fUa.  a.  H.  2XIV.  4. 
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On  n«  cloit  pas  douter  qae  les  Druides ,  après  avoir  béni  le  Gui , 
ne  le  diftribuafient  comme  de  ptécieufes  étrennes  }  &  c'eft  là  ,  félon 
les  apparences ,  l'origine  d'une  coutume  (iiî)  qui  s'eft  confervée  en 
pluûeurs  endroits  -des  Gaules ,  oh  les  enfàns  courent  les  rues  la  veille 
du  nouvel  an ,  &  demandent  leurs  étreones  ,  en  criant  Jgaiianmeu/. 
M.KeyfleF  prétend  fii  6)  que  lesGermnns  t  &  même  les  Gaulois  ,  don- 
noient  au  Gui  le  nom  de  Gtufyl.  C'eft  un  fait  qu'on  ne  voadroif  pas 
garantir  ;  les  preuves  fur  lefquelles  ce  Savant  fe  fonde ,  ne  paroilTent 
pas  décifives.  Mai»  il  eft  certain ,  comme  cet  Auteur  l'obferve ,  que 
dans  ta  plus  grande  partie  de  l'Allemagne  ,  le  commun  du  peuple  eu 
encore  fan  entêté  de  la  merveilleufe  vertu  du  Gui  de  Châne.  On  croit  y 
non-feulement  qu'il  guérit  toute  forte  de  bleffures  *  mais  encore  qu'un 
homme  qui  en  porte  fur  ^oi,  eft  flkr  de  hâie  toujours  bonne  ehafle ,  de 
ne  perdre  'amais  au  jeu  ,  &  de  réullîr  dans  tout  ce  qu'il  entreprend. 

.5.  XXII.  Les  Gaulois  avoîent  encore  deux  autres  Plantes ,  auxquelle* 
Sis  attribuoient  une  vertu  magique.  Pline  en  parle  en  ces  termes  (11 7)  ï 
»  L'herbe  qu'on  appelle  Stlago  ,  reiTemble  i  la  Sabine  dont  je  viens  de 
«faire  mention.  Au  Ëen  de  la  couper  avec  un  couteau ,  il  Uut  Iz  cueillir' 
»  de  la  main  droite  ,  en  obfervant  de  tenir  la  main  cachée  fous  la  tuni^ 
«que.  Ei^uTtela  main  gauche  doit  (i>8)  arracher  ta  plante  à  la  droite^ 
«comme  fi  on  la  déroboit.  Il  iàur,  d'ailleurs  »  que  celui  qui  doit  cueillir* 
*>  cette  hertie  foit  habillé  de  blanc  »  qu'il  ait  les  pieds'  nuds  &  bien  lavéSy 
•*  &  qu'il  ait  ait  auparavant  une  oblation  de  paîn  &  de  vin.  On 
»  conferve  la  plante  dans  un  linge  blanc ,  &  les  Druides  des  Gaulob 
«prétendent  qu'il  &ttC  la  porter  fur  foi,  comme  un  préfervatif  contre 
«  toute  forte  de  maux ,  &  d'accidens.  Ils  ordonnent  auffi  le  parfu» 
»  de  cette  herbe  ,  comme  le  meilleur  remède  pour  tovtes  les  maladie*  * 
H  de  l'œiL  Les  mimes  Druides  appellent  Samolus ,  une  herbe  qui  crc^ 
«  dans  les  endroits  tuinùdes.  Ils-  difent  qu'U  iâut  auffi  obferver  qu'elle 


X>itr  i>  Ptfu  DraUtm  ,  p.  joi.  FumW, 
Diâion.  au  mot  jtfiàiUieiuif. 

{»l<  KeyOct  p.  joi-  Le»  Allcmatldi  »ppel- 
IcBI  i«  Gàl  mjU.  iM  A  bIm*  UipAu ,  le* 
Iflindoii  UifitUtira  ,  kl  b)biUD«  du  Hcttlcin 
Jtfa-nM'iM.  c'cft'à-dii*  Ic»iiw*d  dnlpcArM. 
ibii.  p.    lel.    lit.  GMèTJ^  SiuGtLMi  AlU- 


{^■fj)  Tlin.  HilLun.  lîb,  TZlv,' c^,  lU 

t*t-  »■♦<• 

(lit)  11  jr  a  dcrt.'itioai  de  riiw  ^toi  four 
tcQt,  fxa  finifif  txnittof ,  tt  liait  cet  piiotci- 
fenbleroleer  fignificr  qall  ftlloit  cueillit  la* 
gliBtcde  U  miin  droite  paBïe  fit  ta  minclM' 
|auche.  Fent  4trc  ,  cependanc .  Te  itompc-t-ott^' 
patee  q  D'an  n'ente  nd  puee*  piiolc*,  ^CaHF 
•bfiiiKc* ,  pou  eus  trop  concîfwr 
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»-  ibk  cueillie  de  la  maîn  gauche ,  par  un  homme  qui  foît  à  jeun ,  & 
»  qui  ait  la  tête  tournée  d'un  autre  côté  «.  Moyennant  ces  précautions  , 
»  ils  la  donnent  pour  un  remède  contre  les  maladies  des  pourceaux  ôc 
w  des  boeufs,  pourvu  qu'on  prenne  garde  encore ,  de  la  porter  &C  de 
>*U  |Kler  d'abord  dans  les  auges  ,  oii  Ton  abbreuve  le  bétail ,  fans  la 
n  porter  ailleurs  m. 

On  voit  par  ces  paffages ,  que  les  Druides  fe  vantoient  d'opérer  les 
plus  grandes  merveilles ,  de  donner  bfécondité  aux  femmes  ftériles  >  de 
rendre  Thomme  invulnérable ,  de  le  garantir  de  toute  forte  de  maux  & 
d'accidens,  par  le  moyen  de  certaines  plantes,  pourvu  qu'elles  fuffent 
cueillies  avec  des  cérémonies  &  des  opérations  magiques ,  dont  Fe  Clergé 
poffédoit  feu!  le  fecret.  Les  Perfes  avoient ,  fur  cet  article ,  la  même 
fi^>erftition  que  les  Gaulois.  Leurs  Mages  fe  vantoient  de  prédire  l'a- 
venir ,  &  d'évoquer  même  les  Dieux ,  par  le  raoyetï  de  deux  plantes ,  dont 
Pline  (i  1 9)  nous  a  confervé  le  nom.  C*eft  dans  cette  Ecole  que  Pytha- 
gore  (  xxo  )  &  Démocrite  avoient  appris  ce  qu'ils  enfeignerent  aux 
Grecs  ,  des  guérifons  &  des  charmes  que  l'on  pouvoit  opérer  avec 
le  fecoUrs  de  certaines  herbes.  Il  ne  (i\it  pas  douter  que  les  Germains 
n'attribuaient  auffi  une  femblable  vertu  aux  plantes.  On  a  cité  plus  '■ 
haut  (  Il  i),  une  Loi  de  Rotharis,  Roi  des  Lombards,  par  laquelle  il 
efi  défendu  aux  champions  de  porter  fur  eux  aucunes  des  hei^es  qui 
fervent  aux  malélîces  >  c'eft'-à-dire ,  feloa  l'opinion  reçue  dans  ce  tems-  ' 
là ,  qui  avoient  la  vertu  de  rendre  l'homme  invulnérable. 

$.  XXIII.  Pour  revenir  aux  Gaulois,  voici  une  troifiérae  produâion 
naturelle ,  à  laquelle  les  Druides  attribuoient  une  vertu  toute  extraor-  ' 
dinairer  »  Ily  a,  dit  encore  Pline  (m)*  une  forte  d'œu&,  Hont  îes 
»  Auteurs  Grecs  ne  font  aucune  mention  ,  mais  que  Ton  vante 
*»-.beaucoup  dans  lés  Gaules.  Une  infinité  de  ferpens  s'enlacent  ,  fie 
H  s'enveloppent  artiftement  les  uns  fur  les  autres ,  pendant  les  grandes  ~ 
Mchaleun  i  étant  d'ailleurs  cotes  enfemble  par  le  moyen  de  la  bave 
M  qui  leur  fort  de  la  bouche ,  &  de  l'écume  dont  ils  ont  le  corps  tout 


(ito)  Plin,  XZir.  17..  Selon  U  lemu- 
que  d*  S«iuBiîre  (  Cornaient.  *i  Sol'uk.  ptg. 
**■  ]  t  SioVia  a  atanc^ ,  mal .  à  .  piopo* ,  qne 
Pemociitc  noU  cvmlMKiL  lu  of Uû«m  jfi 


Mage*.  :  X>*mt^ilnm  etrfmÎM  mura  M^ 

knigi.  Solb.cip.i.p.  ii.Edit.Salniai: 

(a«()  CUd.  ch.  TI.  $.  j.  >•(.   1». 
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M  couvert ,  ils  forment  une  efpèce  de  peloton ,  que  l'on  appelle  An- 
)*ffiinum  y  c'efl-à-dire  ,  un  œuf  de  ferpent.  Les  Druides  publient  que 
H  les  ferpens  jettent  un  œuf  en  l'air ,  en  faifant  des  fifflemens  ,  &  qu'il 
»feut  le  recevoir  dans  un  (àye,  avant  qu*il  tombe  fur  la  terre,  qu'il 
»»ne  doit  pas  toucher,  (fans  quoi  l'œuf  auroit  perdu  toute  fa  verfu  ). 
M  Ils  ajoutent  que  celui  qui  a  enlevé  l'œuf,  doit  s'enfuir  à  cheval ,  par- 
•  ce  que  les  ferpens  fe  mettent  à  fes  trouffes,  &  le  pourfuivent  juf- 
»  qu*à  ce  qu'il  ait  mis  une  Rivière  entr'eux  eux  &  lui.  On  prétend 
K  que  cet  œuf,  quand  il  eft  bon  ,  doit  nager  fur  Teau  ,  2c  la  remon- 
»  ter ,  fut-il  4nême  enchâlTé  dans  de  l'or.  Les  Magiciens ,  qui  font  or- 
w.dinairement  des  gens  rufés  &  habiles  à  cacher  leurs  tromperies , 
»  ordonnent  d'enlever  cet  œuf,  un  certain  jour  de  la  Lune  ,  comme 
«s'il  dépendoit  de  l'homme  de  le  feîre  produire  aux  ferpens,  dans 
»  |e  tems  qu'il  a  marqué  pour  ■  le  recevoir.  J'ai  vu  un  dé  ces  œufs  que  - 
»>le5  Driiides  vantoient  beaucoup.  Il  avoit  la  forme  d'une  pomme 
w  ronde  de  médiocre  grandeur.  Son  écaille  étoit  pleine  de  petites  ca'> 
»  vités  ,  femblables  à  celles  que  l'on  remarque  fur  les  bras  du  Polype. 
1»  On  affure  qu'il  eft  d'une  merveilleufe  utilité  à  ceux  qui  le  portent 
a  (va  eux  ,  tant  pour  leur  faire  gagner  les  procès  qu'ils  peuvent 
M  avoir ,  que  pour  leur  ouvrir  un  libre  accès  auprès  des  Rois,  Cette 
)*  ima^nation  eA  fi  fauiTe,  que  l'Empereur  Claude  fit  mourir  unChe- 
ttvalîer  Romain  fOri^naire  du  Pays  des  Vocontiens  (1x3),  qui, autant 
»  que  je  puis  le  fçavoir,  ne  méritoitia  mort,  que  parce  qu'en  plaidant' 
»  devant  l'Empereur ,  il  avoit  porté  dans  fon  fein  un  de  ces  œuà  «. 

.$.  XXIV.  Les  Feux  SatrUéga  que  le  Synode  tenu  (3.14)  i  Leptines  {*}, 
en  Hainauft«  défend  d'allumer,  &  que  les  Francs  déltgnoient  fous  le  nom 
de  Noifyrs ,  étoient  auffi  une  opération  magique  des  Anciens  Celtes. 
Il  efl  d'autant  plus  facile  d'expliquer  en  quoi  coniifioit  proprement  cette 
fupnâitioa  ,  qu'elle  fubfille  encore  en  divers  endroits  de  l'Allemagne. 
Void  ce  qu'en  difoit  Lindinbroge  au  conunencement  du  fiécle  paJlé 
(ix-$).  f*Eii  plufieurs  lieux  de  l'Allemagne,  les  Payfans  ont  coutume 


(l»i)L««Voceaticu4iaeMKri«u  en  Daii- 
fhmi  inMu  de  U  Ville  de  Die ,  ^ai  eft  l*«i> 


(s  14)  Cw.  Sjaoà.  LiptNc  bibiw  U  Çtf. 
KuoL  M .  fc  Lsd.  latf.  Ub.  T.  i.p.»*i. 

TmtJI,  Eee 


(*)  Anjoudliai  Lt^àm ,  li««  du  CembteSt  ; 
cVIt  rucicnae  £ffnMi,Miiri)n  de  noi  RoU. 
Hfut  df  eE4iHar. 

(a*()  UMteabi.  Gloff.  f  t44f- 
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M  d'aller  tirer  le  jour  de  la  feint  Jean  ,  un  pieu  de  quelque  ïiaîe , 
M  autour  duquel  ils  firifent  une  corde ,  jufqu'à  ce  qu'elle  s'allume.  Ils 
**  entreiienneot  le  feu  qu'ils  en  ont  tiré  ,  avec  de  la  paille  &  du  boi* 
»  fec ,  &  en  ramaflent  les  cendres ,  qu'ils  vont  répandre  fur  les  légu- 
Htais  ,  dans  la  vùne  perfuafion  qu'elles  font  un  remède  contre  les 
«chenilles  (*).  Ils  appellent  ce  feu  Nodfeva- ^  c'eft-à-dîre,  un  k\t 
»  forcé  «. 

M.  Géiike,  qui  écrivoit  en  1718  (116) ,  affure  avoir  vu  des  Pay- 
sans qui  ^foîent  palTer  leur  bétail  au  travers  du  même  &u  y  ponr  le 
guérir  d'une  maladie  que  nous  appelions ,  fi  je  ne  me  trooipe  ,  le  Ftu 
Saint- Antoiru.  S'il  feut  en  croire  M.  Hyde  (^17),  les  Perfes  avoient 
une  fuperftition  parfaitement  femblable  ;  ils  frottoient  deux  petits  ro- 
feaux  l'un  contre  l'autre ,  jufqu'à  ce  qu'ils  en  eufient  tiré  du  feu  »  Se  i!» 
£ufoient  pafler  par  ce  feu,  leurs  enâms,  qui  n'en  fou&oient  cependant 
aucun  mal. 

J.  XXV.  On  n'en  dira  pas  davantage  de  la  Magie  des  Celtes.  Ce 
qu'on  vient  de  remarquer  fuffit  pour  faire  voir  qu'elle  ne  confiiïoit  pas 
dans  des  comportions ,  des  philtres,  des  ("8)  amulettes,  ni  d'autres 
chofes  femblables.  On  n'y  employoît  que  les  fimples  produâîons  de  la  na- 
ture ,  mais  qui  dévoient  être  enchantées  par  \ts  Favoris  de  b  Divi- 
nité ,  afin  que  les  efpriis  »  qui  réfidoient  dans  ces  parties  de  la  ma- 
tière ,  leur  communiquaffent  une  vertu  furnaturelle  &  divine.  Sou- 
Tcnt  même  les  opérations  magiques  des  Celtes  ne  conûftoieat  que  dan* 
(119)  des  Dévotions  &  des  Cantiques,  pm;  lefqaels  les  fnpeiAitieux 
prétendoient  charmer  les  mêmes  efprits  ,  &  les  mettre  dans  leurs  Intérêts. 
U  feut  que  le  Peuple  Chrétien  ait  été  long-tems  infatué  de  ces  l>aga- 


.(  •  )■  A  l'esccptiMi  da  vam  ftifuttif  qai 
yritédoii  cette  opération,  le  icroede  Aoîl 
bon.  Noi  Agticalicu»  hi.clligcn)  ontroin  d* 
i^panibe  dei  ccndtei  fur  Ici  Ifgnnei  &  fur 
le*  anuc*  plaoui  atuqu^ci  de*  cheoillcs.  Ce 
■tOfci)  eft  leronnu  pou  tch -efficace.  S«ai 
4eM«  il  ^coit  luffi  Dëeefiïire  dini  ce  temi-Iï , 
qu'en  celui-ci ,  de  iscttie  du  nyftirc  ,  pout 
poavaii  ti\it  goUtci  an  Cultintcui  inhécila  , 
1m  piatique*  le*  plu  atilei  poui.ramelioiaiioa 
•a  la  coDfeivaUuB  de  (é*  siaduAiou.  A»  i* 


(«I*)  Caf.   14.  pi  T». 

(air)  y*?».  Beaubbie  tUft.  d»  Kantek 
L>*.  l.p.  ]i|-]a*. 

(lit,  Qurti]ues  Aoteaii- «Ht  paiie'  dea  Amni. 
lettc*  dea  Lydient.  Mai* .  oatie  que  cea  Ao- 
teurt  font  fait  rDodeinea ,  le*  Ljrdteaa  pot» 
voient, d'ailkuti.aToii  empiuiie  cetie TupeiAiv 
Hon  dei  Greci,  Btytnol.  Mag  p>'4»:.  Xuftatbk- 
adOdyC  ZMC.  p.  it«V 

(ii»)Ci-deirai,  Li*.  m.  ehap.  ■?.  f.  7- 
Bot.  ao.  Ll*.  ir.  Gb.  4-  i  ».  BOC  T»*  fc  *«. 
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telles ,  tant  en  Efpagne  que  dans  les  Gaules  &  en  Allemagne  On  en  peut 
juger  ainli  par  le  grand  nombre  de  Loix  (ijo).  de  Capitulaires ,  &c 
de  Canons  qui  condamnent  la  Magîe ,  les  Magiciens  ,  &  ceux  qui  ont 
recours  à  leur  Art.  Parmi  les  Loix  des  Vifigoths ,  il  y  en  a  une  du  Roi 
Chindarvinthe  (13  t)  ,  dans  laquelle  les  Magiciens ,  qui  font  defcendre 
la  grèle'Air  les  vignes  &  fur  les  moilTons  par  leurs  enchantemens  ; 
font  condamnés  au  fouet.  Le  Légîflateur  fuppofoit  donc  que  la  chofe 
^toit  poflible ,  &  qu'elle  arrivoit  même  quelquefois.  Il  ne  ùmt  pas 
être  furpris  qu'il  fût  dans  ce  préjugé  ,  qui  étoit  fort  ancien  au  milieu 
de  fa  Nation.  Saint  Agobard,  qui  eft  poftérieur  d'environ  .deux  fiédes, 
remarque  que  c*étoit  une  opinion  généralement  reçue  dans  fon  Pays, 
qu'il  y  avoit  des  gens  qui  difpofoîent  à  leur  gré ,  de  la  grêle  &  du 
tonnerre. 

.  §.  XXVI.  Les  fuperAitions  dont  on  a  parlé  jufqu'à  préfeôt,  étoîent 
communes  à  tous  les  Peuples  Celtes.  Il  y  en  avoit ,  après  cela ,  qui 
étoient  particulières  à  certains  Peuples.  Voici ,  par  exemple  ,  ce  que 
Pofidonius  difoit  des  Myiîens ,  qui  étoient  un  Peuple  Thrace  ou  Géte  , 
dont  le  Pays  s'étendoit  depuis  le  Danube  jufqu'au  Mont  Hœmus  (131).' 
M  H  y  a  des  Myfiens  qui  s'abAiennent ,  par  un  motif  de  Religion  ,  de 
M  tout  ce  qui  a  vie  ,  &  par  conféquent  de  la  viande  de  boucherie. 
**  Ils  paflent  leur  vie  dans  une  entière  inaflion ,  &  ne  vivent  que  de  lait, 
M  de  miel ,  8c  de  fromage.  On  leur  donne  ,  par  cette  raifon  ,  le  nom  de 
»Dévots,  &  (133)  d'avaleurs  de  fîjmée.  II  y  a  auâl  des  Thraces  qui 
»  paflent  leur  vie  dans  le  célibat.  Ces  gens,  que  Ton  appelle  (134)  Ct^ies  , 
n  font  vénérés  comme  des  Saints  y  &  jouiffent  d'une  entière  immunité 
»  de  toute  charge  publique.  On  les  appelle  auffi  (13  ;)  Abiit  parce  qulU 
I»  n'ont  point  de  femmes  y  &  qu'un  homme  qui  palTe  &  vie  dans  le  veti- 
»  vage  >  c'eft^i-dire  ,  dans  le  célibat  >  ne  vit ,  pour  ainlî  dire ,  qu'à  demi  «, 
Strabon  fe  moque  ,  avec  raifon ,  de  cette  Etymologie ,  &  regarde , 
«d  même  tems  ,  comme  une  fable ,  ce  que  Pofidonius  rapportolt  du  ce- 


(ito)  Ci-dcfllu,  ch*p.  111-  S-  I.  not.  il. 
ciMp.  1V.(.  it.  Mt.  i|i.  tj»-i4i.  cfiap.  V. 
}.  14.  DDC.  1*1.  ehip.  VL  $.  17'  not-  ■<*■ 
Lei;.  ViCg.  lib.  ▼.  ilt.  II.  Leg.  i.  p.  ji.  Db 
Vi«(ac  Glofo.  In  toc.  C<»|i>i  Se  Tnmftjltrii. 

(ïiOt^g-  Vi  g.  t)b.  V.  lit.  U.  leg.  i. 
ftf.  i*i.*UcftitiBl.cg.4(lc  J. 


(lli)AgDlMti.  llbr.  »«»  >■/■>'/'•-  . 
vmlfi    itpmiiiu  *•  itmiimit.  Tom.  1.   p,    t4[f 
B  lus.  ad  Agob.  p.  «1. 

(m    Stiabo,  lib.  VII.  p.  i7«. 

(114)  Suie  (tnsie  ce  ntot,vi7fAci-dd!iu 
Lif^  U.  cap.  19.  p,  191. 

(aifjKTfrM,  ot^n.  !■  aote  140, 

£ee  1 


Digitizeclby  VjOOQIC 


404  HISTOIRE    DES    CELTES, 

libat  de  quelques  Thraces.  Il  fe  fonde  fur  ces  deux  raifons  (136).  La 
première ,  c'eft  qu'on  ne  voyoit  rien  de  femblable ,  ni  parmi  les  Thiaces , 
ni  parmi  les  Gétes  qui,  au  lieu  de  fe  paffer  de  femmes ,  regardoient  com- 
me un  pauvre  homme  celui  qui  n'en  avoit  que  quatre  ou  cinq.  Cette 
raifon  eft  bonne  ,  fuppofé  que  Strabon  Ait  mieux  informé  que  Pofido- 
nius ,  &  qu'après  d'exaûes  recherches ,  il  eût  trouvé  qu'il  n'y  avoit 
point  de  Moines  dans  toute  la  Thrace. 

Au  refte,  quoique  les  Thraces  prifleot  or^nairement  dix  oudouie- 
femmes ,  il  n'étoit  pas  impoffible  qu'il  n'y  eût  au  milieu  de  la  Nation  , 
des  Mifogames  qui  fiffent  profeflion  de  la  vie  Monaftique.  La  polygamie 
étoit  permife  parmi  les  Juifs;  ils  ne  laiflbient  pas,  cependant,  d'avoir 
des  Moines ,  tout  comme  les  Turcs  en  ont  encore  aujourd'hui. 

L'aure  raifon  que  Strabon  (138)  allègue  pour  détruire  ce  que  Pofi- 
donius  avoit  dit  du  célibat  de  quelques  Thraces  ,  c'eft  que  les  Gétes 
avoient  beaucoup  de  Fêtes ,  de  Sacrifices ,  &  de  Cérémonies ,  Se  que 
les  hommes  étant  ordinairement  poulies  à  ces  fuperftitions  par  les 
femmes ,  il  n'eft  pas  poâîble  qu'un  homme  qui  vit  dans  le  célibat ,  foit 
jamais  dévot ,  ni  fuperftitieux  à  l'excès.  C'eft  une  indufHon  contre  la- 
quelle les  Moines  fe  recrioient  beaucoup ,  Sc  qu'un  efpiit  critique  ne 
fçauroit  même  pafter  à.  Strabon. 

Au  refte,  on  eft  fort  tenté  de  croire  quePofîdoniusavoit  raifon.  On  voit 
déjà  dans  Euripide  (139),  que  ceux  qui  fuivoient  la  Doâtine  d'Orphée, 
ne  fe  marioient  point ,  6c  qu'ils  s'abftenoient  de  tout  ce  qui  avoit  vie. 
La  Doûrine  d'Orphée  défigne  ici  les  fuperftitions  qui  avoient  paffé  des 
Thraces  aux  Grecs. 

Indépendamment  de  cette  preuve,  qui  ne  laifle  pas  d'avoir  fa  force,  Jo- 
fephe  en  fournit  une  autre , ,  qui  eft  décîfive  en  ûveiir  de  Poftdonius. 
Après  avoir  parlé  des  Efleniens,  qui  n'avoient  ni  femmes,  ni  domefti- 
ques ,  &  qui  vivoient  enfemble  en  communauté ,  il  ajoute  (240)  «  que 
»leur  manière  de  vivre  eft  à  peu  près  la  même  que  ceux  que  l'on 
»  appelle  PUfies,  obfervent  parmi  les  Daces.  » 


"  (a)«)'A8i«,  /■«  vit:  On  les  appclloit  de 
ce  nom.  comme  Sttabon  l'a  rcmirqutf,  paice 
4'r'il(  Croient  Nomades. 

(u7jStrjl»VII.  i»«.  i»7. 
(ai»)  ibidem.    ' 
(ai»)  Enrlp.  Hippolyt.  T.  ta.  Be  ï,  <l-drf- 


foui(.  î7.  not.   iji.  ls«. 

(14a}  Jofepli.  Amiquit.  lib.  XVIII.  cap.  t. 
$'  )'  F-  7»+-  Edit'  Hudfon.  Les  ant^  Editi- 
lioRi  8c  Ici  MiDafcriu  portent  i-Aûft»  |  la 
eoiieâwQ  de  *iAjf-w<  eftdejefepk  Scalifu. 
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ïl  eft  vifible  que  hsPlijfes  de  Jofephe,  &  les  CtifitsAt  Strabonfont 
les  mêmes ,  &  que  le  nom  eft  mal  écrit  dans  l'un  ou  dans  l'autre  de  ces 
Auteurs.  C'étoient  des  Anachorètes  qui ,  à  l'exemple  des  Thérapeutes  & 
des  Eflëniens ,  fe  retiroient  du  commerce  du  monde ,  pour  vacquer  à 
ce  qu'on  appelloit  aiors  la  vie  contemplative.  Scaliger  ,  qui  conferve 
les  deux  noms  (141)  *  prétend  qu'ils  étoient  appelles  par  les  Grecs  Kt/ç-«"  ^ 
Conditores^  où  Taxiç-^\  Cives  y  paire  qu'ils  bâtiiToient  des  maifons,  Sc 
^qu'ils  Éiifoient  leur  demeure  dans  des  Villes ,  ou  dans  des  Villages  , 
-au  lieu  que  les  autres  Thraces  menoieot  une  vie  errante,  &  n'avoient 
point  d'autre  demeuic  que  leurs  chariots.  On  eft  fâché  de  ne  pou- 
voir acquiefcer  à  It  conjeâure  de  ce  grand  homme.  Pofidonius  &  Jofephe 
inlînueiAailèz  clairement, que  c'étoit  dans  la  Langue  de  leur  Pays,|&  non 
{)as  en  Grec,  que  ces  Moines  étoient  appelles  Cti^es  ou  Plifiu.  Leur  véri- 
table nométoit ,  fuivant  les/ apparences,  celui  de  Plifies^  &  l'onfoup- 
çonne  qu'on  leur  donnoît  ce  nom ,  parce  qu'ils  choififlbient  pour  leur 
retraite,  les  SanÛuaires  du  Dieu  i'/ey2,ouJ*/«i/î<r  (142),  dont  Héro- 
dote &it  mention  ,  comme  d'une  Divinité  à  laquelle  les  Thraces  im- 
moloient  des  viâimes  humaines. 

On  ne  peut  donc  guères  douter  qu'il  n'y  eût  effèÛivement  en  Thrace 
&  dans  les  Pays  voifins,  des  gens  qui  paflbient  leur  vie  dans  le  célï-  . 
bat ,  par  un  motif  de  Religion.  Mais  il  &ut  avouer ,  en  même  tems ,  que 
Forigine  de  cette  fiiperftiilon  ne  doit  pas  être  cherchée  parmi  les  Peuples 
Celtes.  Particulière  aux  Thraces  ,  elle  étoit  inconnue  dans  tout  lereftc 
de  la  Celtique.  Les  Germains,  au  lieu  d'approuver  le  célibat,  le  re- 
gardoient  comme  un  état  puniflàble,  quand  il  étoît  volontaire.  Un  hon^ 
me  qui  mouroit  après  la  cinquantième  année  ,  fans  avoir  été  marié  (243)» 
perdoit  le  droit  Se  la  faculté  de  tefter  ;  &  s'il  avoit  difpofé  de  fes  biens 
par  un  teftament ,  on  n'y  avoit  aucun  égard.  Ses  biens  de  patrimoine 
retournoient  aux  parens,  6c  fes  biens  acquis  étoient  dévolus  au  fiic. 
Cette  Loi  s'étendoit  mSme  aux  veu&  Se  aux  veuves,  qui  étant  encore 
eo  âge  d'avoir  des  en&ns,  lai£foient  pafler  un  certain  terme  lânsiëre? 
marier. 


(a4i)  SoCSetUgei  ElCnch.  TriKzrer.  p.  414. 
S*  coDJcâuie  eft  appiDUTcc  pai  CohnliiM  , 
■Wn.  ai  nMP.  JnMHH  Difirt.  i<  TitrMffMU  , 
f*t.   tl».  &  fil  Hitdfl»  Mt.  ai  Ittum  Jififki 


{141I  Vtjtt.  le  ptflîge  4'Ucii»dote  ci-tUAf  , 
&1t.  IU.  cbap.  i<.  i-  t.  not.  4t. 

(141)  C«ft  ce  qu'on  appetloit  Jm  KtpjU- 
xi—at.  V^jn.  Sdwneliat ,  cif.    1,   Ocdjct  , 
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Le  Clergé  Chrétien  crut  avoir  de  bonnes  raifons  pour  faire  abolir  cette 
Loi ,  ou  ,  au  moins,  pour  s'en  faire  excepter,  dans  les  lieux  où  l'on  ju- 
gea à  propos  de  la  conserver  i  de  forte  qu'il  ne  faut  pas  être  furprij 
qu'elle  ne  fubûlle  plus  aujourd'hui ,  que  dans  un  petit  nombre  d'endroits  » 
comme  dans  le  Pays  de  BrunsTisk  (144) ,  &  dans  quelques  Contrées 
ia  Palatinat. 

Il  ne  paroit  pas  auffi  qu^il  y  eût  parmi  les  anciens  Gaulois ,  des  gens 
quififfent  profeflîon  de  célibat.  Pomponîus  Mêla  parle,  à  la  vérité(i4;), 
d'un  Sanâuaire  que  l'on  voyoit  dans  l'île  de  Sayne ,  &  dont  les  (146)  Prè- 
trefles,  qui  étoient  au  nombre  de  neuf,  fe conlkcroient  à  Dieu,  parle 
voeu  d'une  virginité  perpétuelle.  Mais  Strabon  ,  dont  le  témoignage 
eft  d'un  tout  autre  poids ,  alTure  (147)  qu'elles  étoient  mariées ,  &  qu'elles 
étoient  obligées  d'aller  trouver  leurs  mans  dans  le  continent  oppofé,  par- 
ce que  l'entrée  de  l'Ifle  &  du  Sanâuaire  étoït  interdite  aux  hommes. 

Il  efl  vrai  encore  que  Spartien  ,  parlant  de  Pefcennius  Niger  dit  (148) 
jqu'étaot  dans  les  Gaules ,  il  fut  chargé  par  les  fuffrages  unanimes  des 
Peuples ,  de  préfider  k  un  facritice ,  pour  lequel  on  cboiûflbît  ordinai- 
rement les  perfonnes  les  plus  chafies.  Mais,  outre  que  les  Romains  op- 
pofoient  la  chaAeté  à  l'adultère  &  à  l'impureté ,  &  non  pas  au  mariage , 
il  faut  avouer,  d'ailleurs ,  que  du  tems  de  Pefcennius,  les  Gaules  étoient 
déjà  remplies  de  fuperftitions  étrangères. 

Aurede,  ilefi  confient,  comme  onaeuoccalionde  le  montrer,  que 
les  Druides  étoient  mariés ,  &  que  leurs  femmes  paitageoieot  avec  eux 
les  fonâions  du  Sacerdoce.  Autant  qu'on  peut  fe  le  rappeller,  la  Diane 
Taurique  étoit  la  feule  qui  eût  pour  Prêtrefie,  une  viei^e(i49). 

$.  XXVn.  A  l'égard  de  l'abflinence  de  certaines  viandes,  il  hut 
convenir  qu'on  en  trouve  quelques  traces  parmi  les  Peuples  Celtes.  Par 
exemple ,  Jules-Célàr  aflui'e  (  1^0  )  que  c'étoit  un  crime  panni  les  Habi- 
tans  de  la  Grande-Bretagne,  de  mai^er  des  Uèvres ,  des  poules  &  des 
oies.  Les  Scythes  qu'Hérodote  a  connus  (  15 1  ) ,  s*abftenoient  auffi 
delà  cbair  de  pourceau,  pour  laquelle  les  (i;x)  Gallo-Grecs  avoient 


(144)  Sdiott«liui ,  f.  10. 

(145)  Ci-d.  cbip.  IV.  f.  «.  n«t.    Tf 
(«4<)  Ç.i.  Li«.  UI.  ckap.  I. }.  la.  nat.  i». 

B>l.  111. 

<a47)  l!>ideai. 

(>4*J  Stmiân.  leùieu.  g.  CjC. 


(■4*)  ci-d.  Uv.  III.  eh.  t.  i,  ».  ua.  II. 

(lio)  Cttûi  V.  II. 
(ii')HenMlot.  IT.  <t. 
(  s(i  )  tnta,  AtUU.   f^.  ut,  Xdî^ 
Zyludii, 
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auffi  de  raverfion.  Strabon  ,  qui  fe  moquoit  (153)  de  ce  que  Pofidonius 
a'voit  dit  du  grand  cas  que  les  Mylïens  ûifoient  de  la  vie  monafiîque, 
avoue  qu'il  y  avoit  des  Thraces  &  des  Myiiens,qui  ne  mangeoient  d'au- 
cun animal.  Le  Géographe  Scymnus  de  Chios  ,  parlant  des  mêmes  Peu- 
ples (154)  ,  affure  qu'ils  pouffoient  la  piété  jufqu'à  fe  faire  un  fcrupule 
de 'tuer  des  animaux.  Cette  fuperftition  trouva  auffi  des  partifans  en 
Grèce  (  15  f  )  >  oit  on  la  regardoit  comme  une  partie  de  la  Doârine 
(1  j  6)  d'Orphée.  On  fait  enfin ,  qu'il  y  avoit  en  Perfe ,  un  Ordre  de  Mages 
(157)  qui  ne  vivotent  que  de  pain ,  de  fromage ,  &  de  légumes. 
. .  Au  nâe,  il  feroit  bien  difficile  de  trouver  dans  la  Religion  des  Peuples 
Scythes  &  Celtes  quelque  dogniie  qui  fevorifôt  direâement  ou  indirec- 
tement les  différens  fcnipules  dont  on  vient  de  faire  mention.  Adorant  des 
Dieux  qui  prenoient  plaiâr  au  fang  &  au  carnage ,  qui  vouloient  être 
appaifés  &  confujtés  par  des  Sacrifices  de  toute  efpèce ,  &  qui  don- 
noient  tout  au  plus  fort ,  comment  pouvoient  -  ils  fe  perfuader  que 
l'homme  fe  rendoit  agréable  aux  Dieux,  en  s'abâenant  de  tuer  Its  anï- 
naux  fie  de  manger  de  leur  chair?  > 

On  ne  doute  donc  point  que  ce  ne  fuflent  ici  des  dévotions  étrangères. 
Ceux  qui  chercheront  bien ,  trouveront  qu'elles  venoient  originaire- 
ment d'Egypte.  Comme  on  prétend  que  Zamolxis  &  Dicénéus  y  avoiént 
étudié  >  il  ne  feroit  pas  impoflîble  qu'ils  n'eulTent  apporté  ces  dévo. 
tiors  fiiper^tieufes  de  là  dans  lieur  Pays.  Il  eft  confiant,  d'ailleurs,  que 
lés  Egyptiens  avoient  fiiit  des  élabUffemens  fur  les  côtes  de  ia  Mer  noire, 
&  jufques  dans  la  Mingrelie.  Mais ,  comment  ces  mêmes  fuperftitîons 
avoient-elles  pu  pafier ,  au  moins  en  panie ,  jufques  dans  la  Grande- 
Bretagne  }  C'eft  ce  qu'on  ne  fçaiiroit  deviner. 

Dans  le  fond  ^  il  ne  faut  pas  toujours  conclure  qu'une  coutume  ex- 
traordinaire ,  &  fi  Ton  veut ,  extravagante ,  qui  eft  commune  à  deux 
Nations  ,  ait  paffé  de  l'une  à  l'autre.  Les  établiflemens  raifonnables  font 
ordinairement  communs  à  plufieurs  Peuples ,  parce  que  les  hommes  ayant 
tous  la  raifon  en  partage ,  il  leur  arrive  fouvent  de  la  confulter  &  de  la 

.(t|j)ÇM.f  t<..IIiK.tl>.  '  '  I        in')   tt  nlnc    foin  imtodnt   Therfe, 

(tf4)  tc;ian.  CkiM.p.  it*-  fiha»  ifonfilt  GltriBê num  ,  &Xfu in^imni • 

.  [*iijlBiîpide(  Cicwalî' U  p.  471)  !■- I  riM>niii(MfMv>ecc.Euipid.Hjppo>U.r.f  ji> 
twdHiE  1»  Choart  .difist  à  JttaMv.^<Au|  •*fl)Hytn»im.  toatu  Joviaitaam  lib.Ilt 
/■M  mg/U  Jtw  UM,tu,  |-Di09M>L«en.  liogui,  j,  ».  Ulfc  ClAafcr 
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fiiivre.  Mais ,  comme  les  hommes  font  aiiflâ  fort  fiijets  à  faire  divorce  arec 
la  raifori  >  &  à  s'en  écarter  en  mille  manières  différentes  ,  il  n'eft  pas  im- 
poflible  que  ceux-là  même  qui  donnent  dans  des  viûoos ,  ne  fe  rencon- 
trent quelquefois. 

Onpourroit'finir  ici  ce  Traité  de  Religion  des -Peuples  Celtes ,  fi  l'on 
n'avoir  promis  de  donner  une  hiftolre  abrégée  de  leurs  plus  célèbres 
Philofophes ,  &  de  feire  quelques  remarques  fur  la  manière  dont  ces 
Peuples  reçurent  le  Chriftianifme.  On  va  donc  traiter  ces  matières  le 
'î>lus  fucciaâement  qu'il  fera  poflible  dans  les  deux  Chapitres  fuivans. 


CHAPITRE     VII. 

iiiftoît»  du  §.  [.  ji  N  T  R  E  les  Philofophes  Scythes  ou  Celtes  *  qui  ont  tranfmis 
oifUc.  leurs  noms  à  la  poflérité,  Orphée  ell,  fans  contredit,  l'un  des  plus  an-. 
àens.  Son  ancienneté  ne  permet  pas  qu'on  fe  flatte  de  pouvoir  en  dire 
quelque  chofe  de  vrai  &  de  fur.  Les  Grecs  (i)  reçurent  les  lettres  beau- 
coup plus  tard  qu'on  ne  le  croit  communément.  Leur  premier  Hif- 
torien  fut  Phérécide  de  Scyros ,  dont  on  reporte  la  nailTance  à  la  XLV'. 
Olympiade.  En  fuppofant  qu'il  commença  à  écrire  vers  l'âge  de  36  ou 
37  ans }  il  y  aura ,  de-1^  ,  jufqu'au  tems  d'Orphée  (  1 }  1  6jo  ans  au. 
moins. 

Tout  ce  que  Phérédde  &  les  HiAoïiens  qui  font  venus'^rès  lui , 
ont  écrit  d'Orphée  y  étant  donc  fondé  fur  une  tradition  orale  dont 
Torigine  remontoit  à  plus  de  fix  fîécles ,  il  ne  fiut  point  être  fuptis 
que  Ton  trouve  dans  lliiAoire  de  ce  Philofophe ,  non  -  feulement  bràu- 
coup  d*obfcurité  &  dlncertitude ,  mais  encore  beaucoup  de  &bles  ri- 
dicules fie  de  contradi^ons  palpables.  Cefl  le  propre  ck  ces  fortes  de 
traditions ,  de  s*altérer  fie  de  fe  corrompre  de  plus  en  plus ,  à  mefure 
qu'elles  s'éloignenf  de  leur  fource.  C'eft  un  mal  prefqu'înévitable ,  à 
caufe  de  la  foiblefi^  de  la  mémoire  :  elle  eA  rarement  a^z  fidèle  pour 


(il  Ci-JcffiUi  Li«.  II,  th.  la.  p<  ■*«.  8c 
fiiW.ck.  II.  p.  »».  S(  fÙT. 

(>)  ScloB  cette  fnppofitiaa ,  ThétieUe  itiMt 
MéUi.  tnmit de  U  XLV.  OlfnpilJc ,  qui  cft 
J.'«4ii4.  de  lapéiîodc  ]^lwut .  U uf oit 


^it  l'aa4i|o  it  bB^me  périMk  ^  »  Ji«« 
qn'OrpUe  Bntittait  l'an  ie  la  I.  J.  ii«o  , 

ue  (Ài^tioa  mat  le  fijge  4e  Ttéft .  4oBt 

rapporter 
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Mfiporter  des  ùàt&  accompagnét  de  plufieurs  circonilances^ians  ajouter 
ou  l'ans  omettre  quelque  chofe, 

D'mlleurs ,  il  ne  âut  pas  douter  que  les  Poètes  y  qui  recueiUoient  ces 
traditions  pour  en  ^re  le  fujet  des  cantiques  dont  on  parle  (  3  )  >  ne 
chargeafTent  le  portrait  des  hommes  illuilres ,  dont  ils  faifoient  f éloge. 
Cela  plaifoit  au  Peuple  qui  aime  le  grand  &  le  merveilleux,  dût-on  of- 
fenfer  la  vérité,  fie  heurter  de  iront  toutes  les  vraifemblances. 

Malgré  tout,  on  ne  fçauroit  en  conclure  ,  comme  l'ont  Eut  quel- 
ques-uns (  4  )  ,  qu*Orphée  n'a  jamais  exiAé.  Il  eil  cenain  que  les 
Grecs  avoient  reçu  des  Thraces  un  grand  pombre  de  myftères,  de  dé- 
votions &  de  cérémonies  religieuTts  ■,  dont  on  rapportoit  conAa^m^nt 
rinllitution  à  Orphée.  On  ne  peut  donc  guères  douter  que  tes  Thraces 
n'euffent  eu  un  Philofophe  de  ce  nom ,  &  que  la  grande  réputation  qu'il 
s'étoit  acquife  au  milieu  de  fa  Nation ,  n'ait  fait  pafler  inlenûblement  fon 
Dom  fit  fa  doârine  dans  les  Pays  yoiûns.  Au  travers  de  cette  prodîgieufe 
multitude  de  &blet  que  l'on  a  débitées  au  fujet  d'Orphée ,  ne  pourroit- 
on  pas  découvrir  quelque  chofe  de  vrai>  ou,  tput  au  moins.,  de  pro-. 
Jwbleî  . 

$.  II.  Orphée  étoit  Thrace  d'origine.  Les  Poètes  &c  les  Hiftoriens  (j)  erphfa  Mt 
«n  conviennent  prefque  tpus  î  mais  ils  ne  font  pas  d'accord  fur  Iç  lieu  de  liii!" 
fy  naiflànce ,  ni  fur  le  Peuple  dont  il  étoit  i£u.  Le;  Odiyfes  (6)  y  les.  Si*. 
0ioni«ns(7),les  Cicoos  (5),  lesBiJàIte5,,(9)  fe' glprifioiept  tous  4e. 
l'avoir  pf>ur, Compatriote ,  fie  difputoient  entre evxfu'i  la'patrie. d'Or- 
phée, comme  les  Grecs  fur  celle  d'Homère.  Cette  différence  tle  fçati* 


■    (i)-Ci-delfiu  ,  lir.  H.   rt.  1»,  p.   1»). 

U  fui*. 

,  '  («I  CtcM.  de  NM.  Peor.  lit»,  l.  p.  i<4l.  loi- 

,  (i)yrf  i*aot.xr.  Diod.  fie.  tll.  p.  i^,.IV. 
I61.  Clein.  Alei.  Strom.  \A.  I.  cap>  Xf.  f.  ts^ 
QDclqiMi-uni  ont  di[  qn'Oiph^c  ttoit  Haccdo- 
Kicn  j  patce  qn£  les  Kois  de  HacedoiDc  -  con- 
qniieni  dam  U  fuite  la  Thiacc  qui  derinc 
^.D|c  det  fiovincM  du  Roj'auBis  de  Philippe 
6c  de  ici  luccL'lTeun.  Suidas ,  qui  lappoiie  fan) 
■acBD  choi*  Se  fani  aucun  examen  ,  tour  ce 
fa'on  tvoît  c'crk  d'Oiph^  .  cite  aa  Auteur 
fui  le  fiifoit  natite  en  AuadiVi  Viga.  sir 
iftom .  00t.  I  j. 


(c)  fign.-l»,  noie,  prjc^dente  Se  éi-iittCui  , 
f.  i.aot.  ^  Kjviai.  lyt.  OiO'.XXI.p,  >sa,- 
Lei  Odrjfei,  denuniMcnt  U.-lf>vt  dt  fïlwe. 
Flia.  Hili.  N«t.  IV.  11.  IIi  fe  rendirent,  ifif, 
fcnlitleaf^.fiulttcf  i<  tonte  ^Thuce.  Lciu 
Payt  s'érendait  du  tenu  de  Tlin^didc  ,  .éepni*: 
le  Bofpbaie  de  Tlirace.jufqu'iu,$((ip:ion,  poui 
la  tonencqi,  Se  depub  Abdete  Infqu'an  D». 
nube,  ponrla  la;spui.71mcyd.lib.  U.cap.  pj,, 
—   1 41-  a*cliut.  Geoi.  Sici.  lib.  III.  c^.  *„ 


(7)  Flin.  Hjâ.  N.-t.  lib.  IT.  . 
.  Edii.  Salisaf. 


,  JoUiii 


(»)  CI-d..not.  ij.  17.  Diod.Sic.T.  iir, 
(>)  Ci-d^fTontiMt.  I7> 
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metrt  (i'efl  d'aucane  biipoftaflce ,  H  l'ott  verra  bientôt  ce  qui  peut  y 

avoir  donné  occafion. 

Mais  cens  qui  font  naître  Orphée  dans  la  ville  de  Liitthra  (  lo) ,  ou 
tbrts  le  borttç  de  PimjfUa  (  i  »  )  »  "'°"*  S"**"^*  réfléchi  avant  que  d'a- 
ddpter  cette  opinion.  Le*  Thraces  étoicnt  Nomades  du  tems  de  ce  Phi- 
losophe ,  8c  il  fe  pafla  plufieurs  fiécles  avant  qu'ils  euffent  «ne  de- 
meure fixe  ,  avant  qne  Ton  vit  chei  enx  ni  ville ,  ni  village.  Ainfi  il  eft 
plus  raifonnable  de  dire  que  les  noms  de  Ltbethra  &  de  PimpUa 
défigncnt  une  montagrre  (n),  ou  une  fontaine ,  auprès  de  laquelle  ce 
grand  homme  avoit  vu  le  jour. 

Au  refte  ,  il  n'eft  pas  impoflible  que  les  divers  Peuples  que  l'on  a 
dénommés  ,  courant  continuellemenr  d'un  Pays  à  l'autre ,  euffent  oc- 
cupé fucceffivement  la  Contrée  oh  Orphée  prit  naiflance  :  c'eft  peut- 
être  la  raifon  pour  laquelle  ils  le  fàifoient  tous  nâtre  dans  leur  Pays. 

Le  tems  où  OrjJièefleuriffoii,  eft  déterminé  affez  clairement  par  let 
Ififtoriens  &  par  les  PoStes.  H  étoii  EMfciple  du  même  Linus  (•  5) ,  qui 
«nfeigna  la  mufique  1  Hercule.  H  a(fefta  k  l'expédition  àss  Argonau- 
tes (14).  Il  vivoit ,  par  conféquent^  une  ou  deux  générations  avafit  1* 
fiége  de  Troye. 

'  Quelques  Auteuft  préfendent ,  néanmoins ,  quX>rphée  eft  antérienf 
de  onze  générations  (  tf  )  »  à  cette  époque  fameufe  dans  TMiftoire.  \H 
Mt-cHent  raifon ,  s*il  Àoît  vrai  qlie  la  ddârine  d'Ori^e  eût  éré  portée  en 
Grèce  par  I*  moyen  d*EunioIpus  (  16  ) ,  du-  ttna  qu'Erechtée  ré- 
gnoit  à  Athènes ,  c'eft-à  dire ,  plus  de  100  ans  avant  le  fiége  de  Troye  } 
mais  toute  Thiftoire  Grecque  qui  remonte  au-delà  de  ce  célèbre  fiége  » 
paroit  fi  &buleufe  (  17  )  «  qu'on  ne  croît  pas  devoir  s'y  arrêter.    Oik 


'  (^a)  Tun.  34  L^M^  f.  ^.  S«i4n  in 
(it.  FrtgmcM   Sflnbftii,  lib.  vn.  f.  uo. 

I^K  l«  dAic  rniVtii'C. 

(Il)  Ap«tl0D  Arp)«.  tib.  I.  p.  g.  Seb«I. 
iipoll.  3d  h.  1.  MtDinc  ée  Tyt  h\:  a*hte 
OipUc  fM  le  lUni  fàh^.  f^^  ri^éiiin  , 

sét.  •.- 

(tt)Ci-i-  9W.   iT.Diod.  Sic.  IIL  f-   i*a. 

BWb.  rtépéft  ti.  uh.  t  c.l^  1  ^  4»t. 

<c  Clem.   Aies,   ck  ttAmi  itt.  ad   6Hcc0t 
XtlooAt.   Ilb.  I.   p.   ,91.  EHkht   lit   ■tllcnii 


ftitt  de  Tioye  .  qa'U  iiçpon*  i  !**■  ti^'i'A-* 
braliam  Eaftb  Chiomie.  Gntc.  pq.  tii.  Aa 
rrfte,  Apoltadote  fit  Unu  Acte  d'Oipbéew 
Apollod  tib.  1.  p.  t.  lib.  II.  f.  1|. 

(14)  Ap  lion.  Alg«B.  lib.  I.  f.  f  04**^ 
«e.  lib  IV.  p.i*i. 

(ij)  Sdtal.«d  Ap»ll«a.  AtsoK.  ^  t.  titf 
n  h.  ■«■Vid   II. *>  U«-  p.  II»- 

(r<)  Ci.aleflbiis,  S- 4-  Bot.  Il*'"- 

(  ly  '  'Coniibc  Saidu  avcAi  Aaafiï  .  fioM 
■Mail  choix,  tout  ce  ifaE  In  And^nt  aïoiMtt 
ugfQai  d'Orphée ,  il  m  Au  poUt  Im  te? 
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-Vâra,  d'ailleurs ,  »mt-.à-rii«tu«i  ^e  d^utrcs  HUloriens^ntfetEu- 
.moIpus  ou  Mufée  (on  fils ,  Contemporains  d'Hercule. 

Pour  revenir  à  Orphée ,  op  peut  dire  qu^  ^oit  fils  d'Œagre ,  Thrace 
(18),  &  de  la  Mufe  Calliope ,  c'eft-à-dïre ,  que  la  tradition  avoit 
bien  confervë  le  nom  de  {on  père  »  iqais  non  pas  celui  de  ik  mère.  Tou- 
tes les  fois  que  les  Anciens  ne  connoiffoient  pas  le  père  ou  la  mère 
des  grands  hommes  dont  ils  ûiifoient  l'éloge ,  ils  ne  manquoient  janiiiis  d'y; 
iiibitituer  un  Dieu ,  un  Génie,'  un  Héros»  vnc  Déefiè  «  une  Nymphe  , 
une  Mufe.  Les  eseniples  s'en  préfentent  en  foule  dans  l*hiiloire  Grecque. 
On  n*oferoît  affurer  que  le  nom  d'Orphée  ffit  le  nom  propre  de  no- 
tre nûlofophe.  Comme  les  Grecs  donnèrent  le  non;id'XfMBi>//uu  (19)^ 
c'eft-à-dire  ,  de  bon  Mufiden,  à  divers  PhiitoTophes  Thiaçes  qi^ 
«voient  paffî  dans  leur  Pays ,  parce  qa*Us  .étoieat  charmés  de  lacnéiodie 
des  cantiques  dans  lefqueù  ces  Philoiophes  propofoiept  leur  doârine^ 
il  ae  fetoit  pas  impofiible  que  les  Thcaces.  euffept  dcinné  de  même  à 
Otfbie^  un  nom  pris  .de  l'inAmmentdont  il  acconqi^oît  ùfi  h^mnes^ 
&  qu'ils  appallMeat ,  en  leur  bwgue  (xô) ,  fffi^ox^  Wprffl  Cette  étyv 
in^lq^  paroît»  an  moins,  |^u$  naturelle  que  ceUe  ide  Voffiuf,  qui 
déHve  le  nom  d*<^hée  (  21  )  du  mot  Phénicien  ou  Anbe  ^d/ià,  qui 
£gnifie  us  Sçavant. 

On  prétend  que  le  defir  d'étendre  fes  lumières ,  inlpia  à  Orphée  I^ 
«ieffein  devoir  les  Pays  F.trat^ers,  &  qu'ils  pafià,  non  -  iëul&nent  e« 
Cfèce  ,  mais  suffi  en  Xgypte  (12) ,  «h  tontes  les  fciences  étoieat  cultit* 


fti»  ^uc  M  ^B*!!  dit  de  ce  FUloTopIie  ,  ne 
dit  qu'un  cihoi  tt  aa  tiflU  de  contiadittiAiu. 
On  es  nppORCM  qnclquei.anei  qui  font  ftj^- 
fntn-.Orthit  énli  Difc^le  de  Liuii ,  te  ri- 
volt  Mizc  g^nératiou  avint  le  fie'ge  de  Tiofc, 
yoDi  Icfct  la  dîffietilr^  ,  on  fait  *i*rc  OipÛc 
fMof  i  oaïc  (fi^étêtiaiui  d'caï  il  réTultoolt 
qtfOrph^e  aUott  1  l'Ecok  de  Linu  â|^  de 
itf  a  t^s  ■»]■  p'un  autre  ci\i  ,  ptpue  efi 
■■tdciMi  1  4a  piilè  'de  Trofe  i  mail  H  n'a 
ftiMi  ^«e  4e  d*u  f  ««JtaHoM  le  Mïte  Ko. 
mivt  ,  tf»i  Àoit  do  niombte  dei  Gtecs  iMiew 
tftaUti  ED  Afie,  oâ  ili  ne  parlent  ^ue  l'an 
4e  Ur  J.  K71  ,c'«fi!il-4ùc  i4i.adi  aprct  la 
ftîfe  de  Taaye.  BufnlanArt^Codm,  dw- 
simftJiAetfiÛidaitat.,  aftfftft^vedeplui 


du  B.ayanii)c  de*  AtWaiem. 

ril)  Apollon,  Argon,  lib.  I.  p.  }vD*aatrea 
dlfeu  .cependant,  qu'il  éwUM*  de  laUaft 
rol/mnla.  Viyn.  cî-d.  net.  I  {■ 

(i»)  Ci-d.  $.  ^.  not.  ]  f .  &  fuir. 

(ta.)  L'UUnuaMit  fni  kqne]  Ira  Sardei 
JcHWleu.teiua«îrj,-étoât  atiebMfe-  Jfortiuut. 
Ub.  Tii.  Caim.  J.  y^n.  ùjfi  le  GlolTiice  je 
■Ditchefne  n  mm  Hsrf».  Lei  OennaÎRi  l'appel, 
loient  Ktrf.  Le  Bai-Sielon  dît  Hiaf.  Le*  Thta. 
«et  dir<deat  Rarf,  de  la  m'uMMaoIète  qn'ilt 
f  roaanfoieat  r»^D ,  a»  U«a  d«  I>«^ ,  XivJw- «- 
M  an  lieu  de  3>>i«MiMn-. 

(K^Serottlt  eap.XlU.$.  !•  - 

(MJmod.  Sic:i.f.44.M.tV.  !«•,'    ' 

fiix 
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vêes  Bé  fon  tems.  En  cela,  il  s'écarta  de  la  coutume  des  PhiIofoph# 
Celtes ,  qui  ne  fortoient  point  de  leur  Pays,  &  qui  déteftoient  toûtei 
idées  étrangères  en  matière  de  Religion,  aufTi  bien  qu'en  matière  de 
Philofophie. 

Il  paraît  donc  aflez  difficile  de  nier  ce  que  l'on  dit  des  voyages 
^'Orpbéé  ,  d'autant  plus  qu'on  remarque  dan's  fa  doârine  ,  diâîé- 
rentes  fuperfiii^ons  qui  font  .manifeftement  Egyptiennes.  Mais»  comme 
les  Egyptiens  avoïent  des  établifîemens  dans-  le  Royaume  de  Colchos  , 
■oîi  les  Argonautes  abordèrent,  &  que  les  vaiffeaus  Egyptiens  paffoient 
"&  repaffoient  fouvent  fur  les  côtes  du  Pays  oii  ce  Philofopbe  enfeignoit , 
•ne  peot-il  pas  avoir  connu  la  Religion  dece  Peuple,  fans  être  obligé  de 
•foriir  de  fa  patrie,  ou,  au-moins,  fans  s'^oigner  du  Pont  -  Euxin  î  On 
ne  voit  pas  trop  fur  quel  fondement,  les  Grecs  ont  fait  entreprendre  à 
noire  Philofopbe  un  long  voyage ,  contre  l'ufage  de  fon  Pays; 

Quoi  qu'il  en  foit,  Orphée  étant  de  retour  dans  fa  patrie  ,  s'érigea  ea 
DoâeyT  de  (a.-  Naçon  ,  &  fiit  en  même-temps  ,  Philofopbe  ,  Pofte, 
■Mufielen,  Prêtre  (13),  Devin  &  Magicien.  Les  Druides ^éuniffinjeirt, 
WltleûH-ement  /dzàs  leur  perfonne,  toutes  ces  différentes  qualités ;iiil& 
rien  Vempêche  qtiV)n  ne  les  accorde  ,tout$s  à 'Orphée.  Sa  imanîère 
d'enfeigner  reffembloit  affez  à  celle  des  Philofophes  Celtes.  Il  donnoic 
fes  leçons  à  fes  Compatriotes  (  14  )  fur  de  hautes  mbi^agnes  &  dans  des 
forêts  où  les  anciens  habitans  de  la  Thrace  &  de  toute  l'Europeavoierit 
«outume  d'établir  leurs  fanÛDairès,  ,D'ailieurs ,  il  prop<^oit  fa  doârine 
dans  des  vers  qu'il  chantoit  à  fefr  Auditeur»,  ôc  qu'il  accompagnoit  de  fa 
batpe  (15) ,  félon  l'ufage  dé  ce  tèms-là.  C'eft  l'origine  de  l'hyperbolt  ou 
de  la  fable  qu'on  a  débitée  à  fon  fujet.  Il  fefeifoit,  dit-on  (i(i),  écouter  Se 
fuivre ,  non-feulement  par  les  bêtes  féroces  ,  mais  encore  par  Jes  arbre* 
&  par  les  pierres. 
.KViiT''  '-*T*'^^"'*  rien  écrit.  L'art  de  donner  de  la  confiftance  aux  penféef, 
,ui(q«ie»  étoit  entièrement  inconnu  de  fon  tems,  foit  parmi  les  Thraccs,  foit 
toiiot  poini  dans  toute  l'Europe.  Il  ne  feut  pas  en  conclure ,  comme  le  feifoit  An- 


(11)  Daiii  le  factifice  que  tei  Argontuiei 
offritcni  1  R.h^i .  Otghie  cA  refUhati  comme 
le  faciificiteur  qui  pi^fidoîl  i  1*  folcronit^. 
ApoUoa.  AcgoD.  I.  p  iit.  Il  eft  afpelU  dan* 
Ti^ile  Friiri  nriut.  Jtntli.  lib.  VI. 


<*4)  Mia.  cp.  1  ( .  p.  1 1  j .  Yir jil.  Etlog.  Yl,    «tw.  at.  1.  Od.  j  », 


*.  je.  Scrrio)  ad  h.  L  pag.  j  i,  roBifOM/Ueli 
U.  II,  cap.  a.p.^i.  ' 

(*i)  C'«apciutcelaqn'on|iiiantibBiritri». 
*«atioa  4t  la  goiuaR.  Plio.  VU.  j*. 

(i<)  Maiim.  Tft.  DiAXUr.SSl<BMM^ 
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drotion  f  17) ,  cité  parElien,  qu'Orphée  n'étoit  pas  Philofophe  ;  mais  il 
en  réfulte ,  au  moins ,  que  les  diflérens  ouvrages  qui  couroïent  autre- 
fois fous  fon  nom ,  étoient  tous  fuppofés.  I^  refpeft  que  les  Grecs  con- 
fervèrent  pendant  plufieurs  fiécles  ,  pour  la  mémoire  de  ce  grand  hom- 
me ,  Si.  l'avidité  avec  laquelle  ils  recevoient  tout  ce  qu'on  leur  don- 
noit  comme  une  doÛrine  d'Orphée,  porta  un  grand  nombre  de  Philofo- 
phes  &  de  Poètes,  qui  voulaient  prévenir  le  Public  en  faveur  de  leurs 
opinions  j  &  donner  cours  à  leurs  ouvrages ,  à  les  publier  fous  le  non» 
d'Orphée.  De  ce  nombre  furent  On^acritus  Athénien ,  Ion  le  Tra- 
gique ,  Théognete  le  Theflalien ,  Cercorps  le  Pythagorien ,  Timocles 
de  Syracufe ,  Pergine  de  Milet  &C  plufieurs  autres  dont  on  peut  voir  les 
noms  dans  Suidas  (x8). 

Tout  ce  qui  nous  refte  de  ces  pièces  fuppofées ,  fous  le  nom  d'Or- 
phée ,  font  les  Argonautiques^i9) ,  quelques  Hymnes  ^  un  Traité  de  U 
vertu  de  certaines  pierres  précieufes.  On  peut  y  ajouter  encore  les 
fragmens  des  prétendues  Hymnes  d'Orphée  ,  que  l'on  trouve  par-ci 
par-là  dans  les  Anciens,  fif  qui  ont. été  recueillis,  avec  beaucoup  de 
ibin,  par  Henry  Etienne  (}o).  Ces  mdrceaux  font  plus  que  fuffilàns 
pour  prouver  qu'on  n'a  aucim  fujet  de  regretter  les  livres  d'oii  on  les 
avoit  tirés. 

Quand  tous  ces  ouvrages  exliïeroient  aujourd'hui  ,  il  ne  feudroit 
pas  y  chercher  la  doflrine  d'Orphée.  Les  Auteurs  qui  s'étoient  cachés  fous 
fon ,  nom ,  y  expofoient  leurs  propres  fentimens ,  &  non  pas  ceux  da 
notre  Philofophe.  On  y  trouvoit  les  dogmes  de  Pythagoré ,  les  principes 
jjes  Stoïcitns  &  même  ceux  des  Jui&  &  des  Chrétiens  (31),  parce 
que ,  dans  tous  ces  difFérens  Partis ,  on  avoit  travaillé  fous  le  nom  d'Or- 
phée. Aulli  les  hymnes  qu'on  lui  altribuoit^contenoient-ils,  à  peu-près: 
toute  la  Mythologie  des  Grecs ,  de  forte  que  Diogene  Laërce,  fuppofant 
qu'Us  étoient  effeûivement  ^e  lui ,  avoit  raifon  d'en  conclure  (3 1)  «  qu« 
M  cet  homme  ne  méritoit  pas  d'être  mis  au  rang  des  Philofophès ,  parce 
M  qu'il  avoit  attribué  aux.  Dieux  les  foiblefles  &.  le»  vices  de  lliomme.  >f 


(17]  AliiB.  Vu  Hift. Kb".  vui.  cap  <- 
(il;  Suidu  io  Orphe*.  yijii.c\.i.  nat.  1 1- 
(•»  '    Oa  •'<&  Tcrr   de  l'Edition  d'Erchc»- 
hKh.  Orfbii  ArgBuiiiiui ,  HjmMi ,  &  Jt  léfiditui. 
Il  Anir,  Cbttfi.  £fihn*éibi*.  Ji^tBi  *d  Mhi- 


(jo)Poc[îi  Fhili>fophiea,T<1(alienitct>qui« 
Foïfîs  Smpcaoclii,  Firmeaidii,  Xcnopliinb  , 
Cleiniii,  TkooU,  Epictatimi  j  adjunAa  Cwtt 
Orfhei  Carraini.  i|7>- 
Saidii  in  Oipheo 


m  1  f  tf,  I     {i  »)  Dioj,  Uen .  tftm.  p.  1, 
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Le  feul  moyea  d'entrevoir  les  véritables  fentimens  d'Orphée ,  e'eft 
donc  de  confulter  l'ancienne  tradition ,  &  de  découvrir ,  s'il  eft  jMrf- 
fible,  quels  étoîent  les  dogmes  &  les  cultes  qui  avoient  paffé  de  Thraee 
•n  Grèce ,  fous  le  nom  de  DoSiine  lOrpkie.  Voyons  donc  fi ,  en  .fui- 
vant  cette  voie  ,  on  ne  pourroit  pas  dire  quelque  chofe  ,  finon  de  cer- 
tain ,  au  moins  de  très-probable  des  opinions  de  notre  Philofophe. 
<ti«iic  fioit      ç,  III,  Paufanias  ,  après  avoir  rejette  les  febles  que  l'on  débitoit  fur 
<i'o.rM^!H  le  fujet  d'Orphée,  ajoute  ()))  «qu'il  eftime  que  cet  homme  avoit  iiir- 
îrL  mSV  >»  paffé  par  la  bonté  de  fes  vers  «tous  les  Poètes  qui  l'avoient  précédé  , 
2^,'*'  *i1"   »  &  qu'il  s'étoit  acquis  une  grande  autorité  pour  avoir  inventé,  comme 
i"ri°u"'  »»  on  le  croyoit ,  les  Myflère»  divins ,  les  moyens  d'expier  les  crimes, 
Dka,  ctfa-      jg    ^^rjr  les  jnaladies  ÔC  d'appaifer  les  Dieux.'»  Mais  ,  pour  parler  plus 
•'»'*»■        naâement ,  Paufanias  auroit  dû  dire ,  non  pas  qu  Orphée  mventa  les 
Myâères  divins ,  mais  qu'il  communiqua  aux  Grecs  le»  Myâères  dei 
Thraee.',* 

En  effet ,  les  Grecs  &  les  Thraces  a'avoient  pas  vécu  ji^qu'alon  iàns 
Religion  ;  mais  notre  Phîiofophe  &  <ts  Difciples  port«ait  en  Grèce  1* 
doârine  &  les  cérémonies  de  leur  Nation ,  &  ces  Myftères  furent  ît* 
çus  favorablement  par  les  Grecs ,  parce  qu'on  leur  attra)uoit  »me  vertu 
toute  extraordinaire.  Le  grand  nombre  des  perfonnes  qui  s'y  Ëtifoîent 
initier,  fût  câule  que  les  Grecs  s'accoutumèrent  inienfiblemeitt  à  dé- 
£gner  le  fervice  des  Dieux ,  &  âir-tout  les  dévotions  outré««  qui  dégé* 
néroimt  en  ruperftkions ,  ibus  le  nom  de  Sp>«-p:«vt<r ,  (3  4)  comme  qui  dîroU 
imiter  ks  Thraces. 

U  eff  cCTtain  que  les  Grecs  denaoient  le  nom  des  Kfyftèiftsi  des  ce- 
téntoniec  fecrettes  cpii  avoient  pour  but  de  rappelle  à  ceux  qui  y  partici- 
poient ,  certûnes  vérités  dont  on  ne  donnoit  une  parâke  connoiâânc« 
fu'auK  initiés.  Les  Myftèresdont  il  s'agit  id,  font  ceux  de  Bacchus  , 
qu'Orphée  arraii  apportés  en  Grèce ,  &  qu^U  avoit  célébrés ,  pour  la  ^re- 
foièK  f<M» ,  fur  uoe  montagne  de  la  Béotte  (jç  ).  De-là  vient  qu'on  \k$ 
BppeUoit  infiftéremmenc  les  Myftèret<de  Bac(^  (36) ,  où  d*Oq>hée. 
-On  ?  vu  dans  le  Chapitre  précédent  (J  7) ,  que  le  Bacch«s  des  Thraces 


(m)  ttufu.  AmC  XXÏ.  r.  t4I. 
(j4)  rtuiuch,  AIu.  Toi*.  I.  f.  tts.  SnUw 


(t7)Cl-4diu,U«.III..iJi.  ji.f.  1.1.  |.J* 
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&  dès  Phrygiens  étoil  le  Dieit  Suprême ,  le  Créateur  du  monde  &  de 
Phomme ,  que  ces  Peuples  appelloient  Tis  ,  Cous  ,  j4tis  &  Sabaiiut. 
Ceâ  le  culte  de  ce  Dieu  que  Ton  recommandoit  aux  initiés  dans  les 
Myftères  dont  il  efl  queiHon ,  &  non  pas  celui  du  fits  de  Jupiter  &  de  Se- 
mêlé.  Orphée  (38)  aiïuroit  que  celui-ci  avoit  été  déchiré  par  les 
Géants.  Cette  conjeâure  peut  acquérir  quelque  certitude  ,  fi  l*on  confi- 
dère  que  les  Myftéres  de  Bacchus ,  dont  on  rapportoit  TinAitutton  k 
Orphie,  avoient  pour- but,  autant  qu'il  e(l poffible d'en  juger,  de  rap- 
peller  aux  initiés  l'idée  d'un  Dieu  ,  Créateur  de  toutes  chofes. 

Outre  que  les  Hiftoriens  &  les  Poètes  s'accordent  à  repréfeilter  Or-  orphie  i«* 
phée  comme  un  Philosophe  (39)  *  qui  avoit  chanté  ïa  naiffence  de  TU-  û^r4iiMd« 
nîvers,  &  qui  avoit  enfeignéla  doctrine  de  la  création  (40)  ,  on  entre-  '"'""'*• 
voit  que  les  MyAères  mfimes  de  Bacchus  propofoient  le  dogme  de  la 
création  fous  Pemhlême  de  cet  œuf  célèbre  dont  les  Poëtes  ont  tant  parlé, 
&  qui  contenoit  le  germe  de  toutes  chofes.  «L'oeuf,  difoit  Plutar- 
»que  (41),  eft  confacré  aux  faintes  cérémonies  de  Bacchus  ,  comme 
n  une  repréfehtatîon  de  l'Auteur  de  la  Nature  qui  produit  Se  comprend 
»en  foi  toutes  chofes.  n  Vn  paffage  d'Atfaénagore  (41)  laifîe  entrevoir  la    . 
■terne  chofiï. 

Il  femble  que  l'on  peut  conclure  *ttez  naturellement ,  que  les  Grecs 
appelloient  Myitères  d'Orphée,  ou  de  Bacchus  la  fête  qui  portoît  ea 
Thrace  le  nom  de  Catyitia  (43),  de  Bea£Jia,  Cétoit  une  Colemnit^ 
dans  laquelle  or  célébrok  la  mémoire  du  mariage  tt«  Cotis  fie  dé.  Bio- 
élis,  qtù  étment  les  deux  principes ,  à  l'union  desquels  les  anciens  Habi- 
CUIS  de  l'Europe  rapportoîent  l'origine  de  toutes  chofes.  Mais  il  £nit 
avouer,  après  cda,  qa*!)  s'étoit  mSlé  dans  les  MyAères  de  Bacclws,  tels 
^^on  les  célébroit  en  -Grèce  ,  des  idées  2e  des  cérémonies  qui  ve- 
aûent  maniMlemenc  f  Egypte.  On  y  enfcignoit,  que  de  Tceuf  dont  oa 


i^e*  <lii»  ce*  endroiti,  Socratci  Hift.  Ecclef. 
]tb.  III.  cip.  *i.  p.  soi.flt  SaoBilft  ia i«icli. 
sua  ad  Sol  n  p.  *-•• 
.  [|4)  StMiii*  *i  ViiflU  Ocwg.  Uh.  I.  ».  \*7. 

f.TT-ci-'.Li*  m.«b.  i'f-$.  1- 1  nrw.nffi 

In  piOïgei  eitii  pu  Hcitii  Elîcnne  inCWwiw- 
hi  Orfhi  pag.  •»'  ( 

i|»}ApclIMB.  Ar|M.ttk  I.*'4<'-p.  I*' 

(v>)  Eufcb.  CtuonicGMC.  iBTt>cf;T«av. 


Scaltf .  p.  14.  Laânt.  Dit.  loltil.  tib.  I.  «p.  ; . 
iaitio  iantblic.VtiftFTtlMjaitScft.  j^t. 

(4 1  )  rlntaich.  Sfinp.  lib,  IJ.  qitst.  ].  p.  4^. 
d«  l'XÂlion  d'AmjrM- 

[41)  Atitenagot.  t-  Keniiv.  Sirpft.  fn  Ctlm. 
Oipb.  p.  Ij.Fijn.  tulKDiodatc  de  Sicile  lib.I.' 

m  T. 

(4t  CtAflbi.Lir.  Ul.cb.  <.),«. D«t,  49, 
i.ia.Bnb4f>l«.fcch->t  ■'(-»• 
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vient  déparier,  étoit  forti  même  (44)  le  Dieu  prenùer  né.  Ce  n'étoît  pas-là 
l'idée  des  Peuples  Scythes  &c  Celtes.  On  dcfendoit  aux  initiés  de  manger 
desœufe(4j).  Qiiandilsmouroient,  il  falloit  qu'on  les  enfevelît  (46)  dans 
^e  la  toile  &  non  dans  la  laine,  c'eA-à-dire,  qu'on  ne  vouloit  pas  que  ni 
leurs  habits  j  ni  leurs  alimens  fuITent  tirés  de  rien  de  tout  ce  qui  avoit  Vie. 
Hérodote  remarque ,  avec  raifon ,  que  ces  fuperftitions  étoient  Egyptiennes 
(47);  elles  avoient  paffé  d'Egypte  en  Thrace  ,  &  de-Ià  en  Grèce,  foit 
quelles  y  euffcrit  été  portées  par  Orphée  lui-même ,  foit  qu'elles  y  euffent 
pénétré  par  le  moyen  de  quelqu'un  des  Difciples  de  ce  Philosophe, 
«en-  §.  I V.  On  ne  peut  pas  douter  qu'Orphée  n'enfeignât  auffi  le  dogme 
lï'iiié  de  l'immortalité  de  l'âme.  La  fable  de  û  defcente  aux  enfers  le  fuppofe  né- 
çeffairement.  Il  fe  pourroit  même  que  ce  Philofophe  eût  ufé  dans  cette 
(>ccafion,  de  l'artifice  qu'o»  attribuoit  à  Zamolxis  (48),  c'eft-à-dîre, 
qu'après  s'être  fouftrait  pendant  quelque  tems  au  commerce  des  vi- 
vans,  il  eût  enfuite  publié  qu'il  étoit  defcendu  aux. enfers,  pourenrame- 
(ler  fa  femme  ;  que  le  defpote  du  léjour  ténébreux  la  lut  avoit  effeéti- 
vement  accordée ,  &  que  s'il  l'avoit  perdue  une  féconds  fois ,  c'^toif:. 
uniquement  parce  qu'un  manque  dq  foi  lui  avoit,  fait  violer  la  condition, 
qui  lui  avoit  4té  impofée  ,  la  défenfe  de  regarder  çn  arrière  iufques^ 
à  cequ'il  fît  de  retourdans  ramairon^49^,     .  -    ,,., 

Servies  eA  d'un  avis  différent.  Il  repr^fente  Orphée  conmie  un  Ëinaiiqae: 
qui,  ay-ant  entrepris  de.  tirer  fa  femmç  ^eTenferpar  des  enchantement' 
(50),  échoua  d^ns  fon- entreprife,  M^  i|  feroît  difHcjU  dç  çomprw-. 
^re  que  ce  Philofophe  eût  pu  acquérir  upe  û  grande  réputation ,  tant 
parmi  les  Thraces,  que  parmi  les  Grecs,  &  perfuader  aux  uns  &  aux 
«Mtres  qu'il  y  avoit  une  aiitre  vie  après  celle-çi,  û,  après  avoir  tenté 
çl'éyoqiier  l*ame  d'un  mort^ il  s'étoit  ru  réduitàconveiurlui-m^oie,  ou 
gue  [çK  art  étoit  infuffifaat ,  oa,  qu'il,  n'avoit  pas  r^iiffii  daps  foo 
çntreprife.  H  étoit  afliirément  trop  habile  pour  faire  une  femblable  feutft 
Outre  ce  que  la  feble  publioit  de  la  defcenje  d'Orphéç  aux  enfers ,  il 


(«tlt^i-d.  not.  4*. 

(4j)  Flnttich.  Sympof,  Tib.  n.<ta«lt.  |. 

(4<]  Uttodof.  II.  Il,  JunliUcii.  Vie  Pribag. 

f+7)   *'»?'*■  ■"  note  pi^i^demc.  Cufebe  dit 
•D^  <iu'0iph^c    comauniqua  anx  Çitct   It* 


lib.  I.  cap.  t.  p.  17.  !•.  I.etÇ|^iica>  lôiite, 
qaiencli  mime  çkofc.  DH>d.SiB.lib.  I.  g.  1 1. 1^ 
(4»)  Htiftdot,  IV.  a<.  ci-deffoui,  f.  ta. 
■«.  IH. 

(4»)  ^oIl«il*i.  lib.  1.  p.  S.  I 
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y-  a  une  autre  preuve  qui  établit  i*unc  manière  claire  &  précife , 
que  le  dogme,  d'une  autre  vie  étoît  un  des  points  eflentiels  de  fa  doc- 
trine. Les  célèbres  MyAères  d*Eleufis  avoient  été  apportés  à  Athènes 
par  un  Difcïple  d'Orphée  (j  i),  nommé  Eumolpus  (51) ,  &  lo^but  de  ces 
Myftères  étoit  d'inculquer  aux  initiés  le  dogme  des  peines  &C  des  récom- 
penfes  d'une  autre  vie.  Ifoerate  l'aiTure  formellement.  «  Ceux  y  dit-il , 
»»  qui  participent  (53)  à  ces  Myllères,  font  remplis  des  plus  douces  efpé* 
Mrances  >  tant  pour  la  mort ,  que  pour  toute  l'éiernîté.» 

Il  eft  vrai  que  quelques  Auteurs  prétendent  qu*£umoIpus  étoit  plus 
ancien  qu'Orphée  de  près  de  deux  cens  ans.  Le  premier  vivoit ,  félon 
ces  Auteurs  (54)*  du  tems  d'Erecbtée,  fîxîéme  Ro*!  d'Athènes,  au  lieu 
que  le  fécond  étoit  contemporain  de  Théfée ,  qui  Rit  le  dixième  Roi 
lie  la  mime  Ville. 

Mais  cette  diffiailté  ne  doit  point  arrêter.  Outre  qu'on  ne  trouve 
qu'obfcurité  âc  confuJîon  dans  la  Chronologie  Grecque ,  par  rapport 
à  toat  ce  quî  remonte  au-delà  du  fiége  de  Troye ,  ou  fjïulement  au- 
delà  de«  Olympiades;  outre  que  l'on  peut  avoir  confondu  plufieurs  per- 
fonces  qui  ont  porté  le  nom  (  5  ;  )  d'Eumolpus ,  un  Roi  de  Thrace  avec 
un  Philofophe  du  même  nom,  Euripide  &it  d'Eumolpus  (56)  un  con- 
temporain de  Théfée,  d'où  il  réfulte  qu^il  a  pu  être  Difciple  d'Orphée. 

Ce  kit  eit  encore  confirmé  par  le  témoignage  d'Eufebe  &  de  Suidas. 
Eufebe  dit  (^7)  «qu'Orphée  eut  pour  Difciple  Mufée  >  fils  d*Eu- 
H  molpus  >  que  quelques-uns  difcnt  être  fils  d'Orphée,  m  Suidas  dit 
(  58  )  «que  les  Eumolpides  ,  qui  étoïent  une  fiunillf  d'Athènes  » 
«avoient  reçu  leur  nom  du  Thrace  Eumolpus,  ou,  félon  d'autres,  de 
«•  Mufée  ,  que  l'on  appelloit  Eumolpide ,  parce  qu'il  étoit  fils  d'Eu* 
»  molpus.  »  Vu  peu  plus  bas  il  rapporte  un  autre  fentiment  (59) ,  feloa  , 


(fi)rt7«.tciB*Mt  17.  J».  <«. 

(n;  rinuich.  de  Esnl.  Tom.  II.  pi|.  (of, 
iveian.  DcmaatA.  p.  S  5 1-  S>Mu  l'a  Ettmttfidi. 

(]l)  Ifocrit. ruieu*. F>  ii4-  Vtjn.tai'tn- 
m*$  frrDVd  itai  U  Thuim  DiSctittion  ^e 
WarbBiton  qae  fe  n'ai  f ne  qu'apiii  »i>U  ^tjt 
wel.  Ceft  I*  cinqulima  de  celle*  qnc  M.  Jîl- 
lometle  a  tradnltea  foui  eetitia  :  DifinàtitnifiÊr 
PrnaH»  i,  U  Ritipin ,  J*  /■  lÊtrtU  &-ÀtU  Fiii,!- 
«M  ,  lirùi  it-w  0«r^  d(  U.  ffMMT/f*.  A  lo^ 


4m«  174*.  *  »I-  iB-it. 

(14)  ApoUodot.  lib.  JII.  eh.  14.  {.  4.  DeKa- 
ttx.UA  ip,  Scobzum  5eim.i57,paf.  JII.  tcHoI. 
Euiipld.  ad  FhceniB'.  r.  i  jt. 

(l  i)  Kefychini  in  Eumolpid. 

te<)  Euipjd.  rhoMiO*.  V.  I  f ,. 

(1 7)  Eitfeb.  Chion.  inlhcf,  Tcmp.  Scaltgcil 
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(f»)  Saidai  in  Eumolpo. 
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lequel  «  Eumoipus ,  Eleufinien ,  ou  Athénien ,  était  fils  du  Poète  Mu- 
»  fée ,  & ,  comme  d'autres  le  difoient ,  Difciple  d'Orphée.  » 

On  trouve  encore  dans  Diodore  de  Sicile  un  paffage  qui  revient  à  ce 
fujei.  Il  porte  (  60  )  «  qu'Hercule  »  ayant  achevé  dix  de  fes  travaiix , 
»  Euryfthée  lui  ordonna  de  defcendre  aux  Enfers  ,  &  d'en  tirer  le  chien 
»  Cerbère.  Hercule ,  après  avoir  reçu  cet  ordre  ,  paffa  à  Athènes ,  & 
fe  fit  initier  aux  Myftères  d'EleufiS ,  auxquels  Mufée  ,  fils  d'Orphée  , 
préfidoit  alors,  parce  qu'il  jugea  que  cela  lui  feroit  utile  pour  exécuter 
>»  Ton  entreprife.  »»  Ce  Mufée  efti'Hiérophante  (61)  des  Myftères  d'Eleufis. 
C'eft  à  lui  qu'étoit  adrelTée  cette  hymne  célèbre  fur  l'unité  de  Dieu  ,  qui 
couroit  fous  le  nom  d'Orphée,  &  dont  Juftîn  martyr,  &  Clément  d'A- 
lexandrie (-61  )  nous  ont  confervé  d'aflez  longs  fragmens. 

Si  Mufée  étoit  fils  d'Orphée ,  il  faudra  en  conclure  que  les  noms 
d'Orphée  &C  d'EumoIpus  ne  défignent  qu'une  feule  &c  même  per- 
fbnne  ;  &c  cette  conjeâure  ne  paroîtra  peut-être  pas  deftituée  de  rraifeoH 
blance ,  fi  l'on  veut  fe  fouvenir ,  d'un  côté  (  63  )  »  que  les  Grecs  rappor- 


(Co  Diod.  Sic.Iib.IV.  p.  Kt. 
{6 1  )  y^yt.  HcDtici  Stcphini  loiC.  Philoroph. 
{.  Tl.Ocpttci  Hymn.  cdcnu  Erchembich.  p.  141. 
Vuburcon  cioit  que  ccdc  Hym,;c  eS  cellequ'on 
chantoic  pendant  U  cclebriEion  dc>  Mjrfiirei 
d'Elculli.  0  ^o»  ■  rHjmiH ,  dit-il ,  fur  fumti 
»  it  Diiu ,  limtf't  fv  eHiimfbiUHi  ifai  fMrtipii 
»  fin,  U  fi»,  i,  Cr.'«.»  .  j,  cru,  U  m.«-r  .U» 
9iêII,  rOrfbitimi  £x/ik  &  Clé»ni  i'AUxdm- 
»  drii ,  iHi(i  tmi  ttmfnvi  as  Tn^fntui.  Elli  cm- 
»  «nif«(  *iiif  :  Je  vaii  décluei  un  fectit  aux 
i»pioph<DM.  O  toi,  Mufifc,  defceodi)  de  1^ 
«  fanlIiDle  Soient ,  foil  Ittcniif  Ime*  accenii 
V  je  l'annonceiai  dci  \itiiéi  iihpoitantïi.  Ht 
•  fouffrc  pas  que  de*  prcJUB^s  >  ni  dei  affeAioMi 
w  ani^rieuret  l'enlcveot  le  bonbeut  qae  to  fon* 
»b(itede  puiTei  dans  la  connoilTanccdeiT^rità 


vfiirii  drigrtiHii  ■dj^rrrij  tir  rntffrniàuStk*- 
V  linfit  ffArifttfiiin,  ju-it  y  «Mr  tu  fijauHi  ^nt 
D  l'm  tiuHii  M  ititt  ttiffitH,  Ce  fui  OrfUi  fit 
B  i^ftrit  fEufn  n  Thrit ,  U  lilArfitm  io  Mjf- 
r,  rirai  &  il  tfi  trriti-  f»  Ul  d-ff-mii,  Hjmaa 
ad«u  tm  I,  fur  Amtur  ,  f,m  fin,  >iHKi»>i,  u 
nmtini,  fi»  FJwm  &  ^u'Htredm. . .  .a  DilTel' 
ut.V.  p.  197.  If*.  Celle  conieAuie  deVaibiu- 
ton  ptioît  fort  heoieufe i mati  il  s'^gate.qaand 
il  veut  proUTci  cnfiiite  qoc  Ici  Hymnei ,  ami» 
buéia  Oiph^e,  ^loicnl  effeflivement  de  Ce  Phi- 
lofophe.  On  Ici  attribuait  1  Cetcopi ,  ci-deC 
j.  I,  Dot.  4.  ouï  Onomaciite,  $.  i.  nol.  |.i 
BionliDD»  Se  i  pluGeuri  autres,  ci-de/n»  $.  1. 
pot.  it.  Ou  ne  prétend  ici  Te  picvaloîi  d« 
rUfoine  dont  il  l'agïi,  que  poiu  roomiei  que 
l'impolleut  qui  s'ell  cache  font  le  nom  d'Ot> 


»  aiynécieurei.  Confidèie  la  Niruie  divine  ,  ph^  .  a  fuiti  dans  cette  Hymne  ^  l'ancienne 
»  conterople-U  Tani  cefle ,  tégle  ton  crprit  !c  itaditisn  qui  ponoic  que  lu  Myfliic*  d'Ëleuln 
»  ton  c<rui,  te  maicbam  danionevoye  Aie,  iraient  iii  inftitnà  pu  Orphée,  ficpai  Mufife 
»  admiie  le  Maître  unique  de  l'Univeri.  U  eft  ,  foii  fili  Si  (an  difEiple. 

v  un ,  il  eiifle  pat  !ui-mf me  :  c'eft  i  tut  Teul  I       i«i)  VHirrifhimit  enfeignott  1»  chorei  fa- 
n  que  toui  lei  étici  daiveni  lem  ciiftencct  il  '  ei^i  tt  les  myftitei  i  ceux  qu'on  imiloir ,  le 
9  opèie  en  tout  St  paiioul  ;  inviGblc  aiu  ycui  !  e'eft^dell  qu'il  ptenoii  Ton  non.  font  CCJa  t»r 
I»  dei  moiteli,  U  voit  lui-même  loutci  chofci.  [cote  on  le  Dommoit f rf^liiw. 
•  Fltfiênri  rtif-m  fmni  i  iriin  j w  l'tfl  li  eHjm-  1       («l)  Ci-d.  §,  | .  B»t.  1 1. 


yGoot^lc 


LIVRE    IV.    CHAPITRE   VII.  419 

toiettt  à  Orphée  l'inflitution  de  tous  leurs  Myftères  ;  de  l'autre ,  que  le 
nom  d'Eumolpus  étoit,feion  toutes  les  apparences,  un  nom  appellatif , 
^ue  les  Grecs  donnèrent  à  Orphée ,  &  à  plufieurs  de  fes  Difciples  > 
parce  qu'ils  avoieni  excellé  dans  la  Poëfîe  6c  dans  la  Mulique.  Auflî , 
dans  un  autre  endroit ,  Diodore  de  Sicile  (64)  attribue-t-il  clairement 
i  Orphée  l'inftîtution  des  Myftères ,  tant  de  Bacchus  que  de  Cérès ,  ajou- 
tant que  les  Prêtres  Egyptiens  foutenoient  que  les  premiers  étoient  une 
imitation  des  MyAères  d'Ofirls,  Se,  que  les  féconds  avoient  été  formés 
à  l'inftar  des  Myftères  d'Ilis. 

$.  y.  C'étoit  encore  une  tradition  reçue  en  Grèce  «  qu'Oiphée  y  avoit 
apporté  la  doârine  (65)  des  Génies  »  le  dogme  (66)  de  la  conflagration  de 
rUnlvers ,  avec  différentes  fortes  de  divinations  (67)  &  d'encluntemens 
(68).  Il  pouvoit  enfeigner  tout  cela  fans  s'écarter  des  opinions  reçues  au 
milieu  des  Peuples  Scythes  &  Celtes.  11  n'en  ell  pas  de  même  de  plufieurs 
autres  fuperftitions  dont  on  a  déjà  parlé.  Orphée  ne  jugeoit  pas  fevo- 
rablement  du  mariage ,  &  regardoit ,  au  moins ,,  le  célibat  comme  un  état 
plus  convenable  à  un  homme  qui  feifoit  profeffion  de  philofophie  Se 
de  piété.  U  vouloit  que  fes  Difciples  s'abfHnflent  des  chofes  animées.  Se 
ilpoufToit  le  fcrupule  (^6^^  furcet  article,  jufqu'à  leur  défendre  de  por- 
ter des  habits  4^  laine  ,  Se  de  manger  des'  œufs.  Il  faut  donc  en  revenir 
à  ce  qu'on  £n  a  déjà  dit  La  doâriae  d'Orphée ,  qui  fit  tant  de  bruit  ea  . 
Grèce ,  étoit  \xa  mélange  d'idées  Sc  de  fbperfiitions  Thraces  Sc  Egyp- 
tteones. 

Au  refte,  les  fuperftitions  étrangère^  qu'Ot^hée  avoit' introduites 
dans  fon  Pays  ,  furent  également  ftinefles  à  fa  perfonne  &  à  fa  réputation. 
Parce  qu'il  recommandoit  le  célibat,  &  qu'il  s'étoit  fait  une  loi  de  n'ad-; 
mettre  à  fes  inflruâions  que  des  hommes,  interdifant  aux  femmes  jufqu'à 
rentrée  des  Sanfluaires ,  oii  il  enfëignoit ,  oti.  l'accufa  d'avoir  appris  à 
iès  compatriotes  (70)  1«J  plus  abominables  proflitutions,  &  de  lei'.r  en 
avoir  même  donné  l'exemple  (71).  Aufli  les  femmes  qiii  l'accufoient 
de  débaucher  leurs  maris  f*)  jurèrent  de  le  perdre  ,  &  après  l'avoir  tenté 


((4)  Diod-  Sic,  (ib.  I  f.  ta. 

iWi)  pintuch.  de  One.  iet.  Tom.  II.  p.  41  $• 
M)  ibid. 

(<7)Ci-d.  eb.  *.f  7.  noi  «|. 
(«I)f.i-d.  LlV.ni.  ck.  17-  f.T-BOt.ta. 

\é9)  Q\-é.  $■  !•  BM.  •»<•  <iur-  VI.  $.  >.«.  17. 


riunrcb.  Conrir.  Sepi.  Sipieni.Mp.  i».  p.  f  13, 
df  l'Edit.  d'Amyot. 

(70)  Diog.  Lurt.  PTOden  p.  5. 

(7 If  Fhanoclet  Lctbius  ip.  Siob.  Scna.  ttiV 
piE><ij.<i4.  Orîd.  Mciant.  lîb.  X.  r,  t), 
-   (*)riii&ll.  Bteot.p.  7«t^ 
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icutilement  plufieurs  fois  ,  elles  y  réuffirent  à  la  fin.  Un  jour  (71)  que 
beaucoup  de  Thraces  8:  de  Macédoniens  s'étoient  raffemblés  au  tour  de' 
lui  pour  la  célébration  des  My  ftéres ,  ils  y  fiirent  fuîvis  par  leurs  femmes , 
qui ,  s'ctant  faifies  des  armes  que  les  maris  avoient  laiffées  a  la  porte  du 
SanÛuaire  où  la  fête  fecélébrolt,  y  entrèrent  tranfportées  de  fureur, 
tuèrent  tout  ce  qui  leur  réfiftoit  »  6c  affouvirent  ieur  rage  fur  le  malheu- 
reux Orphée  ,  dont  le  corps  fut  coupé  par  morceaux  &  jette  dans  la  Mer. 
D'autres  difent ,  cependant ,  qu'il  fiit  tué  par  la  foudre  (  73  ) ,  &  foft 
épitaphe  le  portoit  ainfi. 

L'on  croit  devoir  omettre  plufieurs  Êibles  que  les  Poëtei  ont  dé- 
bitées (  74  )  fur  la  manière  dont  fa  mort  fut  vengée  ,  &  fon  innocence 
reconnue  ,  pour  ajouter  feulement  que  les  Thraces  enfevelirent  Orphée 
à  la  manière  du  Pays.  Dans  les  obféques  des  grands  Seigneurs ,  ils 
avoïent  coutume ,  félon  Hérodote  (75) ,  d'expofer  le  corps  mort,  d'im- 
moler des  viâimes  de  toute  efpèce ,  &  de  célébrer  un  feflin  fiméraire 
pendant  trois  jours  entiers.  Enfuite  le  corps  étoit  brûlé  ou  enterré.  Dans 
l'un  &  dans  l'autre  de  ces  cas,on  élevoit  fur  le  cadavre ,  ou  fur  i'unw 
dan$  laquelle  les  cendres  étoient  renfiïrroées,  une  mor.î.ioye,autoor 
de  laquelle  on  célébroit  toute  forte  de  combais  ,  &  princi[nlemeat  des 
duels. 

Ces  honneurs  que  Ton  rendit  à  Orphée ,  &  les  fêtes  (76)  que  l'on 
célébroit  au  tour  de  fon  tombeau,  ont  Ëiit  juger  à  quelques  Anciens 
qu'il  avoit  été  mis  au  nombre  des  Dieux  (77).  C'eil  une  erreur  dont 
on  a  indiqué  la  fource  (  78  ).  Hérodote  la  réfute  aufli  en  remarquant , 
dans  le  paflage  qui  vient  d'être  cité ,  que  les  Thraces  rendoient  ces  hon- 
neurs funèbres  i  tous  leurs  grands  Semeurs.  Au  refle ,  û  les  Thrace» 


(71)  Cdikid  *p- rhotium  lib,  ^j.n.  it<. 
(T))Diog«a.  Ltut.  Pieeem.  pig.  j.Bocm. 

{74)  On  1  dit ,  par  ciemple  .  que  f*  ittc  te 
fi  l;ie,ipTii»oir^t^  jctt^nda□ll'SbIe,coD' 
tionctetlt  l'une  de  chante:  Bc  l'aatic  de  joufi, 
)nrqu'l  ce  qu'âne  violcmc  pefie  obligea  Ici 
geni  du  ?»jt  de  cheichci  de  loua  elnéi  Ici  Kc- 
liqitet  d'Orphie ,  pout  Ici  poctet  daa*  le  tom- 
beau qu'on  lai  avoit  giiftié,  Ci-defi*.  sot.  71. 
Lncîin.  de  Sait.  p.  {14.,  adf.  Indoâgi.  p.  (Cf. 
^Iigil>  Geoig.  IV.  T.  4]>-  OnaditeBCOIcque 
ht  fcniUM  dci  Tbtw»  A«icM  pdfn  4c  via , 


lotrqu'cllcf  tBCiciil  Orphée ,  Si  qac  ,4epala  tm 
temi-lk  ,  tt  fut  établi  que  lei  bommet  l'enyvre. 
loient  aiint  que  d'allei  i  U  bataille.  Faafaa. 
Botoc.  pag.  7<t.  EmEn  om  ■  dit  qiK  let  Thiace* 
puniieni  IcuM  femmes  ta  Ici  ftigmatirant  de 
U  Bianitte  iappoit^eeî-d.Lî*>  ILch.  7.  not.  17. 
Fluiaich.  de  Scia.  Nina.  Viad.  Ton.  II.  f.  517* 
Plitnocle*  Lcibioi  ap.  St»b«B»  Sent.  Ilf* 
pag.  tfi4.  HefyCkiu  ia  >iAifWAiiWM. 

(7l)Iferad<H.  V.  1. 

(7«}Cî-d.  nat.'««. 

(77)  Teitvlliinns  de  uina  Mf .  1. 

^>)C»4.-LiT.lllrclt,I4.S.i|>     '  f 
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tae  mirent  pas  Orphée  au  nombre  des  Dieux,  les  fêtes  qu'ils  célébroient 
au  tour  de  fon  tombeau,  étoient  au  moins  une  bonne  preuve  <tu  refpeâ 
&  d«  la  vénérarion  qu'ils  conferverent  pendant  long-tems  pour  la  mé- 
moire de  ce  grand  homme. 

$.  VI.  Anacharfis  eft  un  autre  Philo.'^phe  Scythe ,  dont  les  Grecs  ont  Hidotcc  d« 
fait  un  très-grand  cas.  Us  ont  porté  leur  admitation  jufqu'à  le  mettre  au  A:ll,"bKii 
nombre  de  leurs  Sages  (79)  ijufqu'à  le  propofer  comme  une  preuve  (80) 
que  la  fagefle  n'étoit  pas  ïnacceâîble  aux  Peuples  mêmes  qui  paiToient 
pour  les  plus  ftupides  &  les  plus  barbares.  On  peut  en  dire  quelque  chofe 
de  plus  certain  que  d'Orphée ,  parce  qu'il  vivait  dans  un  tems  donr  il  nous 
refte  des  monumeris.  Les  Scythes  dont  il  eft  iiTu ,  font  appelles  (8 1)  No- 
mades, parce  qu'ils  n'avoient  point  de  demeure  fîxe,  &  Galaâophages 
(81) ,  parce  qu'ils  ne  fe  nourrilToient  guères  que  de  lait  &c  de  fromage. 
C'étoit ,  pour  le  remarquer  en  palïant ,  les  Gétes  mêmes  (8j  )  que 
Darius  ,  fils  d*Hyfhifpe ,  vint  attaquer  en  Europe  5 1 }  ans  avant  J.  C 
&  ils  étoient  alors  maîtres  de  tout  le  Pays  qui  s'étend  depuis  le  Danube 
;ufqu'au  BoriAhène  ,  ou  jufqu'au  Tands. 

La  naillance  d'Anacharlts  étoit  des  plus  illuftres  «  puifqu'il  étoit 
de  la  Emilie  Royale  des  Gétes  ^  puifque  fon  frère  Cadvida(84),  foa~ 
neveu  Saulius  ,  &  fon  petit-neveu  Indathyrfus  régnèrent  fucceffive- 
ment  fur  cette  Nation.  Le  dernier  de  cesPrincesétoitfur  le  trône(8î)  du 
items  de  l'invafion  de  Darius  ,  &  lui  rélifla  vigoureufement.  Le  père  de 
■notre  Philofophe  s'appelloît  Gnuru*  (<(6).  Il-avoit  eu  ce  fils  d'une  femme 
Grecque  qui  prit  an  grand  foin  de  fon  éducation.  Elle  n'oublia  pas  fur< 


(  r«  )  Sinbo  VII.  lai.  Huodcn.  IV.  4*. 
niogea.  LAtn.  rivoin.  t*f-  9-  C1«b.  Alea. 
Stioin-  lib.  I.  cap.  ij.  p.  ik. 

(lolEpicluraïui  *el  MeB4Bdcrap.  StobccaM 

(ti)Srrmaui  Chiaip.  j^i.  riBittcb.  Sept. 
Sipient.  Convi«.CIp.  14. 

(ta)  Kicol.  Dama  c.  ap.  Stob<c«B  Sêim. 
I».  p.  ti«.  Se  *p.  ValcG«Bi  p.  jii. 

(tj)  Srrabo  VII.  lej.  Joinaad.  e»f.  r». 
9H-  ■>* 

(•4.  On  a  cid  deroir  laaget  da  cette  ma- 
nttie  la  g^n^alogie  iTADachMS*.  Diogetie 
taltce  dit  ^  ci-defli>ili  not.  >«.  )  qu'AnachaiCa 

<tolt  fil  4<  ouiw  ft  6nc  ds  CUfMi  K9\ 


du  Scjnhe*.  Hérodote  dît  (ci.d.  $.  ii.  «m. 
t*i.  )  «{n'Anacharfii  était  «ade  TarfiH  ,  dti 
aoi  iBdathjrtre  ,  &  qac  Sattlitu .  pcte  d'Iad*- 
thrife.  ^loit  néveo  a/'iAf.//*!  duPhilorophe. 
Indatbyifc  ^toit  donc  le  petit  -  ocTen  d'Ana- 
chailîl.  Lucien  dit  [  ci'defl'.  sot.  95.  )  qu'A- 
iiachatfii  Àoit  fils  de  Dauceiiu.  Mai*  Hérodote 
milite  pin*  de  foi ,  parce  qn'il  iippotte  e« 
qa'il  «Tolt  oui  dite  1  Timoei ,  tuteur  de  Splr- 
gapithea,  R.oi  des  ScTtkei.  Ci-dcOui,  $.  11. 
noE.  Kl.  Je  «oÏT  qu'il  faut  lire  daoa  H^todoie 

(ij)Heiodot.  IV..IJ4-IX;, 

((<}  Diogen.  Laltt.  3.  i9S.f,  K4.  Trrm 
Ci-dcÀru*!  S-  II. BAI.  Kt. 
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tout  de  lui  apprendre  la  Langue  de  fon  Pays,  de  forte  qu'il parloit  ($7) 
le  Scythe  &  le  Grec  avec  la  même  facilité. 

Ne  pourroit-on  pas  foupçonner,  avec  quelque  fondement,  cpie  le  nom 
d'Anacharûs  flit  un  fobriquet  que  les  Scythes  donnèrent  à  ce  Philofophe, 
parce  que  (8S)  fa  mère  lui  faifoit  quelquefois  couper  les  cheveux  & 
rafer  la  tête  à  la  manière  des  Grecs  }  Cela  paroiffoit  abfolument  extraor- 
dinaire aux  Scythes  :  ils  regardoient  de  longs  cheveux  comme  une  mar- 
que de  Noblefle. 

Quoi  qu'il  en  ■  foit ,  Anacharfis  témoigna  dès  fa  plus  tendre  jeuneffe  » 
une  forte  envie  de  voir  les  Pays  étrangers ,  &  fur-tout  la  Grèce,  U  ne 
faut  pas  eu  être  furpris.  Sa  mère  n'avoit  pas  manqué ,  ians  doute ,  de  l'en- 
tretenir iouvent ,  foit  de  la  différence  qu'il  y  avoit  entre  les  vailes  déferts 
de  la  Scythic  ,  &  les  campagnes  fertiles  de  la  Grèce ,  foit  de  l'avantage 
qu'on  trouvoit  à  vivre  avi  milieu  d'urje  Nation  policée,  qui  cullivoit 
avec  fuccès  les  Sciences  &  les  Arts ,  plutôt  qu'avec  des  Barbares  qui , 
n*ayant  d'autre  métier  que  pe}ui  de$  i|ri|ies,  ne  s'ôcciipoiei)t ,  durant  la 
paix,  que  du  foin  de  leurs  troypeaux. 

Ce  qui  montre  l'habileté  d'Anadiarfis  ,  ç'aft  qu'il  fut  prévoir  & 
prévenir ,  en  homme  d'efprit ,  les  obftacles  qui  auroient  pu  Tempd- 
j:her  de  fuivre  fon  inclination.  Les  Scythes  avoient  (^^9)  une  grande 
aiverûon  poMr  les  coujun^es  étrangères ,  &  ne  fouffroient  pas  que  les 
jeuiie5:gens  fortiffeni  dg  leur  Patrie  ppur  voir  des  Pays  d*où  ils  auroient 
-pu  rapporter  du  penchant  pour  des  nouveautés  qui  paflbient  toujours 
.pour  dapjereufes  par.  cela  même  qu'ellps  veooienj:,  du  dehors.  Cappar 
^t  Anacharfis  trouva  le  moyen  d'obtenir  l'agrçment  du  Roi  pour 
fon  yoyage,  8ç  de  fe  faire  donner  une  efpèçe  de  commiffion  (90)  par 
^laquelle  il  étoït  chargé,  de  s'informer  de  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  re- 
piarquable  dans  les  dlfférens  Pays  par  lefquels  il  pafferpit, 

(ïV)  Su'iJm  tofn,  Lpag.  571.  fcin  SK^m4 

fn  Scythe  ,  un  homme  qa!  n'a  point  île  che- 
Têui  .comme  Z^a^ari^  ,i)pin  de  plulîeuis,Frin< 
ceiThûeci&  Illj>riçn*,matt]iie  celifi  qiiipgtte 
it  tongi  Vheveoi.  {I  eByijl  qne  Plutitque 
lépi^reaie  Anichailïj  arec  lifte  longue  «Ijeve- 
ÎMje,  Huf^ich.  Çoi)»iT,-  SepfSapiCnt.  Tora.  II. 
t'i-  »4*'Mili  Anich«rupouvoit  3»oir  reprit 
fei  chcTeni.  D'aillêuis ,  U  n'efl  pki  ttnpbŒblc 
^^  riupr^u;  tjt  cm  devoif  4owct  \  nouf 


Pbilofi^pke  un  ptncment  affeA^  aiu-Fiincrs 
Scrihés ,  Çiat  eiiminei  l'il  poicoit  effeâiver- 
mm  de  .longj  ebeieax.  Au  fuiptiu,  on  ne 
donne  cette  ^tymologie  que  comme  une  piuç 
çonfcfluce.  Vpicî  une  mut  ^tymelogie  Qrec- 
que  dD  nom  d'AaaihaïUi.  'ÀviKt^frut  t  ZKbl«ft 
•■H  .'^■'.  *'■  »/>'8»"»,  Kcu  rix  X't"^  ï  »V"''W 
T-»x"f<"',  "TrtxVfit.  EtymoL  Maga.p.  t»».,. 
(l;),lfeiodot.  IV.  ytf-t*.  ^îfB.  Tu.  HiûL 
T-  7.  .        .  ,  ■    *       ■  . 

(soj  Heigdot.  IV'.  77.  ci-dcffïM  ,  f.    1  ç; 
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En  conféquence  de  cet  ordre,  Anacharfis  commença  fes  voyages, 
non  pas  en  jeune  homme ,  pour  voir  du  Pays ,  mais  en  Philofophe ,  dans 
la  feule  vue  de  connoîire  les  Loix  (91)  ,  &  la  manière  de  vivre  des  au- 
tres Peuples  ,  8c  de  profiter  de  ces  connoiffances ,  tant  pour  fe  conduire 
lui-même  à  un  plus  haut  degré  de  vertu  Se  de  perfeâion  (91-),  que 
pour  f&  mettre  en  état  de  fervir  plus  utilement  fa  Nation.  Ces  vues  étoient 
également  dignes ,  &  d'un  homme  de  grande  naiffance ,  &c  d'un  Philo- 
fophe. On  voyage  toujours  avec  fuccès ,  lorfqu'on  fe  conduit  d'après  de 
tels  principes. 

La  grande  réputation  que  Solon  s'étoitacquife  parmi  les  Grecs,  attira 
d'abord  Anacharfis  à  Athènes,  où  il  arriva  (93)  la  première  année  de  la 
XLVII=.  Olympiade,  c'eft-à-dire,  591  ans  avant  J,  C.  Auffi-tÔ£  qu'il  fut  en- 
tré dans  la  Ville ,  il  fe  fit  montrer  (94)  la  maifon  de  Solon  ,  &  chargea 
un  domeftique  qu'il  trouva  à  la  porte ,  de  dire  à  fon  Maître  qu'iin  Etranger 
qui  étoit  venu  à  Athènes ,  pour  être  reçu  au  nombre  de  fes  amis ,  &  ,  s'il 
étoit  poflîble  ,  pour  loger  chez  lui ,  demaadoit  à  le  Toir.  Solon ,  furpris 
de  cette  ingénuité  d'un  inconnu ,  lui  fit  répondre  qu'il  convenoit  mieux 
de  fe  faire  des  amis  dans  fa  Patrie.  Un  compliment  en  apparence  û  défoblr* 
géant,  ne  rebuta  point  Anacharfis.  Il  entra  hardiment  dans  l'appartement 
où  étoit  Solon  ^  Se  lui  dit  en  l'abordant  :  «  Puifque  vous  êtes  dans  votre 
*t  Patrie  ,  il  vous  convient  donc  de  vous  y  faire  des  amis ,  &  d'y  rece- 
»»voir  des  Etrangers.»  Solon, -charmé  d'une  repartie  ft  prompte  &  â 
ïufte ,  fit  mille  carefîes  à  Anacharfis ,  le  reçut  dans  fa  maifon  ,  fie  le  mit 
bientôt  au  nombre  de  fes  plus  intimes  amis. 

C'eft  ainfi  que  Plutarque  ôc  Diogine  Laërce  rapportent  ce  trait.  Lu- 
cien le  raconte  d'une  manière  un  peu  différente.  Il  prétend  qu'Ana- 
charfis  (9f)  ayanf  débarqué  au  Port  de  Pirée,  rencontra  d'abord  ua 
Scythe  ,  nommé  Tcxaris,  qui  pratiquoit  la  Médecine  dans  cette  Ville, 
&  le  conjura  au  nom  de  leurs  Dieux  communs  de  le  recevoir  dansfa  mai- 
fon ,  qu'enfuite  Toxa'ris  le  recommanda  comme  un  homme"  de  naïf- 
lance  â  Solon  qui  en  prit  grand  foin. 

On  pourroit  peut-être  accorder  ces  Auteurs, 'en  fuppofant  que  Solon 

(»i    Ci-ddTo),  not.  ti.  •i-detfooi.   S-    t.  i       («^  Plaraitk.  Solooc  Ton.  1.  ;.   t«.  9>0|, 
(»a.  Ci  delTani,  $■  II.  not.  i«o.  I       tri)  LMiaa<  Sejib.  f,  )-t<^44- 
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ne  confentit  à  recevoir  Anacharfis  dans  fa  maifon  8c  à  fa  tible,  qn'a-' 
près  que  Toxaris  Teût  inAruit  de  la  naiffance  fie  des  bonnes  qualités  dt 
ce  jeune  homme.  Mais ,  au  refle  >  il  faut  avouer  que  Lucien  femble  n'a- 
voir cherché  ni  la  vérité ,  ni  la  vnûfemblance  dans  ce  qu'il  rapporte 
d'Anachar£s.  Il  dit ,  par  exemple  ,  qu' Anacharfis  ne  parloit  point  Grec 
lorfqu*iI  arriva  à  Athènes  »  &  cependant  il  le  fait  d'abord  entrer  eo  con- 
verfation  avec  Solon.  Il  dit  encore  que  Solon  étoit  vieux  &c  pauvrt 
lorfque  Toxaris  lui  préfenta  le  Philofophe  Scytibe.  Cependant  Soloa 
n'avoit  pas  cinquante  ans  au  commencent  de  la  XLVII  Olympiade  » 
&  c'étoit  alors  le  tems  de  là  plus  grande  ptofpérité. 

Quoi  qu'il  en  foit,  il  eft  conftant  qu'Anacharlis  obtint ,  ou  par  lui- 
même  ,  ou  par  la  recommandation  d'un  ami  ,  tout .  ce  qu'il  avoit  fou- 
haité.  Il  entra  dans  la  maifon  de  Solon,  &  fiit  traité  non  pas  comme  tw 
difciple,  mais  comme  un  ami  &  un  compagnon  d'étude,  L«  Maître  coa< 
(ultoit  quelquefois  l'Ecolier ,  &  reeevoît  fes  avis  jufques  dans  les  chofes 
les  phis  importantes.  On  ea  trouve  un  exemple  dans  ce  qui  eft  rapport^ 
par  Piutarque.  «  Anacharfis ,  dit  cet  Auteur  (96) ,  ayant  appris  de  So* 
(♦Ion  quH  s'occupoit  à  Hreffer  un  coips  de  Loix  en  &veur~des  Athé- 
»  niens ,  fe  mocqua  de  fon  entréprife ,  Jk  lui  dit  qu'il  s'abufoit  beaucoup  , 
H  s'il  croyoit  pouvoir  remédier  aux  injufliees  &  aux  cupidités  qui  en 
wfont  la  caufe»  par  des  Loix  écrites.  Ce  font  y  difoit-il ,  dts  toiUs  é'arai- 
»gnit.  les  petitts  mouches  y  font  prifts  :  Us  grofes  bnfent  la  toile (gj'), 
i»Solon  lui  répondit;  Comme  Us  hommes  jui  ont  fait  qmiqu'ac^rd ,  n'ont 
ttpas  coutume  de  s'en  écaner,  lorftjt^ ils  ont  tofis  U  mène  intérêt  à  en  remplir 
\»fUiUment  Us  conditions ,  /aurai  foin  de  donner  à  mes  Concitoyens  des  Loix 
mjîfigts  6fjî  HtilfS  qu'ils  feront  obligés  dtçonvenir  qu'il  efidt  Imr  propre 
»  intérêt  de  Us  oifen-er.  Cependant  ,  dit  Pluïarque  ,  i'événement  ré- 
»  pondit  beaucoup  plus  au  jugèmeqt  d'Acoçharfis  qu'aux  efpérances  de 
»  Solon*  w 

La  réfiexion  d'Anacfaarâs  étoit  aâiirément  tr^jufte.  Les  meilleures 
Loix  ne  remédient  point  à  la  corruption  du  coeur  humain ,  ni  aux  defiis 
déréglés  qui  font  I3  fourçe  de  toutes  les  injuffices.  Les  peines  que  les  Loix 
décernent  contrç  les  injufles ,  n«  fiappent  guère  que  les  petits  &  les  pau* 

(»*)PlM»reh.  Solon.  T«iB.  I.  p.  il.  FfTK.  1  e«m  L«ï»M,lib  I.  fcft.  ji.  p.  f,.  Se  \  z«, 
|omvtl„,*Ui.Iib.  VU.  ttp.  >.  a.  u.  leaeM.l^aatMM  iMl^wlfw,  pw  Stofc«fe. 
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vrés.  Un  Philofop'he  qui  rendroit  les  honimes  fages,  juftes,  vertueux» 
acquerroit  certainement  plus  de  gloire,  &  rendroit  au -genre-humain 
un  fervîce  incomparablement  plus  grand  que  tous  ceux  des  Légifla- 
teurs.  Ceux-ci  ne  font  qu'oppofer  des  digues  &  des  barrières  aux  déré* 
glemens  du  cœur  &  à  Temportement  des  paâions.  Mais  il  faut  avouer  y 
iBalgré  toutes  ces  réflexions,  que  l'idée  d'Anacharfis  n'étoit  dans  le  fonds 
qu'un  fànatirme  philofophique ,  à  peu-près  femblable  à  celui  que  l'on 
remarque  dans  la  République  de  Platon.  Comme  il  y  a  des  hommes  in- 
juftes  &  fcélérats,  que  ni  la  Philofophie ,  ni  la  Religion  ne  corrigeront 
jamais,  il  efl:  abfoliiment  néceiTaire  qu'on  tâche  de  les  retenir  dans  le  de- 
voir, &c  d'alTurer  les  biens. &  le  repos  des  honnêtes  gens  par  de  bonne* 
Lolx.  II  eft  vrai  que  les  richeffes  &  la  puiffance  font  bien  fouvent  un  rem- 
part,  à  l'abri  duquel  on  viole  impunément  les  Loix  les  plusjuftes  &  le« 
plus  lévères.  Ceft  qu'il  y  a  des  inconvéniens  attachés  à  tous  les  éta- 
bliflemens  humains.  Mais  ,  comme  l'inconvénient  feroit  encore  plu» 
grand ,  û  l'on  vouloit  abolir  toutes  les  Loix  ,  il  âut  avouer  que  Solon 
avoir  raifon,  6c  le  Difciple  en  convint  lui-même  dans  la  fuite,  puif- 
qu'à  l'imitation  de  fon  Maître,il  écrivoit  àuffi  des  Loix  (98) ,  ou  aumoin^ 
des  réflexions  (99)  fur  les  Loix  des  Scythes  &  des  Grecs ,  &  fur  les 
moyens  de  les  feire  fervir  à  perfe^onner  la  conduite  de  l'homnîe; 

'§.  VII.  Après  avoir  demeuré  quelque  tems  à  Athènes  (100),  Ana-' 
charfis  alla  viûter  les  principales  Villes  de  la  Grèce.  On  3  des  preu- 
ves qu*il  fut  à  Corinthe  (loi),  à  Lacédèmone  (loz)  ,  &  dans  quel- 
ques autres  endroits.  Il  n'eft  pas  fans  apparence  qu'il  ait  feit  la  plu- 
part de  fes  voyages  en  accompagnant  Sçlon  ,  qui ,  après  avoir  feit  rece- 
voir fes  Loix  aux  Afliéniens ,  en  obfint  la  pennilllon  de  s'abfenter.de 
fa  patrie  pour  dix  ans.  Sous  prétexte  (loj)  d'aller  négptier  dans  les  Pays 
étrangers ,  il  cherchoit  à  fe  délivrer  d'une  foule  d'importuns ,  qui  ve- 
noient ,  à  tout  moment ,  lui  demander  l'explication  ou  la  réformation  de 
quelque  Loi.  AnachaHîs  revint  enfuite  à  Athènes ,  &  ,  foit  qu^il  fût 
arrivé  "dans  fon  Pays  quelque  révolution  qui  l'empêchât  d'y  retour- 
BCr ,  foit  qu'il  ne  pût  fe  réfoudre  à  quitter  (on  Maître  >  foit  enfin  qu« 


(vt)Ci-d.  nob  II.  I  (i*t)Cl-deir<iDi,  not.  na. 

{»f )  Ci  dcfloui ,  {.  10.  B*t.  Ijt.  114,  I  (l°0  Ci-deflbn«  ,  f.  ii.iiat.  iCI,  . 

(:<raJCLd.  t.  tf.  Boi.  Vf,  1  {i«jJri(iUich.Solon«,  eàp.  i>. 
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le  féjour  d'Athènes  lui  plût  ,  il  y  fixa  fa  demeure  &  n'en  foitit  (104) 
qu'après  la  mort  de  Solon  ,  que  l'on  place  à  la  féconde  année  de  la  jj'. 
Olympiade  (loç).  Il  réfulte  de  là  qu'Anacharfis  ne  retourna  dans  fa 
patrie  (  106  )  que  trente  ÔC  quelques  années  après  en  être  Ibrti. 

Pendant  le  féjour  que  notre  Philofophe  '  fit  à  Athènes ,  il  y  obtînt 
'  (107)  les  droits  de  Citoyen ,  &  fut  initié  aux  Myftères  d'Eleufîs.  Il  ne 
Élut  pas  douter  que  l'étroite  amitié  où  il  vécut  toujours  avec  Solon , 
n'eût  contribué ,  autant  que  fon  propre  mérite ,  à  lui  procurer  ces  dif- 
tinâions  que  l'on  accordoit  rarement  dans  ce  tems  là  à  des  étran- 
gers ,  & ,  fur-tout ,  à  des  barbares.  Ce  n'eft  pas ,  cependant ,  que  l'on 
prétende  diminuer  par-là  les  belles  qualités  d'Anarchafis.  Il  eil  certain 
qu'elles  furent  reconnues  ,  non  -  feulement  à  Athènes  ,  fliais  auffi 
dans  toute  la  Grèce  ,  où  il  étoit  chéri,  &  généralement  eftimé.  Par-tout 
on  admiroit  fa  fagelTe  ,  fa  probité ,  fa  modefHe ,  &C  fur-tout  la  brièveté  , 
la  franchife  &  le  fens  exquis  (  t  oS)  de  fes  réponfes  ;  de  forte  qu'il  avoit 
pafle  en  proverbe,  c'efl  une  Stntence  Scythiqut ,  pour  dire  c'efi  un  Dif- 
Cours  franc  ,  précis  &  plein  de  fens  (109). 

On  racontoit,  par  exemple,  qu'étant  à  table  avec  Solon  Scplufieun 
autres  Sages ,  chex  Périander ,  Tyran  de  la  ville  de  Corinthe  >  on  fit 
entrer  à  la  fin  du  repas  une  femme  pour  jouer  de  la  flutte.  Après  qu'elle 
fe  fut  retirée  ,  Ardalus  (  i  >o  )  demanda  à  Anacharfis  fi  Us  Scythes 
evoùni  Je  ces  Muficiennes.  Celui-  ci  répondit  fans  héfiter;  nous  n'avons 
pas  feulement  Jesvignesj  c'eft- à-dire  ,  qu'il  lui  paroiflbit  mal  féant  qu'on 
appellât  une  femme  pour  divertir  des  hommes  qui  épient  à  table ,  d'ai^- 
tant  plus  que  le  divertiflement  même  qu'elle  leur  donna ,  convenoit  moins  » 
félon  lui,  à  des  fages  ,  qu'à  des  hommes  qui    avoicnt  bu.  Ardalus 


(i04)Ci.dcflui,  $.   «.    not.  SI. 

(105)  Solon  ctait  n^  daa*  le  eonn  de  U 
XXXVc.  Oliympiade  ,  SC  lécnt  lo  aoi.  Oa  « 
^ne  I.  ifoD  de  placer  fi  moïc  1  li  LVc.  Olym- 
fi*dc.  Frjn.  PlDtiich.  Solon.  io  fine  Diogen. 
Ltetl.  SoloDc  in  fine.  Pciav.  Rit.  Tcmp.  p.io^ 

(loc)  ADtchai&i  aitivi  i  Athtnei  la  p(e< 
mieit  tnnit  dt  la  XLVlIe.  Olympiade  ,  qui 
tombe  foc  l'iD  J91  «Tant  ]•  C.  Il  fortit  d'A- 
ihtnci  igtit  U  mon  de  Soloa ,  ariW^e  la  fe- 
«eode  ann^  de  U  Lye.  Olympiade  ,  qal 
•a  la  j  jf  c.  nuK  Jcfaa-Chrift.  En  a'en  letoor- 
auidtm  ftf«UM,UpiAÏU  Cou  d»&ffi 


Cr^riu.qai  fai  vainca  pu  Cjrrni  II  ptemiei« 
Btin^e  de  la  LVIIle.  Olympiade.  On  ne  fauiott 
donc  ptacct  pllUIud  U  i  ctoui  d'Anutiufi»  u 
Seyihie. 

(io7]Ci-dciriu,$.  t.  aei.  yj. 
(lot)  Dion.  Laeit.  Seft.  tôt,  p.  «f. 
(lot)  Suidât  donne  un  aatiç  feniflc  ane  «atn 
Brigitie  ï  ce  ptoferbe    Vij.  Saiitt  in   *oec  , 
i  «Vt  ZmuIhi  pnu  ,  tt  uiniff  ad  Diog.  L*cn. 
Locam  fopiï  ciiu. 

(>ie]II  taich.Cont.  Sept.S^ieal  T.  n. 
pag.  14I,  iSix.  Tjt.  Diir.  VII.  p.  »».  Divg. 
Lacn.  ÎB  Anachatâ  Scâ.  104.  f.  ««. 
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•yant  encore  demandé  à  notre  Fhilofophe  fi  Us  Scythes  n«mnoiffoicnt 
une  Divinité,  celui-ci  lui  fit  la  réponfc rapportée  dans  l'iui  des  Cha- 
pitres prëcédens  (m).  »  Oui ,  dit-il-,  nous  reconnoïflbns  des  Dieux, 
M  &  nous  croyons  même  qu'ils  entendent  le  langage  de  l'homme.  Nos 
»  idées  font ,  à  cet  égard  ,  toutes  différentes  des  vôtres.  Vous  prétendez 
«nous  furpaffer  du  côté  de  l'éloquence,  &,  cependanï  »  vous  vous 
»  imaginez  que  les  Dieux  entendent  a'^c  moins  de  plai£r  la  voix  de 
M  l'homme  que  le  fon  des  inllrumens  «. 

Pour  fentir  le  fel  de  ces  réponfes ,  il  &ut  remarquer  qu'elles  avoient 
pour  but  .de  rabbatre  finement  la  vanité  d'Ardalus  qui ,  étant  un  excel- 
lent (i  1 1)  joueur  de  flûte ,  &C  cette  raifon  ayant  porté  les  4iabitans  de 
fon  Pays  à  l'établir  Prlire  des  Mufes  Ardaiiennes ,  vouloit  favoir  s*il 
■y  avoit  en  Scyihie  des  gens  de  fa  profeffion  &  de  fon  mérite.  Avec- 
vous  ,  dit-il ,  au  Scythe  ,  ^s  Muficlens  ?  »  Nous  nous  paffons  aifé- 
»  ment  ,  répondit  Anacharfis  ,  de  mufique ,  de  vin ,  &  de  beaucoup 
»>  d'autres  chofes  inutiles  «.  Reconnoijft^  ■  vous  ,  au  moins  ,  des  Dieux  , 
dit  encore  Ardalus  ?  »  Sans  doute  ,  répliqua  Anacharûs  ;  mais  noutf 
»  leur  offrons  des  prières ,  8c  non  pas  -des  airs  de  Mufique  «. 

$■  VIII.  Il  paroît  par  les  différens  apophtegmes  d'Anacharfis  ,  que  les 
Anciens  nous  ont  confervés  ,  qu'il  réfléchiflbit  mûrement  fur  tout  ce 
qu*il  voyoit  &  entendoit.  Quoi  qu'il  fut  prévenu  en  feveur  des  Grecs  « 
quoiqu'il  reconnût  qu'ils  avoient  de  grands  avantages  fur.  les  Peuples 
barbares  >  il  ne  lailToit  pas  de  délaprouver  ouvertement  plufieurs  cho^ 
fes  dans  leurs  coutumes  &  dans  leur  manière  de  vivre. 

1^.  Les  Ecoles  (^cjumVicc)  oii  les  jeunes  gens ,  &  même  les  hommes 
Êits ,  alloient  s'exercer  à  la  lutte ,  â  la  courfe ,  &  à  d'autres  jeux ,  n'é- 
toient  pas  de  fon  goût,  parce  qu'il  s*y  paflbit  d^  chofes  qaï  IiTi  paroif* 
ibient  contraires  aux  loix  de  la  bienféance.  Il  s'exprimoit  là-deffus  d'une 
manière  fort  ingénieufe.  wlly  a,  difoit-il ,  (iiz)  dans  chaque  ville 
»  de  la  Grèce ,  un  lieu  niarqOé  où  les  Habitans  vont  faire  les  fbus  ea 
»  plein  jour.  Arrivés 'dans  cet  endroit  ,  ils  (t  dépouillent  tous  nuds, 
i>  &  fe  font  frotter  d'un  onguent  qui  a  la  vertu  de  les  rendre  furieux, 
«Auffitôt  qu'on  les  a  frottés ,  les  uns  fe  mettent  à  courir  ,  les  au- 

fi  M)  Ci  dcffiu ,  ch.  5-S    1nnt.11.  1      (iij)  Dio.  Chiyfoft.  0(.  il.  p.  i74.Dio|> 

(ii*)Fli«ucli,  CcbtW.  Stft- S>li««- ski  tl.Mit.Scft.i*i.F.  i*<. 
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»tres  s'empoignent  &  fe  terraffent.  Vous  en  voyez  qui  allonges* 
»  les  bras  ,  &  qui  frappent  l'air  :  d'autres  fe  meurtriffent  le  torps  à 
»  coups  de  gantelet.  Quand  ce  manège  a  duré  quelque  tems ,  ou  les 
»  frotte  de  nouveau  ^our  leur  ôter  l'onguent  qu'ils  avoient  fur  le 
M  corps ,  après  quoi  ils  reviennent  à  eux-mêines ,  fie  s'en  retournent 
«amicalemenfles  uns  avec  les  autres,  -ayant  pourtant  les  yeux  baif- 
»  fés  contre  terre ,  parce  qu'ils  font  honteux  de  ce  qu'ils  viennent 
>»de  feire  (114)  «. 

A  la.  réferve  du  gantelet',  Anacharfis  ne  blâmoit  aucun  des  exercî- 
oes  qui  étoient  en  ufage  parmi  les  Grecs.  Mais  il  ne  pouvoit  fouffrir 
qu'on  fe  dépouillât  tout  nud  pour  courir  fie  pour  lutter.,  &C  qu'on  af- 
feûât  de  le  feire  dans  une  place  publique  (  1 1  ï  ).  Par  la  même  raifon  ," 
il  ne  jugeoit  pas  ^vorablenfent  des  Jeux  Olympiques  fie  des  autres  f^c- 
tacles'de  cet  ordre,  que  l'on  célébroit  avec  beaucoup  d'appareil  en 
divers  endroits  de  la  Grèce.  Outre  que  la  plupart  des  combattans  y  pa- 
roifîbient  nuds ,  il  ne  pouvoit  d'ailleurs  comprendre  (116)  que  les 
Grecs  qui  condàmnoient  les  injures  fie  les  querelles ,  allaflent  voir  des 
gens  qui  fe  battoient ,"  8c  qu'ils  euffent  même  des  prix  pour  ceux  des 
Athlètes  qui  pourroient  frapper  fie  blelTer  leurs  camarades.  Anacharfis 
avoit  en  vue  le  jeu  jdu  Gantelet ,  oii  les  Jouteurs  étoient  fouvent  eftro»- 
piés  pour  toute  leur  vie ,  par  les  coups  qu'ils  fe  portoient  avec  des 
gands  de  plomb  ou  de  cuir  durci.  O'aiikurs  ,  il  trouvoit  étrange  que 
tes  Athlètes,  qui  difputoient  le  prix  de  la  courfe  ou  de  la  lune  ,  fuflent 
des  gens  du  métier  (117),  fic  que  les  Juges  (iiS)  qui  diûribuoient  le 
prix',  n'en  fiiflent  point. 


(T14)  Cclie  fonie  d'AnacbarCi  eft  bien  Gn- 
ChHcic.  if  y  3voit  fans  doute  de  la  SitaCiU  î 
bleflcc  ou  même  luci  fn  fcmblablci  de  |iie:^ 


ieirtn 


iBbifiï 


it  la  couife  ,  Ccc.  Ces  eieicie»,  i^duili  i 
]«nti  jufte)  boiDcs ,  ne  pouioient  qu' jtie  trci- 
f  lopret  1  rendie  tet  homisci  igiles  Bc   vigou- 

leui ,  ï  leuE  donner  de>  coipi  cajiabJei  de  fup- 
pottel  toute)  fortei  de  iraTiui.  Oi  lout  ce  qui 
fcnl  CMnibaei  1  rendre  le  coipi  flexible , 
Be  Taiitoit  ttie   conCd^i^  «omme   une  chof« 

feiaicienfe.  Nm  tU  FEÀimtr. 

(i  1  i)  L«i  moEUtt  Soient   donc   d(|>  bien 

CoDompuei:  car,  quelletimpMiSon*  peut  Aire' 

k Bodùï  fut  A»  ttoiUKi  biïigi k|Ui ,tniii^ 


hominci  en  qui  une  imiginarion  déftivie  n'a 
pat  avili  les  chaimei  de  la  Namrc  I  £l  csmbicB 
de  ufincmcDs  ne  fuppoCent  pas  cet  bienf^an. 
ces,  ïmagiRcci  poui  donnei  beaucoup  de  falew 
i  des  chofes  qui  ne  font  rien  en  cHei-mf  mci  ï 
Commenr  cet  idées  ponvo^ent- elles  s'accorda 
atee  la  férocité  des  Scythes  î  Non  di  t'EdUtnw, 
(\i*)  Diogcn.  Lacii.  SeA.  icj.  p.  ««, 
(117)  C'éioir  ,  fans  doute  ,  un  gcand  abm 
qu,il  y  e&t  des  hommes  eielus  de  ces  exerci- 
ces .Se  qu'on  en  fil  un  métier  pour  la  ïàiis- 
faâion  du  oublie.  Deftinâ  à  rendre  le  copia 
plus  robulle ,  ils  devsieni  conreair  indiftino^ 
nment  1  tous  les  hommes.  Mut  i*  tEÀittir, 
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1°:  On  conduitit  Anacharfis  dans  une  AlTemblée  du  Peuple  d'Athènes , 
t]ui  avoit  été  convoquée  pour  juger  de  quelques  a&ires.  II  dît  en  fer- 
lant de  PAflemblée  (119),  qu'i/  itoit  Jurpris  tfunt  eonjîitution  ta  yw- 
m  de  laquetUles  fagts  parlaient  f  &  Us  ignorons  décidoieru.(^  lio);  c'eft-à- 
dire ,  qu'il  n'approuvoit  point  le  gouvernement  Démocratique  ;  car  il 
eft  très  -  naturel  que  dans  un  Pays  oii  le  Peuple  eft  en  poffeflion  de  "la 
Souveraine  autorité ,  les  Sages  foient  chargés  d'inftruire  les  ignorans  ,  8c 
de  le»  mettre  au  feit  des  matières  fur  lefquelles  ceux  -  ci  doivent  porter 
leur  déciûon. 

AnacharTis  avoit  dans  fa  tête  tout  le  plan  de  la  République  de  Platon; 
Il  auroit  voulu  que  le  monde  ne  fût  gouverné  que  par  les  Sages.'  Mais 
la  difficulté  confiâeroit  à  les  trouver  &  à  les  faire  reconnoître  pour 
tels  par  ceux  qui  doivent  leur  obéir.  Il  difoït,  pour  fe  fervir  de  la  verfion 
d'Amyo»,-(iti),  »que  la  République  la  mieux  ordonnée  eft  celle  oh 
H  toutes  cbofes  étant  égales  entre  les  Habitans ,  la  préféance  fe  mefure 
M  à  la  vertu.  &  le  rebut  au  vice  «.  On  ne  peut  conteiler  la  beauté  du 
plan ,  mais  il  eu  Ëtcîle  de  comprendre  que  l'exécution  en  eft  morale^ 
ment  ioipoflîble. 

j*'.  Anacharfis  blâmoitavec  plus  de  raîfon  fur  d'autres  objets  ,  lamî^ 
nière  ,de  vivre  des  Athéniens  &  des  Grecs  en  général.  Il  fe  tranfportoit 
fouvent  dans  la  place  publique  (  m  )  oii  l'on  vendoit  les  degrées. 
En  voyant  tout  ce  qui  fe  paffoit  dans  cette  place ,  »  vous  condamner 
»  le  menfonge  »  difoh-il  (  i  ij  )  ,  il  vous  mentex  ouvertement  toute» 
M  les  fois  que  vous  avez  quelque  chofe  à  négocier.  Vos  Marchez  font  ' 
-  des  lieux  établis  pour  tromper  ,  &  pour  s'enrichir  aux  dépens  des 
N  autres  tt.  Ces  réflexions  pourroîent   convenir  encore  à  notre  liéde. 


(it^l  tlutitch.  Solone ,  Tom.  I.  p.  ti. 
(  iio  }  CcKe  raipiin  ne  poUToit  piovc* 
ail  que  A'un  lèle  tixttmc  pour  le  biron, 
■Mit  d'un  sèle  mal  emenda.  b  ITn  Peuple  , 
«  comme  le  die  itèj-bien  fttontcfquieu  ,  Ifptit 
»  dc>  Loix ,  LÎT.  II.  ch.  1.  un  Peuple  qui  ■  li 
M  rouTeiaîDe  puîlTanec  ,  doit  faire  pu  IbÏ- 
»  ménic  tout  ce  qu'il  peut  bieu  faite  i  Se  ce 
it'qu'il  ne  peut  pas  bien  faire ,  il  hue  qu'il  le 
»  faflê  pli  fet  Hiniaies  a.  Toat  ce  qui  dc- 
■tndc  de  l'iAioD  rft  daiu  ec  dernief  cas  i 
Mii)  autremeot,  il  eft  admirable  de  toit  le 
— »«apU  fe  iitiUi  d'fïiii  in  U 


i.g< 


:i  doiT. 


iflei  letpefter  leurf 
tonciisfcBi  pour  ne  pas  urucper  le  dioil  de 
ronTeriiner^  Taul  homine  aie  dioil  d'^Iaîiei 
fei  remblablei  i  maîi  11  ne  lai  appattïenr  paa 
de  tdllet  leoii  aAiona,  Nan  dt  l'IJiu»r.      , 

(lïi)BanqneE  dei  Sept  Sagei,  pag.  joj. 
ContiT.  Sept.  Sapieni.Tom.  II.  p.  ij^. 

(m)  Celte  place  i^oit  eacoie  1  Athinli 
Que  erpèce  de  bourre ,  oi)  toni  ccut  qnl 
~a««icni  à  s^gociei  Quelque  affaire  d'intùtl , 
■Il oient  conclure  lent  narcU. 

(■ïi)Oio|.Ucn.Seft.  i*4.cip.  f.f.  <«. 
fc  fcj. 
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Quoique  U  bonne  foi  foit,  pourainfi  dire,  l'ame  du  commerce,  'ifj. 
commet  des  fraudes  comme  pai-tout  ailleurs. 

4»  Les  fe«im  des  Grecs  déplaifoieiit  auffi  ,  avec  raifon,  à  notre 
Philofophe.  Accoutiuné  à  une  vie  fragale  (1x4),  il  ne  pouvoit  s'ac- 
commoder de  la  profufionqui  y  régnoit.  Il  lai  paroiffoit  encore  plus 
étrange ,  que  des  Peuples  qui  fe  glorifioient  de  cultiver  la  raifon ,  don. 
naffcnt  avec  une  efpèce  de  foreur  dans  des  excès  qui  ôtent  à  rhomme 
l'ufage  de  la  raifon ,  &  qui  abrutiffent  entièrement  ceux  qui  y  retom- 
bent fouvent.  Anacharfis  faifoit ,  à  ce  fujet,  mille  réflexions  pleines 
d'efprit  Se  de  bon  fens.  »  Au  commencement  du  repas,  difoit-il  (115) 
.aux  Grecs ,  vous  buvei  dans  de  petits  gobelets  ;  quand  vous  avez  bu 
«au-delà  même  de  té  que  permet  la  raifon  ,  vous  en  Sites  apporter 
i.de  plus  grands.  La  première  coupe  (  i»6)  que  vous  préfentei  aux 
«convives,  efl  accordée  au  befoin,  parce  qu'elle  contribue  i  l'entre- 
,tien  de  la  fanté  :  la  féconde  eft  un  fuperâu  qui  n'eft  que  pour  le 
n  plaifir  :  la  troiiième  vous  rend  querelleux ,  &  la  dernière  vous  met 
»en  fi]reur«. 

Anacharfis  ne  pouvoit  foufirir  qu'on  établît  des  prix  en  faveur  de 
«eux  qui  boiroient  le  plus  dans  un  feftin.  Un  jour  que  Périandre  avoit 
(117)  propofé  un  femblable  prix  à  fes  convives  ,  Anacharfis  le  deman- 
da p^férablement  à  tous  les  autres,  fous  prétexte  qu'il  s'étoit  enivré  le 
premier.  Conime  on  rioit  de  fa  demande  :  »  Je  ne  vois  pas ,  dit-il ,  qu'en 
u  invitant  les  convives  à  boire ,  vous  puiffiez  vous  propofer  d'autre  but 
I»  que  de  les  enivrer.  Je  l'ai  atteint  le  premier;  il  eft  jufte  que  le  prix 
I»  me  foit  adjugé  de  la  même  manière  que  le  prix  de  la  courfe  appar- 
I»  tient  à  celui  qui  touche  le  premier  au  but  m.  Cette  réflexion  éloît 
afTurément  un  fophifme  î  mais  elle  relevoir  d'une  manière  très-ingé- 
nieufe  ,  la  brutalité  de  l'homme  ,  qui  èft  capable  de  fe  Éaire  honneur 
de  boire  ou  de  manger  plus  que  les  autres. 

Comme  Anacharfis  penfoit  qu'une  honnête  converlàtion  étoit  le  plus 
bel  ornement  d'un  repas  ,  il  n'approuvoit  pomt  auffi  qu'on  y  intro- 


'(1*4)  Cl-dtibm.j.  ii.BOi.  174- 

.r»fim,fmflmp  Tém,  i»,  U  dnliur.  SiogM. 

(i*l)I>i«8-I^>t-  •bi.ftpil. 

L»crt.  Sïft,   1  04.  Mp.  f .  p.  «i.  Se  feq.  Stabée 

(it«,l«>b«t«i»  Stim.  44.  p.  ijj.  k  3«ni- 

tmibue  cette  leatence  1  YjAt^pie.  Scoboeui  , 

Sena.  II.  p.  tes. 

^••oit  Ht  que  U  vif.  ^x/'»  î™  rW«. 

|ia7)Atben.    lib.   x.   ctp.    ta.    Tlatuck 

rw  fuiéiUU  to  fim,réw  f->  «gw*.  d- 1» 

C««TiT.Sert-t*Fi«"-T.  ll.p.  M*' 
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duifït  des  Mitficiens  ou  des  bouffons,  ai  qu'on  proférât  des  recréaHons 
qui  étourdiffoiem  les  convives ,  ou  qui ,  tout  au  plus ,  ne  &if6ient  que 
les.  amufer ,  à  d'autres  qui  pouvoient  les  inAruire  utilement.  On  fit  entrer 
un  jour  des  boufibns  (ii8)  dans  un  feftin  où  il  avoit  été  invité  ;  mais  il 
garda  tout  fbn  Térieux ,  pendant  que  les  autres  convives  rioient  à  gorge 
déployée  des  plaifànteries  de  ces  baladins.  Quelques  momens  après ,  oa 
produiût  un  finge  dont  les  poftures  iîrent  jetter  des  éclats  de  rire  à  Ana* 
charfis.  Comme  on  lui  demandoit  la  raifon  d'une  conduite  fi  diSérente 
de  la  première  ,  il  répondit  «  que  le  finge  avoit  été  formé  par  la  naturs 
f»  pour  divertir  l'homme  ,  au  lieu  qu'il  étoit  contre  la  nature  que 
tt  l'homme  fe  fît  une  étude  &  un  art  de  divertir  fes  lemblables  par  des 
tf  poftures  de  finge  «. 

5°.  Enfin  les  Philofophes  mêmes  qu'Anacharfis  reconnoiflbit  pour  fes 
Maîtres ,  ne  pouvoient  pas  fe  glorifier  d'avoir  fon  approbation  à  toute 
forte  d'égards.  Il  difoit  que  leur  iàgefi«  étoit  verbeufe  ,  &  qu'elle 
confifioit  plutôt  dans  de  belles  paroles  qu'en  de  grandes  aûions.  It 
avoit  afiûrément  raifon.  Comme  c'étoit  .la  coutume  dans  ce  tems-li ,  de 
propofer  toutes  fortes  de  quefiions  fubdles  aux  hommes  qui  étoient  en 
réputation  de  fagefle,'la  grande  étude  des  fages  étbit  de  répondre  à 
ces  demandes  d'une  manière  jiifte  &  ingénîeufe.  Anacharfis  fiit  obli- 
gé ,  comme  Us  autres ,  de  s'affujcttir  à  cette  Loi,  &  nous  verrons  tout 
à  l'heure  qu'il  fe  tira  affez  heureufement  des  queûions  qu'on  lui  fit  ; 
mais  il  ne  pouvoit  fouffiir  que  quelques  bons  mots,  quelques  reparties 
promptes  &  heureufes  fiiflènt  capables  d'acquérir  à  un  homme  le 
nom  &  la  réputation  de  Sage.  Selon  lui ,  l'effeotiel  de  la  iàgelTe  étok 
d'avoir  l'efprit  jufte,  de  parier  peu  &  avec  fens,  &  fur -tout  de  bien 
régler  fa  conduite.  Ce  que  Maxime  de  Tyr  (  1 19)  rapporte  fur  ce  fujet  » 
mérite  d'être  lu.  -Anacharfis  ayant  trouvé  dans  un  petit  endroit  de  la 
Grèce  ,  un  homme  qui  étoit  en  même  tems  bon  père ,  bon  mari ,  bon 
maître  8c  bon  économe ,  déclara  que  c'étoit  là  le  fage  qu'il  cherchoit^ 
t*  J'ai  trouvé ,  difoit-îl,  dans  cet  homme-là  ftès-peu  de  paroles^  mais  ea 
»même  tems  une  riche  abondance  d'aâions  m. 

$.  IX.  Voici  quelques  -unes  des  queftîons  que  l'on  fit  à  Anacharfis  , 
avec  les  réponfes  qui  lui  acquirent  le  nom  de  Sage.  On  demandoit  com- 

(lit)  Aiben.  11b.  Ziv.  cap.  >. 
(11»}  Max.  Tjrt.  DiC  XV,^  tjt,, 
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ment  &  par  quels  moyens  un  Roi  pouvoit  fe  rendre  véritablement 
Illuftre.  Cefiy  rcpondit-il  {i-^o)  ,  lorfqu'it  a  ajfe^de  motUlîie pour  rtconniâ' 
tn  qu'il  n^tjl  pas  h  feut  fage  de  fin  R<yyaume  ,  c'eft  -  à  -  dire  ,  lorfqu'au 
lieu  de  faire  tout  à  (à  tête,  il  eA  capable  d'écouter  &c  de  Aiivre  un 
boa  corfe'l.  La  réponfe  étoit  aiTurément  très-jufle  *  mais  elle  étoit 
auiC  très-libre  ,  s'il  eu  vrai ,  comme  Plutarque  l'aJlure  ,  qu'elle  fut  faite 
à  la  table  de  Périandre ,  Roi  de  Corinthe. 

On  demandoit  encore  à  Anacharfis  ce  qui  étoit  le  plus  contraire  à 
l'homme.  Il  répandit  (i}i)  «qu'ordinairement  l'homme  n'avoit  point 
»de  plus  grand  ennemi  que  lui-même  m.  A  la  queftion  pourquoi 
la  plupart  des  hommes  étoient  toujours  chagrins  ,  il  répliqua  (13»)  : 
«C'ell  qu'ils  s'affligent,  non-feulement  de  leurs  propres  maux;  mais 
«•encore  du  bien  &  de  la  profpériié  d'autrui  «.  Qu'y  a-t-ïl  de  ban 
&de  mauvais  dans  l'homme ,  lui  dil'oît  quelqu'un?  C'efi  la  langue  (133), 
dit  Anacharfis.  Un  autre  lui  demandoit  quel  étoit  le  véritable  moyen 
d'éloigner  les  hommes 'de  rivrognerie  ?  »  C'eft,  répondit-il  (134)  ,  de 
wleur  faire  regarder  toutes  le^  fotrifes  que  fait  un  honune  îvreK.  On 
vint  encore  lui  demander  à  ■  quoi  l'argent  étoit  bon  aux  Gr?cs  î  II  ré- 
pondit (135)»  »»  l'argent  eft  bon  pour  le  conter  «.  Il  vouloit  taxer  par 
là,  dit  Euflatbius  (136)  ,  l'avarice  dSiri  grand  nombre  de  Grecs  qui  ne 
tiroient  point  d'autre  qfage  de  leur  argent  que  de  le  compter  du  matin 
au  foir.  Cet  éclairciflement  feuve  la  réponfe  d' Anacharfis  :  en  effet , 
l'argent  eft  bon  à  beaucoup  de  chofes ,  quand  on  fçait  le  biçn  employer. 

Parmi  le  grand  nombre  de  queftione  que  l'on  propofoit  à  Ana« 
charfis  ,  il  s'en  trouvoit  quelquefois  de  ridicules ,  d'autres  dont  il  ne  coiî- 
venoit  pas  de  demander  la  folution  à  un  Philofophe.  Un  fuffifant  vînt 
un  jour  lui  demander  m  qui  des  deux  étoient  en  plus  grand  nombre 
M  (1 37) ,  les  vivans  ou  les  morts  >»  î  Anacharfis  ,  au  Ueu  de  répondre 
à  une  queftion  fi  fi-ivole  y  demanda  lui-même  à  cet. homme  :  »  Dans 
»  quel  nombre  îl  mettoit  ceux, qui  étoient  en  mer  «  ?  Un  autre  qui  fe 


(i|o)  Siobsni  Scim.  i47-  P*  4>*-  Ou  lit 
dtnt  Flunrqae  l'iï  ifiltfiutf^'  à»  fn  Krjtitm,. 
Conv.  Sept.  Opieni.  T.  II.  p.  i  f  i.  Mail  il  efl 
▼illblc  ^KC  11  pittienle  a^giiiTC  (nanquc  du» 
le  telle  de  Pluurque.  N'y  auroit  •  il  pai  de 
rcitraTigapce de  ft  cioiie U /iidflit  d'ua  £tM> 
^■It)  Stobixu,  ScuB.  K.f.  ft. 


fil  1 1  Siob.  Sc[m.  t^o.  p.  401. 
(ij)]Di'g.  Lieit,  Serm.  lo^.f.tj. 
fil4j  Siobcriu  ,SeiiD.  44.  p,  isi.Sctnt.  >S^ 
<a$.   tat.  D'iog.  hitti.  Std.  loi.  f.ft. 
(ijj)  Alhen.  lib.  IV.  cap,  15.  p.  llf. 
{ips}  tluAacb.  adIIi*d.XlV.p.  >»i. 

^  préparoît 
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jprëparoît  à  faire  un  voyage  ,  lui  ayant  demandé  »  fur  quelle  forte 
;►  de  Vaiffeau  on  pouvoit  s'embarquer  plus  fiirement  (138  ) ,  «  il 
répondit^  fur  ceux  que  l'on  a  tiré  à  terre,  c'eft-à-dire,  qu'alors  y  com- 
me aujourd'hui ,  les  grands  hommes  difoient  quelquefois  des  bagatelles. 
Ce  qui  peut  excufer  ici  AnachaHîs  ,  c'eft  qu'il  vouloit  inHnuer  par  fà 
réponfe ,  qu'une  femblable  quellion  devoit  être  propofée  à  un  Mai^ 
chand  ,  ou  à  un  Pilote  ,  plutôt  qu'à  un  Philofophe. 

Voici  encore  quelques  autres  Sentences  d'Anachariis.  Ils  difoit(l39) 
tt  qu'il  valoit  mieux  n'avoir  qu'un  feul  ami  bien  choifi ,  que  d*£n  avoir 
M  pluAeurs  à  la  douzaine  (140)  «.  Un  jour  qu'il  &ifoit  un  voyage  par 
mer ,  il  demanda  au  Pilote  de  quelle  é^paîfleur  étoient  les  planches  du 


(lit)  Maj-Caen.  S«cl.  104,  p.  (7. 

(iI»|D'og   I^cri.  Sccl.  loj.  p.  ij. 

{140  L'ex^eriracc  de  tout  le*  jouit  piouve 
Il  vaille  île  celle  ScnccDce.  Nodj  :ominci  ha- 
bituas 1  la' [Epeier  ï  chaque  inftinc  .  3c  qu'il 
eftiate  que  qj-lqjcs  hommet  làgt»  règlent 
leuc  conduiie  a'apccs  ce  principe  qui  lei  lea- 
àxo\t  moini  malheureui  dans  le  touibilion  du 
monde  1  L'homme  ,  volage  fc  capricieux  , 
cherche  i  Te  faite  illurion  à  lui-même.  II  mé- 
«onnoîc  dans  la  pratique  Tes  piopte*  inie'iJci  II 
.  veut  fe  répandre  an  dehors ,  U.  ne  fait  ptefque 
■ucune  auentionïra  faroille.C'ell-11  où  il  pour- 
loitefpcrerde  ttouvet  dei  ami)  :  c'cft-lioi  dlai 
àei  jouii  iofortuuL's  ou  acCabU  de  fieilIcOè  , 
l'homme  irouveroit  de  la  confolatlon.  i^uel 
«A  r^pouT  chéri  qui  n'airauoit  pai  fa  femme, 
quelle  eft  l'e'poufe  adorée  qui  poottoit  ne  pat 
châtie  fon  matl ,  quels  font  les  enfant  bien 
élevés  &  bien  aitnéi  de  leurs  parens ,  qni  ne 
Itembleroient  pis  de  fe  »oir  ptÎTél  de  ceui 
donc  ilt  cimeoient  l'union  ,  Jc  dont  ils  font  les 
délicci  i  O  hommfs  1  prcnea-voui  en  ^  vous- 
Wmei  fi  TOUi  n'av.K  aucune  confolation  dans 
ce  monde.  Vous  lëfiftei  au  vccu  de  la  Nacute  , 
«c  TOUt  ïous  prépares  l'ennui  dans  l'ige  viril  , 
Scdani  lavieillefle  des  |oun  qui  ne  tous  fc 
(Onc  pas  moini  infupportahles  qu'à  ceux  qui 
voui  environneront.  De  m^mc  que  le  Labou- 
lenr  rette  qnclquefois  des  grains  qui  pétiOènt 
fui  le  fable  aride  ,  fut  des  cailloux  ou  fur  dci 
lonces  ,  L'homme  peut  quelquefbli  ttoaver 
4ans  fa  famille  des  fujelt  qui  tie  fentcnc  pai 
le  ptix   de  l'a^nitié ,  OK  ^ui  IM  fout  ^U   tt- 

Tome  II, 


piblei  de  retour  apiis  quelque*  igatement  i 
mail  dan*  une  famille  bien  otdonnée ,  ce* 
ciemplei  font  rare* ,  Se  plu*  tares  encore  que 
de  vtaii  amit  parmi  ceux  du  dehors  .Tout 
de'pend  du  choix  êc  de  la  conduite  des  pecet 
ât  de*  mères.  Qu'on  ne  fe  marie  point  pai 
intéiél  ou  parcapiice,  qu'on  s'attacke  \  l'objet 
que  l'on  a  choiG  ,  qu'on  élîve  avec  une  ten- 
drefle  idtirii  ceux  à  qui  l'on  >  donné  le 
jour  ,  Se  chaque  fapiillc  fera  le  temple  du 
bonheur  pour  ceux  qui  la  compofcrout.  SI 
dans  le  tumulte  d»  palGons  ,  une  ieunefle 
bouillante  donne  dans  certains  écarts ,  le* 
principes  qu'elle  a  icfu*  ne  tarderont  pas  1 
la  lamenci  au  bien  Se  au  vrai.  Si  t'ua 
de*  deux  époux  a  eu  le  malheur  de  faire  un 
mauvais  choix,  la  tendi^Oc  de  (es  enfant 
fêta  le  bonheui  de  fes  jouis ,  9c  lui  fera  le- 
gtettei  la  vie  mcme  dans  la  plus  dccrépiie  - 
vieillelTe.  L'honime  bifartc  ne  trouve  de  pUi. 
fa  fimille ,  parce  qu'il  eft 
tout  exiger  des  Cens  comme 
I  tyran  ,  Se  non  un  pete.  Il 
1  gie'  de  fe*  plUîoni  ,  Se  ne 
;  de*  amii.  Que  cet  homme 
te  les  cercles  ,  Se  qu'il  jr 
"  n  ttonvcta 
:.  L'homme 


llti  que  hors  de 
alTci-.  ininftc  pour 
un  devoir.  C'eQu 
élive  fesenfansa 


dénaturé  fréquente  les 
cherche  de  vtfii  amîs 
point ,  Se  n'efi  pu  digne 
du  monde  efi  trompeur<  11  ne  fait  la  cont  que 
pat  intérêt  ou-  par  caprice  ;  il  fe  dit  ami  , 
mail  il  ne  l'eft  point.  Dani  des  circonftances 
fichïufes  ou  dans  des  démêlé*  d'intÀêl ,  ofl 
apprend  i  le  connolire.  Uta  ir  tEdUar, 

lii 
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Vaiffeau.  Celui-ci  ayant  répfndu  (141)  qu'elles  avoieni  quatre  doîgt» 
d'épalffeur  ,  Anacharfîs  répliqua  :  N«ms  ne  femmes  donc  qu'à  quatre 
doigts  dt  la  mon.  On  voit  par  ce  mot ,  que  les  pointes  qui  étoient  fî 
fort  à  la  mode  au  commencement  du  fiéde  paffé ,  n'étoient  pas  incon» 
nues  aux  anciens  Grecs.  Quelqu'un  difoit  à  Anacharfis  qu'il  avOTt  l'ac- 
cent barbare  ;  &  moi  ,  répondit-  il  (  141  ) ,  Jt  trouve  auffi  que  tous  les 
Grecs  tienrunt  quelque  ckojî  des  Barbares.  Un  autre  lui  reprochoit  quV/ 
4toit  Scythe ,  &  croyoit  lui  faire  un  grand  outrage  en  l'appellant  de  ce 
nom.  »  Vous  avez  «ifon  ,  répliqua  Anacharfis  C  143  )  ,  ma  patrie  me 
n  fait  deshonneur ,  &  vous  en  feites  à  votre  patrie.  J'appartiens  aux 
»  Scythes  par  ma  naiflance ,  &  vous  en  avez  les  inclinations  &  la  fiï- 
»  rocité.  »  Il  arriva  un  jour  dans  un  feftin  qu'un  jeune  homme  lui 
£t  quelque  outrage.  Anacharfis,  fans  s'émouvoir  ,  lui  dit  (144): 
it  Petit  garçon ,  fi  étant  jeune  vous  ne  portez  pas  le  vin  y  il  faudra , 
«quand  vous  ferez  vieux,  que  vous  portiez  de  l'eau  (145) «. 

Au  refte,  l'admiration  que  les  Grecs  avoient  pour  Anacharfis ,  étoit 
£  grande  qu'ils  ont  cru  devoir  tranfmettre  à  la  poftérité  jufqu'à  la  pol^ 
ture  oh  il  fe  trouvoit  natureUement  en  prenant  fon  repos.  S'il  faut  les  en 
croire  ,  notre  Philofophe  étoit  fage  &  donnoit  des  leçons  de  vertu 
même  en  donnant.  Phérécide  racontoit  fort  gravement  (146),  qu'A- 
nacharfis  ,  quand  il  étoit  couché  ,  avoit  coutume  de  pofer  fa  mzin 
gauche  fur  le  ventre ,  &  la  droite  fur  la  bouche ,  pour  marquer  que  ces 
deux  parties  de  l'homme  doivent  l'une  &  l'autre  être  tenues  en  bri> 
de  ;  mais  que  la  langue  eil,  cependant,  celle  des  deux  qui  a  befoÎD 
d'un  frein  plus  puiflànt.  On  ne  fçait  fi  les  Peintres  peignoient  Anacharfis 
dans  cette  pofture  ,  mais  ,  au  moins ,  il  eft  certain  que  l'excellente 
leçon  qu'elle  exprimoit ,  étoit  écrite  fur  tous  fes  Tableaux.  C'éloit , 
pour  ainfi  dire ,  la  Devife  à  laquelle  on  reconnoiHoit  (  147  )  les  Images 
du  Kiilofophe. 
DoâiiT*        ^X.  Ilefl  âcheuxque  les  Grecs,  qui  rapportent  ces  bagatelles  »  di- 

stoh. 


(141)  Diog.  Lten.  StA.  io>.  p.  66.  Eaftitb. 
«ailiid.XV.  ^  IOJ+. 

(■4i)Clem.  Al».  Stimn.  11b,  I.  up.  i<. 
pt|.  lA^.  L'EditcDi  de  Clàacntd'Alcxuidit*, 
A  uadait  Grmi  SgAiti  J»f«Hi  )  mai*  ryjutf^mnl, 
dan*  la  UfonCe  d'Anachadii .  fignîfic  minr  lu 
i'yAti,nnnnriii  fmimnt.  k  «on {W nt  Mwir 


(■4)}  Diog-  Laect.  Seâ.  104.  p. 
Sena.  tôt,  p.  71!, 

(i44;Dio|.  Laett.  Se&.   ■•{.  p.  (7. 
(  14)  )  C'eft  inliic  ,  Toni  £:r«c  uji  Ponc&U  , 
Bn  Mendiant. 

(i4«)  Clïin.  Alei.  Sirain.  lib.  T.  p.    «7^ 
Itobeeoi  Sem.  i;t,  p.  |i,\ 
[      (147^  Dio|.  iMtt.  5câ,  I»4.  ^  (ji 
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fcnt  fi  peu  de  chofes  de  la  Doflrine  d'Anacharfis.  C'eû  principalement 
par  cet  endroit,  qu'on  fouhaite  de  connoître  un  Philofophe._  Peut-être, 
cependant,  n*ell-ce  point  la  iàute  des  Ecrivains  Grecs.  Il  paroît  alTez  parce 
qu'on  a  eu  occalîon  de  rapporter ,  qu'Anacharfis  étolt  dans  les  mêmes 
principes  que  Société.  FaiTant  conâfter  la  bonne  PhiloCophie  ,  non 
dans  des  Spéculations  abftraîte^ ,  qui  ne  rendent  Thomme  ni  plus  parfait , 
ni  plus  heureux  ,  mais  dans  une  vie  iâge  6c  bien  réglée  ,  il  n'a  guères 
lailTé  que  des  maximes  de  Morale  ,  deflinées  à  former  la  conduite  de 
l'homme.  Et  c'étoit  là  auiE  le  grand  b,ut  qu'il  fe  propofoit,  dans  le  petit 
nombre  dX>uvrages  (148)  qu'il  avoit  compofés. 

Si  Plutarque  a  bien  rapporté  les  fentïmens  de  notre  Philofo[^e  ,  n 
ne  s'élotgnoit  pas  de  la  Doârine  de  fa  Nation  fur  le  Dogme  de  l'exifteDce 
de  Dieu  (149)  >  ni  fur  celui  de  la  Providence.  U  difoit  (>  ;o)  »  qu'il 
»  y  avoit  une  ame  dans  les  principales  parties  du  Monde  ;  que ,  comme 
»le  corps  eft  l'organe  de  l'ame,  Tame  aulH  efl  l'oigne  de  Dieu.... 
H  qui  la  manie ,  la  drelTe  ,  &  la  tourne  comme  il  lui  plaît  «.  C'étoit , 
comme  on  l'a  montré  ailleurs  (ifi  )>  la  Doârine  des  Scythes.  Ils 
Teconoi£oient  des  Divinités  fubahemes ,  unies  aux  di£fôrenJtes  parties 
de  la  matière ,  &  chargées  de  la  direâion  de  l'Elément  où  elles  réfi- 
doient,  &  un  Dieu  fuprême  qui  étant  le  Père  &  le  Maître  des  Efprits, 
les  dirigeoit  aiiffî  félon  fon  bon  plaifir.  On  croit  entrevoir  dans  Plutarque 
(151),  qu'Anacharfis  ajoutoit  foi  aux  encbantemens  dont  les  Scythes 
fe  fervoient  pour  guérir  les  malades. 

Ceft  tout  ce  que  nous  favons  des  opinions  du  Phllofophe  Scythe  ;  les 
Traités  qu'il  avoit  publiés,  &  qui  pourroient,  peut-être,  nous  en  ap- 
prendre davantage ,  font  tous  perdus.  Diogene  Laërce  lui  attribue  un  Poè- 
me de  Soo  Vers  (1^3).  C'étoit  une  comparaifon  des  Loix  &  des  Cou- 
tumes des  Scythes  avec  celles  des  Grecs ,  &  on  y  donnoit  la  préfé- 
rence aux  Grecs ,  tant  par  rapport  à  leur  manière  de  vivre ,  qu'à  l'égard 
de  l'art  militaire.  Suidas  fait  auffi  mention  de  ce  Poème  d'Anacharfis , 
&  d'un  autre  f  154)  qui  étoit  un  élt^e  de  la  frugalité.  Llliftoriea 


(t«t)  r*)«)L ci-dcflbnt ,  note  ti).  &  114. 
(i4»)CUdefli»,(.  7,ii«t.  110. 
(ifo)  PloMiqu  i.Ban^Bct  4e*  Scft  $fet , 
wk*t-  ■>■  P-  I  ^-  ''  L'Edition  d'Amlat. 
^iiijCi-4.I.tT.Ill.  ck.  <. 


(i|S^rliitMcfc.CoH.Se^  Sipiciit.T«iD.lI, 

(m)  Dlof.  Laen.  Xcft.  jai.p.  «4. 
(lit}«Bld.T.l.  p.it(.< 
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Ephore  avoit  remarqué  quelque  part  ■,  que  le  inonde  étoit  redevable 
à  Anacharûs  de  plusieurs  chofes  utiles  à  la  vie;  par  exemple  ,  de  rÎD— 
vention  des  fouffiets  dont  on  ie  fert  pour  allumer  le  feu  de  la  roue 
du  Potier  ,  &  de  la  double  ancre.  Strabon  (  i  ^  J  )  ne  convient  pas 
du  &it,  au  moins  par  rapport  à  la  roue  du  Potier,  qui  étoit  déjà  con- 
nue du  tems  d'Homère  (156).  11  a  raifon.  Le  Scholiafle  d'Appollonius  fe 
moque  aufli  d'Ephore  (  157)  »  qui  atiribuoît  au  Philolophe  Scyihe  l'in- 
vention de  la  double  ancre,  quoique  l'ancre  fïitdéja  connue  du  tems  des 
Argonautes.  Mais  la  remarque  ne  paroit  pas  aufïï  jufle  que  celle  de  Stra- 
bon, parce  que  Ephore  parloit  de  la  double  ancre  (a/x<fi7ax«(),  c'cft-à* 
dire ,  de  l'ancre  à  plufîeurs  crochets ,  que  Pline  dcfigne  fous  le  nom  (1 58) 
d'harpagons  ,  &  dont  on  attribuoit  conftamment  l'invention  à  Ana- 
charfis. 

§.  XI.  Achevons  préfenfement  de  donner  la  vie  de  notre  Philofophe. 
Ce  fut ,  fflon  le-.  ap,>ar'.ncfs ,  h  mort  dt- Solon  ( 1 59),  qui  lui  fit  prendre  la  ■ 
Tijlblution  de  quitter  la  Grèce,  &  de  s'en  retourner  dans  fon  Pays,  en- 
viron trente  deux  ou  trente-trois  ans  après  en  être  forti.  Il  alla  d'abord 
en  Lydie,  pour  voir  le  Roi  Créfiis,  qui  l'avoil  invité  fort  amicalement 
de  venir  à  fa  Coiir.  La  Lettre  par  laquelle  A nacharfis  répond  à  l'invita- 
tion,  mérite  d'être  rapportée,  parce  qu'elle  renferme  une 'belle  preuve  du 
défintéreflement  de  ce  Philosophe ,  &  du  but  qu'il  -.'étoit  propofé  dans 
fes  voyages  (160).  *Je  fuis  venu  en  Grèce  pour  connoître  les  mœurs 
»  &  les  études  des  Grecs.  Je  n'ai  pas  befoin  de  l'or  que  vous  m'oflrez  : 
»ma  fâtis&Ûion  fera  parfaite  ,  fi  je  puis  retourner  en  Scythie  meil- 
»»leur  que  je  n'en  fuis  forti.  Cela  n'empêchera  pas  que  je  ne  vous  aille 
»tlrouverà  Sardes,  parce  que  je  mets  à  fort  haut  prix  l'avantage  d'être 
M  reçu  au  nombre  de  vos  amis,  m 

Après  avoir  vu  le  Roi  de  Lydie ,  Anacharfis  s'embarqua  pour  s'ea  re^ 
tourner  dans  fon  Pays ,  &  alla  prendre  terre  vers  les  embouchures  du 
Boryfthène.  Les  Hiftoriens  ne  font  pas  d'accord  fur  ce  qui  lui  arriva  , 
après  qu'il  fut  de  retouren  Scythie.  Voici  ce  qu'en  difoil  Hérodote  (téi). 


(iIj)S«»bo   vit.   10,.  riog.  L»ett-   Seft.  [       (i  57)  Appollon,  Aigon.  I. 


.  f.  67.  Plin.  Kill.  Niclib.  VII.  ctp.  j<, 
Tijtt,  aufli  Suidi*  in Tocc  SyKvfJ  T.  I.  p.  je, 
ïtnee.  Epit.  lit.  I.  p.  »o.  &  U  note  fUci- 

(l  i<)  IU«d.  XVUI.  t.  <»,  


1177,  Sciiol, 


(ni  PNn.  vir.  jr, 
(If»;  Ci-d.  J.  7.110t.  loj.  M>«. 
(i<o)I>iagcn.Laen.  StU.  i«j.  p.  <t^ 
(tSi)Hcioilak  tib.  iy.**2.7*. 
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'«  Les  Scythes  ont  une  grande  averfion  pour  les  coutumes  étrangères  , 
p&c  particulièrement  pour  celles  des  Grecs.  L'exemple  d'Anacharfis  &C 
»  celui  de  Scyles ,  en  fourniffent  de  bonnes  preuves.  Le  premier  avoit  vu 
»» beaucoup  de  Pays,  &  acquis  uae  grande  fageffe  dans  Tes  voyages. 
M  Comme  il  paffoit  l'HelIeCpont ,  pour  s'en  retourner  en  Scythie ,  U 
»  toucha  â  la  Ville  de  Cyfique  ,  oti  Ton  célébroït  précifément  une  magni- 
»  fîque  fête  à  l'honneur  de  la  Mère  des  Dieux.  A  cette  occaCon ,  il  fit  vœu 
M  que ,  s'il  arrivoit  fain  &  fauf  dans  Ton  Pays  ,  il  offriroit  à  la  Déefle  , 
»  un  Jacrifice  parfaitement  femblable ,  &  qu'il  lut  confacreroit  ui^e  nuit 
» foiemnelle.  Etant  donc  de  retour  en  Scythie,  il  fe  relira  fecrettement 
dans  une  forait  remplie  d'arbres  de  toute  efpèce.  On  l'appelle  Hylaa ,  âc 
»  elle  eA  voiâne  du  lieu  que  les  Grecs  appellent  en  leur  Langue ,  la 
f^courfe  ou  la  carrière  d' Achille.  Dans  cette  retraite,  Anacharfis  célébra 
»Ia  fête  de  la  manière  qu'il  s'y  étoit  engagé ,  battant  du  tambour  j  & 
H  pendant  à  des  arbres  les  fimulacres  de  la  DéeiTe.  Un  Scythe  l'ayant 
H  apperçu ,  comme  il  étoit  occupé  à  ces  dévotions»  alla  le  rapporter  au 
wRoi  Saulius,  qui  s'étant  tranfporté  fur  les  lieux  ,  &  ayant  trouvé 
»  Anacharfis  dans  le  même  état,  le  tua  d'un  coup  de  flèche.  Aujourd'hui,' 
M  quand  on  parle  aux  Scythes  d'Anacharâs ,  ils  répondent  qu'ils  ne  le 
MConnoiiTent  point.  Se  ils  en  ufent  ain£  parce  que  ce  Philofophe  s'é- 
Htoit  tranfporté  en  Grèce,  fic  y  avoit  adopté  des  coutumes  étrangères* 
w  J'ai  oui  dire  à  Tymnes ,  tuteur  de  Spargapïthe ,  qu'Anacharfis  étoit 
»  oncle  d'indathyrfe  ,  Roi  des  Scythes ,  &  fils  de  Gnurus ,  petit-fils  de 
j»Lycus,  &  arrière  petit-fils  de  Spargapy^e.  S^tl  efl  vrai  qu'Aaacbar^ 
»fùt  de  cette  maifon ,  il  aura  été  tué  par  fon  propre  Neveu (■),  Inda- 
»»thyrfe  ayant  été  fils  de  Saulius  qui  tua  Anacharfis.» 

Diogene  Laërce  raconte  la  chofe  d'une  manière  un  peu  différente  ; 
mais  il  convient,  cependant,  qu'Anachariîs  fut  tué  par  le  Roi  Saulius 
(i6i).  «On  dit  qu'étant  de  retour  en  Scythie,  il  voulut  changer  les 
i»Loix  du  Pays,  &  y  introduire  les  coutumes  des  Grecs;  ce  qui  fut 
vcaufe  que  Ton  &ere  (  163  )  étant  à  la  chafle  avec  lui,  le  tua  d'un  coup 


{*)  A  ttttuAt,  par  r«ii  CBalïn  geimiin. 
Ualgié  cela ,  il  ;  i  ftore  4uu  H^to<(ote.  Si 
Anaehuli*  Àoit  Oncle.  Piwrsw,d'liid«tb)rir^ 
il  devait  ftre  Frcte  de  Sanlini.  KitÀtFEdit, 

(i«i)  DI09.  Luit.  St&,  101.  f;  «£• 


'  (i<l)  Dio|enc  LoEtce  fc  trompe)  il  pwotc 
que  Saolini  Àoit  ncTca  d'AnachatCi.  Vajtx.  cU 
dcSUi,  t-  <•  not.  I4.  [H. felloDtictn'ap^t 
fait  uMniion  qu'il  j  a  cticu  Atat  BfigdDtc, 
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■>de  flèche.  Il  mourut  en  difant  que  la  fagefle  dont  il  faifoit  profeffioa» 
«l'avoil  fauve  en  Grèce,  &  que  l'envie  qu'elle  lui  avoit  attiré ,  le 
I»  faifoit  périr  dans  fa  propre  Patrie.  D'autres  affurent  qu'il  fiit  tué  pen- 
»dant  qu'il  offroil  un  facrifice  à  la  manière  des  Grecs.»  Ce  qu'Héro- 
dote 6c  Diogene-Laërce  rapportent  de  la  fin  tragique  d'Anacharfîs ,  eSc 
encore  confirmé  par  Clément  d'Alexandrie  (164)  qui  fembte  mênw 
approuver  cette  exécution. 

Il  y  avoit ,  cependant ,  des  Auteurs  qui  prétendoient  qu'Anacharfii 
retourna  à  la  Cour  du  Roi  de  Scythie ,  qu'il  y  fut  bien  reçu ,  &  qu'ï 
mourut  tranquillement  au  milieu  de  fes  Compatriotes ,  après  avoir  véca 
(  165  )  près  de  cent  ans.  Trois  cHofes  pourroïent  favorifer  cette  opinion. 
Premièrement,  un  Auteur,cir6par  Suidas,  affuroit  (166)  qu'Anacharfis 
•avoit  donné  des  Loix  aux  Scythes.  C<e  feroit,  fansdoute,  unetortepreu- 
've  qu'il  fut  bien  reçu  par  fes  Compatriotes.  Mais  ces  Lois  des  Scythes, 
'dreflees  ou  compilées  par  Anacharûs ,  paroiflent  être  une  diimère.  Les  Scjr- 
^l^es  n'eurent  des  Loix  écrites  que  plufieurs  ûécles  après  le  tems  de  no» 
■ttt  Philofo[^e,  dont  l'ouvrage  étoit,  félon  les  apparences,  une  comp»^ 
rfaifon  des  Loix  des  Grecs  avec  celles  de  fa  Nation. 

En  fécond  lieu ,  il  eft  certain  qu'Anacharfis ,  de  retour  dans  là  Patrie  ,' 
vit  le  Roi ,  &  lui  rendit  compte  de  la  comnùffion  dont  il  avoit  été  char* 
■^é.  Il  lui  parla,  par  exemple  (167)»  du  vin,  qui  étoit  encore  iocoonv 
parmi  les  Scythes ,  &  lui  montrant  un  farment  de  vigne  qu^il  avoit  ap- 
-porté-,  il  lui  dit  que  cette  plante  auroit  d^a  pouflé  des  jets  jufques  dans 
la  Scythie,  fi  lesGrecs  n'avoientfoin  de  la  tailler  tous  les  ans.  Hérodote 
-avoue d'ailleurs  lui-même  (168),  que  l'on  publioit  dans  le  Pëloponnèfe» 
qu'Anacharfis ,  en  &ilânt  au  Roi  la  relation  de  ce  qu'il  avoit  obfervé 
rdans  fes  voyages,  lui  dit,  entr'autres  cboCes,  que  les  Grecs  s'appli- 
quaient à  toutes  les  Sciences ,  à  la  réferve  des  Lacédémoniens ,  qui  . 
comme  d'habiles  N^odateurs ,  ne  s'occupoïent  qu'à  donner  6c  à  lece- 
'Toir  à  propos. 


(i(4)Clem.Alci.Coh.  «dGcnt.  p.  iio.  Cyril. 
Adv.Jul.  lib.  IV.  p,  iji.  ofioboD  ■  Kinir- 
;qn^  que,  pu  l'i^aruicc  d'na  Copîftc  ,  c«s 
'  ftiole»  fui  aJifiMnig  jlMmharfii  tri  ,  que 
tq«rii|a'wi  iioit  mil  \  la  muge  du  palT^e  de 
Clcment  d'Alen^drie  ,  noient  été  toaaét* 
touleiutc.  c>bab.ad  Oio{.  buttSeO.  i«a. 


(i<s]Ci.deAui,  $.  10.  Dot.  IJ4. 
(i»)Ci-4.  S.  C.  not.lt. 
iiti)  Atkea.  lib.  Z.   p.   |to.  Saftiik.  < 
0d7ffV.p.i„4. 

(iMJli*nKl«t.IV.  ??• 
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3*.  Enfin ,  on  a  eu  occalion  de  montrer  ailleurs  (169)  ,  que  les  Scyw 
Aes  fervoient  la  Mère  des  Dieux  ,  &  lui  confacroient  des  fêtes  à  peu- 
près  fem))lables  à  celles  que  les  Phrygiens  &  les  Myfiens  célébroient  en 
l'honneur  de  la  même  Déeffe.  On  a,  par  conféquent ,  de  la  peine  à  com- 
prendre, en  q(ioi  pourroit  confifter  le  crime  d'Anacharfis.  Il  eft  vrai 
que  les  Scythes  ne  vouloient  pas  qu'on  repréfentât  la  Divinité  fous  h 
forme  de  l'homme.  Mais  ii  eft  fort  incertain  fi  le  fimulacre  que  notre  Phi- 
lofophe  apporta  de  Cyfique ,  avoit  cette  forme ,  puifque  celui  que  les 
Phrygiens  (170)  envoyèrent  à  Rome  ,  quelques  fiédes  après ,  n'étoit  qu'une 
pierre,  ou  pour  mieux  dire  ,  un  caillou. 

Sans  rien  décider  fur  la  mort  d'Anacharfis,  il  feut  avouer,  cependant; 
(jue  la  narration  d'Hérodote  paroît  la  plus  vraifemblable ,  d'autant  plus 
qu'il  rapporte  ce  qu'il  tenoit  de  la  bouche  d'un  grand  Seigneur  Scythe, 
qui  avoit  été  tuteur  du  Roi  (  171  )  Spargapithe.  On  peut  bien  croire 
qu'Anacharfis  retourna  d'abord  à  la  Cour  du  Roi  de  Scytbie.  Hérodote 
ne  dit  pas  le  contraire.  Mais,  comme  il  fe  retira  fecrettement  dans  une  fo< 
rêt ,  &  qu'il .  fut  découvert ,  célébrant  une  fête  Grecque  ,  &  à  la  manière 
des  Grecs,  il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  lefeire  regarder  comme  ua 
impie,  par  des  gens  qui  déteâoient  fouverainement  toutes  les  fuperiliiions 
■  étrangères.  Le  faux  zèle  a  èàt  périr  des  hommes  pour  des  iujets  bien  plus 
légers.- 

Au  refte,  fi  Anacharfis  mourut  d'une  mort  naturelle,  il  faut  avouer^ 
au  moins  ,  qu'il  ne  fit  point  de  Dilciples  au'milieu  de  fa  Nation  :  an 
lieu  qu'Orphée  &  Zamolxis  flirent  écoutés ,  &  fuivis  par  leurs  Cora?  . 
•  patriotes ,  &  même  par  les  Peuples  voifins.  La  raifon  de  cette  différence 
eft  fenfible ,  &  elle  fait  honneur  à  Anacharfis.  II  n'étoit  ni  ^natique  , 
ni  impofteur.  C'étoil  un  homme  de  bien  qui  auroii  voulu  réformer  le 
genre  humain ,  &  le  ramener  à  la  vertu,  en  le  rappellant  à  la  raifon.  Il 
n'y  réufiît  pas  mieux  que  Socrate ,  dont  la  fin  fut  à  peu-près  aufiî  tra- 
fique que  la  fîenne.  Anacharfis  avoit  l'efprit  jufte  &  pénétrant ,  le  coeut 
bon  &  bien  placé.  Il  étoît  vif  Se  enjoué  dans  la  converfatton,  fa  con< 
duite  étoit  des  plus  réglées.  Il  étoît  jufte ,  défintérefîé  ,  fobre ,  chafte  & 
'  modefte.C'efl,  apurement,  un  grandélogepourlui,  qu'étant  d'une  Mai* 

<■<»  C-d.  LiT.  III.  ch.  1. 

(no  ci-dcffUi.  m.  ch.  *.i.t. 

(■7O  Ci-4<Mi.   ifi. 
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fon  Royale  ,  il  ait  été  capable  de  s'expofer  aux  fetigues  &  aux  iocoin^ 
modités  d'un  long  voyage ,  dans  la  feule  vue  de  cultiver  fa  raifon  ,  8e 
d'étudier  la  Plùlofophie  d'une  manière  qui  pût  le  rendre  plus  honnête 
homme. 

'  On  ne  fait  oii  Elien  avoit  trouvé  (172)  qu'Anacharfis  s'étoit  fouvent 
enivré  à  la  table  de  Périandre  ,  Roi  de  Corinthe  ,  &  qu'il  avoît  apporté 
te  défeut  dans  fon  Pays,  les  Scythes  étant  accoutumés  à  boire  le'vin  pur. 
Cette  accufation  paroît  deftituée  de  toute  vraifemblance.  Il  eftvr^  (17^), 
comme  on  a  eu  occafion  de  le  rapporter  ,  qu'Anacharfis  fe  laiffa  fur- 
prendre  dans  un  feftin  que  Périandre  donnoit  à  plufieurs  Sages  qu'il  avoH 
Traflfemblés  à  Corinthe.  Mais,  au  refte,  notre  Philofophe  étoit  ennemi  de 
.tout  excès ,  &  fa  manière  de  vivre  étoit  des  plus  fimples  &  des  plus  fru- 
,gales  (  1 74).  «  Je  fuis  habillé ,  difoit-ïl  à  un  de  fes  amis  ,  d'une  étoffe  com- 
«mune,  je  marche  pieds  nuds ,  &  je  couche  à  terre.  Je  ne  connois  point 
«d'autre  aflâifonnement  à  mes  repas  que  la  faim.  Mes  alimens  font  du 

-triait,  du  fromage  &  de  la  chair.  » 

'  Les  Grecs  foufcrivent  à  ce  témoignage  qu'Anacharfis  fe  rend  à  lui- 
-«âme.  Ils  avouent  (  175  )  qu'il  leur  reprochoit  fouyent  la  diverfité  &  la 

'  délicateffe  de  leurs  mets  ,  la  profufion  qui  régnoit  dans  leurs  feftins,  Sc 
fur-tout  les  excès  qu'on  y  commettoit  pour  le  vin.  Y  a-t-il  quelqu'appa- 
l*ence  qu'il  eut  ofé  donner  aux  Grecs  de  femblables  avis ,  &  publier  (1 76) 

,  un  Poëme  fur  la  frugalité ,  s'il  avoit  donné  lui-même  dans  tous  les  excès 
de. l'intempérance  }  Ne  fe  feroit-il ,  d'ailleurs,  trouvé  perfonne  qui  lui 

■  eût  reproché  qu'il  démentoit  par  fa  conduite,  les  excellentes  leçons  qu'il 
donnoit  dans  fes  difcours  &  dans  fes  écrits?  On  croit  qu'Elien  &ii  égale- 
ment tort  ici  à  Aaacharfis  &  aux  Scythes.  A  Anacharfis\  parce  qu'il 
juge  des  inclinations  de  ce  Poilcfophe  par  celles  de  fes  Compatriotes  , 
ce  qui  n'efl  pas  toujours  fur.  Aux  Scythes ,  parce  qu'il  ne  cUâingue  point 

..l^tems,  ficqu'ilaccufe  ces  Peuple^  de  boire  le  vin  pur  dansuntems  où 

,  ce  breuvage  leur  étoit  encore  inconnu. 

On  afiure,  au  refie,  qu'Anacharfis  mourut  fans  avoir  été  marié.  Quand 
on  lut  demandait  (  177),  pourquoi  il  ne  prenoit  point  de  femme, il  r^* 

-     (  (7i)Sliiii.  V.  H.  lib.  IlrMp  41.  p.  t*>.     |hoi.  14I. 

(171)  Ci-dcOui,  t,  t.  HOC.  ti«-  I      (i7t)  Ci-il..$..l.  aot.  114.  t*j.  iic. 

(174)  Ctceio  Tufcul   <jQ«ft.  lib.  V.  cip.  I      (170)  C'-d.  $.  ic.  aoc.  114. 
fo.  fag.  )<aa.  Vfjn,  tufli  ci-deffiu  ,    i.  ».*       1*171  Stebsni  SeiB.  agi.  f.  «II. 
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pondoît  qa'il  craindroh  de  trop  aimer  fes  enfans  (178).  Si  ceux  qui  rappor- 
tent cette  particularité  ont  été  bien  informés,  il  en  réfultera  qu'Athénée 
aura  mis  mal-à-propos  fur  le  compte  de  notre  Philofophe ,  une  hiftoriette 
qui  ne  fauroit  le  regarder  (179)-  «Un  homme  qui  étoit  à  table  avec 
»lui ,  ayant  regardé  fa  femme,  lui  dit  :  vous  l'avez  prife  bien  laide. 
M  Anacharfis  répondit  :  je  le  fçais  aullî-bien  que  vous  :  mais  qu'on 
»«ous  verfe  du  vin  pur  ,  afin  que  nous  la  trouvions  belle  (  180  ).  »♦ 
§.  XII.  Zamolxis ,  fouverain  Sacrificateur  des  Gétes  ,  dont  on  va 
parler  préfentement ,  paffe  pour  avoir  été  Difciple  de  Pythagore.  Si 
cela  efï ,  il  doit  être  poAérieur  à  Anacharfis ,  d'un  demi  fiéde ,  tout 
au  moins.  Voici  ce  qu'Hérodote  en  difoit  (  181  )  :  »  Les  Gétes  que  l'on 
»  appelle"  Immortels ,  portent  ce  nom ,  parce  qu'ils  fe  croient  effeûive- 
»ment  immortels.  Ils  font  dans  l'opinion  qu'un  homme  qui  meurt  va 
«trouver  Zamolxis  (182),  que  quelques-uns  eftiment  être  le  même 
»queGébeIeifis.  Us  ont  coutume  de  dépêcher  tous  les  cinq  ans  à  Za- 
wmolxis  un  meffager,  qu'ils  choifîffent  entr'eux  par  le  fort,  &  que 
«chacun  charge  de  fes  commiflions  pour  l'autre  mfende  (iSj).  J'ai  oui 
"  dire  aux  Grecs  établis  le  long  de  l'Hellefpont ,  &  du  Pont-Euxin  , 
»»-que  ce  Zamolxis  avoit  été  efclave  de  Pythagore ,  fils  de  Mnéfarque  , 
-à  Samos.  Etant  enfuite  forti  de  la  fervitude  ,  &  ayant  amafle  de 
"grands  biens,  il  s'en  retourna  dans  fon  Pays ,  &  trouva  les  Thraces, 
»>fes  Compatriotes ,  plongés  dans  le  vice  &  dans  l'ignorance.  Comme 
Mie  féjour  qu'il  avoit  fait  au  milieu  des  Grecs  Ioniens,  te  auprès  de 
«Pythagore,  qui  étoît  un  excellent  Philofophe,  lui  avoit  fait  connoî- 
«tre  une  manière  de  vivre,  &  des  mœurs  plus  policéesjil  fit  bâtir  une 
«maifon  oîi  il  régaloit  fouvent  les  plus  grands  Seigneurs  de  la  Nation  y 
»&  pendant  qu'ils  étoient  à  table  avec  lui,  ils  leur  enfeignoit  que  ni 
«lui,  ni  eux,  ni  ceux  qui  naîtroient  d'eux  à  perpétuité,  ne  mouroient 
••point  (184),  mais  qu'ils  pafferoient dans  un  lieu,  oii  ils  jouiroient  lou- 


'  Hirtoire  di 
Philoropbc 


(tyl)  Ccilc  r^ponfc  n'cfi  point  dighe  d'A- 
nachailïi.  Si  on  l'admctioit  comme  v^itable  , 
il  fiudcoic  teJEtiei ,  comme  Tupponj  ,  tout  ce 
qpe  les  Grecs  ont  débite'  da  l>  fagefle  du  Plii* 
Joiôpbc  Sc^lhe.  Nm  di  fEdiiiur, 

(i7«)  Ithcn.  lib.  X.  cip.  13. 

{tte)Le  Fltilofophe  touIoÎi  dkc  ,  par  cette 
lapaiiie  ,  que  ce  n'tù  pu  an  limplc  eil^rieui 
jjui  aStfït  lei  peironnei  indifféientei ,  nuit 
^ffme  II, 


eft  d>Ds  la  Nituic.  N.-w 


rjrvrclTe  de  l'amicid 
attache  aux  pcrfon 
chères.  Ce  fentimei 
di  l-Eiiour. 

(lll}Hcio<iot.  IV.  V4. 

(tli)  Quelques  eieropl  a  ires  poHent  Za/ii' 
aÇh  t^fAna.  ,1e  Dieu  ou  le  G^nie  Zamoixit, 

(119]  HetcuioE.  IV.  9S-9S- 

(  il<f )   Zcmolii*   enfeignoit,    comjie    on 

Kkk 
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«jours  d'ime  affluence  de  toutes  fortes  de  biens.  Pendant  qu'il  dtfnnoit 
»  ces  inftruaions ,  il  fe  préparoit ,  en  même  tems ,  une  demeure  fouter- 
Htaine.  Lorfqu'elle  fut  pr^te  ,  il  difparut  tout-à-coup  ,  &  defcendit 
M  dans  cette  grotte ,  oà  il  paffa  trois  ans  entière.  Les  Thraces  le  regret- 
«terent  &  Le  pleurèrent,  parce  qu'ils  le  croyoient  mort.  Lorfqiie  le» 
M  trois  ans  fiireot  écoulés ,  il  parut  de  nouveau ,  &  les  Thraces  en  ajou- 
Mlerent  plus  de  foi  à  ce  qu'il  leur  avoit  été  dit  d'une  autre  vie.  VoUà 
>*cs  qu'on  attribue  à  Zamolxis.  Je  ne  prétens  ni  affirmer,  ni  nier  ce  qu'on 
■»dit  de-lui  &  de  fe  retraite  fouterraine.  Je  le  croîs,  cependant,  beau- 
«coup  plus  anàen  que  Pythagore.  Au  refte,  que  Zamolxis  ait  été  un 
«homme,  ou  qu'il  foit  un  Dieu  Indigéte  de  la  Nation  Gétique  (i^O» 
M  je  prie  de  prendre  en  bonne  part ,  ce  que  je  viens  de  dire  fur  fon  fujet.  » 

Ç.  XIII.  Ce  qu'Hérodote  donne  ici  pour  une  chofe  confiante,  c'eft 
roptnion  des  Gétes,  qui  croient  que  les  morts  vont  trouver  Zamolxis. 
Mais  il  ne  veut  ni  garantir ,  ni  contefter  ce  que  les  Grecs  établis  le  long 
de  l'Hellefpont ,  lui  ont  rapporté ,  (avoir ,  qu'il  y  eut  un  homme  du  nom 
de  Zamolxis ,  qui  eût  été  ^clave ,  &  enfuite  difciple  de  Pithagore ,  &  qui 
fe  fiit  fervi  d'une  fraiide  pieufe,pour  établir  au  milieu  de  fa  Nation,  la  Doc- 
trine d'une  autre  vie.  On  doit  tenir  compte  de  fa  bonne  foi  à  l'HiAorien, 
qui  ayant  de  fortes  ratfons  de  douter  de  la  vérité  &  de  la  certitude  de  cette 
relation,  avertit  qu'il  la  donne  pour  ce  qu'elle  vaut. 

Cependant ,  les  Auteurs  qui  font  venus  depuis,  8c  qmfemblent  n*avoir 
eu ,  pour  la'  plupart,  d'autre  guide  qu'Hérodote ,  non  contens  de  don- 
ner pour  certain ,  ce  qui  pMOiffoit  fort  fufpeÔ  à  cet  Hiftorien ,  ont  ajouté 
encore,  à  fon  récit  une  inAiité  de  circonAances  dont  il  ne  &it  aucune 
mention.  On  a  dit ,  par  exemple  ,  que  Zamolxis ,  efclave  de  Pytha- 
gore ,,  avoit  été  mis ,  après  fli  mort,  au  rang  des  (i  86)  Héros ,  des  demi- 
Dieux  (187),  &  même  de»  (  iSS-)  Dieux.  On  a  dit  encore  qu'il  (ut 

«oii ,  l'immontlit^  de   l'ame   tt  l'eCfiiMct  '  foit  pu  digne  de  h  grindeoi- 

a'nne  «ie  faillie  aprii  U  non.  L«i  Gicci  im-  j       (ils)  Ktjn,  k  |aff>ge   de  Clenent    d'Alc- 

Ucilc*  l'imaginèrent  qu'il  eDreigooit  que  le*  !  xandiie  ,  cit^  Ci-dclTiu  Liv.  U[.  eh.  1 1.  $.  C, 
Scj'tbei  ne  nwuroient  januî*.   Nta  At  l'Eii- 


(it))Le  mol  de  x<"r*'^"'P'''''*  *'^''  '^ 
Ion  rufagc  des  Paycni  ,une  efficc  d'cxeufc 
^ue  t'Hiftoiicn  fait  1  ZamolzU ,  au  cal  qa'il 
ne  lui  tende  pai   la  jaftUe  qui  lui  eft  dAe  , 
It  ^u'il  en  aye  pad^  d'une  aaniiic  ^  » 


[1I7;  Eattele)  deni-Dietiz   qni  font  dans 

l'ifle  dei  blenb«uieut  ,  Lucien  place  lei  denc 

Cjro) ,  Anaehat'  i  &    Zunolsii.    Luciao.  T. 

Hifi.iib.  H.  p.  3>6. 

(ttl,Liician.Deoi,  COBCil-f-  tOf  t.  LaciU); 
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«ofin  reconnu  par  les  Gétes  (  1 89)  pour  le  plus  grand  de  tous  les  Dieur. 
D'autres  ont  affuré  (i  90)  qu'il  jouit,  même  avant  fa  mort ,  des  honneurs 
&  des  titres  de  la  Divinité.  Strabon  lui-même  (191) ,  qui  femble  avoir 
vu  ici  plus  clair  que  les  autres,  ne  laiffepasde  direaufli  (191)  que  les 
Gétes  ont  mis ,  depuis  bien  long-tems ,  au  nombre  des  Dieux  un  Difciple , 
de  Pythagore ,  nbmmé  Zamoixis. 

Pour  éclaircir  ce  qu'il  y  a  de  confus  &  d'incompatible  dans  ces  difté- 
rentes  relations ,  U  faut  rappeller  ici  une  réflexion  que  l'on  a  feite  (193) 
ailleurs. 

1°.  Les  Gétes  donnoient  le  nom  de  ZamoUis  au  Dieu  fuprême.  C'eft 
ce  que  l'Hiltorien  Mnafeas  afluroit  formellement.  Il  difoit  (  194  )  «  que 
w  les  Gétes  fervoient  le  Dieu  Saturne ,  fous  le  nom  de  Zamoixis.  »  On 
trouve  1^  même  remarque  dans  Héfychius.  Après  avoir  rapponé  ce 
qu'Hérodote  difoit  avoir  appris  des  Grecs  établis  le  long  du  Pont-Eiixin  , 
ikvoir,  que  2^amoIxis  avoit  été  efcbtve  de  Pythagore,  il  ajoute  (195): 
«  D'autres  prétendent ,  cependant,  que  ce  nom  déûgne  le  Dieu  Sa- 
wturne.  >»  On  voit  bien  que  Saturne  efticileTeut,  ou  l'Odin  des  Peuples 
Scythes  Se  Celtes  (196),  qu'ils  appelloient  le  plus  ancien  des  Dieux, 
&  auquel  ils  oiFroient  des  victimes  humaines. 

Porphyre  avoit  trouvé  quelque  part,  que  le  Zamoixis  des  Gétes  pré- 
£doit  à  la  guerre  ,  &  par  cette  raifon ,  il  Ta  pris  pour  (197)  l'Hercule 
des  Grecs.  On  a  montré  ailleurs  que  ,  felôn  la  Théologie  des  Celtes,  c*é- 
toit  le  Dieu  fuprême  qui  préfidoit  à  la  guerre  (  198  )  ;  de  forte  qu'il  ne 
fàut  pas  être  furpiis  qu'entre  les  divers  noms  fous.lefquels  les  Etran- 
gers l'ont  délîgné ,  on  lui  ait  auffi  donné  ceux  dé  Mars  Se  d'Hercule. 
C'eft  à  ce  Zamoixis  que  les  Gétes  immoloient  des  hommes.  Quand  ils 
Ëdfoient  (199)  pafler  quelqu'un  par  les  armes,  ils  appelloient  cela  dépê- 
dier  un  meflager  à  Zamoixis,  parce  qu'ils  étoient  dans  l'opinion  que 
fous  ceux  qui  mouroient  d'une  mort  violente  (  100  )  ,  alloient  trouver 


(Itr)  Jtmblich.rit.Zrdug.Srft.  171. 
(i»a)     rbnotiAut     tp.   Stobornm    Sens. 
CLXXtV.  p.  *oo. 

ii9i)Ci-<l.ch   IV.f  it,  ME.  1*7. 
>»i)ît«ho,lib.  IVI,p.7*«. 
l»l)Ci-dcirui,  LiT.  111.  cb.  14.$.  I|. 
(194)  Suidu  in  Zamolii. 
(i9I>Mer7ch.  inZimoIxt. 
(i»<)  Vtjm,  ce  ^tti  a  ^ttf  du  ci-dfC  Lir.  lU. 
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Odin  dans  le  FalbalU.  On  a  rapporté ,  il  n'y  a  pas  long-tems,  un  paââgr 
de  Lucien  ,  dans  lequel  Anacharfis  eft  introduit,  priant  un  Scythe,  qu'il 
trqiive  à  Athènes  ,  de  le  recevoir  dans  là  maifon ,  &  l'en  conjuraBt 
(201)  par  Zamotxii  &  par  fin  épie.  Il  eft  évident  que ,  dans  cet  endroit , 
Zamolxis  défigne  le  Dieu  que  les  Scythes  fervoient  préférablement  à 
tous  les  autres ,  par  le  nom  duquel  ils  juroient ,  &  dont  ie  fimulacre 
é:oit  une  épée.  _1 

^?.  Les  Gétes  donnoient  encore  le  nom  de  Zamolxis  au  fouveraia 
Pontife,  qui  préfidoit  au  culte  de  ce  Dieu.  C'eft  ce  qui  eft  clairement  exr 
primé  dans  un  paffage  de  Strabon  ,  qu'on  a  eu  occafion  de  donner  ea 
entier,  &  auquel  on  renvoyé  le  Leâeur.  Il  porte  (loi)  «que  Zamolxis, 
»qui  avoit  été  efclave  de  Pyihagore,  s'érant  rendu  célèbre  au  milieu  des 
»»Gétes  par  fes  divinations,  perfuada  au  Roi  de  l'affocier  au  Gouverne- 
»>ment  comme  un  fidèle  interprête  de  la  volonté  des  Dieux.  Qu'en 
Mconféquence  >  il  fut  d'abord  déclaré  Sacrificateur  du  Dieu  que  les 
n  Gétes  fervent  préférablement  aux  autres ,  qu'enfuite  il  reçut  auffi  le 
»  nom  de  Dieu ,  &  que  depuis  ce  tems-là ,  il  s'étoit  toujours  trouvé, 
»  au  milieu  des  Gétes  ,  quelqu'homme  du  caraâère  de  Zamolxis ,  qui 
»airiftoit  le  Roi  de  fes  cotifeils,  &  auquel  le  Peuple  donnoitle  nom 
ft  de  Dieu,  t*  Il  s'agit  manifeflement  dans  cet  endroit,d'un  fouverain  Poa* 
tife  qui ,  portant  le  nom  du  Dieu  dont  il  étoit  le  MiniAre ,  tranfmet- 
toit  ce  titre  à  fon  Succefieur,  avec  la  charge  à  laquelle  il  étoit  attaché. 

Il  faut  dire  la  même  chofe  du  paflàge  de  Platon  où  un  Médecin  Thra- 
ce  eft  introduit ,  difant  au  Philofophe  Grec  (203)  :  m  Zamolxis ,  notre 
>t  Roi ,  qui  eft  Dieu ,  dit  qu'il  ne  feut  pas  fe  promettre  de  guérir  les 
»» maladies  de  l'œil,  fi  on  ne  traite  ,  en  même  tems,  toute  la  tète.»  Le 
Pontife  qui  avoit  prononcé  cette  fentence,  efî  appelle  Roi,  parce  que 
le  Roi  l'affocJoifau  Gouvernement,  &  que  fon  nom  fe  trouvoit  à  la  tête 
de  tous  les  Edits  avec  celui' du  Souverain.  Il  portoit  auffi  le  nom  de 
Dieu ,  parce  que  ce  titre  étoit  attaché  à  ia  dignité ,  Se  que  les  Gétes  re- 
cevoient  fes  réponfes  comme  les  Oracles  du  Dieu,  même  dont  il  étoit 
le  Miniftre. 

5.  XIV.  Tirons  préfentement  notre  conclufion.  Puifque  les  Gétes 

(sot) Ci-deir.  $.  t.Mt.9i, 
(lai)  ci-d.  ch.-i4-ï   I*.  aot.  1x7. 
(101)  Ci-d>tli.lV.$>  i«.iiM,<i.  ' 
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.donnoient  le  nom  de  Zamolxis»  non-feulement  au  Dieu  Aiprême, mais 
encore  au  Chef  de  leurs  Druides  ,  rien  n'empêche  que  nous  nedifions 
que  le  Légiflaleur  des  Gétes  éloit  un  Phîlofophe  célèbre ,  q\u  reçut  Je  nom 
de  ZamoIxTS ,  lorfqu'il  fut  revêtu  de  la  dignité  de  Souverain  Pcplife  de  ùt 
Nation.  C'eft  de  ce  Philofophe  qu'ij  faut  entendfe  le  paffage  de^Diodore 
de  Sicile,  qui  dit  C104)  que  Zamçlxis  fe  vantoit  d'avoir  reçii  de  la.Déeffe 
Veftaj  les  Loix  qu'il  donna  aux  Gétes.  Peut-êtrç  que  cq  Légiflateur 
comprenant  que  la  doûrine  des. peines  &  des  récompenfcs  d'une  autre 
vie ,  étoJt  le  plus  ferme  appui  des  Loix ,  n'épargna  rien  pour  lui  don- 
ner cours.  Peut-être  que  pour  miçux  y  réuiÏÏr,  it  ufa  d'une  fupercherie  , 
qui  fit  croire  à  feS  Compatriotes  qu'il  étolt  mort ,  &c  re&ifcité  au 
bout  de  trois  ans.  Enfin,  on  ne  voudroit  pas  nier, abfolument  que  Pv^ 
thagore  n'eût  eu  un  Difcïple ,  qui  ayant  fait  fortune  dans  fon  Pays ,  y 
fiit  établi  Sacrificateur  du  Dieu  fuprême ,  &c.  reçut  y  en  conféquence ,  ie 
nom  deZamolxis^aulieuqull  porïoit  auparavant  ctluide  Thaïes  (105) j 
Mais  les  G^ecs  ont  &it  ici  deux  &utes  conûdéifibles.  Preoùérjernent , 
ils  ont  confondu  le  J^ieu  Zamolxis  avec  les  Sacrificateurs  qui  portoient 
fon  nom.  Ils  ont  attribué  à  ces  Sacrificateurs,  ce  qu'il  ^lloit  appliquer  au 
Dieu  dont  ils  étoient  les  Minîllres.  Ils  ont  dit ,  par  exemple  (106) ,  que 
lesGétes  offroient  des  Sacrifices '^c'eû-à-dire,  des  viftimes  humaines  à  Za- 
molxis, qui  avoit  été  efclave  de  Pythagore ,  &  le  tenoient  pour  le  Dieu 
Saturne.  Ils  ont  dit  (ioy)  que  .cet  Efclave,  ayant  perfiiadé  aux  Gétefe 
que  l'ame  eA  immortelle  ,  &  leur  ayant  donné  des  Loix  ,  a  été  reconnu 
pour  le  plus  grand  de  tous  les  Dieux.  Tout  cela  eft  dit  en  l'air.  On 
a  montré  ailleurs  (io8)  que  les  Gétes  ne  connoiffoient  point-  cette  apo- 
théofe  ,  en  vertu  de  laquelle  un  grand  homme  eft  mis ,  après  fa  mort, 
au  nombre  des  Dieux.  Us  donnoient  àleurs  Pontifes  lençmdeDieu,  pen.  . 
dant  qu'ils  étoient  en  vie ,  &  qu'ils  rempliflbient .  aftuellement  les  fonc- 
tions de  leur  charge.  Le  Succefleur  du  Pontife  héritoit  atiflî  de  fon  titre. 
L'autre  faute  des  Auteurs  Grecs  ,  c'eft  de  n'avoir  pas  fait  aflea  atten- 


Sefl.  1.  p.  4tt.OoaHrliei.dem«,Liv.  m. 
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.tÛM  à  ce  cffi'Héroàote  avoit  remarqué ,  favoir ,  que  le  Phîlofophe  Za^ 
inolxis ,  qui  avoit  enfeîgné  aux  Gétes  le  dogme  àe  riramoitalité  dn 
famé ,  devoît  être  plus  ancien  que  Pythagore.  Effe^vement ,  fi  Za- 
Biolxis  eût  été  Difciple  de  Pythagore ,  il  auroit  dû  être  à  peu-près  contem* 
porajn  d'Hérodote  ,  qui  étoit  né  au  commencement  de  la  LXXIV  OtyiD* 
ptade  ,  treize  à  quatorze  ans  avant  la  mort  de  PyAagore  (109)  qu*Her- 
«BÎppus  plaçoit  vers  le  milieu  de  la  LXXVII  Olympiade.  Au  Heu  de 
cela ,  le  Do^e  de  l'immortalité  de  l'ame  étort  beaucoup  plus  anden 
'  pamù  les  Thraces.  CTétoit  (110),  comme  on  Ta  montré  »  Tun  des  points 
de  la  Domine  d'Orphée,  ijui  vivoit  neuf  à  dix  fiécles  avant  Hérodote  1 
,&,  puilque  (m)  les  Lotx  des  Gétes  exîfloient  déjà  du  tems  d'Ana- 
«har^ ,  îl  n'étoit  pas  poi&ble  que  le  Légiflateur  de  ce  Peuple  eût  été  Dïf^ 
ciple  de  Pythagore. 

Lucien  n'y  avott  fûrement  pas  bien  penfé.  Il  prétend  (m)  que 
famoWis ,  efclave  de  Pythagore ,  fiit  mis  au  nombre  des  Dieux  par  les 
jGétes  t  &  il  introduit  Anachariis ,  coDJ\irant  un  de  Tes  Compatriotes, 
au  nom  du  Dieu  (113)  Zamolxis»  de  lui  donner  retraite.  Pythagore 
ne  naquit  que  qttelques  années  après  qu'Anacharfis  fut  arrivé  à  (114) 
^thènes.  Strabon  ne  devoît  pas  dire  non  plus  (1 1 5)  que  les  Gétes  oblër- 
voient ,  de  Ton  tems ,  la  Loi  que  Zamolxis ,  Difcîple  de  Pythagore ,  leur 
avoit  donnée ,  de  s'abftenir  de  la  chair  des  animaux.  Cette  fupeiftition  s*é- 
toit  introduite  parmi  les  Gétes  dès  le  tems  d'Orphée.  Il  Ëiut  donc  s'en 
tenir  à  ce  que  dit  Hérodote ,  que  le  Zamolxis  des  Gétes  doit  être  beau- 
coup plus  ancien  que  Pythagore. 

A  l'égard  de  l'étymologie  du  nom  de  (116)  Zamolxis  ^  que  quelques- 
imS  ont  écrit  Zalmoxis ,  ou  Salmoxis ,  il  n'eft  pas  poffiblé  d'en  rien 
.  ^e  de  certain ,  parce  que  ce  mot  étoit  tiré  d'une  I^gue  qui  nous  eft 
-à  peu-près  inconnue.  Strabon  remarque  que  rîle  de  Samos  (oh  les 


(*o»]  Diog,  Laen.  vita  Ifibig.  lit.  VIU. 
■t-  40.  ttttcket  Hifi.  Crit.  Philof.  lib.  II. 
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Thraces  avoient  un  Sanâuaire  fort  célèbre  ) ,  avoit  reçu  {on  nom  de» 
hautes  montagnes  dont  elle  eft  couverte,  &  que  les  gens  du  Pays  ap-* 
pelloient  dans  leur  Langue  (  117  )  Samnos,  Il  fc  pourrcwt  donc  qne  Za^ 
molxis  défignât  ici  le  Dieu  Tis ,  qui  étoït  adoré  fur  une  de  ces  haute» 
nontagnes.  Si  cette  étymologie  He~plaît  pas  au  Leôew,  il  pourra  jetter 
les  yeux  fur  celles  que  Porphyre  a  indiquées  (ii8).  Les  étymologie» 
leffemblent  affez  à  ces  nuages ,  où  le  Peuple  découvre  des  chevaux ,  de» 
chariots ,  des  armées  qui  fe  battent ,  avec  toutes  les  autres  figures  qu'une 
imagination  bleBee  trouve  à  propos  de  leur  donner. 

§.  XV.  Les  Gétes  ont  eu  un  autre  Philofophe  fort  célèbre.  On  n'endira  Hliiotre  te 
qu  un  mot ,  parce  qu  il  en  a  été  rait  mention  en  pluueurs  endroits  de  ce  Dtsancut* 
Livre.  Strabon  affure  (  119  )  que  ce  Diceneus  parvint  au  milieu  des  Gé- 
tes^à  la  même  dignité  dont  Zamolxis  avoit  été  revêtu  quelques  fîécles  au- 
IMtavant.  Il  fuppofe  donc  que  les  deux  Philofophes  fleurirent  dans  la 
même  Nation.  Cequ^il  en  dit,  n'eft  cependant  pas  fans  difficulté.  Les 
Gétes  dont  Zamolxis  avoit  été  fouverain  Sacrificateur,  demeuroient  au- 
delà  du  Danube ,  du  côté  de  la  Grèce  (  iio  ).  Darius  Hyftarpe  pafla  dans 
leur  Pays,  &  les  fournit  avant  que  d'arriver  auDanube.  Au  lieu  de  cela, 
Diceneus  exerça  fon  Pon^cat  dans  le  Royaume  de  Bérébiftes  qui  avoit 
fes  terres  en  deçà  du  même  fleuve ,  du  côté  de  la  Sarmatie.  On  croît» 
cependant,  que  cette  difficulté  peut  être  levée  par  une  réflexion  que 
Strabon  lait  ailleurs.  Il  dit  (m)  que  les  Gétes  étoient  un  Peuple  N^ 
made ,  qui  paflbit  &  repaflbit  le  Danube ,  félon  que  le  bien  de  fes  aflaires 
le  demandoit. 

Quoi  qu'il  en  foît,  le  Géographe  qrn  vient  d'être  cité,  paroît  juger 
fort  fainement  de  Diceneus  (iii).  »C*étoit ,  dit-il ,  un  Charlatan  qui;, 
wayantparcouru  l'Egypte,  y  avoit  appris  certaines  manières  de  deviner, 
»  dont  il  fe  prévalut ,  pour  periuader  au  Peuple  que  les  Dieux  reii- 
M  doient  des  Oracles  par  ia  bouche  «.  Jornandès ,  qui  voyoït  Diceneus 
dans  un  pUis  grand  éloignement ,  &  qui  étoit  d'ailleurs  fon  Compatriote, 
eo  Juge  bien  plus  favorablement.  Selon  lui  (iij  ,  Diceneus  étoit  un 


(tl?)  Sliatolib.  X.F-4i7' 
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excellent  Philofophe,  ua  bon  Théologien,  un  fage  LégHIateur,  &,  ea 
un  mot ,  uti  homme  univerfel. 

.  On  croit  qu'il  eil  très-permis  de  douter  de  tout  cela ,  ou ,  au  moins  ; 
4e  prendce  -ces  élpges  au  rabais.  Mais  on  ne  peut  difconvemr  qu'à  rim- 
poilure  près  ,  Diceneus  n'ait  été  un  grdnd  homme  ,  &  qu'il  n'ait  rendu 
4es  fervices  fignalés  à  fa.  Nation.  Il  releva  tellement  (11-4)  le  courage 
des  Gétes  que  le  tems  de  fon  Pontificat  ne  fut  marqué  que  par  des 
Viâoires  continuelles  qu'ils  remportèrent  fur  les  Peuples  voifins.  La 
Loi  par  laquelle  (115)' il  défendit  çux  Gétes  l'ufage  du  vin,  femble 
ûiiiniier  qu'il  «'appliqua  férieufement  à  corriger  les  vices  de  fes  Com- 
patriotes. II  ne  &ut  donc  pas  être  furpris  que  les  Gots  confervaflent 
encore ,  da  tems  de  Jornandés ,  un  profond  refpeâ  pour  fa  mémoire  ^ 
&:  que ,  pour  donner  plus  d'autorité  aux  Loi'x  par  lequelles  ils  fe  gou- 
yemoient ,  ils  en  rapportaffent  l'inilitiition  à  ce  Pontife  (ii6). 

On  pourroit  donner  encore   de   longs  arficlçs  de.  pluûeurs    autres 
Philofpphes  Scythes,  dont  les  Anciens  font  nientiort.  De  ce  nombre 
font  Ziutay  Abaris^  Tamyris\  Linus ,_  Toxaris ,  Promethie ,  &C  quelques 
1  autres.  Mais  ,  d'un  côté  ,  nous  ne  fçavons   rien  de  leur   Doârine  ; 

de  l'autre  ,  ce  qu'on  rapporte  de  leur  perfonne  ,,  efl  enveloppé  de 
tant  de  febles ,  l'on  y  trouve  tant  de  contradiâions ,  que  le  plus  fur 
çft  de  n'en  rien  dire.  On  ajçiitera  feulement,  ici  un  mot  fur  la  confor- 
mité de  la  Philofoplùe  Pythagoricienne  avec  celle  des  Celtes, 
dfkphibfo-      S"  ^^'*  ^"^  prétend  que  Pythagore  avoit;  connu  des  Philofophes  Celtes, 
phie  pyih».    Ôcqu'ilavoitadoptéplufieurs  de  leurs  idées.  Un  Auteur,  cité  par  Clément 
•vcccciiedci  d'Alexandrie,  afTuroit,  par  exemple  (117),  »  qufi   Pythagore  avoit 
»  eu  pour  Maître  des  Gaulois  m.  Un  >iufre ,  dont  Suidas  nous  a  donné 
des   Extraits,  difoit  (ziS)  m  que  ce  PhiJofophe  étudia  d'abord  fous 
»  Phérécyde  de  Scyros ,  Ôc  enfuite  fous  Abaris  L'Hyperboréen  k. 

Comme  Pythagore  avoit  été  en  Thrace .,  où  il  s'étoit  fait  initier 
(229)  aux  Myfïères  inflitués.  par  Orphée ,  &  qu'il  palTa  les  dernières 
années  de  fa  vie  en  Italie  ,  on  ne  p^t  pas  douter  qu'il  n'ait  eu  occa- 


(S14)  Stiiban ,  ,ipr6*  avoit  iipport^  Ici  con- 
^B^i  du  Roi  B^rcbiftcs,  atTurc  qu'il  les  it- 
voii  touiMtux  canfclUdenic^neu).  SlcA.TIL 
t.g.lo,.,o4. 


(ïîtf)Ci-il-eh.  IV.  $.  7.110t.  u. 

(^17)  Cleni.  A1c»ndt.St[oiti.Iib,  I.cp.  i;, 
•glJV 
j(iil)  Suidai  in  Pyth.  Tom.  UL  p.  tj  l. 
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£on  de  connoître  ta  Religion  des  Celtes.  Mais  la  queftion  eft  de  fça- 
voir ,  s'il  en  avoit  efFeftivement  emprunté  quelque  chofe.  Hermippus 
le  croyoit  ainfi  (130).  Il  difoit  que  Pythagore  avoit  fuivi ,  en  plufieurs 
articles  ,  les  opinions  des  Juifs  &  des  Thraces.  Jamblique  alTure  la 
même  chofe  (131).  "  On  prétend,  dît-il,  que  Pythagore  afTeâoit  d'i- 
t*  miter  le  ftyle  d'Orphée  ,  &  de  fuivre  fes  fentimens  ,  fur-tout  par 
*»  rapport  à  la  Religion.  La  Théologie  ,  qu'il  enfeignoit  à  fes  Diiciples  , 
t*  &  les  préceptes  de  Religion  qu'il  leur  donnoit ,  étoient  empruntés  » 
M  en  partie ,  de  la  Doûrine  d'Orphée  ,  &  des  Egyptiens  ;  en  partie ,  des 
»Clu!ldéens,&  des  Mages;  en  partie,  des  Myftèresd'Eleufis,dlmbros, 
»  de  Samothrace,  de  Délos  ;  &c  encore  des  Myflères  qui  étoient  com- 
1»  muns  aux  Celtes  &c  aux  Ibères  «. 

Sans  rien  décider  fur  uae  queftion  qui  paroît  être  fort  probléma- 
tique ,  on  a  ,  cependant  ,  lieu  de  croire  qu'Hermippu^fk  Jamblique 
avoient  raifon.  On  fçait  que  la  Doûrine  de  Pythagore  contenoit  plu- 
fieurs Dogmes ,  qui  étoient ,  à  la  vérité,  reçus  parmi  les  Celtes ,  mais 
que  ce  Philofophe  pouvoit  avoir  puifés  dans  d'autres  fources.  Il  di- 
foit,  par  exemple  (131),  »  que  la  Divinité  efk  un  Efprit  répandu 
H  dans  toutes  les  différentes  parties  de  la  matière  ,  qui  donne  la  vie 
Maux  animaux  «.  Il  reoMMJ^oit  un  Dieu  fuprême  (133)  auquel  il 
tapportoit  l'origine  de  tonP^hofes,  &  qu'il  appelloit  (139)  le  Dieu 
des  Batailles.  Il  ne  vouloit  pas  (13;)  qu'on  repréfemât  la  Divinité  fous  la 
forme  de  l'homme ,  ou  de  quelque  animal. 

On  a  prouvé  au  long  dans  le  Livre  précédent  ,  que  les  Celtes 
avoient  les  mènes  principes,  &  qu'ils  s*exprimoient,  à  peu  près,  dans 
les  mânifs  termes.  Mais  Pythagore  avoit  pu  emprunter  toutes  ces  idées 
des  Juiâ ,  &  même  des  Egyptiens  >  s'il  eA  vrai  qu'elles  fiflent  partie  de 
la  Doârine  fecrette  que  les  Egyptiens  ne  convoient  qu'aux  Initiés. 
On  peut  dire  la  même  chofe  de  l'immortalité  de  l'âme,  Pythagore 
&  les  Druides  enfeignoient  également  ce  Dogme.  Cependant  les  opi- 
nions (136)  qu'on  attribue  au  Philofophe  fur  cet  important  article. 


[i|o^  Hctmtpp.   id  Jofcph.   contit  Afpla~ 
■cm.  lib,  I,  eip.  1. 
(i)i]   JimblLeh.    tIcI  r^ttugors ,  S.    i)i. 

gêf.   iift  r«q. 

\l.|t^Ci-dcfir.LiT.  111.  ch.  1.  $.  I.  BOt.  |<. 
(i)l'l  Ct-it«aiu,  Lit.  IU.   diap.   I.  $.  a. 

TomIL 


(1^4]  EnAnb.  »à  lliad.  II.  p.  117. 
(ij  ()  CIcm.    Alex,  Sliom.  lib.  I.  Mp.  tf. 
H-  »!•■ 
\}it)  Ci-il.UT.Ul.ch.  (7. 
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approchent  beaucoup  plus  de  la  Doarme  des  Egyptiens  que  de  celle 
des  Celtes. 

Mais  voici  quelques  autres  points  de  la  Doûrine  de  PyAagore ,  qu^ 
avoit  tirés ,  félon  toutes  les  apparences ,  des  Peuples  Celtes.  Ce  Phi- 
lofophe  faifoit  un  grand  cas  des  (137)  Divinations,  fie  de  la  (138) 
Magie;  &  ces  belles  Sciences  appartenoient  à  la  DoÛrine  fecrette, 
qu'il  ne  confioit  qu'aux  plus  affidés  de  fes  Difciples.  Les  Divinations 
qu'il  pratiquoit ,  ne  diiféroient  point  de  celles  qu'on  a  repréfentées  dans 
l'un  des  Chapitres  précédens.  Il  devinoit ,  non  -  feulemeot  par  le  vol 
des  oifeauz,  mais  encore  par  le  moyen  de  certaines  (139)  branches 
d'arbre,  ce  qui  étoit  une  forte^de  Divination  particulière  aux  Peuples 
(140)  Scythes  &  Celtes.  Il  6ut  en  dire  autant  de  la  Magie  de  Pytha- 
core  (  141  ).  >»  Il  fe  vantoit  de  guérir  certaines  maladies  par  des  en- 
»chantemens4fr>  fuperftitioiis  dont  Platon  (141)  rapportoit  l'ori^e 
aux  Thraces. 

Outre  cela,  Pythagore  propofoit  fa  Doârine  (143)  dans  des  Vers; 
qu'il  n'étoit  pas  permis  de  conâer  an  papier.  Il  compofoit  des  Hymnes 
(144)  à  la  louange  de  la  Divinité  &  des  gens  de  bien  ;  il  apprenoit  à  fes 
Difciples  à  chanter  ces  Hymnes ,  &  à  les  accompagner  de  l'harmonie  de 
quelque  inftrument  ^^  • 

Enfin  f  il  fuffit  de  lire  les  Auteurs  qui  olnicfit  la  vie  de  Pythagore  i 
pour  comprendre  que  ce  Philofophe  étoit  un  Fanatique ,  qui  donnoit 
dans  toutes  les  vifions  des  Celtes ,  par  rapport  à  ce  que  les  Andens 
appetloient  la  Phyiiologie.  Il  faifoit  attention  au  vol  d'un  oifeau ,  à 
l'abboyement  d*un  chien  ,  parce  qu'il  étoit  dans  l'idée  que  la  voix  de 
la  nature  étoit  la  voix  même  de  la  Divinité,  qui  donnoit  à  fhomnae 
mille  inflruâioos  Mutaires ,  par  le  mtniAère  des  animaux  ,  &  même  , 
parles  êtres  inanimés,  qui  ne  paroifiant  ^que  par  un  fimple  inftinâ, 
ou  par  uae  détennination  aveugle  ,  ne  laiflbient  pas  d'être  les  inftni- 
mens  ou  les  organes  d'un  Etre  intelligent  &c  fage. 

Tout  cela  paroît  confirmer  Topiaion  de  ceux  qui  ont  cru  que  Py- 


(117)  Clcm.  Al».  Strom.  Ub.  I,  p.  j»». 

(iiljjliti.  Hift.  Nai.  Ub.  XXX.  op.  i, 
(ils}Suiduin  ryttiag.  T.  m.  p.  s|I. 
(ï4o)Ci-d.  eh.  Vl.$.   17. 
(a4>)  Jaublick.  Vît.  tpiutoutt  S.    I<4. 


(*4i)  CUdelT.  «p.  IV.  $.  10.  «ot.  »t. 
(  14J  )   Cicere    Tofcul.    Qucft.   Ub. 
p«B-  IHI- 

(«41 J  SuiduTom.  UX.f,t%t. 
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diagore  avoit  connu  les  Celtes ,  &  qu'il  en  avoit  emprunté  quelque 
.  cKofe.  Ce  n'eft ,  cependant ,  qu'une  conjeûure ,  qui  peut  être  regardée 
comme  auffi  incertaine  que  tout  ce  qu'on  a  dit  fur  la  Vie  &  les  Dogmes 
ëe  ce  Philofophe. 


C   H    A  P  I   T  R   E      VIII. 

$.1. 1 L  ne  refle  plus ,  pour  finir  ce  Livre ,  que  de  £ûre  quelques  remtfw 
ques  fur  la  manière  dont  les  Peuples  Celtes  ont  reçu  le  CbriAîanifme* 
Nous  n'avons  point  intention  de  donner  ici  l'HiUoire  de  la  con- 
rerfion  de  ces  Peuples.  Ce  feroit  un  Ouvrage  d'un  travail  infini  ,  &  nous 
ne  ferons  pas  difficulté  d'avouer  que  cette  entreprifeeftau-deffus  de  notre 
portée.  On  fe  propofe  uniquement  de  &ire  ici  quelques  réflexions  gé- 
nérales qui  ont  une  liaifon  naturelle  avec  le  fujet  qu'on  a-  traité  dans  ce 
livre  &  dans  le  précédent. 

§.  II.  U  y  eut  de  bonne  heure  des  Egtîfès  Chrétiennes  en  ETpagne ,  Wofiwnf». 
dans  les  Gaules .  dans  la  Germaoîe  première  &  féconde ,  dans  la  gran-  embtiirncBi 

j„  _,  ,  '^  .,.^..  •    leLhrillJaniC. 

de  Bretagne,  &  dans  toutes  les  autres  parties  de  la  Celti^e  ,  qui  me  pura»* 
obéiffoient  aux  Empereurs  Romains.  Saint  Iréoée  (  i  )  &  (1)  TertuHien  *'*''** 
font  déjà  mention  de  ces  ^lifes  &  dés  progrès  que  la  Religion  Cbié- 
tienne  âifoit  tous  les  jours ,  dans  les  différens  Pays  que  Ton  vient  de 
nommer.  Les  converfions  qui  font  les  plus  anciennes  ,  font  auffi  les 
plus  glorîeufes  au  Chriftianiiine.  Ni  la  crainte  ,  ni  l'intérêt ,  ni  d'autres 
con£dérations  humaines  n'y  eurent  aucune  part.  L'excellence  de  la  Re- 
li^on  que  les  Minilhes  de  l'Evangile  annooçoient ,  les  Miracles  dont 
ils  appuyoient  leura.  Prédications ,  le  foin  qu'ils  prenoient  île  foutenir 
par  de  bons  exemples^  les  falutaires  inftruâions  qu'ils  donnoient  au 
genre  humain ,  la  patience  des  Confeflenrs  &:  des  Martyrs ,  tout  cela 
déterminoit  les  hommes  à  embrafièr  le  ChrifUanilhie  >  au  préjudice  même 
de  leurs  intérêts  temporels. 

Naturellement  la  Doârine  de  l*Evan^«  dut  trouver  moins  d'obHa" 
des  au  milieu  des  Peuples  Celtes ,  qui  retenoient  encore  leur  andenne  • 
Reli^on  ,  que  parmi  les  autres  Payens.  Les  Celtes  reconnoîQûient 

.    (t)  UeMtgvtt  ,  A<!t<  Hsr«r.  Lib.  I.   caf.  ). 
pg  Tcititll.  ad*.  Jvi.  c>p>  7- 
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un  Dieu  fuprlme  ,  Invifible  ,  Etemel,  Criateur  du  inonde  &  de  Vhota^ 
me ,  ou  de  l'animal.  Quoiqu'ils  reconnuffent  des  Dieux  fubalternes  , 
ils  ne  vouloient  pas  ,  cependant ,  qu'on  parlât  de  leur  naiffance ,  de  . 
leurs  mariages  ,  de  leur  mort  ,  ni  qu'on  ëtendît  la  diftinûion  des  Sexes 
à  ces  natures  fpirituelles ,  que  le  premier  Etre  avoit  unies  aux  Elémens  » 
pour  les  diriger  aux  fins  auxquelles  ils  étoient  deftinés.  Ils  admettoient 
encore  le  Dogme  des  peines  &  des  récompenfes  d'une  autre  vie.  Quoi- 
que ces  idées  fiiffent  mêlées  d'erreurs  ÔC  de  fuperftitioas ,  elles  étoient , 
cependant ,  une  avance ,  &  un  acheminement  pour  feciUter  la  conver- 
fiondeces  Peuples.  Il  ne  s'agiffoit  pas  de  les  détruire  ,  niais  feulemnit 
de  les  reâifier ,  &  de  les  épurer, 
■e      $.  lU.  Plufieurs  Peuples  Celtes  embrafferent  le  CliriftianifiDe ,  dans 
I-  le  cours  du  quatrième  &  du  cinquième  fiécle.  De  ce  nombre  furent 
les  Goths ,  les  Vandales ,  les  Suèves  ,  les  Gépides  ,  les  Lombards , 
les  Bourguignons ,  les  Hernies ,  &  d'autres.  Il  eft  vifible  que  l'intérêt 
eut  beaucoup  de  part  à  la  converfion  de  ces  Peuples.  Ils  étoient  voi- 
fins  des  Provinces  de  l'Empire,  qui  avoit  à  ià  tête  des  Princes  Chré- 
tiens, lis  afpiroient  tous  à  la  qualité  de  Fadtraù ,  c'eft-à-dire  ,  d'Alliés  , 
en  vertu  de  laquelle  on  leur  payoit  de  gros  fubfides ,  foit  pour  fournir 
des  troupes  à  l'Empire ,  foit  pour  en  garder  les  frontières,  foît  enfin 
pour  les  obliger  de  vivre  en  paix  arec  les^omains ,  &  de  ne  plus  faire 
d'incurfions  fur  les  terres  de  l'Empire.  Il  y  eut  même  de  ces  Peuples 
à  qui  les  Empereurs  d'Orient  &  d'Occident  affignerent  des  demeures 
fur  les  terres  de  l'Empire ,  pour  les  mettre  à  couvert  de  la  fureur  des 
Huns,  ou  de  quelqu'autre  puisante  Nation,  à  laquelle  ils  ne  pouvoient 
réûfter.  Tout  cela  obligeoit  les  Peuples  dont  on  vient  de  faire  mention  > 
à  ménager  les  Empereurs ,  à  recevoir  Jes  Mî^oonaires  qu'on  leur  en- 
voyoit,&  quelquefois,  à  demander  eux-mêmes Tinftruâion  Sc le  Bap- 
tême., Socrate  remarque,  par  exemple  (j),  quePhiitigeme,  Roi  des 
Yiûgoths ,  ayant  obtenu  de  l'Empereur  Valehs  du  fecours  contre  les 
OArogoths ,  embrafla  la  Religion  Chrétienne ,  &  qu'il  exhorta  fes  Sujets 
àfuivre  fon  exemple.  Le  même  Hlftorien  rapporte  auflî  (4),  que  les 
Bourguignons  étant  preflés  par  les  Huns ,  payèrent  dans  une  Province 
des  Gaules ,  &  demandèrent  le  Baptême  à  l'Evêque  du  Diocèfe. 

(])Saciit.  Hill.  Ecc.  lib.  IV,caf,)|, 
(4}  Son»,  lib.  yU>  Mf.  ja. 
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Quoiqu*on  ne  puiffe  pas  douter  que  des  conûdérations  humaines , 
&  des  intérêts  temporels,  n'ayent  eu  beaucoup  de  part  à  la  converfion 
de  ces  Peuples ,  il  faut  avouer  qu'elle  fut ,  au  moins ,  volontaire. 
On  ne  forçoit  perfonne  à  embraffer  le  Chriflianifme.  Ceux  qui  demeu- 
roient  attachés  à  leur  ancienne  Religion ,  confervoient  leurs  biens  &C 
leurs  Dignités  ,  &  Ton  voit ,  jufques  dans  le  feptiéme  fiécle  ,  un  Duc 
des  Lombards  (  5  )  qui  &ifoit  une  profeflion  ouverte  du  Paganifme. 

Au  reAe  ,  tous  ces  Peuples  furent  convenis  par  des  Milfionnaires 
Grecs ,  8c  le  lurent ,  pour  la  plupart ,  fous  l'Empire  de  Valens ,  c'eit 
à-dire ,  dans  un  tems  où  TArianilme  avoit  le  deiTus  en  Orient  De-là 
vient  qu'ils  étoient  tous  Ariens  (  6  ).  On  prétend ,  à  la  vérité ,  qu'ils 
«voient  été  Orthodoxes,  avant  que  de  tomber  dans  l'Héréfie.  Mais  le  àk 
ne  paroît  pas  certain.  Nous  abandonnerons  cette  difcuffion,  par  ce 
qu'elle  n'efl  pas  de  notre  fujet. 

§.  IV.  Les  Peuples  qui  demeurèrent  dans  la  grande  Germanie  ; 
après  que  les  Goths,  les  Vandales,  les  Suèves ,  les  Lombards  &  les 
Bourguignons  l'eurent  quittée ,  furent  convenis  infenfiblement  par  les 
foins  des  Rois  Mérovingiens  '&  Carlovingiens.  Les  Succefleurs  de 
Clbvis  commencèrent  l'ouvrage  ;  Chariemagne  Se  fes  defcendans  l'a- 
chevèrent. Les  Francs ,  par  exemple ,  les  Allemands  &c  les  Bavarois  > 
reçurent  le  Chriftianifme  fous  les  Rois  de  la  première  Race.  Les  Fri- 
fons ,  au  contraire ,  les  Veftphaliens ,  les  Saxons  ne  le  reçurent  que  fous 
les  Rois  de  la  féconde  Race.  * 

Ici  on  ne  voit  prefque  que  des  conversons  involontaires  &  for-, 
cées.  Les  Millionnaires  détruiioient  les  Forêts  confacrées  (7).  Ils  abba- 
toient  les  arbres  qui  étoient  L'objet  de  l'Idolâtrie  Payenne  ,  &  met- 
toient  en  leur  place  des  croix ,  qu'ils  propofoient  au  Peuple  potu-  être 
Tobjet  d'une  nouvelle  adoration.  Ils  pouvoient  le^e  impunément, 
parce  qu'ils  étoient  toujours  bien  accompagnés ,  &  foutent^  quelque- 
fois par  de  bonnes  armées  ,  qui  annooçoient  aux  Catéchumènes  la 
Mort  ou  le  Bapiâme.  Il  &lloit  choifir  dans  le  moment  même.  Parmi  les 
Capitulaires  de  Chales-M^ne ,  il  y  en  a  tm  qui  propofe  cette  terrible 


Is)  ArUlfc  ,  Due  de  Sfolitt ,  Caa»  Agilnle  > 
ILoi  de*  Lombud»',  iw\t  Tayea.  PaoL  DÎu. 
lL«f.  Lonj.  lib.  IV.  «p.  j.   p.  jj«. 

(<J  ri«ffp.V«d«l.  lib.  I.  «5,  II.  S-  n*' 


Pinl.  pUc.  Hift.  Uirc.  lib.  XIT.  p.  m. 

(7]  rtyttj^n  un  enmple  ci-4eflîu  ,  cb.  IK 
$.  II.  agt.  »•. 
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alternative  aux  Saxons ,  ordonnant  (  8  )  »t  que  ceux  qui  fe  cachenuiC 
n  pour  ne  pas  receroir  le  Baptême,  fbient  puais  du  dernier  fuppUce»», 
Cette  Loi  étoit  une  fuite  de  b  ièrme  réfotution  que  Cfaaiies  -  M^oe 
«voit  prife  ,  depub  long-tems  (9),  de  convertir  .les  Saxons,  ou  de  les 
exterminer.  L'Hiftoire  du  moyen  âge  fournit  un  grand  nombre  d'exem- 
ples (10)  d'une  fembiable  manière  de  procéder. 

Dans  le  fond,  ni  les  Saxons,  ni  les  autres  Peuples  Celtes,  n'avoi^nt 
fiucun  fujet  de  fe  plaindre  des  férérités  que  l'on  ezerçoit  contre  eux. 
Quand  ils  avoient  le  delTus  ,  ils  ruinoient  les  Temples ,  &  brtfoieot  les 
Idoles  des  autres  Payens.  Ils  tmmoloient  à  leurs  E>ieux(  11)  tes  prifon- 
aiers  qu'ils  âifoient  à  la  Guerre.  On  fuiroit  leurs  principes  Se  leur  exem* 
pie  ,  en  leur  rendant  la  pareille.  Malgré  cela ,  les  converfions  for- 
<iées ,  dont  il  s'agit  ici ,  n'en  étoient  pas  moins  contraires  k  la  raifon ,  Ce 
à  refprit  du  Cbrifliantfme ,  &  nous  verrons  tout-à-l'beure ,  qu'elles  &!• 
foient  ordinairement  de  très- mauvais  Chrétiens.  Il  ell  certain,  com- 
me on  Va  remarqué  ,  il  7  a  long-tems ,  que  la  Religion  Chrérienne 
&lfoit  des  converfions  plus  glorieufes  &  plusfùres,  Ibrfqu'elle  laîflbit 
répandre  te  fang  de  fes  Maryrs ,  que  lorfque  fes  MinîAres  prirent  les  ar- 
mes ou  les  mirent  entre  les  mahu  des  Fidèles  pour  égoi^er  les  enner 
mis  de  Iesus-Christ. 

5.  V.  Parmi  les  Peuples  Celtes ,  qui  avoient  embraffé  le  Chriftianif* 
ne;  ît  s'en  trouva  ptufieurs  qui  ne  renoncèrent  pas  pour  cela  à  t'tdo* 
latrie  &  aux  fuperftitions  Payennes.  Procope  le  difoît  des  Francs  C 12  )• 
«  Ces  BartKtres ,  quoiqulls  faflent  profeffion  de  la  Religion  Chré- 
»  tienne ,  ne  laiffent  pas  d'obferver  plufieurs  cérémonies  de  leur  ai»- 
Mcienne  Religion,  immolant  des  viftimes  humaines,  commettant  d'autres 
t*  al>ominatidns ,  &  fe  montrant  £ort  attachés  aux  Divinations  m.  La  même 
chofe  eft  avouée  dans  une  Préface  qui  fe  trouve  à  la  tête  des  anciennes 
Loix  des  Bavarois  (13).  >.  Théodoric  (Roi  d'Auftrafie  )  avoit  cliàngé  dans 
»  les  Loix  des  Francs ,  des  Allemands ,  des  Bavarois ,  tout  ce  qui  tenoît 
••  encore  des  Coutumes  Payennes.  Il  avoit  réformé  cts  Loix  par  Celles 
w de  l'Evangile.  Il  y  eut,  cependant,  phi-fieurs  Coutumes  qu'il  ne  put 

(t^  C«(t)tiit.  de  Panib.  Suob.  clp.  7.  |     I  t't   Cî-tteffi»  ,  eh.  t.  S  r- 

.    '(•)  Egiohard.  ad  Aon,  77<.  I    '  (ti)'  ^mcop.  a«A.  lib.  ILeaf.  ijf.  441', 

(10)  ytftM.  Bilus.  not.  «d  Afobud.  p.  |C.  I  (  [  1  )  Piolcfom.  id  lc|.  B^nu.  aj,  £i»- 
U  liùT.  K-fjOtt  p.  141. 144.  \  dent»,  p.  tf». 
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IK abolir.  Cbildebert  entreprit  cet  ouvrage.  Clôture  l'acheva,  &  Da- 
»  gobert  fit  enfuite  mettre  par  écrit  le*  Loix  de  chaque  Peuple  «.  On  a  , 
d'ailleurs,  eu  occafion  de  àter  un  grand  nombre  de  Loix  8c  de  Canon» 
(14)  qui  défendent  aux  Gaulois,  aux  Francs  ,  aux  Lombards,  auK 
yifigotfas,  &  auft  Saxons ,  de  fe  rendre  de  nuit  dans  les  Forêts  ,  prè* 
des  arbres ,  des  fontaines ,  &  des  pierres ,  d'y-  allumer  des  chandelles  , 
dy  offrir  des  Sacrifices ,  d'y  faire  des  feitins  ,  &  de  pratiquer ,  là-,  ou 
ailleurs ,  des  Divinations  Se-  des  Enchantemens ,  à  la  manière  des  Payensï    ; 

Tout  cela  ne  permet  pas  de  douter  que  l'Idolâtrie  Fayenne  n'ait 
fubfiflé  long-tems  dans  ime  bonne  partie  de  la  Celtique  où  le  Chriflia- 
niiine  paroiflbit  établi.  Il  n'étoit  pas  poffible  qu'il  en  fat  autrement  par 
rapport  à  tous  ces  Peuples ,  qui  n'avoient  reçu  l'Evangile  que  par  in- 
térêt ou  par  crainte.  Ayant  toujours  l'anàenne  Religion  dans  l'eiprit  Se 
dans  te  cœur ,  ils  retournoient  à  fon  culte  &:  à  fes  cérémonies ,  toutes  les 
fois  qu'ils  pouvoient  le  &ire  ans  crainte  d'être  dénoncés  aux  Perfé^ 
cuteurs  Chrétiens.  . 

Ce  qu^l  y  a  ici  de  remarquable ,  c'eâ  que  les  Irlandots  ,  en  embraf* 
ûait  la  Reli^on  Chrétienne ,  eurent  aflez  de  bonne  foi  pour  fe  réferver 
la  liberté  (15),  premièrement,  defacrifier  en  fecre^  à  leurs  anciennes 
Divinités,  en  fécond  lieu,  d'expofer  leurs  en&ns  ,  Se  enfin  de  manger 
de  la  chair  de  cheval.  Le  dernier  article  auroit  pu  leur. être  accordé 
fans  aucune  difficulté.  Mais  ces  minuties  paffoient  alors  poiu*  des  devoirs 
eflentiels  du  Chriftianifme.  IL  avoit  été  prononcé  (  16)  que  cette  viande 
étoit  immonde  &  exécrable. 

Ceft  une  cl)ofe  véritablement  curieufe ,  de  voir  les  quefHons  que  B&> 
ni&ce ,  Apôtre  des  Germains ,  propofoit  quelquefois  au  Pape ,  &  la 
complaifance  avec  laquelle  le  Souverain  Pontife  répondoit  à  des  de- 
mandes qui  regardoieid  la  cuilîne  plutôt  que  la  confdencfc  Voici  ce 
que  le  Pape  Zacharie  mandoit  au  Prélat  dans  une  de  fes  ttttres  (17)  ; 
*»  Vous  me  demandez  encore  combien  il  &ut  garder  le  lard ,  avant 


(14)  Ci-itff.  liv.  m.  cb.  4-  $•  *■  not.  t. 
Ij.  i4.ehBp.  !«.$.».  "OMï-Lh.  IV.  el»p.i. 
,$.  «.DDt.  co.$.  11.  aobte?.  $.  ly.nM.  115, 
S,  12.001.  t5<.  $.  sf.aoi.  loi.diip.  1.  $.  1. 
aoi.  14.1l.clk.  4.$.  it.noi.  *4«.*4i.chap.  s- 
f.  14.  noi.  i<5->'>.ch*f.  (.  $.  T-  Mc.  «4.C5. 
$.  i7.iwi.itfl.$>i4.noi.»4.$.  »5il»t.  >to> 


(il)Keyflerp,|i4.|ji. 

(ic)  Eplft.  Gregor.IlI.  inEpiit.SaDai  Ba> 
Difacii  apud-Seiuinm  Ep.  1 11.  f.  itl.  Se  apnd 
OtUoucm'  lib.  I.  cap.  ,ia. 
-     (I7)  Epifl.  Zachu.  t»r*  inE^ft,  B9Bir.apiid 
Sciu,  £g.  14t.  Pc  »fui  OtUra.  Ùb.  I.  «■{.  14. 
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«  que  de  le  manger.  Les  Pères  n'ont  rien  ordonné  là-deflus.  L*avis  ijué 
n  j'ai  à  vous  donner  fur  votre  demande  ,  efl  ,  cependant ,  qu'il  ne 
n  feudroit  pas  le  manger,  qu'il'n'eût  été  léché  à  la  fumée  ,  ou  cuit  au 
»  feu.  Si  on  veut  pourtant  le  manger  crud  ,  il  fera  à  propos  d'atten 
»  dre  pour  cela  ,  que  les  Fêtes  de  Pâques  foient  palSIs  (i  8)  «, 

Pjr  la  fuite  du  tems ,  on  vint ,  cependant,  à  bout  de  déraciner  du 
milieu  des  Peuples  Celtes,  ces  reftes  de  l'Idolâtrie  Payenne,  dont  les 
anciens  Canons  font  mention.  Autant  qu'on  peut  en  juger ,  le  moyeu 
le  plus  efficace  dont  on  fe  fervit  pour  y  réuflîr  ,  fiit  de  repréfenter 
les  Partîfans  de  l'ancienne  Religion  comme  des  Sorciers  ,  qui  avoieot 
feit  pafte  avec  le  Démon.  Parce  qu'ils  alloient  faire  leurs  dévotions 
pendant  la  nuit ,  fur  des  Montagnes  Se  dans  des  Forêts  ,  oii  les  Payens 
avoient  eu  leurs  Sanûuaires ,  on  prit  de-là  occafion  de  les  faire  paffer 
pour  des  fcélérats ,  qui  couroient  les  bois  &  les  champs  ,  pendant  que 
les  autres  dormoient ,  foit  pour  y  danfer  &  pour  s'y  réjouir  avec  le 
Diable  ,  foit  pour  y  pratiquer  des  maléfices  qui  tendoient  à  la  deftnic- 
tion  du  genre  humain,  6c  qui  méritoient,  par  conféquent ,  le  plus  ri- 
goureux de  tous  les  fupplices,  c'eft-à-dire,  la  peine  du  feu^  Depuis  ce 
teras-là,  les  Payens  prirent  le  parti  de  demeurer  chez  eux  ,  &  de  re- 
noncer à  un  culte  qui  les  rendoit ,  non-feulement  l'objet  de  l'exécra* 
tion  publique  ,  mais  qui  les  expofoit  encore  à  être  brûlés  fans  aucuatt 
miféricorde. 

§.  VI.  Il  y  eut  d'autres  fuperltitions  Payennes ,  qui  fubfiftérent  beau- 
coup plus  long-tems  parmi  les  Peuples  Celtes ,  après  qu'ils  eurent  em- 
braflé  le  Chriftianîfme.  Le  Duel ,  par  exemple  (19),  coofidéré  comme 
«ne  Divination ,  &  un  moyen  de  diffinguer  l'innocent  du  coupable  : 
les  épreuves  du  (1,0)  feu  ,  de  l'eau  froide(ii)  &  bouiJ/anie,  &  Jesau- 
tjres  fort^  (1 1  )  de  Divinations  dont  on  a  eu  occafion  de  parler.  Il  n'eil 


{I! 


Enccc 


1  Lciitci  da  Pipe  Zichatie  qui     pirticaliei  de  i^gler  h  caiGne  comne  bon  lui 


au  Tome  II.  des  Concilci , 
foit  une  c'ciite  1  Bonifice  ,  Aichtvjquc  de 
Maj-ence,  oà  il  eft  .rrf,.«'  ...  CbriiUn.  /«■- 
nul  de  .-tifiinir  ib  (.  (fc.ir  Aii  iimii ,  in  itrniillu  , 
i«  "i  S^l .  *"  ''"""  .  *i  Cmfiori  »  *iit.™  *•  iM 
iktvtHx  .'.ucdjfi.  Cette  d^fenfe  prouve  l'igno-  i 
nnce  &  la  rupcrSition  du  Pontife  Romain.  Il 
cfi  bon  ,  laris  douce  ,  de  ne  pat  manget  det 
coineillei  &  dei  eig'fnei,  ï  cmfe  qu'elles  font 
lii«-d^ragi«able*  tu  goAi  j  nuû  c'cft  i  chaque 


femble.  ull  cA  peiaia  d'afi 
0  Dieu  a  ct^^ ,  dit  S.  Paul  ,  Se  on  nt 
»  trjettei  de  ce  qui  fe  mange  sycc 
B  gtlcn,  paicc  qu'il  ell  fanflifie'  pu 
n  de  pieu  Jk   pat  U  piicic.  *  j.  CM. 

(is   Ci  d.  eli.VI.  J  I, 

!io)  Ci-d.  c!i.  VI.  $.  II. 

{ti;Ci.d   eh   VI.  5.  ,,.,,. 

(»»)Ci-<i.cfc.VI.$.  ir. 


la  paiole 
IV.  4.  f. 


pas 
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^as  difficile  de  deviner  pourquoi  ces  abus  (e  maintinrent  £  long-tetns.' 
On  trouva  le  moyen  de  les  féparer  du  Paganifme ,  &  de  les  incorporer, 
pour  ainfi  dire  ,  dans  la  Religion  Chrétienne.  Le  Clergé  qui  prélidoit 
à  ces  différentes  Divinations,  les  foutenoit  de  tout  fon  pouvoir,  par- 
ce  qu'elles  fervoient  à  affermir  fon  autorité  ,  &  qu'elles  étoient ,  d'ail- 
leurs ,  une  branche  conâdérable  de  fes  revenus.  Auffi  ne  fut-ce  pas  par 
les  foins  du  Clergé  que  l'on  revint  à  la  fin  de  ces  fu  perditions.  Nous  en 
avons  toute  l'obligation  aux  Jurifconfultes ,  &  particulièrement  ,  à 
ceux  qui  enfeignoient  le  Droit  Romain ,  comme  il  ieroit  &cile  de  le 
montrer ,  ii  cette  difculHoD  étoit  de  notre  fiijet 

§.  Vn,  Il  ne  feroit  peut-être  pas  hors  de  propos  de  montrer  encore 
ici  qu'elles  font  les  fuperftitions  Payennes  qui  fe  font  confervées  juf- 
qu'à  ce  Jour  parmi  les  Peuples  Celtes.  Mais  ,  d'un  côté,  la  matière  eft 
extrèment  délicate.  Bien  des  gens  fe  âcheroient  li  on  leur  difoit  que  plu- 
lieurs  Peuples  Celtes  offrent  encore  à  la  Divinité  des  viûimes  humaines  ; 
que  ceux  qui  préfident  à  ceS  barbares  Sacrifices ,  font  les  Druides  » 
dont  l'empire  fubfiAe  dans  toute  fon  étendue ,  fans  en  excepter  l'o- 
béiffance  aveugle  ,  &  avec  cette  cette  feule  différence ,  qu'il  s'exerce 
fous  des  noms  plus  refpeâables.  D'un  autre  côté  ,  on  a  repréfenté 
aVf^  aff»  d'étendue  les  idées  &  les  fuperftitions  des  Peuples  Celtes  , 
par  rapport  à  la  Religion,  pour  pouvoir  laiffer  à  un  Leâeur  attentif  âc 
judicieux  le  foin  de  juger  par  lui-même ,  à  quel  égard  elles  fubMent 
encore. 

On  finit  donc  ici  ce  long  Traité  de  la  Religion  des  Celtes.  Si  ces  re- 
cherches plaifent  au  Public  >  on  continuera  de  l'entretenir ,  dans  les  Li- 
vres fuivans ,  de  différentes  chofes  qui  regardent  la  m^nièrâ  de  vivre 
CSsPeuples ,  Se  fur-tout  de  leurs  anciennes  migration^ 


Fia  tfy  ^uattiimt  &  Jernitr  Uyni 


Tom  II,  tf  m  nf 
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R  E  M  A  R  OU  E  S 


Sur  les  Tems  facris  des  anciens  Gaulois  &  des  Germains,  pat 

M.    P  ELLOUTI  ER     {l). 

Je  me  propbfede  parler  en  peu  de  mots,  du  tems  oîi  les  anciens  Habl- 
tans  des  GauUs  &  de  la  Gtrmanu ,  tenoient  leurs  Aflemblées  Religieu- 
fes.  Il  feudra  bien  diflinguer  ici  ce  qui  eft  certain  &;  indubitable ,  de 
ce  que  je  ne  pourrai  avancer  que  fur  de  fimples  conjeâures ,  qui ,  cepen-: 
dant,  ne  font  pas  deftituées  de  vraifemblance.  Ce  qu'il  y  a  de  confiant , 
c'eft ,  I  *•.  que  toutes  les  Aflemblées  Ueligieufes  des  CtUts ,  fe  faifoient  de 
nuit.  JuUs-Céfar  (  i  ) ,  parlant  des  Gaulois  ,  dit  *  qu'ils  fe  vantoient 
M  tous  d'être  iflus  du  Père  Dis  ,  &  qu'ils  difoienl  l'avoir  appris  de  leurs 
«  Druides.  C*eft  pour  cela  qu'ils  mefuroient  le  tems  par  le  nombre  des 
wnuits,  &  non  par  celui  des  jours,  comptant  les  jours  de  leur  naît 
«fance,  les  mois  &  les  années  d'une  telle  manière  ,  que  le  jour  fuivoit 
«toujours  la  nuit.»  Sans  examiner  ici  qui  étoit  ce  Père  £?«,  auquel  les 
-peuples  Celtes  rapportoient    l'origine  du  Genre- humain ,  il  fufSra  de 
remarquer  que  les  Gaulois  confacroient  la  nuit  au  Dieu  qu'ils  regardoient 
comme  le  Créateur  de  l'homme ,  &  que  par  cette  raifon,  ils  mefuroient 
le  tems  par  le  nombre  des  nuits ,  &  non  par  celui  des  jours.  Tacite  (5) 
dit  la  même   chofe  des  Germains  :  h  Quand  les  Germains  font  quelque 
>  calcul ,  ils  ne  comptent  pas  -,  comme  nous  ,  le  nombre  des  jours  ,  m^îs 
»  celui  des  nuits»  C'eft  pour  h  nuit  qu'ils  fixent,  &  qu'ils  indiquent 
H  les  Aflemblées.  Il  femble  ,  félon  eux ,  que  le  jour  eft  une  fuite  de 
»»la  nuit.»  Comme 'la  nuit  étoit  confacréeau  culte  des  Dieux,on  lui  don- 
noit  là  préférence  fur  le  jour ,  &  parce  que  les  Affemblées  civiles , 
fi-équentes   parmi  des  Peuples  libres,  étoient  ordinairement  précédées 
d'un  facrifice ,  on  les  in<Uquoit  toujours  pour  la  nuit.  Ainfi  la  Loi  Saliqu» 
porte  (4)  que  le  Maître  d'un  Efclave  ,  accufé  de  quelque  crime  ,  doit  le 
préfenter  dans  le  terme  de  fept  nuits.  Les  Francs  coni'ervoient  encore 

(l)  Cet  Bciit  eft  tic^ de  \t  Snv^U SMitAt   I       {l)Tïeit.  Geiin.Mp.  II. 
jafGcMiufM,  Tom,  XXJU.  f*|.  tS-t*!.  1       (4)  TU.  ZLII.  afad  LiiulCKbl.  (■  I», 

(»)Ciftxvi.ii.  '  "    y 
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Cette  Coutume  dans  le  neuvième  fiècle.  On  le  voit  dans  hi  CapUtdains  de- 
Ckarhmt^nCy  &  de  Louis  le  Déhonnairet  où  il  eft  ordonné  (5)  que  les 
■  ajoumemens  perfonnels  fe  donneront  pour  comparoîlre  fept ,  quatorze, 
ou  vingr-une  nuits  après  l'alEgnation.  Cette  manière  de  compter  tiroit 
fon  origine  ,  comme  je  viens  de  le  dire ,  de  ce  que  les  AiTemblées  civiles 
des  Peuples  Celtts  commençoient  par  un  facrifice,  ou  par  quelqu'autre 
aôe  de  Religion  ,  qui ,  félon  l'ufage  de  ces  Peuples ,  devoit  s'offrir  pendant 
U  nuit.  Il  paroît  effeâirement  par  Tacite  (  6  ) ,  que  les  Peuples  de  la 
Çermanie  choififlbient  toujours  la  nuit  pour  célébrer  leurs  Fêtes  folem- 
neUes  &  leurs  Feftins  fâcrés  ,  pour  chanter  leurs  hymnes,  pour  offrir 
leurs  prières  &  leurs  facrilîces,  &  pour  s'acquitter ,  en  un  mot,  de  tous 
les  devoirs  qui  appartiennent  au  culte  extérieur  8c  public  de  la  Divimté. 
Laccinias  a  ^touvé  àa,a%  ks  Antiquités  (^"j")  Suidoifes ,  que  cette  pratique 
c'ctendoit  auffi  à  tous  les  Peuples  du  Nord ,  &  on  ne  peut  douter  qu'elle- 
«e  fut  répandue  sndennement  par  toute  VEuropt,  Strahon  (8)  remarque, 
par  exemple ,  que  m  les  Celtibirts  &  les  Peuples  qui  leur  étoient  voilins 
i*du  côté  du  Septentrion,  choififlbient  la  nuit  de  la  pleine  Lune  pour 
M  vénérer  un  lyi&x  fans  nom.  Se  qu'ils  paffoiént  cette  nuit  à  danfer  6e  k 
*»  fe  réjouir  avec  leurs  &milles  hors  des  portes,  n  Les  Thraces  célébroient 
auffi  de  nuit  (9)  la  fête  de  leur  Cotys,  ou  de  leur  Sahaiias.  C'eft 
par  cette  raifon  que  les  Athéniens  bannirent  de  leur  Ville  le  Culte  de  co 
Dieu  (lo).  Des  Affemblées  no£himes  leur  étoient  fufpeûes  à  plulieurs 
égards  ;  mais  ,  pour  agir  confëquemment ,  ils  aint>îent  dû  abolir  encore 
les  Myftères  ^Elmfis  (11),  qui  ayant  été  apportés  de  Tkract ,  fe  cë« 
lébroient  auA  de  nuit  avec  des  torches  ardentes.  Ceft  encore  par  la 
même  raifon  que  quelques-uns  ont  confondu  le  Saiaiius  des  Thraces, 
avec  le  Bacchus  des  Grecs  ,  que  l'on  appelloit  Pkanaeet  Phaufiérias  ,  le 
Dieu  des  flambeaux  (11),  ou  NyBtUuSy  le  DieuNoâure,  parce  que 
fes  Myftères  fe  célébroient  de  nuit.  Il  y  avoil  à  Rome  un  ancien  ufage, 
fiûvant  lequel  les  Dames  de  la  Ville  alloîent  &ire  leurs  dévotions  vers  le 


{5)C*pit.  K*MliMagni8cLndoTlcï  piilib. }. 
W(.4S.  p.  lia.  Leg.  Longob.  lib.  U.  Tit.  41. 

(«)T«cil.  Aitn.t.  5».«f.HiA.  IV.4. 

(r)  Joh.  LMcwii.  AMi^.  Suto^othicc  c.  4. 


(t)SHabolIt.  114. 
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commencement  du  Printeais  (ij)  *  ^^  j*^"''  <Iu'on  appeOoît  Repfit^um-^ 
dans  la  Forêt  SÂric'u.  La  Coutume  vouloir  qu'elles  s'y  rendiffent  de 
nuit ,  &  que  chaque  Mère  de  femiUe  portât  à  Diane  une  torche  allumée. 
Macrobe  remarque  aufÏÏ  (  14)  que,  lorfque  \ts  Aborigines  oHxciient  des 
facriâcesà  IeurZ)i>,  ilspolbient  fur  les  Autels  des  chandelles  allumées. 
En  effet ,  quoique  les  Cdtes  tinOent  ordinairement  leurs  AflembléeS 
Religieufes  au  clair  de  la  Lune,  ils  ne  laiffoient  pas  d'y  porter  chacun  fa 
diandelle  ou  fa  torche  allumée,  qu'ils  alloient  pofer  devant  l'arbre, 
devant  la  fontaine ,  ou  devant  la  pierre  qui  étoit  l'objet  de  leur  culte. 
Il  faut  même  que  cet  abus  ait  fubHfté  dans  les  Gaules-6c  dans  la  Germanie 
aptèi  l'établiffement  du  Ckripianifme  ,  puifqu'il  nous  refte  un  grand 
nombre  de  Canons  &c  de  Capitulaïres  qui  le  condamnent  Voici  ce  que 
porte  un  Capitulaire  de  CharUmagne  (1^)  :  «  A  l'égard  des  arbres,  deft 
X  pierres  &  des  fontaines,  ob  quelques  infenfés  vont  allumer  des  chan- 
M  délies  ,  &  pratiquer  d'autres  fupernitions ,  nous  ordonnons  que  cet 
M  abus  11  criminel  &  fi  exécrable  aux  yeux  de  Dieu ,  Toit  aboli  &  entié- 
#> rement  détruit  par-tout  où  il  fe  trouvera  établi.»  En  void  un  autre 
qui  eA  de  la  même  teneur  (16):  «S'il  fe  trouve  dans  une  Paroifie 
»  des  Infidèles  ,  qui  allument  des  flambeaux  ,  &  qujr  rendent  un  fer- 
«vice  religieux  aux  arbres,  aux  fontaines  &  aux  pierres,  le  Curé  qui 
«négligera  de  corriger  cet  abus,  doit  fa  voir  qu'il  efl  coupable  d'un 
H  véritable  facrilége.»  H  eft  dit  aulH  dans  un  Canon  de  la  CoUeâion  de 
Burchard  (  17  )  :  «  Vous  vous  êtes  rendu  à  une  fontaine ,  à  un  cane- 
H  four ,  fous  un  arbre  ,  ou  devant  une  pierre ,  &  là ,  par  vénération  pour 
»  ce  Ueu ,  vous  avei  allumé  une  chandelle ,  ou  un  flambeau  (i  8).  »  V£g/i/i 
Chriùenne  avoit  raifon  de  condamner  cette  fuperfHtion ,  parce  qu*ell« 
àoit  une  partie  de  Vldoîâuie  Paytnne,  un  hommage  religieux  que  Vlào— 
Ultre  rendoit  aux  arbres,  aux  fontaines,  aux  pierres,  qui!  re^doît 


(jl)  Stat.  SjIt.  IIL  1.  OTid.  Faft.  lU.  a<f. 
Ropett.  II.  El«g.  11. 

(14)  Satnni,  1>  op.  7. 
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{!«}  Ubl  rBpAlib.VU.TiL»tf.p.io». 
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kMfflffie  le  fymbole  ,  ou  le  fiége  de  fes  Divinités.  Mais ,  au  fefte  ,  il 
étoii  très-naturel  que  des  gens  qui  alloient  faire  leurs  prières  de  raiix 
dans  des  campagnes  &  dans  des  forêts,  ne  s*y  rendiffent  pas  fans  lu- 
mière. Ce  qu'il  y  a  ici  de  particulier,  c'eft  que  VJEgliJe  CirétUnae  qui  celé- 
broit  fes  Aflemblées  en  plein  jour  ,  ne  laiffa  pas  de  permettre ,  &  mcme 
d'ordonner  (19)  aux  nouveaux  convertis  d'offrir  au  Seigneur  les  cierges 
qu'ils  avoient  coutume  de  préfenter  à  leurs  Idoles. 

Je  ne  m'écarterai  pas  beaucoup  de  mon  fujet ,  en  remarquant  que  la 
coutume  qu'avoient  les  Peuples  Celtes  de  s*aflèmbler  de  nuit  pour  le 
fervicedela  Divinité,  eft  l'origine  d'une  febleauffi  ancienne-qu'enraci-     ■ 
née  dans  l'efprit  du  vulgaire  i  c'eft  celle  du  Sabbat ,  ou  de  l'Affemblée 
nofturne   des  Sorciers.  Lorfque   la   Religion   Chrétienne  eut  été  établie 
dans  les  Gaules  &  en  Allemagne  par  autorité  publique ,  les  perfonnes  quî 
demeuroient  attachées  à  l'ancienne  Religion  ,  fe  déroboient  fecrette- 
ment  pendant  la  nuit ,  pour  fe  rendre  aux  AlTemblées  qui  fe  tenoient 
dans  des  campagnes,  ou  dans  des  forêts.  Le  culte  même  quel'onofK'oit 
à  la  Divinité  dans  ces  AJTemblées  ,  conûftoît  dans  des  facriSces  ,  des 
(danfes,  des  divinations  £c  des  cérémonies  magiques,  (  c*eft-â-dire ,  aux- 
quelles le  Peuple  n'entendoit  rien.  )  Les  Druides  qui  préfidoient  à  ces 
dévotions ,  fe  vantoient  d'ailleurs  d'être  des  Devins  qui  connoiftbient 
le  pafTé ,  le  préfent ,  l'avenir ,  avec  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  caché  dans 
la  Nature  ,  6c  des  M^iciens  qui  avoient  le  fecret  d'évoquer  les  âmes  , 
de  changer  les  hommes  en  bêtes,  &  de  bouleverfer  toute  la  Nature  par 
leurs  enchantemens.  Tout  cela  donna  lieu  à  des  Chrétiens  peu  éclairés  ; 
d'accufer  les  Payens  qui  reftoient  encore  dans  leur  Pays,  d'être  des 
Sorciers,  qui  traverfoient  l'air  montés  fur  des  balais,  qui  cétébroient 
des  Aflemblées  noâumes  avec  les  Démons ,  &  qui  danfoient  en  céré- 
monie autour  du  Diable ,  qui  leur  apparoiffoit,  &  recevoir  leius  hom- 
mages fous  la  forme  d'un  Bouc.  Ce  qu%l  y  a  ici  de  plus  furprenant ,  c'eft 
qu'il  n'y  eut  pas  jufqu'au  Clergé  Chrétien  y  qui  n'ajoutât  foi  à  ces  fables. 
On  le  voit  dans  plufieurs  anciens  Canons  que  M.  Keyfltr  a  ramaffé ,  & 
qui  défendent  très-férieufement  aux  Fidèles  (10)  de  fe  rendre  au  Sabbat, 
Âc  de  partidper  aux  divinations ,  aux  enchantemens  &  atix  cérémonies 

(i9)l.abbeCOBïU.  Tom.  IX.  p.  4T4- liluE.  Capit.  Tom-I.  p.  9;'.  ap.  Kcyflet.  p.  15. 
(lo)  BtucbMd  lib.1,  Mf.  M- A>i>  it.Edlt.  tv^\%\9,  Do&eljw  ia  pUnt  Tom.  IL  p.  »j: 
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magiques  que  les  Sorciers  y  pratiquoient ,  dans  la  vue  iTobltinir  du  Démoli 
des  connoiflances  ou  des  richeffes  que  la  Providence  leur  avoit  refiifôes. 

Pour  revenir  à  mon  fujet ,  il  eâ  bien  difficile  de  deviner  les  raifons 
que  les  Celui  pouvoient  avoir  de  faire  le  fervice  pendant  la  nuit.  De» 
Affemblées  noûurnes  ont  quelque  chofe  d'étrange  &  de  dangereux  , 
&  ne  conviennent  guères  qu'à  des  Egîifes  qui  n'ont  pas  le  libre  exercice 
de  leur  Religion.  Mais  cette  coutume  de  s'affembler  de  nuit,  devoit  fur- 
tout  paroître  Êcheufe  à  des  Peuples  qui ,  fkilànt  leurs  dévotions  en  plein 
air ,  &  dans  des  lieux  éloignés  de  leurs  habitations ,  étoient  obligés 
de  &ire  de  longues  traites  pendant  la  nuit ,  Sc'^de  la  pafler  à  la  belle 
étoile.'J'avoue  que  j'ai  delà  peineàcomprendre  comment  une  coutume 
il  extraordinaire  avoit  pu  s'introduire  Se  fe  maintenir  parmi  les  Ctltes 
pendant  une  longue  fuite  de  fiéctes,  d'autant  plus  que  je  ne  trouve  riea 
dans  leur  Religion  qui  pût  fervir  de  fondement  à  cet  ulàge.  Jules-Cifar 
dit ,  à  ta  vérité ,  dans  le  paflage  que  j*ai  cité ,  que  les  Gaulois  fe  croyoient 
iflus  du  Dieu  Dis^  &  que  pourjcette  raifon  ils  mefuroient  le  tems  par  le 
nombre  des  nuits,  &  noa  par  celui  des  jours.  Mais  il  eu  vifible  queJu/es- 
Cdfar  a  confondu,  dans  cette  occafion  ,  le  Dis  des  Grecs  6c  des  Latins^ 
avec  celui  des  Gaulois,  Les  Romains  facrîfioient  de  nuit  à  Plutoa  &  aux 
autres  Divinités  qui  avoient  la  direâion  du  Royaume  des  ténèbres.  Au 
lieu  de  cela ,  le  Dis  ou  Teut  des  Gaulois  étoit  l'Être  fuprême  ,  rEfprit 
univeriel,  le  Créateur  du  moodejSc  de  l'homme.  On  le  plaçoît  dans  le 
ValkaUa ,  c'eft-à-dire  ,  dans  le  féjour  de  la  gloire  Se  de  la  félicité .  Pourquoi 
lui  confacroit-on  la  nuit  préférablcment  au  jour?  J'avoue  que  je  ne  le  fais 
pas  ,  ou  qu'au  moins  je  n'en  pms  rien  dire  de  certain  ;  Se  quand  on 
confidére  qu'un  ufage  fi  extraordinaire  étoit  commun  autrefois  à  tous 
les  Peuples  de  l'Europe  ,  cette  uniformité  conduit  natureJfcment  à 
croire  qu'ils  le  tenoient  tous  du  même  lieu ,  Sc  qu'ils  étoient  origi- 
nairement ta  même  Nation.  S'il  m'eft  permis ,  après  ceU,  de  propofer  mes 
conjeâures ,  je  foupçonne  i  **.  que  cette  pratique  tiroit  fon  origine  de 
l'ancienne  manière  de  vivre  des  Peuples  Celtes  :  c'étoient  des  Bergers 
qui  ne  pouvoient  guères  quitter  leurs  troupeaux ,  ni  s'aflèmbler  que 
pendant  la  nuit.  i°.  Mais  ce  qui  contribua  le  plus  à  rétablir  &  à  la  làitv 
paffer  en  coutume ,  c'eft ,  à  mon  avis ,  que  les  Affemblées  noaurnes 
étoient  fevorables  aux  divinations  Se  aux  cérémonies  magiques  ,  qui 
Êùfoient  l'eflentiel  de  la  Religion  des  CtUts,  Ces  Peuples  auroicnt  été  loua^ 
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bles,  s*iU  exiffent  cherché  la  retraite  &  le  filence ,  pour  adorer  la  Divi- 
nité fans  aucune  diftraÛion ,  &  dans  un  parfait  recueillement.  Mais ,  com- 
me ils  lenoient  leurs  Affemblées  Religieufes  loin  des  Villes  &  des  Vil-  . 
lages ,  dans  des  lieux  folitaires  &  incultes ,  afin  que  la  Divinité ,  qui ,  fé- 
lon leurs  idées ,  ne  rempliffoir  que  fes  propres'  ouvrages ,  eût  le  paflage 
«uvert  &  libre ,  &  que  fon  aâion  ne  fût  point  troublée  par  quclqiVe 
caufe  étrangère  (il),  ils  avoient  auffi  la  fuperftition  de  chotfir  la  nuit 
pour  le  culte  des  Dieux,  parce  qu'ils  s'imaginoient  que  le  tems  oii  la 
Nature  efl  dans. une  efpèce  de  filence,  étoil  le  plus  propre  pour  en- 
tendre la  voix  de  la  Divinité  ,  &  pour  obferver  les  lignes  &  les  aver- 
tilTemens  qu'elle  donnoit  au  Genre-humain.  Les  Magiciens  ne  prati- 
4]uoient  guèrês  leurs  cérémonies  que  pendant  la  nuit ,  où  une  imagination 
-blelTée  croit  voir  des  fpeâres  &  des  phantômes  ,  qui  difparoiflent  aulË- 
■tôr  que  le  jour  commence  à  fe  montrer. 

Il  ne  paroit  pas  que  le  CtUes  partagealfent  tes  mois  &  les  années  en 
femaines ,  ni  qu'ils  confacraâent  un  jour  de  chaque  femaine  au  culte  de 
leurs  Dieux.  Mais  une  autre  chofe  qui  «il  certaine ,  c'eâ  qu'ils  choifiC- 
foient  ordinairement  le  clair  de  la  Lune  pour  leurs  AfTemblées  publi- 
ques &  folemnelles  (n).  Ainfi  les  Celeièires ,  &  les  Peuples  qui  leur 
étoient  voifuis  du  côté  du  Septentrion  ,  s'aflembloient  de  nuit  dans  le 
.tems  dé  la  pleine  Lune ,  pour  vénérer  un  Diev  fans  nom ,  &-  palToient 
toute  la  nuit  à  danfer ,  &  à  fe  réjouir  avec  leurs  ^milles  hors  des  portes. 
Le  même  ufage  étoit  établi  parmi  les  Germains,  w  Ilss'affemblent,  dit  Ta- 
cite (  3,3  ) ,  à  nioias  qu'il  n'arrive  quelque  événement  inattendu  & 
«fubit,  dans  des  jours  marqués  à  la  nouvelle  ou  à  la  pleine  Lune;  ils 
»  croyoient  que  c*eft-là  le  tems  le  plus  favorable  pour  traiter  les  a£~ 
»  faires.  »  Consacrant  aux  Dieux  les  jours  de  la  nouvelle  &  de  la  pleine 
Lune  ,  ils  croyoient  que  ces  jours  étoient  les  plus  propres  pour  traiter 


(it)  Comment  peut-on  fn^r  U  ftjf'i'  i 
VEtie  fupttme  ,  au  Criminr  'in  mniU  &  ii 
thcuumil  Comment  pcnt'Oa  mMir  l'^Oita  4u 
Toui-Puiff  m  ftr  f  «iJf  u  **./<  «'tni^r,  t  CeU 
Ik'cft  pu  compi^hcnGble  La  Thcologie  dei 
Cduictoit,  <fail1<iiii,coDtt)îrelcei  piiniipti 
iL.F,UtmiiTilA\\t\\>\mtuieihf.  %.i»  Livre 
m.  it  /«■  Hifitin  ,  qoe  ™  ?«;(».  M»«t  ni» 
jufii  iJii  lit  Din    &  it  f"  fitfirllim.   S'itt  ne 
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comme  le  Temple  d>:  li  Diiiniti  ,  Sç  qo'iU 
Cfoyoîent  qne  c'^toit  U  d^ -ijdei.qnc  de  bliit 
dci  édificei  peni  l'y  adotei  Tttni  de  HOi. 
Geim.  cip.  ■  l'avoue ,  en  parUu  d»  Gcrm.iint 
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(aij  T».ti.  Qtaa.  eip.  3^ 


Digitizedby  VjOOQIC 


404  REMARQUES 

des  aflàires  importantes ,  parce  que  la  Dividiité  favorable  au  culte  St 
aux  prières  de  fes  adorateurs ,  préfidoit  alors  d'une  feçon  particulière  , 
à  leurs  délibérations.  Les  Gaulois  auffi  faifoîent  leurs  Affemblées  au 
clair  de  la  Lune.  C'eft  la  raifon  pourquoi  ils  comptoient  leurs  mois  6c 
leurs  années,  non  pas  depuis  ce  que  nous  appelions  la  nouvelle  Lune  » 
^nais  depuis  le  jour  oit  elle  répandoit  une  lumière  fuiEfante  pour  les  éclai- 
rer pendant  qu'ils  atloient  à  leurs  SanÛuaires,  ou  qu'ils  en  revenoient. 
«Les  Druides,  dit  Pline  (14)  ,  cueillent  le  Gui  de  chêne  le  fixiéme  jour 
*»  de  la  Lune ,  &  c'eft  à  ce  jour-là  qu'ils  placent  le  commencement 
«des  mois ,  des  années  &  des  fiédes,  qui  font  parmi  eux  de  trente  ans. 
»  Ils  fondent  cet  ufage  fur  ce  qu'alors  la  Lune  a  déjà  affez  de  force,  quoi- 
»  qu'elle  ne  foit  pas  encore  parvenue  à  la  moitié  de  fa  grandeur.  » 
■Cette  manière  de  calculer  ne  droit  pas  fon  origine  de  l'ancienne  Aftro- 
nomie ,  qui  comptoit  la  nouvelle  Luné-,  non  pas  depuis  le  moment  de 
ia  conjonâion  avec  le  Soleil ,  ou  de  fon  émerfion  des  rayons  de  cet  afire  , 
mais  depuis  le  jour  oh.  elle  commençoit  à  paroître.  La  Lune  paroît  avant 
le  fixiéme  jour.  J'approuve  encore  moins  la  conjeÛure  de  ceux  (1  ;)  qui 
ont  cru  que  les  Gaulois  trouvoient  quelque  myftère  dans_yï!r ,  «  le  re- 
«gardant  comme  le  plus  facré  de  tous  (les  nombres),  &  pouilanl 
tt  la  fuperûition  jufqu'à  renverfer,  pour  lui  faire  honneur ,  l'ordre  des 
*«  mois  I  des  années  ^  des  fiécles.  »  Les  paroles  de  PUnt  infinuerolent 
plutôt  que  les  Gaulois  donnaient  dans  une  fuperftition  alTez  commune 
-  aux  Aftrologues  &  aux  Magiciens ,  qui  s'imaginoient  que  le  Gui  de 
chêne  &  les  autres  plantes  avoient  plus  de  vertu ,  étant  cueillies  fous 
certûnes  conftellations  &  dans  certaines  phafes  de  la  Lune.  Mais  ces 
paroles  ont  un  fens  beaucoup  plus  fimple  &  plus  naturel.  Les  Gaulois 
tenant  leurs  AlTemblées  au  clair  de  la  Lune,  les  commentaient  au  tems 
0à  tlle  avait  tUja  ajfe^  dt  force ,  c'ell-à-dire ,  oU  elle  donnoit  allez  de  lu- 
mière pour  les  éclairer.  Selon  les  apparences ,  ces  Affemblées  conti- 
nuoient  enfuite  jufqu'à  la  pleine  Lune ,  &  peut-être  jufqu'au  dernier 
quartier  »  de  manière  pourtant  que  celle  de  la  nouvelle  &  de  Ja  pleine 
Lune  étoient  les  plus  nombreufes  &  les  plus  folemnelles.  Le  fixiéme  de  la 
I.une  ^toit  donc  le  commehcenjent  des  mois  $c  des  années,  parce  que 
^étoit  le  jour.oii  les  dévotions  publiques  commençoient.  Il  me  paroît 

■     ■  ■■  "■'      '■"■"•  '    ■   ■'       i|i»Twwii-—   ■■    'f    '^piin.! 
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fi)rt  vraifeniblable  que  cette  manière  décompte*  le  CDnHnenceinêntdu 
mois  depuis  le  iixiéme  jour  de  là  Lune,  étMt  comimine  dioxCermains 
te,  aux  Gaulois  ;  &  par  cela  même  que  ces  Peuples  confacroient  à  leurs  v 
Dieux  certains  jours  de  la  Lune ,  il6  regardoient  uifli  ces  jours  comme  le 
tems  le  plus  fevorable,  Hon-feulement  pouf  les  délibérations  impor-  ^ 
tantes, mais eocore  pour  toutes  fortes  d'entreiwifes.  Les  Dnûdes  (i6),  par 
exemple ,  vouloienc  que  l'on  cueillît  dans  certains  jours  de  la  Lune  le 
Gui  de  chêne ,  &  qu'on  prît  la  même  précaution  pourramaffer  les  œufs 
de  Serpent,  auxquels  ils  attribuoient  une  grande  vertu.  On  voit  auffi 
(17)  que  les  Fropbâtefles  ^'^HoviJU  «voit  dans  fon  Année,  lui-décla- 
rerent  que  les  Germains  feroient  in&illiblement  Battus  ,  s'ib  n'atten> 
Soient  la  nouvelle  Lune  pour  livrer  bataille  aux  Romains, 

Outre  les  Afïemblées  ordinaires  que  les  Celus  tenoient  dans  certaine 
jours  de  la  Lune ,  ils  avoient  encore  des  Fêtes  folemnelles  qui  revenoient 
tous  les  ans  dans  la  même  faifen.  La  fête  que  les  Germains  célëbroienX 
à  l'honneur  de  la  Terre>  fc  qui,  félon  Taàu  (ï8),  é'toit  accompagnés 
de  procédons  Se  de  r^ouiilances  i  (  Cétoit  la  folemnité  de  fon  mariage' 
avec  OJia ,  c*e(b-à-dii% ,  de  la  produâion  de  l'Univers  ;  )  la  £lte  que  lef 
3^i(cu  appelloient  Cotitia  {i^")  &  BenJiiiéi,  du  n<Mn  des  Dieux  aux- 
quels elle  étoit  confacrée:  (eUe  reffembloit  ^xol  BacckanéiUs  Aes  Grecs  i 
€c  ne  différoit  point  de  celle  que  d'autres  Thracet  célébroient  fous  le 
nom  de  ^  jp')  Sabaziâ  )  :  U|  Ëte  annuelle  que  les  Habitans  du  Gévaudan 
(jj)  alloieat  célébrer  pendant  trois  jours  fur  le  tAoïA  HéUnus  :  celle 
«ncore  que  les  Jnglo-Saxons  (51)  Soient  au  mob d'Avril,  à  Thon- 
«eut-  de  la  Déefle  Sofiar  ou  Majlfe. 

La  plus  folemneUe  de  toutes  ces  fêtes  étoit  celle  que  l'on  célébroit 
au  conuQeocement  de  chaque  Prîntems  ,  &  dans 'laquelle  les  Nationf 
entières  fe  réuni06îent  par  leurs  Députés,  pour  délibéi^  fur  les  befoint 
de-  l'Etat.  Elle  ^it  généralement  x^fervée'  par  tous'  les  Peuples  Scy- 
thes &  Celus,  Les  Etrangers  l'ont  appellée ,  avec  raifon  (3  5  )  >  /e  Champ  dt 
Mars  f  {oit  parce  <[a*eUe  étoit  coiûàcrée  au  Dieu  Tuu,  ou  Oi^n,  qui 
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préfidoit  à  la  guerw ,  fiùv«nt  la  doctrine  de  ces  Peuples ,  foh  parce  qu* 
le  fujet  le  plus  ordinaire  de  rAffemblée  étoit  de  déterminer  de  quel  côté 
on  portçroit  la  guerre  pendant  le  cours  de  Fannée.  D'autres  l'ont  ap- 
pellée  (  34  )  /<  Champ  it  Mai ,  parce  qu'elle  fe  tenoit  dans  ce  mois.  Trob 
chofes  diflinguoient  fur-tout  cette  folemniré.  Premiéremeot ,  c*étoit  la 
*  fête  des  Nations  entières,  &  non  pas  celle  des  Cantons,  qui  vrïûfem- 
blablement  s'affembloieitt  quelque  tems  auparavant,  pour  donner  leurs 
inAruâions  aUx  Députés  qu'ils  enToyoient  à  l'Affemblée  générale.  En 
fecond  lieu ,  on  intmcdoit  des  viâimes  humaines  pour  la  ^ofpérité  de 
l'Etat,  &  pour  le  bon  fuccés  de  la  guerre  que  l'on  aUok  comowncer, 
•  Entre  les  Dieux.,  difoit  Taàu(^^  )  ,les  Germaias  fervent  principale- 
Hment  Mercure  ;  ils  croient  même  qu*il  ell  permis  de  lui  immoler  dans 
Incertains  jours  des  viâimes  humaines.  »  Le  tems  oii  il  étoit  permis  Sc 
même  ordonné  d'offrir  ces  cruels  Sacrifices ,  étcnt  celui  de  TAflemblée 
générale.  On  le  voit  dans  un  paffiige  du  mSme  Tacite  (}â)  :  «  Les  Peuples 
»^4itti»ons  s'a0emblent  par  leurs  Anit>aflÂdeiu^  daos  un  jour  naarqué» 
»au  milieu  d'uoe  forêt  iacrée,'&  li  ils  comnenceot  .leurs  dévotions 
»batbares  /«/-  U  /atrifct  iPiot  hommt  qui  eA  immolé  publiqucHMOt.  » 
Peut-être  qu'il  faut  rapporter  au  même  ufage,  ce  que  Jules  C<j/«rdifoiC 
des  GauJm  (}7)  :  PuiUei  ejus  gtaeris  haèem  infiittua  facrifida  »  c>â*i- 
dire ,  que  ces  facrifices ,  autorifés  par  les  Lois  ,  s'o&oîent  publique-' 
«KOt  dans  rAffemblée  du  Peuple;  U  c'eft ,  pour  k  dire  en  pafl^ ,  la 
»ifon  pourquoi  leurs  Ma^ftrats  étoient  annuels  (5  $}r  On  les  reDouvetloît 
au  commencement  de  chaque  année.  Hindou  rappoiie  auffi  ^9)  qitt 
«dans  une  Fête  annuelle  que  les  Scythes  célébroient  à  l'honneur  de  leur 
ttMars,  ils  inunoloieat,entT'autres  viâimes,  le  centième  des Pnfonnicrs 
wquMs  avoiént  &it  'à  la  guer;-e.M  Je  ne  doute  poinr.du  tout  que  cette 
Fête  ,ne  fW  celle  de  l'Affem^e  générale.  Enfin ,  te  Champ  de  Mars  étoit  « 
pré£éFabl«ncDt  à  toutes  les  autres  fêtes  des  Ciltts ,  un  f ems  de  réjom&nce 
&  de  bonne  cbere.  Coibam  les  dign^és  &  les  comnandemens  fe  diibi- 
buoient  dans  l'Aflemblce  ,  &  que  toutes  les  affiùres  s'y  déàdoi^  à  la 
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^katlBti  dec  toîz  ,  1â  grandi  Seigneurs  n^  ëpargnoieat  ni  carefleg , 
ni  dépenfes  pour  gagner  les  Tuffrages,  &  pour  augmenter  le  nombre  de 
leurs  Cltens  ;  & ,  parce  que  le  grand  moyen  de  gagner  un  CeUt ,  ëtoit  de 
le  régaler  &  de  le  ùire  boire  *  la  I*(oblefie  &  les  Che&  de  Parti.  tenoiedC 
lable  ouverte  auffi  long-tems  que  la  folemnité  durojr.  On  ne  fe  trompem 
pas  apurement ,  en  rapportant  à  eec  a&ge  ce  que  dit  H4ro4ou  (  40  )  que 
••chaque  Chef  de  Provinee  donnoit  tous  lec  ans  un  feltin,  auquel  affif- 
wtoient  tous  les  Braves  qui  avoient  tué  un  ou  plufieurs  ennemis  à  la 
wgiierrç.  -  Les  Braves  étoient ,  fur-tout ,  flattés  &  carefiés,  parce  qu'au 
milieu  de  ces  Peuples  belliqueux ,  le  fuffragc  d'un  guerrier  «otrûnoit  ùi- 
dinairement  a[H-às  foi  celui  de  toute  l'Affemblée.  Les  Ràtnaiascéï&iTtnttit 
au  commencement  de  diaque  Printéms  une  ancienne  F6te  »  qui  pourf ok 
bien  être  la  même  que  celle  dont  je  viens  de  parlev<  Elle  éte^  eànkatit 
au  Père  Dis ,  qui  étoit  le  Tmi  ou  te  Mars  des  Ctitts  (41).  Ony  offi-oit  à 
ce  Dit  des  viâimes  humaines  ;  &  *  après  que  ces  barbares  làcrifica 
entrent  été  abolis ,  on  en  conferva  cepôidait  une  image ,  en  j ettAit  dada 
le  Tikre  des  hommes  de  paille.  Cette  Fête  tomboit  à  peu'près  fur  le  jotfr 
de  la  Lune  ofa  1»  CtUes  tenoieni  leurs  Aflemblées.  ^tnis  tTSaticamafe  (4f) 
l'a  ren»arqué.  «On  prédpite  ces  figures  d'homme  dans  le  Titn  pea 
I*  après  l'ëquinoxe  du  Printems ,  au  jour  que  les  Rwuùns  appellent  les 
M  Ides  de  Mai ,  &  où  ils  difent  que  la  Lune ,  parvenue  à  la  moitié  de  fa 
«grandeur^  partage  les  mois  en  deux  parties  égales,  n 

U  n'eft  pas  néceflàire  d'avertir  qu'outre  les  Fêtes  qui  étoient  obfer- 
rées  dans  toute  la  Ciltique^  il  y  «n  avoît  d'autres  qui  ne  Tétoient  que 
dans  certaines  Contrées.  Il  en  étoit,  à  cet  égard,  des  Celtes  comme  de 
toutes  les  au&-es  Nations,  ob  chaque  Pmvince,  chaque  Ville  trouve 
4an5  des  événemens  qui  lui  font  pankuliers,  le  motif  de  quelque  folem- 
nité. Ainfi  les  Habîtans  de  111e  de  Thuli  (^jifi) ,  qui  eA  VlJlanJty  célé- 
broient  tous  tes  ans ,  au  mois  de  Janvier ,  une  grande  Fête  dans  laquelle  ils  . 
fe  réjouiflbient  du  retour  du  Soleil ,  qui  devoit  reparoître  fur  leur  borifon 
au  bout  de  quelques  jours.  Je  trouve  encore  qu'il  y  avoit  des  Fêtes  quî 
ne  rerenoient  qu'au  bout  de  quelques  années.  Celle ,  par  exemple , 
oh  les  Gétes  dépêchoient  des  Me^ers  à  Zamolxis,  les  jettant  en  l'air, 
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&' les- recevant  iur  des  halebardes,  fe  célâvott  après  une  lévoloâùB 
de  cinq  ans  (44)<  L^s  Peuples  du  Nord  zvàietit  auffi  kur  grand^un/y 
c'eft-à-dire ,  leur  grande  Fête ,  qui  fe  célébroit  (  4;  )  de  neuf  en  neuf 
ans.  Se  pendant  laquelle  on  immoloit  aux  Dieux  quatre-vingt-dix* 
neuf  hommes  »  avec  un  parni  nombre  de  chevaux ,  de  ctùens  Se  de 
coqs.  En  voilà  afiez  fur  les  tems  feçrés ,  Se  fur  les  Fêtes  des  Peuples 
Ctitet.  le  n'ajouterai  qu'une  feule  remarque.  C'eft  que  les  Peuplesde* 
Coules  &  de  la  Germanùf  en  embraffant  te  Chriftiaaifme ,  tranfporte- 
rent  aux  Fêtes  des  Chrétiens  ,  les  divinations,  les  danfes  avec  toutes  Icft 
fuperftitions  qu'ils  avoient  pratiquées  dans  le  Pagamfmt.  On  le  vok 
dans  une  ConiUtution  du  Roi  Chitdeben  (46)  :  «  U  eft  parvenu  jufqu'i 
»  nous  que,  dans  les  Aâémblées  Religieufes,  U  fe  coaunet  des  (acriléges 
Hqui  offenlènt  Dieu  j  &  qui  font  tomber  \fi  Peuple  dans  le  péché 
«•mortel  :  on  paffe  les  nuits  à  j^enlvrer  ,  à  &ire  des  bouffonneries, 
m  Se.  à  chanter  des  chanibns ,  même,  les  faînts  jours  de  Pâques  &  d« 
#Noël,  &  les  autres  jours  de  fôlemoité.  Quand  le  Dimanche  vient^ 
«des  danfeufes  courent  les  Bourgs  Se  les  Bourgades.»    ' 

\     (44)  H«wd.  IV.  î4, 

(41)  Diinuiu  Leibnittu  Tom.  I.  p.  itj. 
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OBSERVATIONS 

HISTORIQUES    ET    CRITIQUES 

Sur  l'aholinon  des  Dru'uUs   &  des  Sacrifices  humains  dans  les 
Gaules  ,  par  JVI.  Pelloutier  { i  ).  i 

J  L  y  a  dans  VHlfioire  Naturelle  de  Pline ,  un  paffage  fur  lequel  je  mé 
propofe  de  fiire  quelques  réflexions.  Parlant  des  Druides ,  des  viSîmes  hu- 
maines qu'ils  offroient  aux  Dieux,  des  divinations  qu'ils  pratîquoient', 
des  guérifons  qu^ils  prétendoient  opérer  par  le  moyen  de  la  Magie ,  il 
dit  (i)  :  «  Les  Gaulois  ont  été  entêtés  de  ces  iuperftitions  jufqu*à  notre 
»fîécle  ,  oh  YEmpereur  TïK^RE  a  exterminé  leurs  Druides  avec  toute  cette 
«forte  de  Devins  8c  de  Médecins. »  5K«oae  &  Aurêlius  ViBar  difent  quel- 
que chofe  d'approchant.  Le  premier ,  dans  la  vie  de  l'Empereur  Claude  , 
aJSure  qu^  abolit  entièrement  la  Religion  -des  Druides  (  3  ).  Druidarum 
'Jteligionem  apaj  Gallos  dira  immanitatis ,  &  tanthm  civihus  fuh  Augufto  in- 
terdiSam^ penitùs  ahfolvit,  Leiecond,  parlant  du  même  Empereur*  dit  (^): 
Compreffa per  eumvitia  toe perGalliam  DrtâJarùmfamofix  fuperjlitianes.  Ces 
Auteurs  différent  de  Pline  fur  deux  articles.  D'un  côté ,  ils  attribuent  k 
l'Empereur  Claude  les  Edits^  qui  furent  publiés  contre  les  Druides.  De 
l'autre,  ils  prétendent  que  cet  Empereur  fe  contenta  d'abolir  la  Reli- 
^on ,  ou  les-  Êmeufes  fuperftîtions  des  Druides.  Je  ne  prétends  pas  con- 
tefter  les  âits  que  ces  Hiftoriens  aflurent  fî  pofîtivement;  &  il  me.pr^ 
Toît  même  bien  âcile  de  les  concilier  par  rapport  aux  autres  articles 
fiir  lefquels  ils  'né  font  pas  <f  accord.  Mais  les  régies  d'une  bonne  critiqua 
'demandent  àlItiréAient,  que  l'on  donne  aux  paâages  dé  ces  trob  Auteiin 
un  fens  qui  ne  choque  ni  la  vérité ,  ni  là  vraïftmblance.  Les  Druides  ont 
fubAté,&:  paroiflentdanslliifloireflong-tems  après  le  régne'des  Empe^ 
reurs  Tibère  &  Claude.  C'eft»  d'ailleurs,  une  chofe  fans  exemple ,  que 
les  Romains^  en  fùbjugnant  une.  Nation  ,aieit  penfé  à  lui  ôter  fa  Reli- 
>      !■   ' i-^— ^*i— ^! — . — ^^ — -;- — "  y'   il  I -"..»;';  il 
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^on  &  fes  Sacrificateurs.  II  me  paroîl  donc  à  propos  de  ^re  \à  tut* 

réflexion  ^  qui  fervïra  à  déterminer  le  véritable  fens  du  pailage  que  j'exar 

mine. 

Qutûque  les  Romains  aient  fouvent  immolé  à  leurs  DÎAiz  des  vic- 
times humaines,  non-feulement  fous  les  Confuls ,  mais  encore  fous  les 
Empereurs ,  il  faut  avouer ,  cependant,  qu'ils  ae  le  Ëiifoient  que  dans 
.  des  cas  extraordinaires ,  oii  le  Sénat  étoit  obligé ,  malgré  lui,  de  condef- 
cendre  aux  infiances  des  Pontifes  &  d'une  foule  de  Superftitieux  q\ii  nt  ' 
ceflbient  de  crier  que  le  feul  moyen  de  lâuver  la  République  du  danger 
éminent  dont  elle  paroiiToit  menacée ,  c'étoit  de  confulter  les  livres 
de  la  Sybille ,  &  d'offiir  les  iàcrifices  qui  étoient  ordonnés  dans  ces  Li- 
vres. Ces  cas ,  tout  extraordinaires ,  n'empSchoient  pas  que  le  Sénat  ne 
défapprouvât  la.  cruelle  fuperilition  d'immoler  des  hommes ,  &  qu'il  ne 
fit  de  iàges  réglemens  pour  l'abolir,  non^feulement  i  Rome,  mais  auffi 
dans  toutes  les  Provinces  quidépendoient  de  la  République.  On  en  voit 
une  preuve  dans  la  Fête  que  les  Romains  céiébroieot  tous  les  ans  à 
l'honneur  du  Père  I?is ,  Se  pendant  laquelle  ils  jettoient  dans  le  Tîfore 
trente  hommes  de  paille  en  la  place  de  trente  vieillards  qu'on  préci^ 
toit  autrefois  tout  vivans.  Pl^  &it  auffi  mention  d'un  Airêt  du  Sénat, 
publié  l'an  6^7  de  Rome  (O*  par  lequel  il  étoit  défendu  d'iounoler 
des  hommes  i  la  Divinité.  Comme  cet  £dit  ûit  donné  flans  un  tems  oti 
U  pofleffipn  de  la  Gaule  Narbonnoîffe  venoit  d'être  alTurée  k  la  Ré^ 
publique  par  les  vidoires  de  Marius ,  &  pair  la  dé&ite  des  Barbares  qui 
^voient  ravagé  cette  province  pendant  plusieurs  années ,  il  y  a  toute 
apparence  qu'il  regardoit  fur-tout  les  Gaulois ,  qui  oâroient  pubtiquemenf 
à  leurs  pieux  de  femblables  iàcrifices.  Quoi  qu'il  en  foit,  ilpareâc, 
l^un  paâàge  de  Plutarque»  quele  Séant  avoit  grand  foin  de  rectwr* 
chkr  6t  de  punir  ceux  qui  contrevenoient  à  l'Edit  dont  je  viens  de  par- 
ler. Lç  paflage  porte  (6)  que  «îles  Romains  ayant  été  informés  qu« 
H  les  Blétoonéfiens ,  qui  étoient  des  Barbares  ,  avoieot  ionnoM'  un 
#  homme  9ux  Pieux  ^  firent  venir  à  Rome  les  Magiflrats  dç  ces.  Bar* 
ftbare?  pour  les  en  punir.  Ceviv-ci  ayvit  prouvé  qu'ils  ^voient  taivi 
n^n  ge^  une  ancienne  coutugg^  feront  /envoyés. ahfniî^ ,  idm^  -U  jeuf 
t>  ft)t  défendu  de  prati^uf  r.  h  même  cbofe  dans  U  fiwe,  » 
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Je  ne  m*éloignerai  |»s  beaucoup  de  mon  fujet,  en  Êifant  ici  uns 
Courte  digrefllon  fur  les  BUtonéfitns  dont  parle  Plutarque.  Ce  mot  femble 
indiquer  les  Habitans  d'une  île  nommée  BUton.  Maïs^  comme  dans  aucun 
des  anciens  Géographes,  on  ne  trouve  point  d^e  Ae  ce  nom ,  je  feroîs 
fort  tenté  de  fubflituer  ici  le  mot  de  Bntantufi ,  qui  défigneroït  les  Infu« 
laires  ou  les  Habitans  de  la  Grande-Bretagne.  ElFeâivement,  il  efl  conf- 
ttntque  les  Bmcns,  ayant  été  mal  foumis  par  Jules-C^ar,  continuèrent 
toujours  d*oftir  à  leurs  Dieux  des  viâimes  humaines ,  comme  ils  Ta- 
Toieot  Élit  par  le  paflé.  Mais  il  eft ,  en  même  tems ,  très-rrailèmblable  qu'a* 
près  que  l'Empereur  Claude  eût  fut^ugué  l'Angleterre  ,  &  mis  de 
boaaes  gamifons  dans  le  Pajrs ,  le  Sénat  jugea  à  propos  de  foumettre 
cette  nouvelle  Province  au  Sénatus-Confulte  dont  je  viens  de  &ire  men-' 
tion.  Quelque  vraifemblable  que  foit  cet  conjeûure,  je  fuis  pourtant 
obligé  d'y  renoncer ,  parce  je  ne  âurois  la  foutenir ,  fans  tomber  , 
avec  le  P.  Hardoiiin ,  dans  im  anachromfme  de  près  de  deux  lîécles. 

Plntarquft,  après  avoir  parlé  de  la  défenfe  Êiite  aux  BUionâéJîeru , 
i^dute  (7)  que  «  peu  d'années  auparavant ,  les  Romains  eux-mêmes 
»A*aveient'pas  la^é  d*enterrer  vivans  deux  Gtics  &  ixux  Gauîoîs , 
ttùnoix  un  homme  &  une  femme  de  chaque  Nation ,  &  cela  a[»-ès 
»z*r6a  cOnfulté  les  Livres  de  laSybille,  àï'occafion  de  la  mort  d'une 
»VefiaIe>  noxata&e  Bétoca  ^  qui  av<Ht  été  tuée  par  la  foudre  ^  Se  de  Tin-, 
ffcefte  commis  par  trois  autres  Vefttales,  Emylia^  Lidnia  Si  Mania  « 
i*qui  avoient  été  corrompues  par  un  Chevalier  étranger,  nommé  Btui*  . 
»riiu.-  Le  P. Hardouia  prétend  (8)  que  tout  ceb  s'étoit  paflif  du  tems  de 
N^on.  Mais  les  raifons  fur  lefquelles  il  appiiye  fon  fentiment  ne  font  ft'au* 
cun  poids ,  ou  plut^  elles  font  renverféespar  une  preuve  démpnflrafïve. 

f  ^.  II  ùix  àkeit  Pfiitarque  que  ces  choies  ^étoient  pafff es  peu  d'années' 
avant  le  tems  oti  il  écrivoit ,  auUeu  que  Plutarque  dît  clairement  &  fgr-  ' 
mellement  que  les  Romains  qui  défendirent  aux  SUtànniJiats  dimmoïer 
des  viÔime» humaines  y  iTavràent  pas  lai0é  de  pratiquer  la  même  chofe  peu 
dTannées  auparavant. 

&".  Le  Père  ie  fbnde(9)^utvD  ptffage  dePfine,  qid po1rt(;'4^^ 
nitif  mut  pas' loi^-miiS'  ^«e  ti^  avoit'emërré tiii  <^nv'&  iine  Gne^' 

(7}  htti.  nbi  iv^xk.  .     ,    ,,    , 

(«J  Hud^a.  «4  II».  XXTin.  Cl».  -s^M.  »f7> 
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»dan$  le  marché  aux  bœuËi,  &c  que  ces  iàcrifîces.  étoient  Çn  quelqSe 
^manière  autôrifês  par  les  bons  fuccès  que  les  Romains  avoient  eus 
M  pendant  Sjoans.»  Il  eft  vrai  que  Tan  830  de  Rome,  qui  efl  Tannée  oii 
Pline  écrivoit ,  tombe  fur  la  fin  du  régne  de  Velpalien,  mort  l'an  832  de 
Rome,  &  de  notre  Ere  79.  Mais  Pline  ne  parle  ici  que  d'unC^rec  &  d'une 
Crecqut.  Il  ne  dit  pas  que  ce  lacrifice  eût  été  offert  à  l'occafion  d'un 
inceile  commis  par  des  VeAales,  te  Suétone  (ïo)  remarque  même  ex- 
preffément  que  Vçfpafien  &  Tlte  négligèrent  de  punir  i'impudidté  de 
ces  Vierges. 

3'.  Enfin ,  ce  qui  eft  décifif,  Tite-Live ,  dans  Tui»  de  fes  Livres,  qui  eft 
perdu ,  &  dont  nous  n'avons  plus  que  les  Sommaires^  rapporte  la  -con- 
damnation des  Veftalés  Emylia ,  Lîcmia  &c  Martia  ,  au  Confulat  de  C. 
J>orûus  f  qui  t«mbe  fur  l'an  640.de  Rome.  Ixs  BUtonnéfitns  ne  iàuroieiit 
donc  être  les  Habitans  de  la  Graade-Braagnt,  dans  laquelle  les  Romains 
rie  pafîerent  qu'environ  foixante  ans  aprèsi,  favoir  l'an  tt^Q  de  Rome.  Le 
P.  Hardouin  s'eA  auffî  trompé ,  en  plaçant  fous  le  régne  de  Vefpafien 
des  événemens  ai^jérieurs  de  près  de  ipo  ans.  h^s  trois  Veftafes  qut'pA- 
vient  de.  nommer,  fiirent  convaincues  6c  condamnées  l'an  de  R<^e: 
€40.  Les  Romains,  pour  expier  ce  facrllégc ,  firent  enterrer  viva>)$il9as 
-  le  Marché  aux  £oeufe ,  un  Gauloii  &  une  Gauloift ,  &  en  niêin«  f  cfns  yat 
(7r«c  5(  une  ^/-fCf/^  Ce  fiit  quelques  années  apr^s  que  l'oninand^^Roniç 
les  Mag^ntfs  des  UUtonnifims  qui  avoient  imr^olé.un  hptpipc  à  leurs- 
]Dieux,  &  qu'on  leur  défendit  4'offrir  à  l'avenir  de  fpmbli^'lcs  facrl-.  • 
£ces.  Cpn>ine  l'Edlt  du  Sénat  qui  interdifoit  ces  l^b^res  façrifices.,  fut 
publié  l^an  tyf  de  Rpme ,  je  fi^bîen  trompé  s'il  ne  fût  i^4onnéà  l'occ»? 
ûonde  ces .ff^o^in^en;! qui  étoient ,  félon  les  apparences,  un  Peuple  delà 
ÙauU  Narhonnoiff,  ou^  l'pn.  yeut,  Us  Habit9i}$-d!4ne'.îJe  Toilîiie  4e 
cette  Province. 

.  Pour  revenir!  mon  fujet,  j'efpere. qu'on  ne  Qie.<onteftera  pas  c;\ie  les 
Romains  abolirefit  peuàpe^i  les  laçrifices  humains  dans  toute  l'étenduç 
de  leur  domination.  I^Qrfque  Jules-Céfar  (i  i)  commandait  en  Eipagne , 
o^.il  avoit  i^té  fînvoyé  ei»  qualité  de  Prêteut,  il  abqBt  cette  cruelle 
fuperliitiQi^^.Q^^,  où  elle  avoit  ^té  apportée  par  les  Phéniciens  ,  &- 

(ta)  SoetoD.  notait,  cap,  i, 
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oh  elle  s'étoît  confervée  jufqu'à  foo  tems.  Il  ne  &ut  pas  douter  qu'il  n'ait 
donné  dans  la  fuite  de  femblables  ordres  dans  les  Gaules  qu'il  avoit 
conquifes ,  Sc  dont  il  garda  le  Gouvernement  près  de  dix  ans.  Lucain 
(il)  l'infinue  affez  clairement ,  puifqu'il  dit  aux  Dmïdes  qu'ils  avoient 
renouvelle  pendant  les  guerres  civiles  des  Romains  ,  les  barbares  céré- 
monies qu'ils  avoient  été  obligés  d'interrompre  après  la  conquête  des 
Gaules.  Il  eft  vrai  qu*Augufte  n'avoit  d'abord  défendu  qu'aux  feuls 
Boargeeis  (13)  Romains  de  prendre  part  aux  cruelles  cérémonies  que  les 
<7au/(wf  pratiquoient  (14)»  mais  il  me  paroît  très-vraifemblable  qu'il 
rendit  enfuîte  cette  défenfe  générale ,  &  qu  'il  abolit  les  facrifices  humains 
dans  toute  l'étendue  de  l'Empire.  Sans  cela ,  il  feroit  difficile  de  compren- 
dre que  des  Hiftoriens  qui  ont  écrit  peu  après  la  mon  d'Augufte,  euffent 
pu  parler  de  ces  facrifices  comme  d'une  fuperfliiion  qui  étoit  abolie  dans 
les  Gaules  ,  ou  qui  ne  s'y  pratiquoit  au  moins  que  fort  fecrettement. 
5trabon  (15),  pat  exemple,  qui  publia  fa  Géographie  vers  lecommence- 
ment'  du  régne  de  Tibère  ,  après  avoir  parlé  de  la  coutume  qu'avoient 
les  Gaulois  de  clouer  aux  portes  des  Villes  les  têtes  des  ennemis  qu'ils 
avoient  tués  à  la  guerre ,  ajoute  :  «  Les  Romaine  ont  cependant  fait  quitter 
H  aux  Gaulois  cette  barbarie ,  &  les  ont  défabufés  des  facrifices  &  des 
M  divinations  qui  ne  s'accordent  pas  avec  nos  coutumes.  »  Pomponius 
Mêla  (i6),  qui  vivoit  fous  Tibère ,  ou  pour  le  plus  tard  fous  Néron , 
dit  auffi  que  «  les  Gaulois  font  des  Peuples  fiers  qui  ont  autrefois  pouffé 
■■  la  férocité  jufqu'à  fe  perfuader  que  l'hoinme  eft  la  plus  excellente 
M  viâime  que  l'on  puifTe  offrir  aux  Dieux.  <>  Il  ajoute  que ,  m  quoique  cette 
*» barbare  fuperfHtion  foit  abolie, il  en  refle  pourtant quelque'traces.  Ils  ne 
»  font  pas  mourir ,  à  la  vérité ,  les  hommes ,  mais  ils  les  font  au  moins 
«approcher  de  l'Autel,  &  leur  verfent  du  vin  fur  la  tête.»  Pline  (i7)qHî 
écrivoit  fur  la  fin  de  l'Empire  de  Vefpafien,  reconnoit  auffi  que  Ton  n'of- 
froit  plus  dans  les  Gaules  des  viâimes  humaines,  m  II  n'y  a  pas  long-tems, 
..  dit-il ,  que  les  Peuples  qui  font  au-delà  des  Alpes ,  avoient  encore  la 
Mcoutume  d^unmoler  des  hommes.  Les  llomains,  dit-il  ailleurs  (18)  > 


(ii)tilMn.  I.  ».  4(o.4Jl.  (ij)  St»b.IV.i3l. 

(i  1)  Il  filloit  dire  4><ir   Cit«j4m,  titmtim.  II  (■«)  Pompon.  hit\i  lib.  III    Clp.  : 

y  >  DUC    giândc  différence  eniK    te    Ciirfi  (i7)Plfn.  VII.  c  p.p.  6. 

ptopicmtnr  dit  ,  &  le  Bmrftûi.  (^It,  Id.  lib.  XXX,  Cip.  I.  p.  fit. 

(14;  Suclon.  in  CItud,  cJfi  tf. 
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>*  ont  rendu  aux  Genre-haoïain  un  fervice  ineftîmable  ,  en  aboliflant 
»  cette  horrible  fuperftition ,  qui  faifoit  regarder  le  iàcrifice  d'un  homme 
«comme  la  chofe  du  monde  la  plus  facrce.  »  Enfin ,  Solin  (19)  ,  qui  a 
écrit  après  le  régne  d'Alexandre  Mammée  ,  reconnoît,  à  la  vérité  ,  qu'oa 
accufoit  les  Gaulois,  d'oârir  à  leurs  Dieux  des  viâtmes  humaines ,  mais  il 
avertit ,  en  même  tems,  qu'il  n'oferoit  garantir  la  vérité  du  faît 

Voici  donc  qu'elle  eÛ  ma  conclufion.  Les  Romains  n'eurent  Jamais 
la  penfée  d'ûter  aux  Gaulois ,  ni  leur  Religion  ,  ni  leurs  Druides.  S'il  en 
étôit  autrement ,  les  Dntîdts  &  les  Dryades  ne  paroîtroient  pas  dans 
l'Hiftoire  jufqu'au  tems  de  Dioclétien  &  de  Conilantin  le  Grand  (10). 
Mais  le  Sénat  &  enfuite  les  Empereurs  défendirent ,  fous  des  peines 
ievères ,  les  divinations  &  les  facrifices  humains ,  parce  que  les  Loir 
d'une  bonne. politique  le  vouloient  ainfi,  Se  que  de  pareils  abus  ne  doi- 
vent  pas .  être  tolérés  dans  une  Société  bien  réglée.  Les  divinations 
étoient  une  impofture  dont  les  Prêtres  abufoient  fort  fouvent  pour  trou< 
hier  le  repos  de  l'Etat,  &  elle  ne  fervoient  onhnairement  qu'à  remplir 
les  Particuliers  qui  y  ajputoient  foi ,  de  fautes  craintes,  ou  de  vaines  efpé: 
lances.  Les  facrifices  humains  étoient  une  fuperftition  barbare ,  &  cette  " 
fuperftition  fa.toii  perdre  fort  inutilement  à  l'Etat  une  partie  de  fes  Su- 
jets. Par  cette  raiion  y  l'an  657  de  Rome ,  le  Scnat  avoit  aboli  dans  la 
-  Gaule  Narbonnoife  les  facrifices  dont  il  eft  queftion.  Us  furent  aufll  abolis 
infenfiblement  dans  la  Gaule,  que  l'on  appelloit  barbare ,&  qui  avoit 
été  conquife  par  Jules  Célar.  Mais,  comme  les  Gaulois  étoient  fort  atta- 
chés à  leurs  fîiperftitions,  &  qu'ils  continuèrent  iong-tems  d'ofirir  en 
iecret  des  viâimes  qu'il  ne  leur  étoit  plus  permis  d'immoler  publique- 
ment, on  fut  obligé  de  renouveller  fouvent  les  Ediis  qui  avoitnt  été 
donnés  fur  ce  fujet.  Augufle  n'avoit  d'abord  défendu  qu'aux  feuls  Sour- 
gtois  Romains  de  participer  aux  barbares  cérémonies  des  Gaulois,  l'ai 
expofé  les  raifons  qui  me  font  juger  que ,  fur  la  6n  de  fon  régne ,  il  abolit 
les  facrifices  humains  dans  toute  l'étendue  de  fon  Empire.  Quoi  qu'il  en 
foit,  Tibère ,  fucceffeur  d'Augufte  ,  n'épargna  rien  pour  bannir  cette  fu- 

(i»)  Solin.  Mf.  J4.  ,  prophiîiie  «'aecoinptit  lorf.juM  e&t  ta^  jinim, 

(f)Oa  ffiii.pareiemple.queDiocWricn  j  jff«.  Triht  du  Piiwire.  <]ui  ,  p'iut  puMoit 

BC  fe  laflbit  point  d'allci  i  la  ch*4e   du  fan.  I  ï  l'Empire  ,  avoit  afliUîn^  l'Empereur  Nuine- 

gli«.p.)rMqu'QnePtophertffeDri.,if  luiaïoit  ;  rien  loo  gendie.  V^ifiiu   »  anmériên,  cap. 

priJit  qu'il  deviendroit    Empeieut  quand    il  j  liy,  p.  jtt. 


Digitizedby  VjOOQIC 


D  E    M.    P  E  L  L  O  U  T  I  E  R.  4-;, 

pcrftîtion,  tant  des  Gaules  que  de  cette  partie  de  l'Afirique,  qui  étoit 
foumifeà  fa  dominarion(ii).  L'Empereur  Claude  prit  aufll  la  chofe  fort 
à  cœur.  II  abolit ,  félon  la  remarque  d'Aurélius  Viûor  ,  les  fàmeufes  fu- 
perftilions  des  Druides  ,  ou  ,  comme  le  dit  Suétone,  la  cruelle  Religion 
des  Gaulois,  c'eft-à-dire,  la  coutume  d'offrir  des  viflimes  humaines.  Mal- 
gré tous  ces  foins,  cène  fut,  dit  Eufebe  (11)  ,  que  fous  l'Empereur 
Hadrien ,  que  l'on  ceflà  d'ipimoler  des  hommes. 

Tous  les  Auteurs  que  je  viens  de  citer,  s'accordent  à  confirmer  ma 
Thèfe.  Ik  parlent  de  l'abolition  des  facrifices  humains  ,  mais  ils  ne  font 
aucune  mention  de  l'extirpation  de  la  Se&ç  des  Dniîdes.  La  feule  diffi- 
culté qui  refle ,  eft  celle  qui  fe  tire  du  paflàge  de  Pline ,  que  j*ai  cité  au 
commencement  de  ce  Dlfcours.  «Les  Gaulois,  dit  cet  Hîftorien ,  ont  été 
wentêlés  de  la  fuperflition  d'immoler  des  hommes,  jufqu'à  un  tems 
»dont  nos  vieillards  peuvent  encore  fefoiivenir.  Car  on  fait,  au  refte, 
»  que  l'Empereur  Tibère  a  exterminé  leurs  Druides,  &  en  général ,  toute 
Mcettt  forte  de  Devins  Se  de  Modecins.  »  Cependant  le  même  Auteur, 
rapportant  la  manière  dont  on  cuciUoit  le  Gui  de  chtïne  ,  parle  des 
Druules  ,  comme  de  gens  qui  exiftoient  aâuellement ,  &  qui  préfi- 
doient  au  culte  divin  parmi  les  Gaulois  (13).  Un  paffage  de  Dion  (  14) 
Chryfoftome  prouve  qu'ils  confervoient  encore  leur  autorité  du  tems 
de  l'Empereur  Trajan,  Enfin,  Aufone  (15),  qui  a  écrit  depuis  lïtablif- 
fement  du  Chriftianifme  dans*  les  Gaules,  parlant  des  ProfcfTcurs  qui 
enfeignoient  dans  l'école  de  "Bordeaux,"  dit  t\\i' 4tnui' Paiera  étoit  de 
la  race  des  DruïtUs^  qu^il  tiroit  fon  origine  dii  Temple  de  "Bllénus ,  fit 
qu'il  portoit  le  nom  de  Paiera^  parce  qu*il  avoit  txi  Minlftre  de  ce  Dieu. 
Il  dit  encore  (iô)  que  Phibhïui  avoit  été  Marguillîer  de  Belinm ,  &  qu*il 
étoit  de  la  famille  des  Druides  ;  ce  qui  prouve  que  les  Druides  avoient 
confervé  jufqu'ators  l'intendance  des  SanâuaircsT  II  ^ut  donc  nëcef- 
fairement  expliquer  le  paflage  de  Pline  dont  il  s'agit,  d'une  manière 
qui  puifle  concilier  cet  Auteur  avec  lui-même,  &  qui  s'accorde  d'ail- 
leurs avec  la  vérité  de  l'Hiftoire.  Voffius  a  cru  réfoudre  la  difficulté  , 
en  difant  (17)  qu'il  n'eft  queftion  dans  ce  paflage  que  de  la  Ville  de 


£ii)Tenal].  Apol.  cap.  4. 
(11)  Eufeb.  Pizpar.  EYaog.  lib,  IV.  cap. 
■p»J.  II*. 

(ij)  PUn.  lib.  XVI.  cap  44.  p.  ji». 
(«4jDio.  titt.  XLX.  p.  iit. 


(ïsjAofon.  Profeff.IV.  p.50. 
(i«)  Ibid.  Carm.  X.  p.    54. 
U7}Toaiiu  de  Oiig.  &  Piogt.  IdoloUuic, 
lîb.I.  cap.  li.  p.  II). 

Ooo  1 


yGoot^lc 


476  O  B  S  E  R  y  A  T  I  O  N  S,  &c; 

Rome,  dont  Tibère  fît  chaffer  les  DruLiiSf, les  Devins  &  les  Mé<)e-' 
cjns.  Mais  (  y  avoit-il  des  Druides  à  Rome  ?  Au  furplus  ) ,  cette  explica- 
tion eâ  combattue  par  les  paroles  mêmes  de  Pline ,  qui  dit  que  les  Gau- 
lois ont  été  entêtés  des  divinations ,  de  la  magie  &  des  facrîfîces  humains 
jufqu'aux  fiécle  où  il  vivoit  ,  &  qu'ils  en  font  revenus  depuis  que 
l'Empereur  Tibère  a  extermina  Iturs  Druides  ^  &  en  général  cette  forte 
de  Devins  &  de  Médecins.  Un  paflage  de  Tertullien  (  i3  )  explique 
clairement  la  chofe.  «  Tibère  ^  dit-il>  Ëiifoît  crucifier  les  Prêtres  qui  im- 
»moloient  des  viâimes  humaines.»  Voilà  le  &it  que  Pline  rapporte.  Ti- 
bère n'abolit  pas  l'Ordre  des  Druides ,  mais  il  punifToit  du  dernier  fup- 
pIice]esZ)nfÂ/»,  &  en  général,  les  Sacrificateurs  &  les  Devins  qui,  con- 
tre la  teneur  des  Edits ,  offroient  des  viâimes  humaines  ,  ie  mêloient  de 
divinations  &  de  magie ,  fe  vantoient  de  prédire  l'avenir ,  &  de  guérir  les 
maladies  par  le  moyen  de  ces  belles  Sciences. 

Les  Driûdts  fubfifierent  donc  dans  les  Gaitles  auffi  long-tems  que  le  Pa-  ' 
ganifme.  Mais  les  chofes  changèrent  defecelorque  la  Religion  Chrétieime 
commença  à  s'y  établir.  Le  Peuple ,  inftruit  par  de  meilleurs  Maîtres, 
abandonna  fes  Druides,  &  ne  leur  apporta  plus  les  préfens  &  les  oi- 
ftandes ,  d'où  ils  tiroient  une  partie  de  leur  fubfiftance.  Bientôt  l'Eglife  ,  - 
foutenue  du  bras  féculier,  alla  ruiner  les  Forêts  confacrées,  &  les  au- 
tres Sanôuaires  des  Gaulois.  On  publia  des  Edits  rigoureux  contre  ceux 
qui  alloient  feire  leurs  prières  dans  les  campagnes  &  dans  les  bois.  On 
fit  paffer  les  Druides  pour  des  Sorciers  ,  qui  tenoient  des  Aflemblées 
noÛurnesà  l'honneur  du  Diable;  on  fournit ,  de  cette  manière  ,  au  feux 
cèle  un  prétexte  pour  les  perfécuter  à  toute  outrance  ;  &  à  la  fin ,  la  mine 
du  Paga/ufme  dans  les  Gaules  entraîna  nécefiairement  celles  des  Dnâda, 
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DIS  SERTATION 

Sur  le  tems  où  la  Reiigion  Chrétienne  fut  établie  dans  les  Gaules  , 
par  M.  D E   Chiniac, 

"lusieurs  Ecrivains  ont. travaillé  fur  une  matière  fi  digne  d'être 
approfondie;  mais  quelques  favans  que  l'oient  leurs  ouvrages»  il  faoX 
convenir  qu^il  rede  bien  des  difficultés  que  je  dois  édaircir,  pour  prou- 
ver le  point  le  plus  inlérefiànt  de  l'Hiftoireque  j'écris  (*),  favoir,  que 
fa  foi  en  J.  C.  n'a  ai  annoncée  dans  les  Gaules  qu'au  milieu  du  Ih.fiicle, 

Ceux  qui  ont  entrepris  de  montrer  que  le  Chriflianiûne  a  été  établi 
dans  les  Gaules  par  les  Difciples  des  Apôtres ,  dès*  le  premier  fiécle  ,  fe 
font  engagés  à  défendre  un  grand  nombre  de  traditions  populaires,  8e 
à  foutenir  comme  authentiques  les  pièces  les  plus  méprifables  &  les 
moins  dignes  de  foi.  C*efl  fur  ce  fondement  ruineux  que  quelques-uns 
ont  prétendu  que  faint  Paul ,  allant  en  Efpagne  ,  palTa  dans  les  Gaules, 
&  laifla  faint  Crefcent  à  Vienne  ,  que  fain(  Trophime  fut  envoyé  à 
Arles  par  faint  Pierre ,  que  faint  Philippe ,  Apôtre ,  &  faint  Luc ,  Evan- 
gélille,  nous  ont  prêché  la  foi,  que- faint  Denis ,  faint  Martial,  faint 
Sixte  ,  &c.  ont  reçu  leur  miflîon  pour  les  Gaules  de  faint  Pierre  ou  de  faint 
Clément,  &  y  ont  établi,  dès  le  premier  lîécle ,  des  Eglifes  floriffantes. 
Je  vais  difcuter  toutes  ces  traditions ,  6c  je  me  flatte  de  prouver  que  l'éta- 
bliSement  de  toutes  ces  Eglifes  dans  le  premier  ûécle ,  n'eft  pas  mieux 
fondé  que  l'origine  de  nos  Rois  de  la  première  race  qu'on  a  fait  remon- 
ter  jufqu'à  Frandan  ,  fils  de  Priam  ,  ou  félon  d'autres,  fils  d'/fe£Foj-,  dont 
on  a  produit  la  filiation  jufqu'aux  derniers  Rois  de  la  féconde  race.  Si 
l'on  m'accufe  de  combanre  ta  gloire  de  la  Patrie,  je  réponds  ingénuement 
que  l'Eglife  Gallicane  n'a  pas  befoîo  de  faux  titres  de  noblefle  &  d'anti- 
quité. Les  ttaditions  ne  font  honorables  qu'autant  qu'elles  font  ap- 
puyées fur  la  vérité ,  «  contre  laquelle  ,  félon  la  remarque  de  Ter- 
ntulhen,  ni  l'efpace  des  tems,  ni  l'autorité  des  perfonnes,  ni  les  pri* 
»viléges  des  Pays  ne  peuvent  prefcrire.  m  De  vel.  virg.  init.  Je  fais  qu'il 
y  a  des  Oirëtiens  fincères,  nuis  trop  crédules ,  à  qui  cet  examen  pourr» 

(  *  )  VB'finr*  it  tEtUft  OtUimmt.  Vojrca  k  /«amtf  £»9<{*f Wjm ,  AiM^e  1770.  J^nvict  I  put. 

M-  «*. 


yGooj^lc 


47»  DISSERTATION 

ne  pas  plaire,  mais,  comme  l'obferve  M.  Fleury,  «la  vraicpiétécon- 
tt  fifte  à  aimer  la  vérité  &  la  pureté  de  la  Religion ,  &  à  obferver ,  avant 
«toutes  chofes,  les  préceptes  marqués  expreffément  dans  l'Ecriture. 
»Or,  ajoute  le  même  Hiftorien,  je  vois  que  faint  Paul  recommande 
»>  plufieurs  fois  à  Tite  &  à  Tïmothée  d'éviter  les  fables  ;  &  qu'entre  les 
»  défordres  des  derniers  tems ,  il  prédit  que  l'on  fe  détournera  de  la  vé- 
»  rite  pour  s'appliquer  à  des  fables  :  je  vois  que  les  doÛes  fables  ne  font 
»»pas  moins  rejettées  par  St.  Pierre,  que  les  contes  de  vieilles  par  faint 
»  Paul  ;  & ,  comme  il  condamne  les  fables  Judaïques,  je  crois  qu'il  au- 
«roit  condamné  les  fables  Chrétiennes,  s'il  y  en  eût  eu  dèslors.  Que 
■  »  diront  à  cela  ceux  que  la  timidité  rend  û  crédules?  N'auront-tls  point 
M  de  fcrupule  de  méprifer  une  telle  autorité  ?  Diront-ils  que  jamais  il 
»n'y  a  eu  des  fables  chez  les  Chrétiens?  Il  faudroit  démentir  toute 
^l'antiquité  ;  &  quand  nous  n'aurions  que  la  légende  Dorée  de  Jac- 
nques  Voragine,  elle  n'eAque  trop  fuffilànte.  La  donation  de  Confia »• 
n  tin  n'eA  pas  crue  même  à  Rome.  La  FapelTe  Jeanne ,  crue  autrefois 
»p3r  les  Catholiques,  eft  abandonnée  &  réfutée  par  les  Proteflans. 
«Baronius  ,  fans  doute  ,  bon  Catholique,  a  rejette  quantité  d'écrits 
»  apocryphes ,  &  de  fables  avancées  par  Métaphralle,  &  par  plufieurs 
»  autres....  Les  febles,  dit  encore  l'illuflre  Hiflorien  ,  fe  découvrent  tôt 
t»  ou  tard  ;  &  alors  elles  donnent  occafion  de  fe  défier  de  tout ,  8c  de 
tt  combattre  les  vérités  les  mieux  établies.  »  /.  Di/c,  fur  l'HiJl.  Eccl, 
Art,  V. 

Première  Proposition. 

Lts  Gaules  n'ont  point  re^u  ta  foi  i&s  le  pnmUr  jticlt. 

L'Auteur  des  Aâes  nous  apprend  que  les  Apôtres  ne  pQrtoient  le  flam- 
beau de  l'Evangile  que  dans  les  Pays  oîi  l'Efprit  de  Dieu  les  envoyoit. 
Voici  ce  que  nous  lifons  au  Chapitre  XVI  :  «  Paul  étant  arrivé  à  Derbe  &  à 
»Li{lre,  rencontra  im  Difciple  nommé  Timothée...  Paul  voulut  qu'il 
VI  vînt  avec  lui. . . .  Lorfqu'ïls  eurent  traverfé  la  Pbrygie  &  la  Gaiaùe  , 
»le  Saint-Efprit  leur  défendu  d'annoncer  la  parole  de  Dieu  eo  Afie, 
»  Etant  venus  en  Mifie ,  ils  ft  difpojoient  à  paiTer  en  Kthiiùe  :  mal» 
«  l'Efprit  de  Jésus  ne  U  leur  permit  pas.  »  (tÎ'.  i,3,6&7.)  Saint  Paul 
nous  apprend  la  même  vérité ,  lorfqu'U  écrit  aux  Romains  :  «  Dieu  que 
••  je  fers  par  le  culte  intérieur  de  tnon  efprit  dans  l'Evangile  de  fon  Fils  » 
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Hin'ell  témoin  que  je  me  fouviens  fans  ceiTe  de  vous,  lui  demandant 
«continuellement  dans  mes  prières,  que  ji  c'efifa.  volonté^  il  m'ouvre 
M  enfin  quelque  voie  âvorable  pour  aller  vers  vous  ;  car  j'ai  grand  de- 
»  fir  de  vous  voir, ...  Je  fuis  bien  aife  que  vous  lâchiez  que  ]'avois  fou- 
•>  vent  propofi  de  vous  aller  voir . . .  mais  'fin  ai  àé  empêché jufqu'à  cette 
i>  heure,,..  Ainfi  pour  ce  qaiejlde  moi  yjt  fuis  prit  de  vous  annoncer  auffi 
wl-Evangile,  à  vous  qui  êtes  à  Rome.  (  Rom.\.  9,11,  13,  iS-)*»  ï'  *** 
faut  donc  pas  juger  fur  de  fimples  raifons  de  convenance,  que  St.  Pierre 
&  St.  Paul  étant  à  Rome  uniquement  occupés  à  la  propagation  de 
l'Evangile ,  ayent  fait  annoncer  la  foi  de  J.  C.  aux  Gaulois.  Le  zèle  de 
ces  faints  Apôtres  étoit  grand  ;  mais  il  n'eft  pas  une  raifon  fuffifante  pour 
conclure  avec  le  P.  Longueval,  qu'ils  l'ont  &it.  Hifi.  de  tEgt,  Gai. 
tom.  I.  Dijfert.  {fag.  43.  Examinons  donc  les  preuves  pofuives  qu'on  al* 
lègue  pour  établir  ce  fentiment. 

I.  Le  Traité  de  la  vie  &  de  la  mort  des  Saints,  attribué  à  faint  Ifidore  de  i  s.  phitipp 
Séville,  porte  que  faint  Philippe  eft  venu  prêcher  l'Evangile  dans  les  "u/u^ur*" 
Gaules.  On  ne  voit  pas  que  cela  ail  été  connu  dans  les  Gaules  par  ceux  j'^Ji"''*^»»- 
qui  pouvoient  mieux  le  favoir.  Les  Hiftoires  Grecques  &  Latines  que 
Bollandus  nous  a  données  de  faint  Philippe,  telles  qu'elles  foient,  ne 
■    difent  point  qu'il  ait  jamais  voyagé  en  Occident.  Auffi  Baronius  croit 
que  ,  dans  le  Traité  attribué  à  faint  Ifidore ,  il  &ut  lire  la  Galaiie ,  &  non 
les  Gaules.  Mais ,  fans  s'arrêter  à  la  conjeâure  de  Baronius ,  qui  n'eft  pas 
folide  (i),  il  eft  certain  que  le  Traité  de  la  vie  &  de  la  mort  eu  trop  plein  de 
fautes  &C  de  menfonges ,  pour  croire  qu'il  foit  de  faint  Ifidore  de  Séville; 
& ,  quand  même  il  feroit  de  lui ,  cela  ne  feroit  pas  une  autorité  confidé- 
rable,  ce  Saint  étant  mort  en  636.  En  effet  ^  de  qui  faint  Ifidore  auroit- 
i!  appris  que  faint  Philippe  avoir  prêché  dans  les  Gaules,  puifque  Sul- 
■    pice  Sévère ,  Grégtwre  de  Tours ,  &  nos  autres  Ecrivains  ,  plus  anciens 
que  lui ,  n'en  avoient  jamais  rien  fçu  ? 

Saint  Epiphane  afiiire  que  «  le  miniftère  de  la  parole  de  Dieu  ayant  ii.nis.Lm. 
M  été  confié  à  faint  Luc  ,  cet  Evangélifle  l'exerça  dans  la  Dalmatie , 
ti  dans  la  Gaule ,  dans  l'Italie  &  dans  la  Macédoine ,  mais  particuliére- 
Mment  dans  la  Gaule,  ainfi  que  &int  Paul  Tattefte  dans  fes  Epitres,  de 
»  quelques  -  uns  de  fes  Difciples.  Car,  ajoute  le  faint  Doâeur,  il  ne 


(i)  L'Auicar  du  Traù/a  CMiainement  toulu  parler  dea  Gtola  qui  foui  bornas  par  VOtisu  o« 
U  Hei  du  f  oiMBt  I  fc  BOB  de  la  Gtltui'  qui  eH  heutt  pu  le  îttH-iimm  ou  h  Uei  soi». 
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w&ut  pas  lire  tn  Galatit ,  comme  quelques-uns  l'ont  cru  &uflement^ 
»  mais  en  Gaule.  »  Jïaref.  5  i ,  ^.  43  3  ■  Il  eA  évident  que  le  fentiment  de  ce 
Père  n'eft  fondé  que  fur  la  leçon  d'un  texte'  de  faïnt  Paul ,  &  qu'il  n*avoit 
point  d'autre  connoiflknce  de  la  prédication  de  faint  Luc  dans  les  Gaules. 
U  n'allègue ,  en  effet ,  aucune  raifon  pour  Ion  fentiment ,  &  dit  feulement 
qu'il  &ut  lire  dans  St.  Paul  tn  Gaule ,  &c  non  en  Galat'u.  Je  ferai  voir  bien- 
tôt qu'il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  cette  dernière  leçon  eft  la  véritable. 
Et  certes ,  te  lilence  de  tous  les  Hiftoriens  &  de  toutes  les  Eglifes ,  foit 
des  Gaules ,  foit  d'ailleurs  «  eft  plus  que  fuffifant  pour  ne  pas  ajouter  foi 
à  faint  Epiphane ,  qui ,  en  matière  d'Hiftoire ,  n'eft  point  exaft.  Sulpice 
Sévère,  &  fept  illuftres  Evoques  de  France  ,  dans  le  IVe.  fiécle  ,  difent 
que  Dieu  avoit  envoyé,  faint  Martin  dans  les  Gaules  ,  afin  qu'elles  ne 
fuffent  pas  inférieures  aux  Pays  où  les  Apôtres  avoient  prêché  i  ce  qui 
fuppofe  vifiblement  que  ni  St.  Paul  »  ni  faint  Philippe  ,  ni  faint  Luc ,  ni 
aucun  Apôtre,  n*y  ont  point  porté  la  Foi. V Car,  pour  ce  que  quelques- 
■  «unsobjeflent,  dit  M.  de  Tiliemont,  que,  félon  l'Ecriture  &  la  Tradi- 
»  tion ,  l'Evangile  avoit  été  porté  par  les  Apôtres  dans  toute  la  terre  , 
«dès  devant  la  ruine  de  Jérufalem  ;  tout  ce  qu'ils  peuvent  alléguern'a 
M  pas  empêché  St.  AugufHn  de  croire  qu'elle  n'avoit  été  portée  que  »  de 
>»fon  tems  ,  dans  dîverfes  Nations  de  l'Afrique,  ou  qu'elle  n'avoit  pas     * 
»#même  encore    été    prêchée   (dans  quelques-unes.)  Saint  Frumence 
^rétablit  dans  l'Ethiopie  au  IVe.  fiécle..,.  L'hiftoire  nous  affure  que 
•fies  Goths  &  les  autres  Barbares  du  Nord  n'ont  eu  la  Foi  que   du 
»  tems  de  Valérien ,  &  que  llberie  la  reçut  fous  Conftantin ,  par  le 
M  moyen  d'une  fervante,  »  Mêm,  EecL  tom.  IF.  pag.  440.  Saint  Paul ,  dans 
fon  Epitre  aux  Romains ,  écrite  vers  l'an  58  >  dit  aulH  que  «  la  voix  des 
«Prédicateurs  de  l'Evangile  a  retenti  par  toute  la  urre^  &  leur  parole 
Ms'eftfait  entendre  jufqu'aux  extrémités  du  monde.»  Kom.  X.  18.  Mais 
il  faut ,  fans  doute ,  l'expliquer  des  Pays  où  Dieu  avoit  ordonné  que  les 
Apôtres  prêcherolent  l'Evangile  ;  car  depuis  ils  parcoururent  différentes 
Contrées  où  ils  n'avoient  pas  pénétré  jufqu'alors ,  parce  qu'ils  n'avoieat 
point  encore  reçu  l'ordre  d'y  aller.  A3.XI,,ix.XFI.  6,  7. 

III.  Saint  Chryfoflome ,  faint  Epiphane,  faint  Jérôme  &  quelques-au- 
tres Pères  difent  que  iàint  Paul  a  été  prêcher  en  Efpagne.  Delà  on  con' 
dut  que  l'Apôtre  paffa  par  les  Gaules  ,  &c  qu'il  latffa  faintTrophime  à  Àrl£?$  , 
Ser|;lus  Paulus  à  N^rboonç ,  Qi,  faint  Crefcènt  à  Vienne.  Il  eft  affez  pro- 
bable 
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bable  que  faint  Paul  n'a  jamais  été  en  Efpagne.  Le  Pape  Gélafe  l'afiure 
fonnellement  (  i  )  ;  &  c'eft  ,  fans  doute ,  une  chofe  confidérafele ,  qu'on 
n«  trouve  en  Efpagne  aucun  veflîge  un  peu .  fondé  de  la  prédication  de 
faint  Paul  (  1  )  :  car  ce  qu'en  difçnt  quelques  nouveaux  Efpagnols  ne 
mérite  pas  qu'on  y  fàffe  attention.  Et ,  en  effet ,  nous  voyons  bien  que 
faint  Paul  fe  propofe  d'aller  en  Efpagne  (  3  )  ;  mais  nous  n'avons  au- 
cune preuve  qu'il  ait  fuivi-  ce  deffein.  Qui  nous  affurera  que  dans  cette 
occafion ,  comme  dans  plufieurs  autres  ,  l'Efprit  de  Dieu  (4)  m  le  fit  pas 
ekangtr  de  ftmimtnt  ?  Ce  qui  paroît  certain  ,  c'eft  que  dans  les  Epîtres 
écrites  de  Rome,  où  faint  Paul  ne  devoit  d'abord  faire  aucun  féjour  : 
Prauriens  vidtam  vos. . . ,  l'Apôtre  ne  parle  plus  d'aller  en  Efpagne ,  maïs 
il  dit  toujours  qu'il  defire,  &  qu'il  efpère  de  retouraei prompumcai  en 
Orient ,  attendant  feulement  que  faint  Timotiiëe  le  fût  venu  joindre  ,' 
pourvu  même  quUl  vînt  bitmôt  (5)  ;  ce  qui  fuppofe  qu'il  partiroit  avant  fon 
arrivée ,  s'il  tardoit  à  venir.  Saint  Athanafe  qu'on  allègue ,  pour  prou- 
ver que  faint  Paul  a  prêché  en  Efpagne ,  dit  feulement  que  l'Apôtre  étoit 
tout  prêt  d'y  al\€rj/*K  e«ui7(6J.  Il  en  eftde  même  de  faint  Cyrille  deJérufa- 
lem.  Il  y  a  toute  apparence  que  les  autres  Pères  n'en  favoient  pas  davan- 
tage, &  qus>  quoiqu'ils  en  parlent  plus  affirmativement,  ils  ne  l'ont 
hit  que  fur  ce  que  faint  Paul  dit  lui-même  aux  Romains.  Au  furplus  , 
quand  même  on  accorderoit  que  St.  Paul  a  annoncé  la  foi  en  Efpagne  ,  U 
ne  s'en  fuivroit  point  du  tout  qu'il  eût  paffé  par  les  Gaules.  Saint  Paul 
dit  aux  Romains  qu'il  les  affîjîera  en  allant  m  Efpagne ,  mais  il  ne  fait  point 
connoître  la  route  qu'il  fe  propofe  de  prendre ,  il  ne  témoigne  point 
d'envie  d'aller  dans  les  Gaules.  Le  P.  Longueval  a  donc  avancé ,  fans 
fondement ,  «  qu'i/  eji  vraifemblable  qu'il  y  alla  par  le  grand  chemin  qui 
»  conduit  d'Italie  en  Efpagne  ,  c'eft-à-dire ,  par  la  Gaule.  »  Hift.  Gai. 
tom.  I.  DiJ[trt.  p.  45.  On  fait  combien  les  voyages  de  terre  étoîent 
autrefois  pénibles  &  longs.  D'ailleurs ,  faint  Paul  en  allant  de  Rome 
en  Efpagne  par  les  Gaules ,  auroit  fait  deux  fois  plus  de  chemin ,  que  s'il 
s'étoit  embarqué  direûement  pour  TEfpagne.  Je  penft  donc  qu'il  fau-i 
droit  des  témoignages  pofitifs  pour  fe  perfuader  que  faint  Paul  ait  pri$ 
le  chemin  des  Gaules  pour  aller  en  Efpagne. 


(i^Concil.  Lï'j».  Tom.  IV.  p.  tjj. 
(>)  Eftia:  in  Rom.  XV.  at.  f.  ijf, 
(iJRom.  xr.il. 

Tome  IL 


{♦)  Act.  ivi.  «.7. 
(j)Hebr.  XIII.  »». 
i     {*)  Adiû.^  DiKont.  p.  f  ft 
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IV.  Saint  Paul  écrivant  fa  féconde  Epitre  à  Timothée  ,  en  l'an  6^  ,' 
lui   mande    entre    autres  chofes  ,  que   Crefcent  éto'it  allé  t'« ■  TaJaTÎM- 
L'ambiguïté   de  ce  mot ,  que  l'on  peut  expliquer  de  nos  Gaules  ,  ou 
de  la  Gaiaeit ,  Province  de  l'Afie  Mineure  (i) ,  caufe  de  la  difficulté 
parmi  les    Interprètes.  Les    Grecs  l'ont  entendu  affez  univerfellement 
des  GauUs.  Eufébe  dans   fon  iiiftoire  Eccléfiaftique ,  dit  que  par  ce 
paffage ,  faint  Paul  témoigne  avoir  envoyé  S.  Crefcent  dans  les  <?*«/«  (i), 
if(  Tof  fa?i)^iùL(,  On  a  VU  que  faint  Epiphane  alTure  même  que  ceux 
qui  l'entendent   de    la    Galatic  fe  trompent.  Mais  faint  Irenée,  plus 
ancien  qu'eux  ,  &  mieux  inftruit  de  l'ancienne  Tradition  de  l'Eglife 
des  Gaules  ,  lit  Galaùam  ,  la  Galalie  (  3  ).  Théodore!  ,  faint  Chry- 
foftôme  &  l'Ambrofiafter  lifeni  conftamment  lu  foXaTu.».  On  ne  trouve 
point  que  notre  Vulgate  Latine  ait  jamais  lu  autrement.  Le  Nouveau 
Teftament  d'Oxfort  ,  qui  a  épuifé  les  recherches  fur  cette  matière  , 
ne  marque  point  qu'aucun  Manufcrit  porte  i(t  laxyletr.  >»  U  y  a  donc 
wtout  lieu  de  croire,  obferve  M. de  Tillemont ,  que  c'eftle  véritable 
■>♦  Texte  de  faint  Paul ,  comme  le  foutieni  le  Père  Petau  contre  faint 
M  Epiphane  ,  &    par  con(équent  qite  «k    Ta7ola.i  eft  une  pure  hxAc 
«(deCopifte,)  laquelle  aura  jette  Eufebe  dans  l'erreur  ,  &  l'autorité 
M  d'Eufebe  y  aura  enfuite  entraîné  les  autres  (  4  )  «.  Il  eft ,  en  eâet,  aflez 
naturel  de  l'entendre  de  la  Gaiatit ,  qui  étoit  bien  plus  connue  que  les 
Gaules  de  faint  Timothée.  D'ailleurs  ,  £  faint  Paul  avoit  voulu  marquer 
les  Gaules  ,  il  auroit  fans  doute  ajouté  rif  /uTHur,  ou  il  auroit  mis  thp 
KtT.Tiui',  ou  7af  r<cXAi<zf,  ou  quelqu'autre  terme  qui  les  diftinguât  de  2is 
Gaiatit  :  car  cette  contrée  de  l'Aûe  Mineure  n'avoit  point  d'autre  nom 
que  ûi  r«?i«Ttaf. 

t'ati^ret,  &  donncrcii  mu  CtUii  le  nom  de 
Gulu>  ,1c  ^Iciu  Pays  li  hoa  de  Gimin.  Cr- 
foi  aitcfte  au  commeDCcniEat  de  fei  CammM- 
uirci,  que  ceux  que  Ici  ELoimiiii  appetloieD* 
GaKfiu,  («  tioiiiinDieniC*(i>i  dini  ieot  langue. 
Le*  Gtect ,  pour  donnei  m  mot  Gmlln  une  tK> 
mitHilon  coufbtme  au  g^uie  de  Icni  Langue  , 
le  cbangètesi  cb  celai  de  GtUm.  Ahifi  Hi  don- 
■èient  le  nom  de  GtiUiii  à  U  conlifc  d«* 
Phrygiens  Se  des  PiphlagoBÎeQt  ^m  lu  CtUm 
ou  Gu/iii  étolent  venu  iwbiici. 

(ajLib.   j.  cap.  4  p.  74. 

(1;  Libj  lU.  «p.  14- !•  ^Il- 


{ I  )  La  Gid*tii  Aok 
{tande  concrfe  de  l'Afie  Hiactue.  Ce  Paya 
^lît  fon  nom  des  Gmliû ,  qui  ,  apiïi  avoii 
br&lt!  U  Ville  de  Rome  ,  allèrent  l'j  ctablii 
palmi  U«  Gicci  qui  l'habitoienc  tt  qui  poi- 
toient  le  nom  de  fty^wii.  Se  de  P^fUigmii. 
Le  nom  de  GmliU  vient  da  mot  Gailtr  ,  que 
qnelquH  Cilm  qui  l'e'toîent  détacha  du  giot 
de  Icni  NKion  ,  poui  pader  tei  Alpe»  du  cM 
d  '  titalie,  ptiicnt  poai  marquer  qu'il!  iTc 
ét^cblflifa  de  leuTi  anciennes  demcuiei 
^a'tli  s'en  étaient  exila  TOloaniiemèut.  CMrr 
en  Tudefquc    gnifie  un  Tojra^ut ,    un  Bnan- 
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Le  Père  Longueval  a  lui-même  fenti  la  di^ulté  de  ibutenir  le  tU 
T»x\ltt(  d*Eurebe  ,  8c  même  de  prétendre  qu'il  faut  lire  dans  faînt  Paul 
les  Gaules  au  lieu  de  la  Galatie.  »  Il  ne  s'agit  pas  de  fçavoïr  ,  dit  cet 
M  HiAorien ,  fi  faint  Epiphane  a  eu  raifon  de  lire  dans  le  texte  de  faint 
M  Paul ,  en  Gaule  ,  au  lieu  dVn  Galatie  :  il  nous  fuffit  qu^il  ait  cru 
«qu'on  devoit  lire  de  la  forte,  pour  être  en  droit  d'en  conclure  qull 
»  palToit  alors  pour  confiant  que  faint  Crefcent  avoit  prêché  la  Foi' 
t*  dans  la  GauU ....  Nous  croyons  devoir  nsus  rendre  à  Tautorité  de 
»  faint  Epiphane.  Il  fiéroit  mal  à  des  Ecrivains  François  de  combattre 
»  ce  que  des  Auteurs  Grecs  ,  des  Saints  Pères  refpeûables  par  leur 
M  antiquité  &  leur  érudition  >  ont  avancé  de  glorieux  à  l'EgHfe  Gai- 
wlicane  (i)  «  On  n'admirera  pas'fans  doute  dans  ce  raifonnement la 
Logique  du  Père  Longueval.  Si  le  fentiment  de  faint  Epiphane  fur  ua 
fait  de  cette  nature,  n'a  d'autre  fondement  qu'une  erreur  de  Copifie, 
quelle  créance  y  devons-nous  donner  ?  Le  Père  Longueval  avoîl-il 
oublié  qu'il  venoit  d'avouer  »  qu'une  EgHfe  fi  ilUjftre  (  que  la  nôtre  ) 
»  n'avoit  pas  befoin  de  faux  Titres  de  NoblefTe  «?  Je  voudrois  volontiers 
qu'il  me  fîit  permis  de  me  rendre  à  l'autorité  de  faint  '  Epiphane  ;  je 
defîrerois  que  la  tradition  de  l'Eglife  de  France  ne  fût  pas  contraire  »  à 
»  ce  que  des  Auteurs  Grecs,  des  Saints  Pères  refpeûables  par  leur  anti- 
Mquité  £c  leur  érudition  ,  ont  avancé  de  glorieux  à  l'Eglife  Galiican&M. 
Mais,  comme  le  remarque  M.  Fleury,  m  fans  manquer  de  refpeû  pour 
«les  traditions  ,  on  peut  examiner  celles  qui  font  dignes  decréance  :' 
H  on  le  doit  mime  ,  fous  peine  de  manquer  de  refpeâ  aux  vraies ,  en  y 
»  en  mêlant  de  iàufiès  (1  )  m.  Or  nos  Hiftoriens  les  plus  anciens ,  mieux' 
inftruits  que  les  Grecs  de  la  Tradition  des  Eglifes  des  Gaules-,  ne  font 
aucune  mention  de  faint  Crefcent.' Adon,  Archevêque  de  Vieniie  au 
IX^  fiécle  ,  eft  le  premier  qui  en  parle  ,  &  l'expofé  du  fyftênie  dé 
cet  Ecrivain  fufKt  feul  pour  le  détruire.  D'un  côté  il  avoué  que  fàïnt; 
Crefcent  avoit  été  ordonné  Evoque  Je  la  Galatie ,  &  par-là  il  ruine* 
l'interprétation  qu'Eufebe  &  faint  Epiphane  donnent  au  mot  fat^ttrU  : 
d'un  autre  côté ,  il  veut  ,  fans  aucune  preuve  'î  que  faint!  Crefcent 
tfut  quitté  fon  Eglife  pour  aller  planter  la  Foi  à  Vienne.  Ce  'Allêmf 

.  (4)  Mimoii.  Ccçléf.  Toir.  I.  p.  «li.         

{13   HifloLie  Gillic,  Tom.  1.   Diffm.  p«g. .^1.  44.  ,,   „    ,,   -         .  .,      ,    ,         ,;' 

(»)i.  Difé.riui'aui«ii^EcEur.  ui.  r.    -  '  ' '" 
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étoit  nouveau  ;  auffi  Adon  ne  put  perfuader  fon  opinion  à  fon  Egli*é  ^ 
qui ,  il  y  a  deux  fiédes  ,  ne  mettoit  point  encore  faim  Ci  efcent  dans  fes 
Litanies,  n'en  faifoit  qu'une  fimple  Mémoire  dans  fon  Office;  ajoutons 
qu'il  ne  fe  trouvoit,  dans  le  Diocèfe  de  Vienne,  aucune  Eglife  ni  au- 
cun ancien  monument  de  ce  Saint.  Dans  le  nouveau  Bréviaire  de  Vien- 
.    ne  ,  on  n'en  feit  qu'un  fimple  Office ,_  fans  Leçon  ;  &  on  lui  donne  le 
titre  d'Apôtre ,  mais  non  celui  d'Evéque  dt  Vunnt ,  comme  l'on  &it  à 
tous  ceux  qui  font  reconnus  pour  Fondateurs  des  Eglifes.  H  eft ,  en  ef- 
fet ,  certain  que  dans  le  V«.  fiécle  ,  on  n'avoit  aucune  connoiflance 
que  faint  Crefceot ,  Difciplede  faintPaul,  eût  fondé  l'Eglife  de  Vienne, 
puifqu'il  n'en  eft  point  parlé  dans  la  difpute  qui  s'éleva  entre  cette 
Eglife  &  celle  d'Arles  touchant  le  droit  de  Métropole. 
T  Nis.Tro-      V.  Saint  Trophime ,  étoit  Gentil,  natif  d'Ephèfe.  Il  fuivit  falnt  Paul 
f"iTV«  s."  dans  le  voyage  qu'il  fit  de  Corinthe  àJérufalem  en  l'an  58  (^3.  xxU 
*'■''■  19.)  Long-tems  après ,  &  environ  l'an  ^4,  faint  Paul  paffant  à  Milet, 

y  laifla  faint  Trophime  malade  ,  ce  qu'il  manda  à  S.  Timothée  vers  le 
milieu  de  l'an  ôj  ,peu  de  tems  avant  fa  mort  (11.  Timotk,i\'.  10).  Cela 
fuffic  pour  montrer  que  faint  Paul ,  fuppofé  qu^il  ait  fait  le  voyage  d'Ef^ 
pagne  &  qu'il  ait  pafie  pjir  les  Gaules ,  n'a  pu  le  laifler  à  Arles  en  63  y    ' 
comme  Adon  l'a  avancé ,  &;  même  que  faint  Trophime  n'a  pu  être  at- 
taché à  l'EgUfe  d'Arles  du  vivant  de  faint  Pierre  &  de  faint  Paul.  Il 
iaudroit  donc ,  pour  prétendre  qu'il  y  eût  eu  un  faint  Trophime  envoyé 
à  Arles  par  iâint  Pierre  ,  qu'on  pût  diftinguer-  un  autre  faint  Trophime  , 
T)ifciple  de  faint  Pierre  &  de  faint  Paul ,  de  celui  que  faint  Paul  avoit 
lai^é  à  Milet  :  c'eft  ce  que  perfonne  n'a  encore  prétendu.  Cependant  le 
Père  Longueval  foutient  la  Miffion  de  faint  Trophime  à  Arles ,  &  aiTure 
que  »  nous  avons  pour  garant  de  ce  âir,  une  Tradition  û  ancienne  , 
»  &  fi  univerfellement  reçue,  qu'on  ne  pourroit  la  contredire  fans  té- 
»  mérité  (  I  )  «.  Pour  prouver  cette  Tradition ,  le  Père  Longueval  allè- 
gue i**.  Que  c'eft  fur  ce  principe  que  le  Pape  faint  Zofime  fonde  les 
Privilèges  qu'il  accorde  à  l'Eglife  d'Arles.  1°.  Que  c'eft  le  motif  de  la 
Requête  que  les  Evêques  de  la  Province  d'Arles  préfenterent  à  iâint 
Léon,  pour  le.fupplier  de  rendre  à  cette  Métropole  les  privilèges  quH 
hû  avoit  i6tés.  »  Si  $.Trophinie  d'Arles  n'avoit  reçu  ià  niiJSon  qu'au 

(I)  Hi&.  d«  »[1,  Gall.  Tw».  I,  Slflut.  ei|.  44. 
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i»  milieu  du  tfoiitéme  fiécle,  obferve  cette  Hiftorien,  auroît-on  pu  igno- 
»♦  rer  ce  fait  à  Rome  Sf  -dans  la  Gaule  vers  le  milieu  du  V  .  fiéde  ?  OU 
»  ces  Evêques  auroient-Us  pu  s'exprimer  comme  ils  font }  Peut-  on 
«fuppofer  qu'ils  ignoraient  qu'il  y  avoit  à  Lyon  &  à  Vienne ,  dès  le 
t*  fécond  fiécle  ,  une  Chrétienté  nombreufe  »  qui  avoit  donné  à  1*E- 
>»  glife  de  fi  illluftres  Martyrs  ?  Ainfi  foutenant  que  l'Eglife  d'Arles  eft 
f»  plus  ancienne  (i)*  ils  prétendent  qu'elleaété  fondée  dès  le  premier 

II  feroit  trop  long  de  prouver  que  la  tradition  de  l'ApottoIat  de  faint 
Trophime  ^  fondé  fur  la  Lettre  du  Pape  Zofîme ,  &  fur  la  Requête  des 
Evêques  ile  Provence  ,  ne  mérite  aucune  attention.  Je  renvoyé  à  M; 
fie  Tillemont  (i)  qui  Ta  prouvé  démonArativement.  m  Ce  que  nous 
tt  concluons  de  tout  ceci  ,  dit  ce  judicieux  Ecrivain  ,  c*eft  que  la 
f*  Miffion  de  faïnt  Trophime  par  les  Apdires  &C  par  ^nt  Pierre  >  n*é- 
M  tant  fondée  que  fur  des  Auteurs  qui  ne  Favancent  que  pour  foute- 
**  nir  une  prétention  que  Ton  peut  aflurer  être  infoutenable ,  &  dans 
t*  laquelle  M.  de  Marca  avoue  que  Patrocle  (  3  )  avoit  furpris  Zofime 
tt  par  fes  menfonges,  obreptum  Zojtmo  per  falfam  PatrocU  fuggejlionem  y 
»  il  n'y  a  guères  lieu  de  s'y  vouloir  arrêter  contre  le  témoignage  de 
f*  faint  Gr^oire  de  Tours ,  qui  n'avoit  nul  intérêt  en  ceci ,  que  celui 
»i.t  la  vérité  ,  Sc  contre  rhonneiu*  de.  l'Eglife  Gallicane,  qui  feroit 
»  coupable  d'une  très-grande  ingratitude  envers  faint  Trophime  de  ne 
t»  le  pas  honorer  comme  fon  Apôtre ,  s'il  eft  vrai  qu'elle  ait  reçu  la 
*»Foi  par  fon  moyen.  Le  Père  Quefnel  (4)  ne  regarde  cette  antiquité 
*»  attribuée  à  faint  Trophime,  que  comme  unechofe  très-âuffeM.  ^uffi 
faint  Léon  répondant  à  la  Requête  des  Evêques  de  Provence  les  con- 


(i)  Si'cF  I^BguctaleuCct^conr<fqueni  danl 
foD  fjMtatt  il  Te  feroir  convaincu  que  la 
fi^MDiIoii  4es  Ettquci  de  Piovence  ^t»lt 
Vifiblcmeot  faolTc ,  puifeiu'ili  difoienc  que  leur 
.  Sglire  ^toit  plai  ancieDDc  qW  celle  «l'Arlci  : 
eu  il  f  «?oii  ï  Vienne ,  fclo»  le  r.  Longueval , 
tme  t%y\i'  faaiét  pac  Ccercent ,  dans  le  même 
tem)  qae  S.  Trophime  arait  établi  celle 
J'AxJe». 

(») M^mOf I.  EccWf.  Tom.  IT.  p.  ^p^-■t»%. 

())Tat[ocle  a*oit  fait  cbaflci  du  Sii%e  d'Af 

tcsErot  ,  qai  en   ^oit   le  l^gilime   Erlque  , 

•OU  r<  Ù[«  même  en  fa  f  lue  pu  la  ftTçiu 


GénéiAX  Confiance.  Sa  conduite  daiu  l'E- 
pircopai  i^pondil  à  fon  inftrulion  ,  puirqu'il 
vendii  mime  dei  Evich^s.  Dieu  le  pooit  ds 
fei  foucbctisi  U  de  Te*  attenta» ,  en  peimct-i 
tant  qu'il  fti  maflâet^. 

[4)  On  »ei(a  pat  la  faite  de  cette  Hiftolle  ^ 
que  le  F,  Longueval  fe  glotiâe  de  n'étic  jamaû 
du  fcntimenl  du  P.  Qucfotl.  lour  moi,  je 
pcafcraTec  M.  de  Tillcnont,  qu'il  elldud»> 
loii  d'un  Hiftoticn  de  prendre  !■  ^tUi  pH 
tout  où  elle  fe  trouve.  Un  Chrétien  ne  doit 
jamtii  haït  l<t  honuDCt  $  nuU  fç  sulatii  de 
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tredit  en  ce  qu'ils  avoient  fuppofé  feuflement  que  »  ITEvêque  d'Arles  } 
H  en  confidération  de  faînt  Trophime  avoh  toujours  regardé  comme  une 
M  partie  de  fa  foUicitude  Paftorale ,  les  Ordinations  de  la  Province  de 
»  Vienne  »  auffi-trien  que  celles  des  trois  Provinces  (  les  deux  Narbon- 
n  noifes  &  les  Alpes  maririmes)  *.  C'eft  pourquoi  ce  Pape  déclare  qu'il 
a  bien  examiné  toutes  chofes  de  part  &  d'autre  ,  qu^I  a  trouvé  que  les 
Villes  de  Fîenne  &  SArUi  ayant  toutes  deux  été  très-célébres  dans  la 
même  Province,  l'avoient  alternativement  emporté  l'une  fur  l'autre  (5) 
pour  la  prééminence  Eccléfiaftique ,  félon  les  tems  &  les  rencontres 
différentes  ;  &  qu'^infi  il  eft  raifonnable  de  partager  la  Province ,  & 
de  laiffer  à  Vienne  les  Evêchés  de  Valence ,  de  Tarentaife ,  de  Genève 
&  de  Grenoble.  Les  efforts  qu'ont  feit  dans  la  fuite  les  Evêqnes  d'Arles 
pour  fe  relever  de  cette  Sentence ,  n'ont  fervi  qu'à  la  faire  confirmer  de 
plus  en  plus ,  fi  ce  n'eft  qu'on  a  encore  retranché  Die  &  Viviers  de 
la  Province  d'Arles  pour  les  ajouter  à  ceïle  de  Vienne. 
-  n  eft  (pourtant)  difficile,  obferve  le  Père  Longueval,  de  fe  per- 
Aiader  que  faint  Pierre  &  faint  Paul  »  étant  à  Rome  uniquement  occu- 
»  pés  à  la  propagation  de  l'Evan^le  ,  aient  négligé  de  le  &îre  annoncer 
VI  à  une  Nation  auffi  illufire  &  au<H  voiûne  de  l'Italie  que  l'étoient  les 
M  Gaulois,  Le  zèle  de  ces  faints  Apôtres  eft  une  raifon  fuffifante  de  ië 
»  perfuader  qu'ils  l'auront  6it«. 

J'ai  déjà  répondu  à  cette  objeftion.  Les  Apôtres  n'ont  fans  doute 
pas  négligé  d'annoncer  l'Evangile  dans  les  différens  pays  oîi  Dieu  leur 
a  permis  d'entrer  ;  mais  nous  n'avons  point  de  preuves  que  Dieu  ait 
voulu  que  les  Apôtres  portaffent  eux-mêmes  le  flambeau  de  la  Fol 
dans  les  Gaules.  Saint  Marc  prêche  Jefus-Chrift  aux  environs  d'Alexan- 
drie; mais  il  attend  un  ordre  de  Dieu  pour  entrer  dans  cette  grande  Ville, 
la  première  de  l'Empire  après  Rome ,  &  où  perfonne  n'avoit  prêché  avant 
lui.  Les  Apôtres  n'ont  donc  envoyé  dés  Ouvriers  Evangéliques  que  dans 
les  lieux  qui  leur  étoient  marqués  par  le  Saint-Efprit ,  &  jufqu'à  ce 
qu'on  nous  fàffe  connoître  la  volonté  divine ,  à  l'égard  des  Gaules  , 
il  ne  nous  eft  point  permis  d'ajouter  foi  à  des  conjeâures  humaines ,  qui 
peuvent  fe  trouver  oppofées  aux  décrets  de  l'Eternel  qui  fait  miféri- 

(1)  s.  LconbienpMfûidéitucUiiiilIioode  t  Srn'en  faiCfOiat  le  fondement  ds  Icuis  fi^ 
Tm; Ubm  p»  I.  Pieite  ,  ita\\  une  pore  inren*  J  fo  -  itirei. 
tiond«*£<rii}actd'A[lM,  rfc«ne  «ette  cbimite  \     "  ■ 
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tt>nle  à  qui  il  lui  plaît  :  Cujui,  vuU  mifentur  y  &  quem  vult  iadurat  (  Rom» 
ix.  18.)  «Si  l'EgliCe  Gallicane,  obferveM.de  Tillemont  (i),  n'a  of- 
wfèrt  des  Martyrs  à  J.  €.  qu'après  quelques  autres ,  elle  a  réparé  ce 
M  dé£iiit  par  le  nombre  &  la  qualité  de  ceux  qu'elle  lui  a  rendus ,  après^ 
m  les  avoir  reçus  de  lui.  »»  Nous  pouvons  certainement  dire  la  même 
chofe  des  premiers  Apôtres  de  notre  Eglife  :  ils  lui  ont  acquis  une  gloire 
qui  ne  peut  périr  qu'avec  les  fiécles. 

'  VI.  Le  Médecin  Chifflet,  dans  fon  ffi^o/wàiîf/àjiftfn,  veutqueSt.  Lin  V[.nïs.iibi 
ait  apporté  la  Foi  à  Befançon  (  1  ).  Nous  apprenons  «  au  contraire ,  de 
&înt  Irenée  que  faîot  Pierre  &  faint  Paul  ayant  fondé  l'Eglife  de  Rome , 
en  confièrent  le  gouvernement  à  St.  Lin  (3).  Ce  Pontife  auroit-il  quitté 
l'adminiUration  de  l'Eglife  de  Rome  pour  venir  prêcher  la  foi  aux  Francs- 
Comtois  t  ChifBet  donne  pour  toute  preuve  de  fon  fentiment ,  que  l'E* 
glife  de  Befançon  iCkonore  point  iCautre  faint  Lin.  Cefa  efi  certain  ;  mais 
il  eft  vrai  encore  qu'elle  ne  l'honore  que  comme  beaucoup  d'autres 
Eglifes ,  &  qu'elle  ne  dit  pas  feulement  dans  foo  office  qu'il  ait  été  fon 
Apôtre.  D'ailleurs  ,  le  même  Ëctivain  met  pour  fécond  Evêque  de 
Belançon  un  faint  Maximien ,  ordonné  vers  l'an  18; ,  par  le  Pape  Caïus. 
Il  auroit  donc  dû  prouver  que  faint  Lin  avoit  gouverné  l'Eglife  de  Be- 
fançon pendant  près  de  deux  fiécles  &  demi,  ou  nous  dire  pourquoi 
il  ne  s'eft  point  donné  de  Succefleur,  pourquoi  il  n'y  a  point  eu  d'Evêque 
à  Befançon  jufques  vers  l'an  i8;. 

Vn.  Le  Calendrier  de  Limoges  place  la  milEon  de  faint  Martial  dès  vu.  i-  Mu- 
le premier  fîécle.  Nous  avons  une  grande  vie  de  cet  Apôtre  du  Limou-  p»!"'  vcdd  i 
fin ,  fous  le  nom  de  faint  AuAriclinien ,  fon  Compagnon ,  qui  dit  la  mi"  ûc^,' 
même  chofe;  elle  eft  appuyée  parles  deux  Lettres  qu'on  a  données  ^i'cmIm!'*, 
fous  le  nom  du  Saint  II  eft  certain  que  la  Vie  &c  les  Lettres  ont  été  6- 
briquées  par  des  Ecrivains  qui  ont  cherché  à  en  impofer;  la  rie  a  été 
écrite  fur  la  fin  du  X  .  fiécle ,  &  les  Lettres  environ  cent  ans  après  (  i  ). 
Ce  n'eft,  en  effet,  que  fous  le  régne  de  Philippe  I ,  qu'on  a  commencé  à 
{^étendre  que  Sl  Martial  étoit  venu  dans  les  Gaules  fur  la  fin  du  I .  fié- 
de.  On  peut  voir  ce  que  dit  fur  ce  fujet  M.  des  Cordes ,  Chanoine  de  •' 

Limoges  (i).  Ce  Savant  étoit  cerainement  très-zèlé  pour  la  gloire  du 

(1]  M^moïi.  SccUr.  Ton.  lU.  f.  ».  1  c«f.  ij.  p,   44.  4), 

(»,  Vefoniio ,  Tom.  II.  p    ii-i|.  |      (ij    K^nfc    Dobof^ileJ  ,    Hiitoi,     fitllift 

(j)  lien  lib.  Itl.  cap.  1.  p.  i)t.  I  pir,  )*.««, 

(1)  V'ga.HHbd&iva.tûà.  Qallic.  Ub.  LJ 
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Limoufin  fa  Patrie  :  )e  ne  le  fuis  pas  moins  que  lui;  mais  au  lieu  d'honte 
rer  une  Eglife ,  c'eft  ta  dégrader,  que  de  lui  donner  une  origine  febuleufel 
vm-jNi  s-      VIIL  Flodoard,  Hiftorien  du  X".  fiécle,  dans  fon  Hifioire  des  Evêqutt 
jeimi.         de  RtimSi  Liv.  I y  c.  3./^  ii.dït  que  faïnt  Pierre  envoya  exprès  St.  Sixte 
à  Reims  pour  y  enfeigner  la  parole  de  Dieu.  Cependant  les  Aûes  mêmes 
de  faint  Sixte  de  Reims  difent  qu'il  ne  vint  dans  les  Gaules  que  fous 
Diodétien  &  Maximien,  c'çft-à-dire,  vers  l'an  287.  Hincmar,  célèbre 
Archevêque  de  Reims  ,  plus  ancien  que  Flodoard ,  dit  (3)  que  St.  Sixtô 
de  Reims  fat  envoyé  en  France  par  le  Pape  Sixte ,  fans  exprimer  £  c'eft 
par  le  premier ,  vers  iio,  ou  par  le  fécond,  vers  i;8.  M.  du  Bofquet 
l'entend  du  fécond  (4).  Cela  eft  conforme  aux  Aâes  du  Saint ,  &  il  y  a 
peu  d'exemples  que  les  propres  hiftoires  des  Saints  les  mettent  dans  tin 
tems  poftérieur  à  celui  où  ils  ont  vécu. 
IX  Ni  s         IX.  Les  Aftes  de  St.  Taurin  difent  qu'il  a  été  envoyé  en  France  avec 
Ticiu.  faint  Denis  ,  par  faint  Clément.  Mais  cette  pièce  eft  toute  compofée  d'é- 

vénemens  6buleux  &  mal  confus.  On  y  Ut  que  faint  Taurin  înfonna  1* 
Pape  Sixte  du  jour  de  fa  mort ,  fans  dire  quel  étoit  ce  Sixte.  On  y  voit 
encore  que  ce  Saint  étoit  frère  de  faint  Gaugeric »  Evêque  de  Cambrai, 
&  celui-ci  n'a  vécu  que  fur  la  iin  du  VI-.  fiécle  (  ;  ). 
X.  Ni  s.  lu-  X.  Une  vie  de  faint  Julien ,  qu'on  croit  avoir  été-  compofée  fous  l'E- 
"  '  vêque  Aldric  ,  vers  l'an  Sjo ,  dit  qu'il  a  été  envoyé  par  Saiat  Clé- 
ment avec  St.  Denis  de  Paris.  Cette  Hiftoire  eft ,  comme  prefque  toutes 
les  vies  de  Siùnts,  remplie  de  febles.  On  y  voit  que  faint  Julien  n'étoit 
mort  que  ûx  cens  ans  auparavant  (6).  II  ne  mourut  donc ,  félon  cette 
Hiftoire,  que  vers  l'an  190,  &  par  conféquent  il  n'avoit  point  été  en- 
voyé dans  les  Gaules  .par  faint  Clément.  D'ailleurs ,  je  ferai  voir  que 
.faint  Denis,  avec  qui  l'onprétendguefaint  Julien  étoit  venu,  ne  prê- 
cha dans  lés  Gaules  que  vers  l'an  i;o.  Enfin ,  à' la  tête  même  de  la 
.méchante  hiftoire  de  faint  Julien  ,  on  Ut  ces  mots  :  Qui  fuit  tempore  Z>e- 
.çii  ,  &  Nerva  ac  Tra/aai  Imperatorum,  6*c.  Ce  Dtcii  qui  s'accorde  ii  mal 
.avec  le  tems  de  Nerva  &  de  Trajan ,  pourroît  bien  être  un  refte  delà 
plus  ancienne  tradition  de  l'EgUfe  du  Mans. 


(1)  BiM*  Opei.  I»,  «p.  X«.  T««.  U.  I      (j)  cm»  Cbrift.  Tmn.  I.  p. 

'•--•  I        ^.w,  ^^ 

XL  Grégoire 


■''î'  fJ.'^       .,        .  («)*'»«'  MabiU<î> ,  Antl«fl.  Ton, 

W  MAGUlie.  Ub.  t  e*p.  j.  p,  st.  jfc        I  p»g.   (o. 
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XI.  Grégoire  de  Tours  aflure(i)  quefaintEutropeaétémartyrifé,  &  xi  ^'^■J''\ 
qu'on  tenou  qu'il  avoît  été  envoyé  par  faint  Clément.  M.  du  Bofquet  «1. 
croit  que  le  nom  de  faint  Clément  a  pu  être  ajouté  en  cet  endroit  au 
.  texte  de  Grégoire  de  Tours  (1).  Au  furplus  »  quand  le  texte  de  cet  Hil^ 
torien  n'auroit  pas  été  corrompu ,  il  âudroit  peu  connoître  combien  le 
tems  altère  la  vérité  des  cbofes  qui  ne  fe  confervent  que  dans  la  mé- 
moire du  Peuple ,  pour  donner  quelqu'autorité  à  une  opinion  du  VI-. 
fiécle ,  dont  Grégoire  de  Tours  n'a  pas  été  affuré ,  &c  qui  n'étoit  fondée 
fur  aucun  écrit.  Car  la  vie  de  faint  Eutrope  n'a  été  iàlte  que  depuis  ce  • 

tems-là  >  &  fe  trouve  toute  pleine  de  fables  (3).  Auffi  fiollandus  n'a  pas 
cru  qu'il  fallût  s'arrêter  à  ce  que  rapporte  Grégoire  de  Tours ,  &  il  aime 
mieux  croire  que  faint  Eutrope  n'eft  venu  qu'au  III .  fiécle  avec  St.  De-, 
nis ,  dont  ont  le  fait  Compagnon  (4), 

XIL  «  Il  y  a  peu  de  fables  dont  on  ne  fe  doive  laiflêr  perfuader  ,  dit     xn.  n1  s. 
mM.  de  TiUemont  (5),  fi  l'onaoit  que  le  témoignage  de  faint  Sulpice  ii,"Jqa'osi  • 
»  Sévère,  qui  ne  reconnoit  aucun  martyr  en  France  avant  Marc- Au-  '"uiuôdce* 
t^rele^  joint  à  l'autorité  de  Taint  Grégoire  de  Tours,  qui  met  la  venue  Q.^'i-Aci^ 
»de  faim  Denis  de  Paris  en  150,  &  appuyé  par  prefque  tous  les  Mar-  i'^*'''' 
vtyroJoges,  qui  difttnguent  les  deux  faints  Denis ,  ne  fuffit  pas  pour  dé- 
Mtruîre  une  opinion  inouie  dans  l'EglIfe  durant  huit  cens  ans*  mife 
«au  jour  par  un  Abbé  ,  MlniAre  d'F.tat  ,  afiez  ignorant,  ou  allez  ■ 
I» hardi,  pour  impofer  aux  Hiftoriens  les  plus  célèbres,  &  aux  Ecrivains 
»  les  plus  facrés ,  Si  qui  n'a  point  ceffé  d'être  combattue  depuis  qu'elle 
Ma  commencé  à  parMtre  jufques  à  préfent,  qu'on  peut  dire  qu'elle  e& 
«détruite,  »  &  que  l'on  convient  unanimement  que  faim  Denis,  pre- 
mier Evêque  de  Parts,  ne  vint  dans  les  Gaules  que  vers  le  milieu  du  III'. 
£écle,  du  tems  de  l'Empereur  Dèce.  Hilduin  ,  Abbé  de  Saint-  Denis  en 
France  ,  au  IX'.  fiécle  ,  fiit  le  premier  qui  identifia  faint  Denis  l'Aréo- 
pagite  ,  &  faint  Denis  de  Paris.  C'efi  dans  fon  AnopagitUa ,  vie  pleine  as 
febles ,  venues  de  la  vanité ,  qui  tâche  d'approcher  fes  premiers  Evo- 
ques du  tems  des  Apôtres ,  en  préférant  rimpofture  à  une  vérité  follde 
&  inconteflable  (6)  ;  c'eû  dans  cette  vie  que  l'Abbé  Hilduin  publia  fon 

(i]PeG1orii  llirt.  c;ip.  f  (.  p,  ia«.  ■       [4)  Baland,  jo.Ap.p-?}!. 

(1]  HiA.  GiULc.  lib.  1.  cip.  10.  M4-  I      (sf  Mén.  Eccléf  Tom.  IT.  p.  710. 

,      ( ) )  K*?-;  r.  dt  N«»l,  lit.  IV.  Mf.   loj.l       l,«)J'*7«*.klV»iefiani.p.  i«|. 

Totm  II,  Q  <]  ^ 
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opinion  étrange.  Pour  la  prouver ,  il  cita  l'autorité  d'un  Ariftarque  & 
d'un  Visbiiis ,  dont  perfonne  n'avoit  jamais  entendu  parler ,  mais  il  pré- 
tendit que  les  écrits  de  ces  deux  perfonnages ,  qu'on  n'a  pas  plus  connu» 
depuis  ce  tems  qu'auparavant ,  avoient  été  trouvés  dans  la  Biblio- 
thèque de  l'Eglife  de  Paris  Le  crédit  d'Hïlduin ,  &  i'efpèce  d'entbou- 
fiafme  où  les  Peuples  étoient  alors  de  vouloir  qu*  leurs  Apôtres  fiiffent 
venus  dans  les  Gaules  dès  le  I.  fiécle  (  7  ) ,  affurerent  à  l'opinion  de 
l'Abbé  Hilduin  un  prompt  iuccès.  Elle  s'accrut  fi  fort,  &  fit  difparoître 
avec  tant  de  âcilité  d'ancienne  tradition ,  qu'au  Xlle.  fiécle ,  le  &meux 
Abelardfiit  perfécuté  parles  Moines  de  Saint-Denis,  pour  avoir  avancé 
que  l'Evéçue  de  Paris  nUto'u  point  CJréop^iu.  Ce  Religieux  préten- 
doit  que  le  célèbre  Bede ,  tant  approuvé  par  notre  Eglife ,  devoit  être 
cru  préférablement  à  l'Abbé  Hilduin ,  qui  n'éioit  venu  q\ie  deux  fié- 
cles  après  lui.  Les  Moines,  trop  entêtés  de  leur  opinion,  pour  fe  rendre 
à  la  raifon,  firent  grand  bruit,  comme  fi  Abelard  avoit  voulu  perdre 
l'honneur  de  leur  Monafière  &  celui  de  notre  France.  Ils  ne  s'en  tinrent 
pas  aux  paroles  &  aux  injures  ;  ils  le  maltraitèrent ,  &  l'obligèrent  »  une 
féconde  fois ,  de  quitter  leur  Abbaye ,  &  de  fe  retirer  dans  le  Diocèfe  de 
Troyes.  L'aveuglement  de  ces  Religieux  ne  fe  borna  pas  à  ce  iàit  pour 
la  gloire  d'avoir  &  pofieder  le  Chef  de  faint  Denis  l'Aréopagite.  Ils  plai- 
dèrent avec  le  Chapitre  de  N.  D.  de  Paris ,  fur  la  queftion  de  (avoir  oit 
rifidoit  U  Chtfde  ce  Saint.  Le  Parlement ,  follicité  par  les  Parties ,  voulut 
bien  rendre  en  Mai  I4O1  un  Arrêt,  fans  garantie,  par  lequel  il  décida 
que  le  CktJ  de  St.  Denis  U  Corinthien  ttoii  tn  fEgli/e  de  N.  D.  ce  qui 
étoit  dire  que  celui  de  VAréopaglte  étoil  dans  l'Eglife  de  Saint-Denis  de 
France  ;  car  Ton  ne  fe  doutoit  pas  alors  que  l'Evêque  de  Paris  eût  été 
tm  Denis  différent  de  l'Aréopagite  &  du  Corinthien.  L'Arrêt  eit  rap- 
porté par  du  Luc ,  ùtrt  3. 

A  la  vérité ,  il  feroit  fort  difficile  de  deviner  quel  fut  le  motif  de  cet 
'Arrêt,  fi  l'on  ne  penfe  que  le  Parlement  voulut  appaifer  une  querelle, 
que  l*entêtement  des  Béaédiâins  rendoit  de  jour  à  autre  plus  Dérieufe  , 
te  qui  pouvoit  avoir  des  fuites  âcbeufes.  Q  n'y  a,  en  effet,  aucune 

(7;  Avant  que  de  f>ir«  S.  Denis  de  Fui*  teniion  n'avo.t  d'aiitcc  fondement  que  de  i'é- 
'^'âfsin  ,  on  ivoit  d(j)a  pt^endu  que  SiiDt  Lvei  audcrTui  de>  autici  Eglifei  ,  pir  Je  vain 
ClcmcDE  l'avoit  envoyé  dans  Im  Gaulei.  On  houneui  d'une  fmircaiiiiquti!.  Ce  fut  le  mime 
le  voit  dan)  ane  Chatte  du  Koi  Tbieitf  «n  motifqui  porta  l'Abbé  HilJtiin  ï  confe.idic  t'£- 
711 ,  lappen^  fK  Dom  UabiltM,  Cette  pi^  1  vl^uc  d«  taiu ,  net  f  SCni*  l'AiéofastM. 
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apparence  que ,  ni  le  corps  de  feint  Denis  l'Aréopagiie ,  Evêque  d'A- 
thènes, ni  celui  de  faint  Denis ,  Evêque  de  Corinthe.,  foient  en  notre 
pofleffion.  Comment  fait-on  que  ces  Saints  font  venus  en  France ,  ou  que 
leurs  corps  y  ont  été  portés  après  leur  mort  ?  On  n'en  a  pas  même  de  pré- 
fbmption  valable.  Au  furplus ,  fi  le  corps  de  St.  Denis  de  Corinthe  étoit 
quelque  part  dans  le  Royaume  >  il  faudroit  bien  croire  que  c'eA  à  l'Abbaye 
de  St.  Denis  ;  car  l'on  produit  une  Bulle  du  Pape  Innocent  III,  de  Taa 
1 1 1 5  >  qui  porte  que  ce  Pape  envoyé  aux  Religieux  de  cette  Abbaye ,  le 
torps  ^un  St.  Denis  apporté  de  Grèce  ;  &  fi  ces  Re%ieux  avoient  poflëdé 
jufqu'alors  celui  de  l'Aréopagite  ,  celui-ci  devoit  pafier  avec  quelque 
probabilité  pour  le  corps  du  Corinthien,  ou  du  moins  cette  Bulle  étoïc 
une  efpècfr  de  titre  pour  croire  que  le  corps  de  ce  Saint  étoit' à  Saint-De- 
nis.  Mais  nous  fommes  bien  peu  alTurés  que  ni  le  corps  de  l'Aréopagite, 
ni  celui  du  Corinthien ,  foient  à  cette  femeufe  Abbaye.  La  Bulle  at- 
tribuée au  Pape  Innocent  III ,  n'eft  pas  fans  fufpicion  de  fauffeté  (1);  &  fi 
elle  efl  véritable ,  on  n'en  peut  rien  conclure ,  puifque  la  Bulle  n'aflure 
ai  que  le  corps  envoyé  par  le  Pape  foit ,  ou  de  St.  Denis  l'Aréopagite , 
ou  de  St.  Denis ,  Evêque  de  Corinthe ,  ni  celui  d'un  St.  Denis ,  Evêque  « 
mais  celui  d'un  St.  Denis ,  Confeffiw^  (z)  apporti  de  Giice  ,  qu'on  ne  con- 
noit  point ,  &  qui  pourroit  être  un  troifiéme  St.  Denis ,  ou  Prêtre ,  ou 
Laïque ,  ou  m&me  un  St.  Denis  fuppofé  ;  car  ce  n'eu  pas  la  première 
fois  qu'on  a  reçu  de  fiiuffes  Reliques. 

U  feroit  inutile  âc  ennuyeux  de  s'étendre  fur  tous  les  autres  Saints 
Evêques,  qu'on  prétend  être  venus,  dans  le  I.  fiécle ,  annoncer  TE  van* 
gile  dans  les  Gaules.  On  les  fait  prefque  tous  Difciples  ou  Compagnoiu 
de  St.  Denis,  Evêque  de  Paris.  Saint  TropUme  d'Ailes ,  St.  Clément  de 
Metz,  St.  Memmie  de  Châlons  fur  Marne,  St.  Front  de  Périgueux,  St; 
George  du  Puy  en  Vêlai ,  St.  Satomin  de  Touloufe ,  St.  Savinien  fie  St. 
Potentien  de  Sens ,  St.  Eudier ,  St.  Valère  &  St.  Materne  de  Trêves , 
de  Tongres  &  de  Cologne ,  St.  Manfuet  de  Toul ,  St.  Altin  d'Orléans , 

(i)K>7<t.TilleitiOBt,Uém.ECEtÉf.ToiB.II.  elle  afiuc  qa'en  le  recevant  ï   Saint  Denis, 

f*g.  71t.  M  «AAfa  U    gttnit   Mcfle  dt   Iff*  CMfyfn.. 

(1)  BoHatt4ot(  t  Api.  p.  74^  74t-)  *■>*  (»  tut  dan*  gttud.  foin  tout  d'iiuKil  dA-dif* 

•  iaaaà  an*  pctiM  Hiftote  de  U  ifcepltMi  dn  tia^tei  ce    Stuii  d«  \'Arnf*ffit  ,  e'cft.l.dita 

Coipi  eaiwii  pu  Innocent  ni.  £Uc  poitc  ^m  de  minci  la  Balle  ^ne  l'iw  piodût  ta^iw 

«Vtoii  le  Coipi  de  S.  Déni*  de  Coiinthe  Cwi-  d'hni 

fi][>*r ,  titic  ^D'elle  téftvt  f Infieua  foi*  )  5t 

Qqqi 
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St.  Catien  de  Tours ,  St.  Lucien  de  Beauvais ,  St.  Saintin  de  Meaux  & 
de  Verdun ,  St.  Exupere  de  Bay  eux ,  St.  Rieule  de  Senlis,  St.  Paul  de  Nar- 
bonne,  St  Eutrope  de  Saintes,  St.  Urfin  de  Bourges,  St.  Auftremoine 
de  Clermont,  St.  Génulphe  de  Cahots,  St.  Aventin  de  Chartres»  St, 
Drennule  de  Tréguier,  St.  Quentin  d'Amiens  ,  St.  Alban  de  Mayence  , 
St.  Antonin  de  Panjiers,  St.  Afrodite  de  Bcziers,  St.  Ruffed'Av^noo, 
St.  Martial  de  Limoges ,  St  Peregrin  d'Auxerre  ,  Si  Nicaife  &  St.  Mellon 
de  Rouen  ,  St.  Taurin  d'Evreux  ,  St.  Julien  du  Mans ,  St.  Clair  de 
Nantes ,  de  Cornouailleis  &  de  Vannes ,  St.  Maximien  de  Rennes ,  & 
pliifieurs  que  je  ne  citerai  pas  ,  furent  ,  félon  leurs  Aâes,  les  uns. 
Compagnons  de  St.  Denis  de  Paris ,  les  autres ,  fes  Difciples  (i)  ,  ies  au- 
tres ,  encore ,  les  Difciples  de  fes  Compagnons.  Il  doit  donc  demeurer 
pour  confiant  que  tous  ces  Saints  ne  font  venus  en  France  avec  St.  Denis 
qu'au  milieu  du  III*.  fiécle  ,  oti  il  faut  rejetter  leurs  Aûes  dans  les 
points  les  plus  effentiels ,  èc  dire  que  ces  premiars  Apôtres  des  Gaules 
n'ont  été  ni  Compagnons,  ni  Difciples  de  St.  Denis  ,  ou  de  fes  Coiih 
pagnons  ;  &  pour  lors  dans  quel  tems  faudra-t-tl  placer  leur  miBoa  , 
&  fur  quelles  pièces  pourra-t-on  l'établir  ?  " 

Au  furplus  ,  les  Aâes  de  ces  premiers  Apôtres  des  Gaules  n'ont  été 
compofés  qu'après  le  IXc  fiécle ,  pour  appuyer  l'opinion  qui  com- 
mençoit  à  s'établir  de  l'ancienneté  de  plulieurs  Eglifes  ,  &  pour  VattrU 
buer  à  quelques  autres.  Ces  mêmes  Aûes  ne  font  naître  que  des  incerti- 
tudes &c  des  contradiâions  ,  qu'il  coûte  de  relever;  parce  qu'on  pour- 
roit  bleffer  la  délicateiTe  de  la  multitude  qui  a  toujours  plus  de  zèle  pour 
la  gloire  des  Saints ,  qu'elle  n'a  de  lumière  pour  difcerner  le  vrai  d'a- 
vec le^ux,  qui  ne  peut  que  les  déshonorer.  Eoiîn,  il  paroît  évident 
que  ces  Aâes  fe  font  modelés  les  uns  fur  les  autres ,  6c  même  qu'ils  ie 
font  copiés  en  plufieurs  chofes.  Par  exemple  ,  St.  Martial  reffufdte  ùànt 
Aurélien ,  ou  faint  Aullriclinien  avec  le  bâton  qu'il  avoit  reçu  de  Saint 
Pierre  ;  St.  Eucher ,  avec  le  même  bâton ,  refîufcite  auffi  fon  Compa- 
gnon St.  Materne,  St.  Clément  de  Metz  opère  le  même  miracle,  par  la 
vertu  du  bâton  de  St  Pierre;  faint  Front  de  Périgueux  rend  aufll  la  vie 


(i)  1]  n'eft  pM  fort  aBitti  que  totu  <eai 
qn'on  donne  i  S,  Dcnii  ponr  Conpagnou  de 
de  ft  iDiffi«D«npouf  fei  Oiiciptci.rij'eBi^i^ 
I^clUmtnt  :  cal  il  fenble  qu'oa  ui  cia  iUr« 
honnciu  i  pliUieun  Sain»   de  Ici  diie  Com- 


pignoBi  on  IMfciples  de  Stint  Denii.  L'atrfea- 
tlU  de  l'Hiftoite  ne  pemci  pM  de  le  ll*tci  k 
cette  dircoflJDD  ,  Se  il  m'j  ■  •>can  incoa^^ 
nicM  de  fnpf  ofci  ce  qac  f  ealcM  le>  AAcs.    ^ 
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kvec  Un  femblable  bâton ,  à  St.  George  >  Ton  Compagnon  (  1  ). . . .  Quel 
fond  peut-on  faire  après  cela  fur  de  pareilles  pièces?  Il  y  a  plus:  dans  ua 
Concile  de  Limoges  en  io3i,rAbbé  de  Salomniac,  près  de  Limoges ,  re- 
jetta*  avec  indignation,  les  Aâesde  St.  Front  de  Périgueux ,  comme  une 
fable,  compofée  depuis  peu  de  tems  ,  par  un  certain  Gaosbert,  Co*Evêque 
de  Limoges ,  qui  l'avoit  même  feite  pour  en  tirer  de  l'argent  (j).  On  in- 
venta ,  depuis  ce  tems ,  une  autre  vie  de  St.  Front,  fous  le  nom  de  fes  Suc- 
cefleurs  ;  mais  cette  nouvelle  Pièce  eft  encore  plus  ridicule  que  la  pre-. 
mière  (  4  ). 

Seconde'    Proposition. 

La  Rtligîon  Chrititnnt  ria  pris  naijfancc  dans  les  Gâults  qu'au  mÛim  du 
ficond  fièclt. 

Sulpice  Sévère ,  le  plus  ancien  Hiftorien  que  nous  ayons ,  parlant  de 
la  cinquUmt  perficution,  qui  eft  celle  de  Marc-Aurele^  dit  «  qu^alors  l'on 
)»vit  dans  les  Gaules  Us  premiers  Martyrs  ^  la  Religion  ayant  été  reçue 
trplus  tard  au-delà  des  Alpes  (à  l'égard  de  l'Italie).»  L'Auteur  des  Ac-; 
tes  de  St.  Saturnin  dit  auffi  que  la  lumière  de  ta  prédication  des  Apôtres 
ne  fe  répandit  dans  nos  Provinces  que  lentement  &  peu  à  peu  (  i  ).  Il 
n' eft- pas  poffible  de  rejetter  ,  avec  décence ,  le  témoignage  de  ces  deux  Au- 
teurs, dont  l'un  a  vécu  (iertainement  dans  les  IVe.  &  Vc  (iécle,  &  l'autre 
paroît  l'avoir  fuivi  d'affez  près  (1) ,  félon  ceux  mêmes  qui  ne  veulent  pas 
tomber  d'accord  de  ce  qu'il  nous  dit  (3).  Le  premier ,  indépendamment 
même  de  fon  antiquité ,  a  été  illuftre  dans  le  iiécle  par  la  Noblefle  &  par 
les  richefles ,  &  dans  l'Eglife  par  fa  fcJence  &  par  fe  piété.  On  affure  que 
Bellarmin  a  cru  qu'on  devoit  tellement  défêrer  à  fon  autorité,  que 


(i^LcbitonduFlophiteEUree  n'avoiE  point 
-aoMiii  de  verni  dan*  U  main  de  diefi  fon 
pifciple ,  pnifqu'il  ne  pit  rcflufciter  l'tu- 
fant  de  II Siuamite  (  IV.  d<)  Roii  ,  IV.  ii.) 
liai*,  d'oi)  noi  faifeurt  d'AUts  onl-iti  lir^ 
qnc  Saint  ?icrie  avok  un  certain  nomltie.di 
bl(oa>i  pool  en  donnei   liaû  l  fieCqa'e  (•tiî 


(1)  Viytt,  Soiini ,  i«^  Nd*.  p.  tfo.  $.  t: 
[^)  Giégoiie  de  Touti  fait  mention  de  CM 
Aftej,  &  Ici  appelle  l'Hîftoirc  du  martyre  d« 
de  S.  Saturnin.  Cerre  Killoire  paroii  éire  d'nm 
bommc  de  Touloufc  ,  Dirciple  de  S>  Empece  / 
qui   vrTolt   far  la    £a  du  IVe.    lï^de  ,  Ht  >u 


«eui  de  Te*  Difciptei  qu'il  cnvoyoii  dan*  Ic)  l  commencement  du  Ve.  L'Aateur  cite  ane  dato. 
de  CoBfiil* ,  d'«â  l'onpeiit  |ng«r  qn'il  fniroU 
néme  des  pt^c«*  originatei.   -  ' 

(1)  Vr/tx.  Ckiffltc ,  de  itna  Pioaifio ,  pa^. 


(])  Fija.  Dabofquet ,  Hiftor.  Gatlîc.  lib.  V. 
(4J  yijit,  DuhoT<jntt^  Gallic.  libi  L  capi  i  j. 
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quand  on  parlolt  de  quelque  HiAoire  qui  ne  s'y  accordoit  pas ,  ou  il  la  re^ 

jenoit  comme  faufle ,  ou  il  la  rapportoit  aux  tems  poftérieurs  (4). 

Et  ea  effet ,  il  fâudroit  recevoir  tout  ce  que  des  hommes  de  mauTBife 
£>î,  ou  des  efprits  fuperitideux  nous  ont  débité  de  iàbles  &  de  contes  ridi* 
cules,  fi  Ton  ne  vouloit  point  admettre  ce  qu'un  Hiftorien  François,' 
du  mérite  de  Sulpice  Sévère ,  raconte  au  I  Ve.  fiécle ,  touchant  ta  propaga- 
tion de  la  Foi  dans  les  Gaules.  Joignons  au  témoignage  de  cet  Uluftra 
Ecrivain  ,  celui  de  Grégoire  de  Tours,  qu'on  nomme,  avec  raifon, 
le  Père  de  l'Hlftoire  de  France.  Ce  célèbre  Hiftorien  qui  vivoit  dans  le 
Vie.  ûécle,  dit  que  St.  PothîA  fat  le  premier  Evêque  de  l'Ëglife  de  Lyon  i 
auquel  fuccédaSt.  Irenée  ,  que  faim  Polycarpe  avait  envoyé  dans  eetu  P^ilUi 
cnfuite  il  ajoute  que,  «ce  fut  fous  Dèce  que  fépt  Evêques  furent  oi< 
«donnés.  Se  envoyés  dans  leâ  Gaules  pour  y  prêcher  la  Foi,  ainfi  que 
»le  marque  Vffijîoire  du  martyre  de  St.  Saturnin.  Car  on  y  lit  ;  Sous  U 
tt  Confuiat  de  Dic^  &  de  Graïus  ,  cpmmt  on  te  fait  par  une  tradition  fidèle  j 
» /«  Ville  de  Touloftfe  eut  St.  Saturnin  pour  foa  premier  Evique,  Voici  donc 
H  les  Evêques  qui  furent  envoyés  ,  Catien  à  Tours,  Trophiine  à  Arles , 
«Paul  à  Narbomne,  Saturnin  àTouloufe,  Denis  à  Paris,  Auftnmoine 
wenAuvergne,  Se  Martial  à  Limoges  (j).»  Sùnt  Grégoire,  qui  étoit 
Evêque  de  Tours,  qui  avoit  été  élevé  dans  l'Ëglife  d'Auve^ne,,  Pro* 
vince  limitrophe  du  Limofîn,&  qui  avo(t  Êùt  de  fréquens  voy^s  à  Pa- 
ris ,  ne  pouvoit  ignorer  la  tradition  de  ces  quatre  Eglifes  fur  l'époque  do 
leur  fondation  ;  &  û  cet  Hï^orien  joint  ûifemble  la  miffion  des  feçt 
Evêques,  ij  ne  l'a  feit  que  fur  la  tradition  qui  étoit  alors  reçue  en  France  , 
c'eft-à-dire,  que  la  tradition  du  Vif.  fiécle  étoit  que  St.  Catien,  St. 
Trophime ,  St.  Paul ,  St.  Saturnin,,  Sf,  D^nîs  ,  Sf,  Auâremoine  ^  Saint 
Martial ,  avoient  été  envoyés  dans  les  Gaules  à  peu-près  en  même-' 
tems  (  1  ). 

C'eft  au  fujet  de  ceux  qui  ftirent  nartyrifés  à  Lyon  en  l'an  177,  que 
Sulpice  Sévère  dit  que  la  Religion  a  été  reçue  plus  tard  dans  les  Gaiûes 
que  dans  les  autres  Pays  fitués  au-delà  des  Alpes ,  par  rapport  à  nous  « 
marquant,  affez  clairement,  qu'elle  û*y  avoh  point  été  reçue  avant  lit 
prédication  de  St.  Pothia. 
f  •  _• 

V)'^<7^  Ballandui,  10.  Apt.p.  714, 
.  i»)  V>ov-  GtegoUe  de  Tan» .  Hift.  Ftanç,  lî»,  I.  clup.  jo.  p.  aj. 
(1)  ^v^ Dnbof^ttct ,  Hift.  QiUiC'Ub.lU.caf.  ai/p.  i>i. 
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*  Nous  lifons  ,  en  eftet ,  dans  Eufebe ,  que  faint  Irenée  gouvernoit 
l'Eglife  des  Gaules  tirwffowf,  c'eft-à-dire ,  qu'il  en  étoit  Evêque ,  d'où  le 
P.  Quefnel  conclut- ,  avec  fondement ,  fur  Saint  Léon ,  p.  477 ,  478. 
qu'il  nV  avoit  que  St.  Irenée  d'Evêque  dans  les  Gaides.  Ce  même 
Auteur  remarque,  à  ce  fujet,  qu'Eufebe,  après  avoir  dît  que  la  queftion 
de  la  Pâques  avoit  été  jugée />ar /es  Evéquesàu  P»nt ^  ajoute auiïï- tôt,  & 
par  Us  Eglifes  des  Gaules  ,  changeant  le  mot  d'Evi^ues  en  Eglifes.  Ce  qui 
confirme  le  fentiment  du  P.  Quefnel ,  c'eft  qu'Eufebe  dit  dans  un  autre  ei^ 
droit,  que  St.  Irenée  écrivit  une  Lettre  au  Pape  Viâor,  au  nom  des 
Frères  dont  il  étoit  le  Chef  dans  les  Gaules  (3),  c'eft-à-direidontilétoit 
Evêque. 

Il  eft  vrai  qu'on  pourtoit  reftraindre  ces  dernières  paroles  aux  Frtres 
de  la  feule  Eglife  de  Lyon,  ouà  ceux  dont  Lyonétoit  la  Métropole, parce 
que  le  mot  de  Frères ,  en  cet  endroit,  n'exclut  point  abfolument  les  Evi- 
gués  ;  mais  il  feudroit  qu'il  fut  polUble  de  prouver  par  l'HiAoire  qu'il 
y-  avoit  alors  effeâivement  pluûeurs  Evêques  dans  les  Gaules.  On  ne 
taouve  rien  fiu-  quoi  l'on  puiflè  fonder  cette  conjefture  avec  quelque 
folidité  :  pourquoi  donc  l'Evêque  de  Lyon  n'auroit-il  pu  gouverner 
toutes  les  Eglifes  des  Gaules,  puifqu'U  eft  certain,  dans  l'HiAoire,  que 
l'Evêque  de  Tomes  a  gouverné  feul,  durant  plufieurs  fiédes,  toutei 
ies  Eglifes  de  la  grande  Contrée  de  Scythie  î 

On  peut  objeâer  contre  ce  que  je  viens  de  dire,  qu'il  Jemble  que 
yienne  eût  un  Evêque  ;  puifque  dans  la  Lettre  des  Chrétiens  de  Vienne  âc 
de  Lyon ,  il  eft  dit  qu'on  avoit  pris  tous  les  Principaux  des  deux  Eglifes 
^4).  Ce  parallèle ,  /oint  à  ce  que  les  Chrétiens  de  Vienne  font  nommés 
les  premiers  dans  l'iofcription  de  la  Lettre ,  femble  obliger  de  croire 
que  Vienne  n'étoit  point  une  fimple  ParoUTe  de  l'Eglife  de  Lyon,  mais 
une  Eglife  auflî  formée  £c  aufll  par&ite  que  l'autre.  Or  on  fait  qu'une 
Eglife  o'eft  point  parité  -,  fi  elle  n'a  un  Evêque.  Ces  deux  Eglifes ,  écr^ 
Tant  donc  enfemble ,  difent  que  St.  Potinn  itoit  chargé  du  minijiht  de  CE- 
p'tfcopat  dans  Lyon.  Mais  s'il  étoit  également  Evêque  de  Lyon  &  de 
.Vienne  ,  pourquoi  ne  difent-elles  pas  parmi  nous  ^  qu'il  étoit  notre 
Evéqut ,  OU  qoelqu'autre  chofe  de  femblable  }  Si  fon  propre  titre  &  le 

{l)  Vtja.    Ettrcb«  ,  Hifi.  lib.    V.   Clf.    H.  pf|.  tfl. 
(l)Lib  e«p    14.  p.  ij». 
;.   Û>  ^V^  Kufcbe,  UiA.  Ub,  V.  nf.  i.  |f(.  if(f 
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lieu  de  fa'  réfidence  étoit  Lyon  »  comme  Tomes  étoit  le  Siège  Epifcopal 
de  la  Scythie ,  pourquoi  ce\ix  de  Vienne ,  qui  ne  dévoient  pas  être 
moins  humbles  que  ceux  de  Lyon  ,  ibuffroieot41s  qu'on  les  nommât  les  , 
premiers  ?  Saint  Irenée ,  comme  Prêtre  de  la  Ville  de  Lyon  ,  a  pu  leur 
faire  cet  honneur  ;  mais  ,  après  qu'il  eut  dreffé  la  Lettre ,  elle  dut  être  re- 
vue ,  approuvée  8e  fignée  par  ceux  de  Vienne. 

Il  n*eÀ  pas  difficile  de  répondre  à  cette  difficulté.  Nous  liTons  dans  la 
Lettre  des  Chrétiens  de  Vienne  &  de  Lyon ,  qu'on  avoit  pris  tous  Ut 
Principaux  des  deux  EgUfes,  L'Evêque  de  Vienne  auroit  donc  été  du 
nombre ,  autrement  il  en  auroit  été  excepté.  Mais  s'il  y  eut  eu  un  Evl- 
que  à  Vienne ,  St.  Irenée  n'auroit  pas  manqué  de  &ire  de  lui  une  mention 
faonorablej  &c  l'auroit  certùnement  nommé  avant  St.  Pothia,  puifqull 
net  l'Ëglife  de  Vienne  avant  celle  de  Lyon.  Le  filence  de  ce  Père,  tou- 
chant TEvêque  de  Vienne ,  ell  une  preuve  convaincante  qu'il  n'y  en 
avoit  point.  Joignons  à  cela  qu'on  n'a  abfolument  aucune  preuve  que 
l'Ëglife  devienne  eût  eu  un  Evêquedès  le  tems  de  St.  Irenée,  c'eA-i- 
^e,  vers  la  fin  du  Ile.  fiécle  (i).  On  voit,  par  rHilïoire,que  dès  le  tems 
rie  St.  Pothin  ,  il  y  avoit  des  Chrétiens  ,  non-feulement  à  Vienne  âc  à 
Lyon ,  mais  encore  à  Àutun  &  dans  d'autres  Villes }  auffi  Eufebe  recon- 
noît  que  les  Gaules  avoient  plujùttrs  Eglifts  du  tems  de  St.  Irenée  (  z  )> 
Si  dans  la  Lettre  des  Chrétiens  de  Vienne  &  de  Lyon,  il  n'eft  patlé  que 
^E  Principaux  de  ces  deux  Eglîfes  ,  c'eil  que  les  autres  n'avoient  pas  été 
l'objet  de  la  perfécution.  On  ne  peut  donc  rien  conclure  de  ce  que  l'Ë- 
glife de  Vienne  eft  nommée  avant  celle  de  Lyon.  Saint  Irenée  >  dont  tes 
avions  étoient  r4g1ées  par  la  charité  la  plus  pure ,  peut  l'avoir  fait  poui. 


(i)  On  coBipta  miourd'hai  Siinc  Zacatia  , 
l'un  du  Uaii^ii  de  Lyon ,  pour  le  pieqiict  ou 
le  fccoad  Evoque  de  Vienne.  M»i  çt\»  ne  fc 
f  egt  foatenir ,  paifqne  S-lren^nele  diftta- 
gue  point  de  U  foule  dc(  ^titrii,  D'oilIC") 
l'Ëglife  de  Vienne  oe  lui  a  lendn  aucun  hon- 
Meui ,  n't  AéiM  ancun  Auiel  foui  fonnom, 
jie  l'a  point  iuTpqné  dini  Te*  Liuniei,  & 
ji'cn  ■  [ien  faic  dans  foo  Office  juf^u'en  1171, 
Son  nom  ne  fe  tiouradani  aucun  Hanyiologe 
«(Ut  GaloGnioa  ,  bob  fU  mime  dau*  celai 
d'AdOD  ;  ce  qui  donne  grand  lieu  de  araindxe 
que  ce  qu'on  en  lit  dani    fa  chioniqne   -Aiol 


£ii£ii  le  Bréviaire  de  Vienne  ,  qui  en  fa.ît  ou- 
jouEd'hui  la  Fête  le  17  H^i  ,  en  iippoite  qncl- 
qnei  aflioni  paiticulieiei  affez  me'taphiuf^. 
quea  ,  qu'il  ne  fonde  que  fat  U  fùnfr  trmMtitm 
dti  Fidilii.  a  Si  l'on  Tpjroii,  obrerve  M.  de 
»  TlUempDl ,  que  Saint  ïacaiie  eût  toujonr* 
n  iti  honora  i  Tienne  ,  on  autoïc  qmlaa» 
•  {Mit  de  croire  que  colui  qui  fouffrit  à  L^ro* 
»  Aoit  Piitre  4f  Vienne  ,  Be  que  de  Pi^KC 
»  on  l'auroit  fait  Evéqne  dani  ces  dcinien 
D  tem)  n.  (  Hémoir.  Ecd^Caftiq.  Tom.  t|C 
p>g,<oi.) 

(a)   IV>«.  Eofcbe ,  KiA.  Ub.    V.    eap.    aj; 
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hepaspeffuadetaux  Fidèles  et  l'EgUfe  de  %eims,  que  «etteâe  Lyon; 
dont  il  étoit  Prêtre,  voulût  s'attribuer  un  empire  fur  elle.  Car  la  cha-  ~ 
rite  des  premiers  Ecrivains  Eccléûaftîques  les  empêchoit  de  s'arrêter  à 
l'ordre  politique  des  choses.  Saint  Paul ,  parlant  du  fchiiine  de  Corin- 
the,  dit,  que  les  uns  difoient ,  Je  fuis  àPatU^  d^aatres ,  je  /uis  â^Jlpol- 
h ,  d'autres  ,  je  fuis  à  Cèpkas.  De  ce  que  l'Apôtre  s*eft  mis  à  la  tête ,  £c 
qu'il  a  nommé  Apollo  le  fécond,  on  n'en  conclura  certainement ,  ni  que 
St.  Paul  &  Apollo  étoient  fupërîeurs  à  St.  Pierre ,  ni  qu'AppolIo  étoit 
^galàcepremierApôtre.  Atnli,fuppofÉmême  que  les  Fidèles  de  Vienne 
aient  revu ,  approuvé  âc  ûgné  la  Lettre  de  St.  Irenée,  cela  ne  proflve 
rien.  Ç'auroit  été  une^p^éfo^lption  dans  eux  de  trouver  à  re£re  à  ce 
qu\ia  fi  {âim  &L  fi  lavant  perfonnage  avoir  fait.  On  ne  peut  pas  davantage 
conclure  qu'il  j  eût  un  Evâque  dans  Vienne  ,  de  ce  que  la  Lettre  porte 
que  SaîaLPothia  était  ekargé  da  minière  de  CEpifcopat  darzs  Lyon.  Il  tàu- 
droit  pour  cela  être  en  état  de  montrer  qu'il  y  avoit  d'autres  Evêqiies 
dans  les  Gaules  ;  car,  autrement  «  il  eft  fenfible  que  Lyon  étant  le  titre 
de  l'Evâdié ,  &  le  lieu  de  la  réfidence  de  St.  Podiin ,  les  Eglifes  de  Vienne 
&  de  Lyon  ne  fe  feroient  [»s  exprimées  plus  clairement ,  quand  elles 
auroient  dît  que  St,  Pothin  étoit  leur  Evêqut.  Je  crois  même  pouvoir  aflu- 
rer  que  l'Eglïfe  de  Vienne  ayant  été  nommée  dans  l'infcription  ayar.t 
celle  de  Lyon,  il  étoit  néeeU^e  de  faire  coxmoitte  t\ut' c^ étoit  dans  W 
Villt  de  Lyon  que  St.  Poehin  extifoit  le  miniJUrt  de  FEpifcopat^  pour  con* 
noître  le  lieu  oii  étoit  le  Stége  Epiftopal  des  Gaules.'  Tout  ce  que  je 
'nensdedire  doit  pafler  pour  confiant,  puifqu'on  efl  dans  rimpofIîb> 
lité  de  prouver  qu'au  II«.  lîécle  il  y  eût  dam  les  Gaules  d'autre  Evêque 
que  celui  de  Lyon.  Car  «tant  qu'il  ne  fe  trouvera  point  de  preuves 
»qu'il  y  eût  d'autres  Evêques,  obferve  M.  de  Tillemont  (]),  nous 
«ne  devons  honorer,  comme  nos  premiers  Prédicateurs,  que  ceux 
nque  la  tradition  de  nos  Eglifes ,  &£  tous  les  monumeos  que  nous  en 
savons,  nous  font  regarder  comme  les  Apôtres  de  notre  Foi.  »  On  a' 
tort  de  prétendre  qu'une  Eglife  particulière  ne  foit  parfeite  que  lorfqu'U 
y  a  un  Evêque  pour  la  régir.  Saint  Epiphaneavouè  lui-même  que  les 
jLpôtres  n'étabMbient ,  dans  plafteurs  lieux,  qu'un  Prêtre  avec  fon 
Diacre  :  Prtshiuns  imprimis  ac  Diacônîs  opus  erat.  Le  même  Père  dit  y 

())  H^motr.  Ecclif.  Tom.  4.  f.  441. 
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que  le'Prôtrt  &  le  Diacre  fuffifeni  pour  remplir  les  fonâidfts  du  msS- 
tère  Ecdéfiaftique:  A  quitus  videliut  amhohus  EccUfiafiUa.  negotia  adnùmf' 
trari  poffunt ,  QU  ,  félon  l'ancienne  verfion  Latine  :  Ptr  kos  emm  duos 
Rceltfiafiica  negolia  compUri  poffunt.  ^ 

L'Eglife  de  Lyonfut  donc ,  dès  la  naiOance  du  Chriftianifme ,  dans  les 
Gaules ,  le  feul  Siège  Epifcopal  de  la-  Nation ,  &  elle  a  été  la  Mère  de 
toutes  les  Eglifes  qui  furent  établieiS  dans  la  fuite.  C'eft  pour  ce  fujet ,  fans^ 
doute ,  que  l'Empereur  Lothaire  l'appélloit  ia  prtmUre  Eglift  des  Gait. 
les  (i).  Aufli  l'Eglife  de  Lyon  prendt-elle  cette  Devifi  :  PaiMA  SEDES  - 
GAbLiARUU,  qui  lui  appartient  inconteftablement ,  tant  à  caufe  de  la 
Primatie,  que  pour  l'ancienneté  dti  Siège.  Les  deux  premiers  Evêqûe* 
de  cette  Ville,  également  célèbre  dans  le  Gouvernement  Gvil  &  le  • 
Miniftère  Ecdéfiaftique ,  fcellerent;  de  leur  fang  la  Foi  qu'ils  aToient 
prêchée.  Le  fang  de  ces  premiers  Martyrs  rendit  l'Eglife  des  Gaules 
féconde,  &  répandit  alors  dans  tout  l'Univers  l'éclat  de  fa  gloire. 

Cependant ,  foit  que  la  perfécution  de  Sévère  eùt.emporté  un  fort 
grand  nombre  de  Chrétiens ,  comme  on  le  crpit ,  foit  qu'après  la  mort  de 
St.  Irenée  il  fe  trouvât  peu  de  perfonnes  dans  les  Gaules,  capables  de 
niaintenir  &c  d'étendre  la  Foi ,  on  n'y  voyoit  vers  le  milieu  du  III'.  fiécle 
qu'un  allez  petit  nombre  de  Chrétiens  (z).  C'eft  ce  que  nouîTlifons 
dans  les  Aâes  de  St.  Saturnin,  dont  le  témoignage  doit  d'autant  moins 
nous  être  fufpeÛ,  qu'il  eft  conforme  à  ce  que  St.  Germain  dç  Paris ,  & 
fppt  autres  des  principaux  Evêques  de  France  écrivirent  à  Sainte  Rade- 
eoûde,  vers  le  milieu  du  Vie.  fiécle.  Car  ils  difent  que  la  Foi  ayant  corn- 
ipencé  à  être  plantée  dans  les  Gaules  dès  la  naifiîince  de  la  Religion  Chré- 
benne  >  la  connoiâance  de  la  vérité  s'y  répandit  néanmoins  dans  peu  de 
perfonnes  >  jufqu'à  ce  que  la  miféricorde  Divine  y  envoya  St.  Martin  , 
afin  qu'elles  ne  fuffent  pas  inférieures  aux  Pays  oii  les  Apôtres  avoient 
prêché  (}).  Siilpice  Sévère  confirme  la  même  chofe:  Ftlicém  quidem.  Grai 
cidm  ,  qute  mentit  audire  Apojlolum  pradUanttm  :  Sed  nequaquam  à  Ckr'tfio 
Galli^  dereliSas  .f  quitus  donaverit  haiere  Martînum ,  camverA..,ia /bio 
yitfaràno  Èuropa  non  eejferii  (4)> 


(]]  Trfn.ieiSMZZ  de  Piimalib.  cap.    114. 
|ig.lj  1-1)4- 

(s  Pf^t^Suiiui,».  Ho*.p.<io.$.  I. 

(1)  ^"jn-  Gi^  de  Ton»  ,  Hiftoix.  lib.  IZ> 


MVtjn.  Sulp,  Sereic  ,  DUt.  UI,Mp. 
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Ainfi  la  prédication  de  St.  Martin  renouvella  le  Chriftianifine  dans  lei 
Gaules,  &  diffipa,  avec  fuccès,  les  ténèbrej  du  Chriftianifme.  Alors  lâ 
i^oi  Chrétienne  fe  répandit  infenfiblement  dans  ces  vaftes  Pays  ,  Se 
leurs  principales  Villes  ne  tardèrent  pas  à  avoir  des  Évêques.  En6n  ,  le 
jour  de  Noël  de  l'an  446 ,  Clovis ,  Roi  des  François ,  après  avoir  re- 
noncé au  Paganifme ,  fut  baptifé  à  Reims  par  St.  Rémi,  dans  l'Eglife  dfe 
Saint  Martin.  Une  de  fes  Sœurs,  Se  trois  mille  ÔiEcJers  ou  Soldats  qui 
l'accompagnoient ,  furent  baptifés  en  même  tems.  Ceft  alors  propr»« 
ment  <pie  commence  Vffi/hire  Ecelijîaftqiu  dt  France. 


ADDITIONS 

■   TOME     PREMIER.  été  idcv^es  fat  k  doâe  SaumaU-e,  «lauron 

PCommehiaire'  &a  Solin  pag.  jç ,  qu'il  ii'cft 

!^C*4»./'^«a«-j.Scynu(8)&Jïu-  P^  fiui«enant  qu'il  ait  commis  dans  cctM  oc- 

Wc  (s),  lifa  de  Scytus ,  (8)  d'Eubée  6c  de  "''°"  "«f  f^"'«  d'étymologie .  dauianc  plii) 

Suonos  (j).  3'*'  "*  "'''"  demépiiks  loi  lonc  ordinaires, 

T  rt  M  P    T  T  ^  GiKS  qui  avoient ,  &c 

^  "  "  ^     "•  Pag.69  ngat.8.fiirct.mo»,-iioMVtK-* 

Pap  ^a.ligne  s4.Péiàns,  lifi^Pcnnias,  TeShmcm ,  miaer  en  noie  :  Cemo[  le  crouffi 

Pag.  J4,  ligne  3  f.  fur  cet  mots  ,CaRot  te  iiu)saai£asipptt>aant.Daiiielix.x^.xzi.^j 

7o\\iu.,metuitniiote:Vojezâ~aftèsf,j$6.  Pag.'S}.  ligne  a^^ . après  et  mot,  Rome, 

Dm  *,  ajoute^  :  c'cA  une  iâble  que  S.  Jeiôme  n'ft 

Pagt  48-  ligne  ij.  fur  cet  ntou  ,  trente  adoptée  que  paicc qu'elle  entcoit  dans  CoaCyC- 

horomes  de  paille  1  melte^  ta  note  :  A  Nùnes ,  tême.  Ce  Fere  écoit  dans  l'opiniou  que  les  Gau- 

TÏlle  du  Bas-Languedoc,  3c  d&ns  pluGeurs  au-  lois  qui  avoient  pris  &  brïlle  la  Ville  de  Rome , 

très  endccHU  de  la  France ,  l'on  piarique ,  i  la  ayant  été  banus  3c  cbaflés  de  l'Italie  par  Ca- 

fin  du  Camaval,  cène  cérémonie.  On  &ii  ua  miUus  ,  allèrent  s'établir  dans  l'Alîe  Mineure, 

homme  de  poiflc,  bien  diftingué  par  les  carac-  Il  l'aflure  pofitiveinent  dans  la  Préface  du  (è- 

tétes  du  Texe  raalculin ,  qtie  l'on  jette  dans  la  cond  Livre  de  fou  Conuneniaiie  (xu  l'Epître 

fontaine  de  Nîmes.  C'elt,  pcut-itrc,  en  mé~  anz  Galaies.  Il  cH  fuivi  en  cela  par  un  grand 

moite  d'OJïrit.  nombre  d'HiSoriens ,  de  Géograpbes  3c  ds 

Pag.  ij6.  ligne  ij,  apris  cet  mott ,  ml  il  Commentateurs.  Il  eft  vifible ,  cependant,  qu'il 

étoit  adoré ,  ajoute^  :  Il  cA  vtal  que  Scrvîus  s'efl:  trompé.  Rome  iiiT  prilê  par  Brennus  Tan 

donne  une   autre  orîeine  au  mot  Soranus.  {£4  ou  jfif  de  la  fondation.  Cène  fit  que 

Maïs  il  a  &ic  ici  laot  aaiicies  bévues ,  qui  ont  1 10  auiS  après ,  c'eft-i^re ,  l'an  de  Rome 

Rrri 
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4740a  47  filles  Gaulas  pflèrent  CD  A&.  la' lotair  dans  toatet  les  Contrées  toîfines  Jd 

D'ailIeuiSjCes  Gaulois  qui,  apcèsavcMccclion^  Pays  où  ils  sVtoicm  àablis.  yoyex^ci-dtffus  , 

du  câié  de  la  Grèce,  alletcnc  cheicfaei  fbnune  Uv.  II.  ci.  16.  p.  4jj.  CommeiiT  [es  Fluy- 

aa-dcli  de  la  Met ,  ne  delcendiMent  point  de  pens  qu'ils  avoienc  fournie ,  auroicnc-ils  dont 

ceux  qoi  ivoieni  pris  Rome.  Ccuz-ci  étoicnc  ofc  mutiler  des  Gaulois,  &  cela  pour  initiker 

des  S«ions  ,  établis  prés  des  elnboucliuies  du  Si  pour  punir  toute  la  Nacion  ? 

Pô.  Ou  Voit  dans  PtÀyhe  liLll.p^.  ,06.  &  Il  fjm  donc  Uiflêr  li  cette  febic.  Les  Prhi»  ' 

feq.  '  que  CamUlus  ne  les  chaflâ  ni  de  Rome ,  de  la  Mete  des  Dieux ,  &c. 

nidclciuPays.  Mais,  comme  ils  avoieut  ap-  Pag.s^ë.Ugntji.aprkîcttmoUtia'L^ 

-  i>ris  quêtes  Vdnétesleais  voiâns,  ivokntpto-  teni ,  ajcute{  :  mais  qui  eft,  au  moins,  plu 

4tté  (^  Ictu  ablëace ,  pour  ^e  une  încuilïon  naturelle  que  l'aflettion  de  S.  Jerfime. 

fiii  leurs  terres,  ils  le  laiflêtent  petfuadei  i  ' M.  Ptliflôn ,  Dofleur  en  Médecine  i  PriTij^ 

force  d'argent  de  lever  lé  fiége  duCapitole,  &  Neveu  de  M.  Pelloutier,  m'a  envoyé  lesqoa- 

s'en  rcioutMerent  dans  teut  Patrie,  dans  la-  tre  Lides  de  l'Hiftoire  des  Celles,  éciicscn 

quelle  ib  Te  maintinrent  félon  Florus  lii.  f.  entier  de  la  main  de  l'Auteur.  L'impreAion  de 

cap.  ij  ;  jiirqu'i  l'an  de  Rome  47  i ,  od  ils  ce  Volume  étoii  presque  finie  quand  f'ai  reoi 

furent  cxteiminés  par  C  DoIabcIU ,  près  du  les  Manufcrits  :  alnti  je  n'ai  pu  contrer  que 

Lac  Vadimon.  Les  autres  étoient  des  ScocdiC-  lescinqdcrniersChapiEresdecenoîfit'me Livre. 

ces ,  qui  avoient  eu  de  tout  tenu  leur  demeure  II  iàut  donc  lailTer  Id  cette  Fable.  LcsPrëires 

le  long  du  Danube.  Vayt^^  ci-dijfus  ,  Liv.  I.  de  la  Merc  des  Dieui,  &c. 

th.  8.  p.  96.  Page  1  î  8.  lig,  ?.  j.  VIL  llfiri.  VI. 

Mais  en  accordant  ï  S,  Jerdmeaaeles  Gati-  Pag.  i;;.  lig.  8.  mtuei  $.  Vil. 

lois  qui  prirent  Rome  ,  fiilTent  eHi^âivement  Pag.  40;.  lig.  10,  après  U  mot ,  Agobard^ 

les  mêmes  qui  paflëienc  dans  la  lûite  en  Afie ,  mttt*z(i ii)~ 

ce  que  ce  Peredit  del'affiront  qu'on  leur  kilôii,  Ibid.  lig.  iB.  menez  f»3  j). 

n'en  fera  pas  moins  infoutenable.  Pettbnne  n'i-  Ibid.lig.  13.  d&ccz  (i;))> 

gooiequeces  Gaulois  s'emparèrent  de  la  Phry-  Pag.  ^54.  L  141.  L  4.  UuK  /«{«Uirrt 

pe  81  de  la  Pa^ila^nie,  ^  qu'ils  panèrent  • 
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Jac  Dalechacnpîi  ;  cum  aoàs  Se  coauntib-  C 

xuiis  ïùaà  Ca&uboni,  Lugduni,  i6xt  ,    /^ 

ï  vol.  in-fol.  ^MsARis  (C  Jolii]  Conunentailomnt 

Id,  Ediiio  grxca  ,  Bafilcx  ,  if  j  i.  de  Betlo  Galïico,  Ub,  t  ,  cum  nous  Joaa; 

Id.  Ex  verfione  Dalechatiipii ,    if8;.  Goduini,  PanHis,  1578.  iii'4'. 

!:;4«|»AiRi  (Sandi)  Opéra.  Par.  1^85  ,tn-fol.  -Id.  Editchr.  CeUaiii.  Lip&c ,  17;  r. 

San£b  Auptftini,^  Civicaie  Dei ,  lib.  xxij,  CaiUmaeAiCyieaxijHymnietEfigamaaa, 
cum  iiotis  I.  Vivis.  Lugdnni ,  i^éi.  .  Edit  Heur.  Scephani.  Pacilîis,  if77iîa-4^> 

jiuU  Gellii  Noâes  Atcicz  ,  cnm  nods  Jac.    Calpurniiu  FUccus.  Vide  Qiûntilîanun). 
Pioufl ,  ad  ulûm  Seien.  DelphinL  PaxiC   Calvifii  (Sethil  Opus  ChroiK>lo^aiin,F[aa; 
I(î8o,  in^".  cofc  i68ï  ,lin-foL 

-  Sexri  Aurtlû  VîÛoris  ,   HÏAotis   Romanz  Id.  Franco^  i<]0. 

fireviarium  &  Cjclàres  ,  cum  noris  Amuc    Julias  Capiîoiimis  ,    cum    noris  Tarionint^ 
Tanag.  FabriSlizjPatHtis,  i£8i  ,ia'4'.        Lugduni-Batav.  itfyi.  Vide  HîAonx  Au-. 
.'Aufonii  BnnUgalcnfis  ,  Opéra  quz  einnt        gu&  Sciipcores. 

cum  commeiiiariis  varianun ,  ex  edic>  Jac>    Autelil  CaModori ,  Opna  omnia  ,  nods  8c 
Tollii ,  Amllelod.  lé^t  ,111-8".  obfëtvauonibus  iUdbata  ftodio  J.  Gaicôi. 

Idem.  Amllclod.  ifiji.  Rothomagt,  1679,  ivol.  in-fêL 

M.  Poidus  Cato.  Vide  Rd  RnflicK  Aoâoics.: 
fi  EjuIîJem  OnginQin. 

n  Caiî  Valedi  CaaUi  Opéra, cnm  nodsTario- 

JjArtTFARioRVM  Leges.  Vide  Linden-        inm  ,  tiajcâi  adRbenum,  itiSoivvoL 

brog,  in-B". 

Stepbauus  Sn/u^iuj,  CapîmIaTia  Regain  Fran-  Id:  Francof.  i£oi. 

coiumcum  veceribu^  Marculfi  &  altorum    CbiTAophan  Ctllarii    DiilëmdcHics  acadc 
formulis.  Parifùs  ,  ^677,%  vol.  în-foL  nùcse,  Lipfîx  ,  1711  ,iii-8''> 

Hiftojre  critique  de  ManîÀ^e  Se  du  Manicb^f-  Chiiûae ,  (  Pierre  de  J  DiJcoiiis  iîir  la  Nataiç 
me  ,  par  NicoL  de  Saufobre ,  AmÛetd,  &  les  Dogmes  de  la  Religion  des  Gaulois, 
i7}4,iii-4*'.  Paàs,  i77o,in-ii, 

Bid*  ,  Opéra ,  Balîlea;  ,  15^3,  iii-fbl,  Chorier ,   Hiftoiie  du  Dauphlaé.  Grenoble  , 

Btda ,  de  Tempoi.  tatioue. Balîlex ,  ifii,  i6Xi>ÎQ-foL 

B'rtii  ,Theatrum.  Anflelod.  1^151  ,  iu-fol.       CAroni con  Belgicum  apud  PiAonnm. 
-5/«/wi*(dela)"Traduâion  de  quelques  Ou-    Chronieûn  Pafdiale  «  aliter  Fafti  ficuli  ,  vel 
vrages  de  Tacite.  Paris,  !7f  f  •  ^  voLiii'ii.        Chronicon  Alcxandrinum ,  edit,  C>Du&çC< 
Samuel.  focAtfrti  ,  Geograpb.facia.  Fiancof.        ue,Panfiis,  i£tfo,in-(ôl. 

1674,  in-4'>.  ~  Idem,  PaiilUs,  1688. 

M.  le  Comte  de  BoulaïnviUUri ,  Etat  de  la    M.  T.  CUtronu  Opeia.  Lugd.  Batav.  \6$ti 

France,  tom.  I.&  n.  Londres,  1717.  a  toL  Ù-40. 

.Cloflatium  Boxham'ù  ,  m  CoUeâanéis Leib-    Q.  CLiadiaTÙ  Opéra ,  cum  nous  GuiU.  Pyf- 

nitsii.  thonis  ,  Parifiii ,   lé??  >  iil-i". 

}ac  Bnukiri,  Hiftoiia  aida  Philolbphix.  Id.  Aaiftelod.  téti. 
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DES    AUTEURS; 


^HuntU  AleianJnnî  Openi ,  giecè  &  lacinj. 
'   Paririis,i«4<.m-&1. 

là.  Cuti  JoK.  Pacteri  ,  Eptfcopi  Oxo- 
nienfi; ,  Ox^iii,'  17  if. 
'fUtmtntii  Rooiani  Recogiikiones ,  inter  Pa- 
nes qui  (cmpotibus  Apoftolîcis  ftonienmt  j 
edit.  Cocclctiî.  PaiîC  1^71,  infol. 
Id.  Annieipix ,  16^8. 
Philipp  duvirii  Gcunania  antiqna.  Lagdani* 
fiatav.  iS^S ,  in-fb(. 
Id.  Lugd.  Batav.  1^31. 
Ejufdem,  Icalia  anùtjua  >  Lagd.  Batar* 
11^14,  in-fbl. 

Id.  GucIEcibid,   i£f8. 
Ejuâem ,  Sicilia  aotiqua ,  Sardima  & 
'  CorTica  ,  Lugd.  Batav.  itiiy  »în-fi>L 
Id.  Gueller  id,  ^6^9' 
Ejnfilem  ,fnuodiiâio  >d  Geograplùain». 
'AfnÂelod.  1657  ,111-4'. 

Id.ein ,  Studio  Joh.  Bunonis ,  Guelfer- 
-  bitt,  1667. 

h.Çolumtlla.  VidcRàRufticseAuaotes. 
Corne/ruJ Nepos. ,  :  Paiilîis ,  1674, 111-49. 

Id.  Edit.  CellanL  Lipfis ,  i£?4. 
Q.  Cunius  Ru&s  —.  Patifds ,  1674,  iii'4''. 

Id.  GcMvx  ,  i£4T. 
'Cyrilli  Aleiandrini  Libri  advetsds  JoUanom, 
in  opuibas  Juliani. 
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tx  TctltoDC  GaiUelniî  Xilaodri  ,  COm  tH>> 
as  Joack  Leimdavii,  Hanovitt ,  t£off 
in-fbL 

Eiccrpta  ex  Dioat,  Vide  Valefium. 
ZJM^ff M  Laeràni ,  de  Vkis  Phîlolôphonun , 
I^ndini,  1669  ,ia-So\, 

Id.  Editio  Menagii.  Amftelod.  1691, 
Dionis  CkryfoJJomi  Orationes  gncci  &  htiai, 
ex  recenfione  &  cwn  notis  Federid  Mo- 
rclti  ,  nec-non  lûaci  CaCiuboiii  diatdba, 
PaiiGis,  1604,  in-fel. 
Dionyjùu  Ha!icatiiaflîeus,edit.  gt«.&Iat. 
Ftanco-FuRÏ,    i5  85,in-tbl. 
Id.  Liplùe,  i£pi. 

Excema  ex  Dionyjlô.  Vide  VaJdîum; 
Dionyfii,  PenegeusOrtiisDeCaipdo.LoBdi- 
nii  t£79i  în-8°. 

Id.  cnm  Commentario  Euftatlùi.  Bafi-i 
]at,  ijïtf ,  in-u. 
Id.  Partlîii,  IÎ47. 
Diflcnadons  hiftoriqucs  Cir  àna  fiijets  d'An- 

riqmtif  &  autiw  maciiSMï  qui  la  concernent, 

A  Paris,  1706»  m-S". 
Dttfrtfnt  du  Cdne#(CaroIi)Glo(rati[imnifl. 

dix  &  iafimte  Laonicam.  Farîlîis ,  i  £  j  1 , 

in-fol. 

Id.  Fiaacof    1710. 
Andrcje  Dit  Ckef^at;  Scriptotes  HiftorùeFraM 

conuD.  Patîius,  1^36)  iu-foL 


De 


_    Emosthsnis  Bc  MfthiaU  Opéra. 
Bafilex,  1171 ,  in-fol. 

Eicerpta  ci  Dixippo ,  inter  excetpia  le- 
<  BaaoDiun» 

Eunundi  DicMnfoni  DelpU  pbcenîdlàntes, 
lîve  TiaÛatDs  ûi  qao  ollendinii  Gixcos , 
quidquîd  apad  Delpbos  célèbre  erat  i  Jofûe 
niftoria ,  Scripiisque  £icri«  eflîiixîllè.  Cum 
diatribi  de  Noc  m  Italiam  adventtu ,  nec- 
non  de  origine  Diuidum.  Oionii,  1^55  , 
in-8M  Ctlivnrartk  cmrîtuxefi  dans 
la  Bibliothèque  dt  Sainte  Geneviève, 
fans  fivuifpice.  Jl  efi  eati  B  ,  1347. 
'Diodori  Skuli ,  HïAoïnraiD  Libri  qni  fiiper 
£mt ,  grzc^  &  latine ,  incerprcte  lânrendo 
Rhodomano.  Hanovix,  i£o4,ïn-fbL 
Id.  Edic.  GncaHenr.  Stephani  if 59, 
Excetpta  ex  Diodoio.  Vide  Vak&im  & 


JOjCkart  (  Joan.  Geore.^)Coinni.  de 
Rébus  Ftaoda!  Otiencalis  &  Epilcopatâi 
VicebargeaGs.  Wiceburg,    170^  ,   în-fôL 

Edda  Iflindoium.  Haoaije  ,  i66$  ,in-4?. 

Epnkardi  ,   Vîta   Caroli   Magni  apod  da 

Id.Helmftadi,  -1667. 
Ennodii ,  Panegyr.  ad  Theodoàfljni  ReEem; 

ui  Biblioch.  Patr.  Tom.  XV. 
Etymoiog.  maguam ,  OperaFridericiSylbar- 

pj.  Typb  CommcUni,  11^4,  in-fiil. 
Eumeniut'  Vide  Panegeiycos  veteres, 

Eiceipta  tiEunapto.   Vide  czcenis 
Legadonnm. 
Euripidit,  Tiagc^qmc  cxtaat..,.  itCoa^ 


SPnuM  Ca^,  HiftodaRoisauigt.  4rlab 


in -4". 

14.  Cantafarigix ,  if^^ 
Mmfibii  Pamplùli ,  Ctùiem  PaJeAinx  Epifco» 
p,  OunÀwi)  tStscsm  ,   in    T^iânn 
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Tenforun  JoC  Scalken.  Jofépli.  Verner  <î«i-iit«,SctioKeIitiiîUtaftiWit 

EjulHein,  Hiitori»  Libiidiia<<>  Lugd.  &  coDibuams. Liplîx ,  1718. 

Batav.  t6o6  ,in  îo\.  Gefta  Francoium  ,  apud  Dudiefiie  ,  com.  I, 

^juQem  ,   Ptïparwio  fit  Demonftratio  Mémoires  pou c  fcrvir  i  l'Hiftoire  des  Gaokt 

Evangelica. . . .  Colonùe  ,  iéS8  ,  in-fel.  &  de  la  Fian« ,  pat  M.  Gibert.  A  Paii^ 

Id.  Edi:.  Franc  Vigeri.  Parilïis ,  j6\i.  cbcz  Bernard  Bcunet ,  1744,111-11. 

£a(roi>ii«.Eait.  CcllariLCiza;,  x6ji.\\à.e  Michael  G/yM^-Edit.  Pbil.  Labbc.  Parifiâ, 

Faulum  Diaconum.  r€6o  ,a>io\. 

Bzceprca  de  Lcgadou'ib.  Edir.  G.  HoeT-  Guthofrcdiu  \«e.Ansa^ ,  ap.  Piftorinin ,  tonW 

cielii  Aug.  Vlndclic  iSoj.  II.  Hanow.  léij. 

Verfio  Ucîiia  Cautodari.  FariC  1609-  Cothtlfii  Stuvit,  Synca^a,  Hiftorùe  Cet- 

Edit.  grjec  &  lat.  apud  Scriptotes  HiC-  manicse.  leiia: ,  1 7 1 6.  la  4''.  [  //  >■  *  don» 

toril  Bizandiue ,  toai.  L  [  L<j  /"nfr*  /o«'  ee  Ziv«  unt  Differtation  de  Diis  Genu- 

9rdinairemenicititsfuiv*ittetutEditiont  nojaai,pag,  i$-  ^4. 

Gregor.  Turoiienlîs  Epilcopi  O^nt ,  ci  ^dilio- 

V  ne  Theodoiid  Ruiiuini  P&nâs  ,    l69f  , 

in  in-fbl. 

Jr  AxMCti ,  (  JoM).  Aibeni)  BihUotliea  Uem ,  ap.  Duchdlie ,  tom.  I. 

lacioa,  fivè  Noticia  Auiorum  vecenunL»-  Gf^nov'ù,  AndquiiatcsGnccx.Lngd.BaQV.' 

dnomm.  Vcnetiiï,i7i8,  t  vol.  in-4''.  i7oi,iQ-foL 

Çwt.  Pompei.  Ft^tts ,  de  Vcrborum  %iifica:-  Hugonïs  Grofiî  Hîft.  Gothorum.VanJaloiwa 


tione,  ei  fii^iodieci  Fulviî  Urfini ,  apud  £pneobatdoruin.  Amll.  1  «5S  >  in-S". 

Pecnim  Santadreanum ,  lïSj.  Vide  Au-  Infaipuones  aniicj.iK  totiuî  Oiois  Roioaiù  i 

toiet  Lingue  laùut.  Joanne  Grattro  collet.  Farifîis  if itf  1 

f</bij  Pauli  Diaconi,  intei  Lingue  ladnc  ÏD-ibl. 

Aucorcs.  H 

J.  FirmUui  Mattrnus  ,  de    errote  pto&n.  XJ 

.  Rclig.  Lugd.Batav.  170?,  in-8«ï  ^J.^ciiESBeRG,  ( Panli );Gennanfa »• 

L.  Ann*us /ïoru*.  HaCJ^,  1700.  diat  lenx  ,  ^686,  10-4°. 

Idem  ,  îniei  Scdpcores  HiftorîJC  Roma-  Idem  ,iecen{êii[eGuUL.Ttudâo,H:fl«^ 


nx.  Fianco&  i 


Ï7ÎÎ- 


Stcpbanus  ForcMulus ,  de  Gallocumlmpcrio  HarpoerationU  I<eùcoi) ,  mmCoaunenoHft 

.-&  Pliilofbphi^  Paiiiîii,  1575',  in-^".  &  nocis  MaufTaci.  Parif  1^14,10-4". 

Id.  Genève,  159$.  /ffgf^pv/.  Vide  Bibliocb. Fatn]in,toin.  vn. 

Catalogue  des  OÛrtagesde  M.   fourmont-  Htlmoldi  Chronicoa  Slavonici.  FiaocoAud, 

Am&rdam,  If  ji.  i^%6,'m-%°. 

^t^driiEpicomeHiftoriKFtaiiconira.qpk  fferodmni,  Htâocianmi   Libri  viu ,  gnrc, 

du  ChefDe,  toni.  I.  &  lac  Oxooix,  1678,  În-So. 

Joan. Georg.  f>icJti(,Comi)xntûio  dcDruir  Idem,   com  vcrfioMC  Angeli  FoUdso^' 

dis  Ocd&icaliuin  Populonun  Fkilofibpbis.  B^oc  ,  1^49. 

Ulnue,  1744  ,  in-4^,  fferodoti  Hiftoriaium  Libd  ix.  ediu  Hcor; 

Sesd  Julii /'rojuûû  Straiagema*  Vide  Vo>  StcphanL  Genevx ,  i6i8,lii-fbL 

getiura.  Jie^di  ASkin ,  ^ox  extasa  Opa%  LApGx  , 

Annales  FtUtiatfa  ,a.fvdT>aàttiiui,tom.'U,  tjpu 

EtiâtMwaûe  Univeiièl  de  h  Lutne  Frâa-  Idc3n,gmèatIada&l4igdiiBi,*i6ifta 

foifé ,  par  Aiu.  Furreiûre,  A  U-  Haye  ,  ia-it, 

iBji,tQ-fel.                                       ^  JV^Aii,Leiic(m. Grccvffl,  Lugd.  BkMBv,' 

G                    .  .  X74tf  ,  1  Tot  in-fet. 

^^  Lkm,  HageooK,  1711. 

-%jr./Ufft.tMKr,  (Voicadoi)  Clin  nxfc  %.mtronym.  Opcia.Paiifiiî,iï7?»  "TO<( 

Jdem; 
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'  "    Idem,  FrancofiiHÎ  &  Liplîi,  1884. 

'  EjuCJcm,  Cluonicon,  Vide  Eufebium. 
Iiec  H'urofolymitanuia ,  iii  Theauo  Betcii. 
Hiflori*  Augud*  Scriptores.  Lugd.  Banv. 

IÏ7I 1  in-Su 
HotfehtUtts.  Vide  excerpca  LegarioDum. 
Homeri  Opéra ,  cnm  Conuiiciiraiiis  grzciï 
Euftacii  ,  gnccè.  Romx  ,  ij^i  ,  4  vol. 
in-(bl. 

I<]em,  Edit.  Spondanî.  Bafilcc,  kTo^, 
lu- fol. 
jQ.  Horatii  Flacct  Opeta. Amflelod.   lét^', 
'ia-ii. 

Idem,  Edîl.  JoL  Bond.  ^Lugd.  Bacar, 


DES    AÛTEtJRS. 

Juftinus ,   cum  a» 


:   raiioniin.  Amftelod. 


D.  Junii  JttvenalisSc  A.  Perfii  Fhcd  Saty- 
re Amftelod.  164S.  léjo,  in-ii. 


K 


Flanc  Hotomaani ,  Fianco^allîa.  FrancoF. 
t;8£,in-8o. 
Idem  ,  Ftancâf.   166^. 
HiAoria  Religionis  veterum  PeTTaruoi  eotum- 
'  que  Mfgonun ,  à  Tboma  HyJe.  Oxonix , 
1700 ,  «-4". 
C.JiiI./fyj«i, Fabula. PatiC  lîy^.ia-S". 

l 

J  AMBLiciyVïxi  Pythagone  te.  Protrepttkx 
Oniiioncs  ad  Philoroph.  Lïbri  duo,grxcè 
'  S:  laciiiÈ.  TypisCommdiiii,  1^9%  ,  in'4°. 
Idatii  Chionîcon  ,  ap.  DucheCie ,  coni.  1. 

EjuClem  ,  Fafti  Confulares  ,  in  Tl»e6u- 
Jo  Teroporum  Scaligeri. 
Jorajndii  Hidorii  Gothorum,  EdJtio  Gr<xiL 

Amllclod.  tfif  ï  ,  în-80. 
Flavii   Jofephi  Opcta,   avec  la  Veriïon  de 
d'AiidilIy.  Parifiis,  iiey/m-ial. 
Idem,  Amfleidam,,  I7if> 
Idem  ,  grtec.  &  lac.  cum  nous  Kgebenî 
Havercam|û  Amftel.  171^,  i  vol.  in-fej, 
Sanfli  Jfidori  Hi^lenfis  E^tcopi  Oiigiiium, 
Lib.  zx,  incet  Lingiue  làt.  Autore;. 
EjqQem ,  Chroiiîcon ,  apud  Giouxm. 
Ejufdem ,  Glollâriam ,  întei  lat.  Liugoa: 
Au  tores. 
Ifocraiis  Orationes  &  Epiftola:  ,  gr.  &  lat. 
Parifiâ  ifiji  ,in-5o. 
Idem,  Balïlex,  154^. 
Juitani  Imperatoris  Opéra  ,  gnci  iSc  latine. 
'    Lipfîv,  1696  ,  in-fol.  '' 

Julii  Monorii  Otatoré  ,  eiCerpta-quEt  ad  Cof- 
.    '  mognph.  penbent.  Edii.  Gronorii.  Liigd. 
Batav.  t6gS,  ■    - 

Tome  IL  ' 


ErsLERi,  (Joan.  Geore)  Anriquitatet 

(e\e&x  Septentiionales  &  Cdûcx.  Hanor. 

-     i7io,iii-8». 

Albcicî  KrUnt^u  Hilloria  Ecclefîaflica  Sazo- 
nica,  lîvè Mecropol.  Francof.  if90,in-tbl. 

W.  C.  Krugfmann  ,  Conieâaiiea  de  Germa- 
nicx  Gencis  Origine  Se  CondicoTc  Hercule 
Trimegifto.  Tubiiig*  ,  1684. 111-4°. 


JLtABBE  ,  (  Ph. }  Colleftio  Concilioma 
ParilÏÏs,  1671  ,  16  vo\.  in-fol. 

L.G  F,  LaSaruii  Opéra.  PariGis ,  174S». 
*  vol.  iii-4". 

Idem,  Oxonîc ,  16*48. 

£lius  Lampridiui  ,  cum  notis  variorum^ 
Lugd.  Bat.  iâ7t.  Vide  Hillorix  Augufix 
Saip  tores. 

Latina  Dnguit  Antores  in  unumredafli  cor- 
pus ,  cura  Dyonyfïi  Goiholiedi.  Genevte , 
ifioi ,  in-4". 

Godofr.  Guiîl.  LtihnUlii  Diflertatio  de  Ori- 
gine Géniium,  in  MifcellanÊis  BerolLienC 
tom.  I.  Berolini ,  iriro,in-4c. 

EjuTdçm,  Colleâanea  Erymologica.  Ha^. 
oov.  1717  ,  iD-8n. 

Pétri  Zç/f.i/Dyif/'u  Humaaicas  Theolof^caifîv* 
Commentar.  m  Cîceronem  de  oiuurâ  De». 

mm.   Patilïh,  iféo,  iii-foL 

Joh.  Limnixi ,  Jus  Publicnm  Romani  lo^ierii 

■  Germani.  Argentarad  ,.  \6^j  ,  ii\~^°. 

Idem,  Argencorati ,   iâ4f. 
Godet  Legûm  antîquarum,  feu  L^es  Viiî- 

gotbomm ,  Bnrgundionum  &  alix ,  ei  edii 

uone  Fiïd.  Liadentropi,  Francof.  i6tj, 

in-fol. 
Gloflârinm  LiaJcmingii.  ,  ad  calcem  Codî. 

as. 
}uMLippiEf^olx,Ayemoi»,  il)o;  ,  in-8(>. 

Idem,  Lugi  Bat.  i£i8. 
TiâLuiii  Hiftotix  ,  cumpetpeiuis  Jeùii.  FreJ, 

■  'Gronovii&  varioromnocis^Ainftcl.  iK^f  > 
j  vol.  in-8#.  .     ■  ,  ' 
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UmbN  Iml  Bmt.  ûf^ 

Joh.  Loceetâi ,  RcTiun  Suevicanim  HiAori^ 

CDÏ  afxtiixtu  Aniiquitates  Suco-Gothicc. 

Holviùc,  1^54,  ûi-li. 
ZangotartiorumL.e^i.Vi6e  lh(dtnbropum. 

Idem  ,  Lugd.  Bacav.  i(<f  4i  b-8o. 
M-  Annm  Lucani  ,  Phailâlia  ,  ex  edic.  Hn- 

gonù  Grodi.  Paiifiis,  1^15. 
Luccmû  Opéra ,  gr.  &  bu.  cum  nods  Botu- 

delotiï.  Pïrifiis,  ttiif  ,in-fbL 
iMcrttitts,  hàa  Se  ftanfûn.  Paûi  itfSf  , 

>  r<d,  in-ii. 
Id.  ex  edid^GifuiiH.  Lag<l.  Batav.  lï^f • 
l^copkronit  Caflandn,  lïve  Aleiandta,  gr. 

&  lu.  ctiin  ITaaci  Turur»  CoouneDiac. 

grxcii.  Bafîlex,  t^f  8  ,  în-it. 

Idem  ,    fWio  Joao.    PoReiî.  Ozonii , 

t6)Tt  io-foL 


T  À  B  L  t 

Dîâionnaiie  C^^n^ilqne , ftr  BnRnJef* 
Mfrdnieie.  A  u  Haye  >  1716  >  to  toL 
hi-foU 

Uem,  Paù,  1730,  6  vol.  în-^bL 

Joh.  Jac  Ma/ca ,  Gediîchte  der  Teudsdieil 
ti&  zu  An£Û)g  dei  Frank  iHieii  Moiuuchta; 
c'eA-i-dùe,  HtAolre  d' Ailemame  jul^'u 
coBomencemeni  de  la  Monaidue  des  ¥aaa. 


LipHc,  i7i£. 

EjuCiem  ,  Gelchidi»,  &c  nm-n.  tif- 
fie,  I7î7' 
Aotosii  ÂfjiMrc/ZiRelponfio  adFrancîla  Efe- 
tomaimi^Franco-Galliam.AjnaeL  IJ751 


Idem,  Fnmct^. ,  ttftff. 
M^t«ii  Tirii  Di^nationesPliiki&pbù»  ,  es 
Rcenfïone  Joan.  Davtfii ,  &  cum  noù  &■ 
yerlamm.  Londim ,  1740  ,  ÎD-40. 
M  Idem,  Oxonii,i£77. 

jyXÀCROBïi  {  Alltel. Theodt )  Opeta  cm-       Helmftadt.  i6i8,  in-foL 

nia  <ji]x  citant,  cum  nous  lèleâifliinûl&aà    jVe/«,Pompomiu  de  lltu  OAù,e&.  Gic» 
Pcncant  &  varionim,  ex  leceafione  Jaco-        novîi,  Lugd.  Baïav,  tfi^tf. 
bi  Gionovîi.  Londini,  {£^4,  in-Bo>  Idem,    1^43  ,in-fi>L 

Idem ,  ex  K^eufioae  Gtooovît.   LagJ.    Mènerai ,  Abrégé  cbroaolo^îqac  de  lllifioii^ 
Bauv,  ifi7o,m-8".  de  France.  Paris  ,  itf(i7,î  toU  iD-4». 

Eiocrpta  ex  jUiiZcAo  tinncetptn Lega-  Idem,  Btuielles,  1700. 

"^ EjuJBem  ,  Hiftoire  de  France  want  C1<H 

vis  ,  Aufterdam ,  1701,10.11. 
Minutiat  Félix  ,  «   leoeoGoiie  GiOOOTÎU 

Lugd. Batar.  i709,îi>-Bo, 
Aadiex  MitUcri  Alpha  &  Ome^ ,  five  Al- 
phabeta,  ac  iu>Be  ^verûrum  Liug. ,  &C> 


C!audiiu  Mamartinus ,  ïntei  Panegyiîcoi  tv 

teres. 
Haid  Aùtnilii  AAvpnamicon  Libri,ciim  no- 

■lit  Scaligeii  LugU-  Bauv.  îéoo ,  in-40. 
ManeltiaiQoaùi^Ciiioiàcoa,  ap,  I>icîiet 

ue ,  tom.  I ,  &  iii  Thdânra  Tenip.  SeaGg, 
Mareuifi^oimiax  ,apud  Lindcmbiogi       ' 


Marii  Advcnùcenfii  Chnakon  ^  apod  Dih 

cheGie ,  lom.  I. 
Valeôi  Mmnhlii  Epîgtmoraata.  PadC  15  j^, 


AT. 


N 


jéZJKiPS,  nter  Paneeyricos  veterest 
JViCOiaiu  I^Kiialèeniu.  Vîde  Stàbscnm. 
J^Diui PaaopoUBC  Dianyfiaa,gr. &  lac  tôt 
verfione  Lid>im.  Haaov» ,  160%  ,  ia-8o. 
Neaàu  Maicellm  ;  inter  Autoiet  Lk^iuc  laC 


Idem,  Padlui,ifj3,  iii-iA  ^ 

UartUai  Mmn  FcUcù  CâpclU  S«ynMib  AtettM.  icmt.,  ^wl  Dachc&c. 

L«gd.  fiaav.  ijjy. 

Uem,  Lugd.  fiatav.  ifpS.  O 

MmràMni  Ibcacleow  Ctnncn  lanbïcttn  3c  X*\ 

fim  Otbi» ,  gr.  &   lat.  ex  Tcrfittac  Fnd.  vV -£r  jrj>i'OJ>ojio,(enetpncx]  iotet 

lllot«Ili.  Paii&,  -itoét  var-%^  Scoptoaet  Hîftai,  Binnt. 

iMur/rn, (le P.  Xk»in  Jacq.)  la  ReGgûln  dct  Ownc/ contri  CcHîim ,  edii. GnilL %et»d. 

Ginlob  tir^  de»    ph»  pures  &iuoci  dt  QanbtH» ,  i£fS,i&-40. 

rAn[iqiikd,par....Ileligiei)t  Bètréâu.  Paul!  Or«jb  liCfiodacnm ÏJbn Vifc Kog^Bkt 

nrà»  1717,1  ToLis'.^  iwitfi{,n-ti. 


yGoQt^lc 


DES    AOTEURS, 


?»7 


Orfkai  A^onauika ,  Hymni  &  de  lapidSiii!,    Hmmittus ,  ée  tMturf  Deênm  m  Opnftulù 
p.  &  lat.  caranie  Aiûirza  Oùftôno  EC-        "    ■    ■  »...,.■«- 

cacatodiiD.    Trajcâi  >d  Rliominr  i^S;, 


Ortdu  ^Tabule  Gcogoftiex  >  ia  Tbeatto 

Beitii, 
Publîi  Ovidii  Open  omnia  que  ertant ,  cm 
nodi  varionua  ,  ûudio  8c   ojien  Jtorcbsnlt, 
Xnippm^.  Lagd.  Banr.  1(70.  )  «ol.  ia-8°. 


Jpnfci 
Mydtologids»  EtliicB  &  Pfc jfidc>  Cuabo- 

Pindari  OÛmpia ,  fjùia ,  Vemea ,  &  Iftbnùt) 
Caltinwchi  Hyonil ,  Dîonyfius  de  fini  Or- 
bù,  &Lycwfitows  Aleiandn^lizaoHitiia 
gnoè ,  onm  Sciraliû  g^Bdi.  Itoaw ,  1  f  t  f  » 

Idein,B£t.  Henr.  Stcphaiù,   ttt\. 

Ucn ,  «I  KMtilîofie  8i  cam  iwds  &  vet- 

fioDc  metricl  Ntnbi  Sadod.    Otoim  , 

PUnnh  Opcn  oman,  {iw  ft  lie  ïm 

8c  notatorc  Joan.  Snraiio  ,  ci  ÀlÏL  1 
Sccphani,  Paiî^,  it78f}ToL  in-fi)L 

Idem  ,  Interprète  *  CommeiuatpTe  f/Ue- 
fiBo  ï'kina-  Fïa«cof.  ,  i  #01 ,  in-tal, 
Caiî  /'/init  iècundi  Itpiftoix  it  Panegyticoi 
Lip6«t,^iTi.î,in-". 

Idtsa  ,  EcSiTo  Cetlaiiî,  LipCs  170e. 


STAedTva  (Laànw,)  imer  Panegyti«oi  ve- 

Jac.  Palmirii  i  GeBCcmefiiil  Gnecise  an^- 
qu«  DeJcr^tio, Loçd.  Batar.  i «78,111-40. 
Panegyrici  vctetes  lauoi ,  in  ufum  Delpfaim  , 
cum  incçpmatioiK  &  notb  Jacobi  de  la 
Banne,   radlib  itf?^.  ùt  4„, 

Pauli  Dîacoiù ,  de  ge/Ui  Longobardomm  I.Ï-  CaJ)  Pl'mii ,  HWixùe  Naniralis  LJbrixxxvH^ 

bri  Ti ,  apod  Grodam.  cava  nous  &  udke  Joan.  Harduini ,  ad  ufujn 

Idem,  &£tez,ifji,  îh-IdI.  DetpUai.  Panfiis,  i«85  ,  ;  ro1.îii-4«. 

EjnH.  Eutropio* ,  ffre  Hîflona  Mi£eQa-  Plut^reU  Optn  ôiMiia  ,  ^r.  &  (u,  cum  noât 

■ea.  Balîlez,  if]*-  Jowi.Ruaidi.  Faritiis^Tyfisltegijs,  1^14, 

foifania  Defiriptto  Grrcnr ,  gr,  Bc  lat.  cnm  in-£ïl. 

AimoncwnibiN  GuilL  X^ndc] ,  &  novix  Julil  Paiktc'uOoaaaCàaou.  Fi«Me£  Ko 8, 

nom  JoBcIi. Kunbii.  Lipfiz,  i£$irî,u)-&l:  în-40. 

Idem ,  Hanorix ,  1^13,  in-lôl.  Pely»ni  Sctaiagcman.  Lngd.  1  ;  ty  ,  io- 1  ^ 

Cionyfii  Paarii  Opus  de  doâiini  Tempo-  Ucm.,  Lngd.  fiacav.    1690. 

nm).  FnuKQ.    i6ip,  3  vol.  in  Tt.  P»fyHi ,  ^wc  ApeKuni  Hifl»rir  gr.  Se  laiv 

^^  Petronii  Arfahrii ,  &Kyricon  Fragmenta  ei  reriîooe&cwRemendationibtK  acCo»- 

^meeitancParitik,  iiS7,ùi-ti.  aiewaiiii I&ati Caferf»oni. Paflfe ,  i4o^. 

Idem  ,  Edft,  Jani  Doafr,  1585.  fn-tbL 

Eirerpts  cz  Pttrc  Panicto ,  b  eiceiptb  Porphyfiut  de  aUHncntûl ,  edic  'gHECo-lab 

Legationns.  La^^uiri-BatBronm ,  ifio,in-8.h 

Perron  ,  Lettre  fur  i'oà^ae  ia  Cdict,  in  ÉjuClnn  ,  Opéra  oMceitaM. 

ColleAan.  X.dbnitz.  Hiftoire  des  Juif!;  &  fcsPei]pfes,T'>Ntnsdepais 


la,  décadence  du  Rsyannie  À  (fta<:1  &  de 
3n^,  iu(4{u'ala  «onde  Jt'fiis-Oirift.ua' 
duil-Je  I  An|jMf  de  HwnpfKvy  PriJtMtx. 
Amfterdam,  171»,   f  vol,  in-iL. 
1^63  ,  in-fbi. 


AniiquiE  j  de  la  Nation  fc  de  h  X^angne  dci 
Celiej ,  pu  le  R.  P.  Ft^rm.  Paris,  1703  , 
fa-i».  N.B.  A  n'aivK  et  Litre pieia  d* 
ciimfra  <•  de  vipont ,  f  v  'aprèt  avoir  acti- 
vé le  premitr  Livre  de  mon  Oarrag/c.  <M>-  Procopi  Opéra.  Pariliis 
fêrration  de  H.  Pellonner,  Idem  ,    tf6%. 

Ptrfitti.  Vidç  Juvenatcm.  SettîAurclîi  Pro/'frtj'iOtoeta.Liiceri^c,  1^04. 

PhihfloràiCxp^ciÔS  Opeta  ,  edh,  Jacobl   Saiifti  fnr/JxriAqoJEanl  Opéra.  Parf£  rfj^, 
GouioBcdî.  Geiicvx,  Tû'44  ,  in-4  '.  ja-fol. 

PAÏ/ojA-Ari  Lemm  C^Ta.Parir.  i5o8^n  (ol.  Idem,C^oniK,  1^40. 

PilomBlihi«beca,gi.S[Ut.eiveitioneAa(l.  EfufH. Ctm>iiicon;aBDnc:hc!lÏKd  tonuL 

"*~''        "P-  Scalii 


S0nftj.Aod)Oi&ai^,  itfj j  ,  svftdt 


&  in  TfadàuiD  Temp.  Scaligeii. 

Sff» 
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T  A  fl  L  E- 


Aueliî  FraJatii'Ofta ,  coin  intetintatio-  Idem.  Vide  BibliotfaeoE  Patmor^tOK.  r; 

ne  &  Docis  Stepham  ChamilUid.  Pariais,    Ci  SalùifiiiCiiifim  Opea.Vat.tejjt  /bf^ 
1687,  in-40.  Idem,  Francof, &  Lipfiz.,  170^. 

Ptolomaus  Geogfifhas ,  io  Theiiro  Bercii.    Jolêplû  Scaiigeri   Epifto'x.  Lugd.  Baiarar. 
iÉt7,  in-8t>. 
Q   .  ',  Mein,  Fnaco£,  ifiiB. 

QEjufd.ThelkiirusTemp.Amft,  rifS. 
UwTittÂSi  {K.   Fabu)    Iiiftitutio-    ^c£f^J«-((£iiu}dcDiisGermaitoraiu. Andl. 
lio  Oratorix,nec-noD  Calparnii  Flaceiàe-         t6^i  ,  in-So. 
dama  ti  Dues  ,  cura  nods  varionim,  ei  re-    Hïfkirif  EccIeHaftidcx  5cn/)t0m  Grzd ,  curi 


CcnHone   Peiri  Bufinaimi.    Lugd.  Batar. 


,  4  vol.  îa-Ë>J. 


Bauv.  it6s 


1  notis  Tuiomm,  Lugduni' 
i  vol.  ia-fol. 


Henr.  Vdefii.  Amft. 
Scymni  Ckii  Fragmenta  hafteniu  non  edii^ 


R 


LugtL  Bacav.  i£8;. 

Jufl,  Geoig.  Sekouiliui  de  quibalHam  fiogn- 

laribus  &  anci^uis  in  Gennauii  jtuH>iu  ot>- 

fèrvaiis.  Fraiicof,  &  Lipfix  1718. 

Stldta,  de  Diis  Syriii ,  AmfteL  i  éSo ,  in-S", 

.^r£j<rAr^sGeogtapIiiis,Edii.Gtoi]ovS.  Anuxi 5cmc>z Tiagediz , , , Amftelod.  1^71^ 

,„j    D .^.,  jn-8". 

Idem  :  AmAelod.  itf7«, 

Ej.  Opéra...  Genevz,  iéit  ,'m-ti; 

lAeta,e&uAaAtexSehoui,  160^.    • 

.    Sirvius,  Commentai,  in  Vicgilium.  GoicvXf 

Diftiomiaire  François-Cclôque  ,  par  le  R.  P.        1610. 

Grégoire  de /Î0yInffc/t.ReiiDcs ,  17^1,  Li-^,    Sidoniiu  AppoUînam  ,  ciiin  notis  Siimoodit 
Olarii /îui/^cAii,  At[aiidca,rive  Manheim,       ïariiiis  1614,  in-80,  \ 


.  Baav.  i6$6. 
il.  Rojîni ,  Romananim  aatiqnîtatom  cor- 
iDS  abrolucilTimam  ,  cum  nocis  varionun. 
Ugd.  Batav.-iiîéj  ,  in-4^>. 
Idem ,  Colonîx 


vera  Japheti  pofterorum  ièdes.    Upfali 

i«7î.  1689,  1658  Si.  i6fp,^  vol.  in- 

fol.  &  I  vol.  in-4f..  fig. 
Seiti  Rufi  Breviaiiiun ,  intet  ScriptoretHifto- 

rif  Romaiw.  Francof.  i^SS.in-fbL 
Idem,    Ëditio  .Cellariî,Coza  ,1^7$.. 
Rd  RuftitM  Aurores  Laiini  Ccta,  Varro  , 

Coliunella    &  Palladius  RiuUius.  P^iJïis, 

ïî3î,in-fol. 
Idem  ,  Typis  Comelioi 


C  sua  Jialiei  Pitiùca , . .  Parifiis  1 6 1 8  ,iii-4e: 
SocrAiU  Hift^ria  EcdefiafUca  ,    cum    nous 

Heiit.  ValeIJi.  Parifiis ,  1*58  ,  in-fol. 
Idem,  in  Hiftor.  Egdtt  .Sctip.  Grods, 

GencTX,  i6it.  ï 

Joan.  Daniel.   Sehotpfiini. .  Corfil.  Régis  & 

Francis  Hiftoriogr,  Vindidse  Celticar.  Ar- 

gentoiaû ,  1754,  în'40. 
Scù'/ii  Polybiflor.  fia^x,  154;  ,  iii-fol. 
Idem,  ex  edÎL  Urftidi.  Badex,  1575". 


O-  RjttiUi  Numaiiani ,  Itberarhim ,  cum  anî-    SopbocUs  Tragedi*  Septem ,  gr.  &  lat.  Ba£- 


madvetÇouibus  Jpfëpliî  Simleri,  Se  alionim, 
Amfttiod.       ■■ 


Idem ,  BaGlex  ,  i 
,Theod  Ryckii  Diflertai 
cdis.Lugd.  Batav. 


ode  ptimîs Icalke la- 
iâ84. 


Idem  ,  Parias.   itffS, '10-40, 
So^omta'u,  Hiftorïa  EcdcTia^Uc»  ,  Pariltit 
i66i,  in-fel. 

Genevz,  3 


:  Hift.  Ecd.  Saift.  Gixcis  y 


iJÀLMMSii  (Claudii)  Eicrdtationcs  PB- 

nianc.  Tiajaa  ad  Rhen.  Se  Hol,i58^,  % 

vol.  in-fol. 
Sahiamu ,  de  vero  Dd  judldo  Se  providen- 

dl ,  ciunootii  Pcui  Galnioii.  Ronue ,  t  ;  64. 

in-fbl. 


Sfartiùnus.  Lugd.ëata7. 1^71. 
Id.  intet  Scrip  tores  Hiil.  Auguilx. 
Pabliî  Papûiî  Statii  Opéra  ,  cum  notis  Va- 
rioruDi,  ex  edît.  Joau.  Veenhulcn.  Lugd. 
Baiav.  ttf7i,iit.8. 

Id.  £<lii.  Joas.  Frid.  Gronovii.Amftcl. 
><!î. 
iSto/AuMBûaDÙiusdeUtbibus,  cuiia~a«ùt 
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-    ~  ■    &€  Si    A  ^  T  &U-il»Sr 
Betkclil,  Lug<}.  Batav,   1^94  ,  îu-foL 


<5« 


Idem  ;  Lugd.  Ba» 
Caioli   Sitphani  Diftionarium  HiAoïiôim, 
GeographicuiD  ,  Pocticiim  ,  &C.  Ijoiulini , 
ifiSé  ,  in-foL 
U.  cucâ  Nicolu Laydii.  Oionii]  t^7I< 


1^  Alekii  Caii  Flacçi  Arg«nauticoA  .l^i- 
briVJU.  Calonœ,..i6i7,,ia-ii. 
Idem,  Liplùe  ,   \6^a, 


Henf.  Srwi^Ppefismlofophiqi ,  five  Ke-,  Ftffcrùu   Mxxiaius  ,.■  <»ii]ii  aotu  Vaàoiiâi; 
■    Jiquîx'PoëtIs:£inpedoclii,  Patmeaidis  ....        Lugd.  Bacav.  1670  ,  in'?", 

&  Orpluri...  IÎ7Î.  Idem  .  Edùio  Vorscu.  Bcrolini,  i*7t; 

3oan,  5foi(tj  Loci  communes  ûcri  &  pioËuiL   Heni.fji/E/îi  ,  eic«tpca  ex  Nicol.  Damaiccno  , 

Francof.   i;Si,in-(bl.  Polybio  ,  DiouyGo    Halicar.    Appîano  , 

'f ^«i^a/j  Open ,  Edli,  Caiâubom.  Pari£Î5,        Dione  ,  &c.ParilîJû,  t6i^,\D.-^o. 

i6ia,  in-fel.  M.  Tcrentii  Varronu  Opcraqna:  rupëtOTiit, 

FhiL  Joa».  5/rd/rni2(r;p ,  das  Nord-on ,  Oft-       in  Libium  ia  Lingui  .laniti  çonjefïaaBa 

licbe  Tlwi]  von  Europa  ,  und  Afia  ,  c'eft-        ^  '•   '  ■  ^  --■  —  .... 

Anlire  )  Defcripùon  du  Partitt  Stpumrio- 

nalet  &  OritiUaUs  dt  CEuropt  &>  jt  l'Afit, 

Stockolm  ,  1730* 
Defctipûon  Htftorique  de  l'Eminie  Roflîen , 

tratfaiiœ  de  l'Ouvrage  Allemand  de  M.  le 


'Suelonii  Tcanquilli  de  XII  Cziâribus  Libei. 

Lugd.  Bacav.  1^47,  in-So. 

Idem  ,  Ediùo  SchidiJ.  Lugd.  Bac.  i6j€, 
Suida  Lciîcon ,  gtxco  -  Utinum ,  tx  verlîonc 

£miLii  Potû  lecogiùta  &  nocis  îlluftrata 

ftudio    Ludolphi    Kufteii.    Caniabtigix  , 

■  70;  ,  3  vol.  ù-fbl. 
'Syncfii  Openi,  er,  8cta%-  ex  c^.  Dionyr. 

FçuviL  Paritns,  tfiii,  iu-&>I. 


Jolèphi,Scalig«ri  cuii)  c{u£lec}  oocis  in  Li' 
bium  de  Re  KuAîci  ,  St  uium  alïoium  «» 
Parifiis,  iï8ï ,  in-So. 

Idem , Ediiio  Popnu:.  Lugd.  Bat.  itf f o. 
E)ufdcm  de  Linguà  laûni  iotcr  LJngns 
latiiuc  Anipres. 

Ejuldem  ,  de  ReRnltici,  inter  ReiRuC; 
fticx  Aucoces. 

Ejuldcm  ,  Fragmenta  (Sacyra  Menïppea) 
edit  Popmz. Fraiicof.  i^3?,in  >t. 
julius  Flavius  ytgttuu  de  Re  Milicaii...; 
Paiifiis  ifjï  ,in-fol. 

Idem ,  ex  OSdnA  FlanûmanÂ  Raphelen» 
gll,  i£o7- 
C  VtUt'ù  PaKicnli  Hiftotîa  RoiOana,  AmiL 

Idem  ,  Fiancof.  i£47. 
Vtnamii  Foriu/mii  Opeta.  Hogonc»,  itfoj; 
Chronoiogie  de  l'Hilloire  Sainte ,  par  Alphoii. 
tè  des  HgnoUi,Bet]m ,  1758,1  vol.  in-40. 
yiëoris  TununcD^  Chionicon ,  in  Theiàuio 

Tempor.  Scaligeri. 
VirgUius  cum  nons  léleâiUïmis  Seivll,  Ge-^ 
DCVte  ,  ifi}6  i  m-14. 
Id.  Lugd.  Batav. 


J,  AciTi  (  Comclii  J  Ofera ,  com  nous  va- 
liorum.  AmfteL  itfyz  ,  1  vol.  In'Bo. 
Idem  ,  Lugd. Batav.  1^87  ,  i  voLin-it. 
T^J^c/'in' Opéra ,  ei  edîc.  Rlgaltii.  FatifiiS) 

ifi4i,in-fol.  ^ 

TAw^AiiaâB*  Simocatta  ,   iotcrScript.    Hîft.  M.  fi/mviiM,  de  AnchitcnuriLibriX,c 

Bizantinx.  notis »» Amftel.  i64^,in-fol. 

T/tiKfdidit  Openi.  Oionîï,  irf^i,in-foIj  Idem,  Romac,  ifïo,  iii-40. 

Sud  Autelii  Tibulii  Opéra.  Patilîis,  1^04  >  Lud.  yivtt ,  in  Auguftin.  de  Gvirate  Dd. 

in-8f.  Bafiica:,  iî4i,in-fo!. 

TrebcUiui  PolUo  ,  intei  Soiptotes  Hiftorue  Y\vi\vsVopifeus ,  intei  Hift.  Auguftx  Script. 

AuguAz.  Id.  Lugd.  Batav.  ^Cjx. 

Idcm.Lngd.  Batav.  \6Tt.  Getaidj  Vbju,àe  origine  &  progreflii  IdcJo> 

^oan,  Tietix  vaiiaram  Hîftgi.  Libei lauix  Libii  IX.  AmOelod.  i6éS  ,  in-fel. 

E^x  1. 1 5  46  >  in-foL  Ilâaciis  Vo0ut ,  de  Pocmacum  cancu  &  Vi* 
nbus  liclmù.  OzooÙE,  1673  >  >'^'°> 


yGoot^lc 


^„  TABtE   Ûf  S   ACTEURS; 

■  loRTprm   Joao.  Lmindirio  ,  em  Botrf 

•m  .^Enùlj  Poni.Padffis,  i«tï.  l»-««'      . 

Môfconiwii  in  Script,  fwr.  Getgï.  «n».  ID,  * 

IsiSû»  fa  ruri»« -fcU  R*»^™>  ^  la    Zorrnr  . .  «raae  Cdl«fc,  Cil«i 
Moralt*  delaPolioepe.oi^sd'imOu-        itf?»,  in-l». 
vrajn:  ie  M.  ITar*»/»» ,  ï«î  M.  de  5*1 
■  1^  ALoadtcï,ï7*».'"~l- «>-'*■ 


^  A  4*  r«lir  in  Amm^r 
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T  A  B  i;  E 

Dts  Matières  contenua  dans  ce  Voiffm4» 


CHA«1TK.S    IV* 


AriMTiStëmtUTit  l'JauBrftr  U  Ilh-  £J*re^  tt*  C«ti«  T^of roient  In  Elfouni  Bc  taimt  hi  i\f' 

pMgeiij  Rttotat  ptniaéamnniev\lihit.i7-  Ce  culie  ttolt 

jlrn  Je  PEiitiurfar It IVi. Lirrt.              h  fiabtl  pumi  leiSc/ibn,  tt.  Pirmt  lu  tetCa.  it. 

PxtrdeM  it  FÂuttKr  far  la  Ilti.  6-  IVc.  li-  parmi  In  Tntci.  U  dm  ta  Oiulob  ■  chct  la  Ao- 

wi,                                                                      fij  |1oi(,  &  chcila  Gfimaias.  i*.  Lcf  ancitEU  CitCi 

^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^  conrcivoient  tt  mîm*  atUc.  lo.  La  Satmacn  vint- 

"""'"■  ""■■''         ^    •  rotent  aullî  In  dilRcentcï  p»rti«  du  monde,  it.  Le» 

'        '^  ^  S  ^^  nue  ibaijuc  Barile  du  monde  viHble  tioK  Ictïtge 

■  '1  ■"  8c  l«  [cmplcduneinictKgcnccilaquttlcilircndaltnc 

CHAPITRE   PREMIER.  oaculu  cflipcii-i|-  Cour^uencti  que  le>  Celiei 

Lriroltoidc  U  fpitlfuilllc  de  TErre  Suprlme-  ■*.  U 

A  Rcli^M  da  Pnpia  Cettn  efl  un  (ùjct  trd-  «  f"' poî"  Edtit  da  Tanftla  1  U  biyinit*    »*. 

intétefliw.  i-—.  ..  Il  ea  difficile  de  U  £ai(w>-  *  *  L'Homme  peut  êite  iiiftruii  de  f»  deflioif.  )'  U 

ookre.  1.  L-ilâueaientdu  umioaiianc  uwoa-  V"'  opii«de.efcDft.««ior<UniimpM  U  mofea 

ter,&l,f«rera«0™idet  fur  lent  DoÛtiBc,  en  deU  DiF.rariqni  riiîd*  dini  k.  Ernacoeporeli.  »^ 

font  lei  principale!  CMro.  ibU.  Ccpendui  Ja  Loi  *"•  ^<»''  '*.''"' f' ,^^ Vi'î  ^f*  'i'  1» **"""•  '* 

du  recretnetegaidoil,  à  propretueni  parler,  qœ  la  fwwiigeMfciiedï  U  Dâttoiti.  .*. 

DoatiDt  «bllqae.  jrplnJl«iri  auteur.  ModniK.  C  M  A  F  i    1   K  £     ¥. 

ODt («it  fur  la  RelîpoD  deiCcUei.  ).  OitTra£ed'£-  Lcthnpln  Ctltit  ont  MDt  reconnu  wi IMm  Sa- 

*i!iaitForiadtl.ihii.Tta.ittàtPkitifrptCluiiur  4,  prînic.  ja.   lit  l'appcHolent  le  Tcal  INcn.   ti.  Ib 

Trajicd'£/i(  Sditiiia.  i.  Traitï  du  Pen  Ltfiata-  adotoienc,  en  >ii<me  leint,  un  |rind  nombre  de 

pitr.  it.  Oujtife  de  l'Auteur  AnoufiBc  dt  U  Rt-  Dtvlnltéi  fubaltetnei,   ii.  II1  n'o«t  point  reconn* 

lition  lia  Gaalaii.  «.   Aucun  da  cei  Auieu»  n'a  Jeui  priodpa  heiueli  tt.  luieUlgcM  ,  1*SM  boa  IC 

c^nnURelifioi  dc>  CcIietUid.  ptudtocIJvM  l'tutn  auiTali.  t4' 

*d-flilia«.7.  CAAPITRE    VL 
CHAPITRE    II. 
ta  Feupln  Celm  ont  10 

Dîea.  >  Oo  a  accuRi  Iint  tondanem  ,  qoelDDn  'ii>■^  »■«.  i>a  («aujou  aoaroiHic  w uiea  suprême 

Peupla  Celtei,&  .en  fardculier,  lahabiianide  h  To»*  '■  mtmr  nom-  |9>  Le  culte  du  DleuSuptlme 

Cillre ,  d'jne  Aih£et  t.  Cic(r«a  a  auffi  accuft  nil  Tint  ttni  R91  clwi   let  Iliiacei-  41.   tet  autre* 

"    4  propoi  la  Gaoloii  d'Aihtirne.  é.  Eiaoïen  d'an  Feuptet  qui  dtsieuioicnt  la  Midi  du  Uiaube .  ado- 

pifTage  deCicéroD.  y.    Lei  Teliei  ffoient  fenaV»-  '«"■>■  '"'^  ^  DicuSapitme  Tut.  44<  U  Dieu  Su- 

«bii  au  Cuire  de  leuii  Blnix.  lo>  yiixacTa,  obTui,  ttoit  tccoudu  par  tei  Peuplel 

fH^piTH^g    jjl  Celui  qui  avolent  paflï  daui  l'A  fie  Mineure.  4;.  tt 

*  y  a  Iku  de  croiee  que  Ici  Petrei  adomicni  Ii  Diea 

tnCeltei  trokni  noelull^ldkdelhEU&defb  Supitme  Tnii,  4£.   Lei  Scyihei   s^l  d/meuroietu 

feifeâioaf>ll*  «doM)IentdetDUuifpii1nicli>hleiu  *u  Nord  du  Danube,  doun^oicot  au  Dieu  Suprèmu 

«titlbMienc  une  fclenca  iafioie.  n.  lia  lenr  ami-  le  nom  de  Tau- 47.  Lei  anciens  haliiiaiii  de  la  ri- 

tuoient  aofianepatSîintelïnBbonia,  11.  UoejuC  talie  adoroicot  U  Dieu  Supiisc  Dii.4S.  Letan- 

ftlcc  inconoptible.  if.  Sa  prfndpa  Toni  comnuni  deni  babitiot  de  Crice  adaroient  le  l>îeu  Suprlmt 

âiouta  InRcM^oni  ih.  Con{{qaenct>  que  laCel-  Teat.  49-  Pourquoi  bplQpact  det  Ancleni  oai-lh 

«M  tltofeni  de  CCI  principe!.  M.  [I  ne  iaut  sai  re<  cm  que  1*  Tmt  da  Cehâ  Aoh  le  Mtrturt  dei 

ptilêatet  lu  Diern  foDi  une  btaie  corporelle,  ii.  Gréa  *c    da  RomaiDLl'  r«    Onelyw-una  det 

BlG!  figurer  dri  Okui  inilafc  fetnellei.  14,  Autin  Aoeleai  ooi  cm  que  le  Tim  dctCefca  fioit  Sa-- 

«ODltqucncu  qu'«o  peut  rlrei  det  prlndpei  dei  Cel-  urr*f-  T*-  fitto^<dnn  du  Mc«t  leot.  <o,  C'Jialc 

(•••  Ih.  Ili  n'oiu  point  lïrvi  la  Dleiii  dei  Grrci  te  le  Dieu  Ji^Mw-  it»  Le  Crfatcae  de  l'HniTen.  i*. 

da  Komalni.  Uid.  Ooamalipcopoiaccuft  leiCel-  Le  Crtitear  &  le  Pm«  da  aanet  DIeui.  Ci,  L«Ctéi- 

«adedtîfierle^Elimeni-i?.  Ltilmaga.leildolu,  leur  fc  le  Ptre  de    l'Ji«affle.  O.  Tmt  a*oit  litt 

let  Stanict  a'apptnltDiKni  folnt  â  l'aockoM  RkU-  MMNnme  de  la  Tetie- jiid.  Qvelqua-wu  ont  cm 

|lMb  it.  (ul-A«nipoi  «de  Ic^wt  à»*  Cclcw  itoli  b  Tw» 
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ikfniei  (t-  I-e  Oicu  Ttmimk  regardé «nn me  l'i- 
mc  du  monde-  f(>  Quelqua-ui»  odi  lïgudcT»^ 
-comme  le  Ulcu  qui  lance  .■  foudcc.  H-  D^aatres 
duc  fâii  do  Dieu  du  Toauciis  une  Oifinici  fubaU 
terae<  (7.  Hiftoire  de  la  CrfaiiOB  ,  tirée  d'un  Livre 
dalTemencairribué  i  au  Phltoroplié  Etrurqtie.,£8> 
CHAPITaEVII. 

Tout  Ici  Ancieni  l'accoidenr  i  dite  que  let  Peu- 
ptei  Celles  lî:tïoient  le  Dieu  Mart.  70.  Le  Mari 
Bc  le  Mercuie  det  CcUei  iiaieac  U  roimt  Oiiiaiii. 
71,  Pourquoi  a-(-on  fiii  du  Mail  Se  du  Mcccuce 
(JeiCehci  «feux  Dirinitéidiffjcenles!  7t> 
CHAPITRE    VIII. 

Dei  Diviaiiéi  que  lei  Peuples  Celceiplaçoientdant 
lei  Elémeni.  7*-  Apiij  le  Dieu  Suprtnie  .  le  grand 
•b)CI  d:  U  vénération  dei  Peuplei  Celles  éroit  la 
Terre.  Uld-  F£ie  de  ta  Terre  parnii  In  Germaini. 
79.  tïulicque  Ici  Peuple)  Scyitei  de  l'AGe  Mineure 
rendoienc  1  UTene.  !i,  La  Diane,  dontleiStj'. 
avaient  éiabli  le  culie  1  Epliefc  ,  éroit  U  Teice.  8<. 
Lci  Thiacei  fervoient  laùi  U  Oéelle  Opii  ,  c'eft< 
i'dire,  U  Tette.  S).  La  Diane  Taurique  éioli  la 
Terie.  fi.  La  Diane  dei  Scyihet  avoir  un  Temple 
célèbre  dm;  le  voiSnage  Àe  Rome.  »).  La  Diane 
Tiurique  itok  letvle  i  Lac^^émonc.  9e.  Tracci  du 
culrç  de  la  Tetre  parmi  les  Gaulois,  fj, 

C  H  A  P-I  T  R^E  I  X.  . 
Les  Peuples  Cclict  rendoient  un  culte  Religieux 
aux  Fouiaines««uxLacsiaiix  Fleuves,  te  i  UMer. 
S9-  Fondenieut  de  ceculte.  loo.'Nacure  de  cecutre 
dau  In  Gnlei.  loi.  Les  Franc*  rendoieiu auffi  un 
odtei  l'Elu,  tôt- 

C  H  A  P ITR  E    X 

ienr  au  Feu.  ' 
iieoi.  !Hd. 
CHAPITRE    X.I- 
Du  culce  qu;  lei  Peuples  Celtes  tcndoienr  i  l'Air 
(c  aux  Vents.  1 1  ;  •  FondemeDr  de  ce  culie.  ithl. 
C  il  A  P  l.T  R  E    XII. 
Du  calie  que  les  Peuple!  Cet rci  rcnd^ent  an  So- 
leil, tu-  R.cfléxi«D  fur  le  nom  que  les  anciens  Ha- 
bii'aiu  derEiffopcdonnoientau  Soleil,  i'm.  LcsAb- 
deos  parlent  'ort  au  long  du  culccque  les  Hypeibo- 
iteu  teodolent  au  Soleil.  1 1  (.  Lcï  Hypcihotéini  font 
les  GetiDaiBi  5:  les  autrer  Peuple!    '" 
ubin  général  de  Scyihei ,  qui  fcrveii 
lé  SnJetl.  117-  LelGiuloit  !e  fenoicnr  auflî.  i  iS.  Pal. 
tL'ulariréi  Inr  le  culie  que  Ici   Peuples  Celtes  ren- 
dbienr  an  Soltll-  119.  Culte  que  les  Perfes  reudoieat 
SJtleil.  iio.  Conrormltédu  culte  que  les  Cttres  ïc  Ici 
PerrestendolentiuSoleil.  lai. 

CHAPITRE  XIII. 
Du  culte  que  les  Peuples  Cdies  teodoleot  lU  La- 
tte, isit.  Nature  du  culte  que  lesCeltureiidsicmila 
Lune.  iiid.  VlUtaiê  des  Sarwihraeci  n'était  pat  la 
Lnae  .  nuU  U  Terres  it}.  KécapiiulMion  de  cequi 
aéii  dit  àua  les  Chapitres  pjécédcDs.  liii, 
■CHAPITRÉ     XIV. 


a  alTuré  qn^ercule  était  rcrvi  coiane  un  ^Kâi'g 
dans  toiiie  U  Celtique,  ib.  On  a  dit  qu'il  avoii  palli 
co  Efpigne  8e,au'il  y  avoir  fouoiii  toute  la  Narhxi. 
1 1  (.  CcA  une  taâion.  L'Hercule  qui  paUa  eo  Erpgae 
étoit'Un  Gioéral  Pbéniciea,  qui  avoir  établi  la  Co- 
lonie de  Gades.  117.  On  aditidnt  aucun  fondcmenit 
qu'Hercule  le  Thébain  aToii  paflt  dans  les  Gaules. 
Iiî.  Cet  Hercule  fcoit  un  Cénéial  dci  Matfeilloil. 
1 1*.  LesGiulols  adoroicai,du  teins  de  Lucien,  l'Hcp 
cj^  Ogmiat.  l-ja.  L'Hercule  Ogmùii  éroit  le  Dieu 
Suprfmc.  1)1  On  piftcud  qu'Hëiculeavoiiiraverfi 
ritalje.  S)i-  Ondit  qu'Hercule  avoii  paffi  Uam  U 
Gernanie.  1 1<.  Tacite  afluie  que  les  Getsuaiut  ren- 
dolent  i  Hercule  un  ciilre  leligieui.  C'ell  uru  nié- 
piifeilT.LesCreciailurent  qu'I^ircule  avoii  fait  plu- 
Heurt  eipédillont  en  Thrace.  i)t.  Cela  peuiarolE 
quelque  iondcmenr.  ii.  Ce  qu'on  dlr  de»  «ptdi- 
tioni  d'HeicuIe  en  Alîe  peut  aiiffi  Cire  fondé.  i)f> 
Si-lon.^éiodote,  rieicule  était  adoré  par  les  Scy 
rliei.  1 40  Les  Celres  ne  icndaieor  point  Je  culte  le- 
ligiiui  aui  Héros.  141,  Pourquoi  a-E-ouiruque  les 
Ce  Ijcs  te  11  do  je  ni  un  culte  leligieuiaux  ameideiHfe. 
ros)  14I'.  tel  Hercules  <  que  lei  Celres  célibroieni 
dani  IcuriCintiqueSi^roieuiIeuri  propret  Hérot.  14T. 

CHAPITRE  XV. 
On  aittibue  aux  Celtes  Te  culte  de  Bacchus  147, 
Qudquei'Uns  pitieooeni  que  le  Bacclius  deiTht*- 
cçi  éioii  leur  Jupiter,  c'ell-i-diie,  Icifr  Dieu  Supr^. 
me.  i4i.D'aurreironi  prit  pour  le  Soleil,  ié.  D'au- 
trti  en  font  un  Ilicoi,  &  dirent  que  t'ilt  leSaetltua 
des  Siecs.  iHd.  Le  Bacchui  des  Grecs  avoir  âé  défi  je 
W  tué  par  les  Thrace*.  I4S,  Les5afd;iiii  desThiicei 
Bc  des  Phrygiens  ftoit  le  Dieu  Suprême ,  qiK  l'on 
a  pii)  pour  Ba<thui,  il.  i*.  Farce  au'lts  avoieuc 
de*  Sanauaire*  oil  11  falloti  que  te  Pritre  filt  yvre 

Ïoar  prononcer  dci  Ota.lcs  ;  Ce/l  ce  que  maïque 
a^driuv  ifo.  1*.  Parce  que  les  Thraccs  avoiint 
leur  «M»  Tutdei'Mantajtnet ,  au  dans  des  Foret*. 
it.  i',  parce  que  les  Férc*  qui  itoient  confacrics  i 
Colit  te  célébrolent  de  nuti.  itii.  4".  Parce  que  la 
Danfe  Taciéede  Coiii  tcITembloii  à  celle  des  Djc- 
chamei.  ifi.  I*.  Parceqne  lesThracetttoîenlcoa. 
tanné*  de  verdure  piendahi  la  flreds  Sataiim-  ibiJ. 
Ona  piéundo  qu'vlyfle  avoli  parcouru  U  Cclii- 

GHAPITRE    XV  r. 

De  quel.]nel  auircf  Oivjniijt  firangètei,  ou  Iiid». 
gilet,  dont  QB  a  artdbué  U  cuire  auï  PeitpJLS  CeU 
ict.  I  !  ).  Priape  itoii  un  des  Dieux  étrangers  des  Peu- 
ples Celles.  i(id.  Le  Ptiape  des  PéliCgei  éroit  le  mëiBc 
que  leur  Mercure.  1^4*  Onaaniibué aux  Ccliei  io 
culte  deCaltor  tC  Pollux.Jtf  On  prétend  que  les 
Celtct  adoraient  Minerve.  1  (<■  Les  Celtes  ayofeni  le 
ciilie  d'Ihl.  If7  Du  entre  de  U  VinHi-Ur»aia  ïl.ea 
les  Celle*.  i|8.  Des  Dieux  Indigciet  des  Peuple* 
Celtes.  If  p. 

CHAPITRE    XVII. 

Desauitet  Dogmes  de  la  ELcIigion  des  Cel'CS,  i«k_. 
lis  idrociroieni  niic  fine  de  créuion.  i^|.  m 
croyoieiil  le  monde  incorrufiible.iiiV.  M^ui'i  di. 
foieiii  que  l'Fau  &  le  Feu  y  prévau  Iroieni  un  |oiit. 
IC4  Ils  admcrtoienç  un':  Providence  ihid.  lit  rjp. 
poïiolenr  les  devoirs' de  l'Iiumme  i  iroit  Chefs  ec> 
aénus.  Wf.Ufauireivit  kt Dieux.  iijd.IJne  fidt 
point 
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Mimhîteieaal.tHJ.  Il^aut  t'itaiictt  ttie  vail-  caei.  (;$.  Ilifublifloicntordinaiicmnii  IcuiiSaèe- 

UQl  te  brave,   i  it.  Ln  Cclici  iTaienc  l'idtc  il'u*  liuirei  pcjt  dii  Foniaino  .  dci  Laci  ou  de  wicJquc 

Dieu  ofTciiIÏ  pir  le  picbi.  inlii  au'il  UtÀt  âctlc  Eau  courinie,  loi.  ]Ii  aTOiencaurfi  dct  Sanâtuirù 

d'appairci.   itfy.  lU  pcnfoicni  qu'il  Fatloît  ippairet  diai  det  CattcfauN-  loi.  Ln  Templei  n'appanien' 

la  coUn  de  Oioi  par  dct  fiaccifitti  de  viâlmâ  bi»-  ncnt  point  i  U  Religion  d:i  CcJ[«.  if.  Ca  Peu- 

BuiMi.ii!d.  plt(  n'aTokm  ni  Ima^,  ni  Siaïutiqni  rc|>r(rcii- 

r<uin.>i>-D.    ■.•..!.  uffint  la  Oirint[£  .  foui  la  foimc  de  l'homnl*  , 

CHAPITREXVIII.  BU  de  quelque  4niii«I.  104;  H.  avoieni  ccpcodint 

le  nogme  de  l'Unrnorcalii*  de  PAme  eft  eflentlel  ■«""  Simulacrei  ,  qui  diSïroieuc  emiicemeni   do 

A  toute   Kellgion.   Kj.  Ce   l>oine  itolt  uoDTnu  ««"«  deiautt.i  Peuplei.  loi-  Le  Simulacre  de>  Peu. 

giml  in  G[«i.  170.  i-i  Dodtrine  Je  l'Imniotwliit  pl"  Nomadei  iiol<  une  Ipée.  i*.  q..>elquei  Pivplee 

l'Ame  *roH  reçue  de  loute  «ncieDileté  pat  let  Cel-  Celte»  aïoteit  ponr  Simulicie  une  Uoce.  io(,  Let 

Ki.  i7i.O»priiendqu'Uicroy-.ieiiti  la  Métemp-  JaiuUciei  d«  Peupl»  ,  qui  avoien.  use   demeura 

ftcole.  171-  Itqu'iUïToienireeuee  Dogme  de  Py-  "W.tioient  le  plut  fouyent  un  Arbre.  iio.  Nauir* 

ïbtore.  17MI  ifeltpai  ecrt»in  que  Pyilugore  ait  duculte  quel-on  rendoitaui  Aibieicoofacr*..  iii. 

«tu  i  la  Méwmpfreole.  174.  La  Celtet  n'ont  era-  Teniplei  Se  Simulaeret  dei  aïKien.  Peupln  de  i'Iu. 

Santé   incun  de   leuii  DtMrtwi  d«  Philerophet  l"*- »!«■  Quand  lej  Arbeticonfaerf.  mouraient ,  Ici 

taogert.  171,  II1  n'ont  pas  cru  1  la  Méiemptycoft.  5'.'*^  î"  f"*^"","'  ^"  Colonne*  pour  hre  le  ija- 

17«.  Fxpoflttonde  la  Doâiine  de.  Celte..  Ili  admet-  bolede  UOiï.nii*.  117-  Lci  CeliwMolent  quelque- 

toientde.  peinei  (c  de.  rtcompenfe.  aprii  eeite  rie.  toi'oac  ptjtte  pour  U  Symbole  de  UDmnfié.tiï. 

J77.  UltfitemeiCoummei  de.  Celte»,  qui  hoient  hble  fur  U  roimarion  de  l'homme.  .1»  Le.  Ro- 

Jbndtïi  fur  la  peifuaCoa  d'une  vie  nouvelle- 17».  main»  n'ont  teprffcnii  U  Divinité,  foutla  forme  de 

Ile  cto^Dleni  que  le  mort.  te»iendtoisnt  i  la  vie,  1  ««mmï  ,  qu'aptji  le  terni  de  Num»   Pompiliub 

4  il.  Mail  il.  difoient  qu'il,  ne  reviendrolcnt  qu'une  '*-   Le.  Fcifa  n'euteni  ni  Image. ,  ni  Statue. ,  ul 

ftulefcil.  i8j.Daiulef)rllêmede)CelrH,lej>om-  A""!'  ju^u'au  i^ns  d'Art. «tiè.   Moemon.  iicW 

mei  reviïolent  pour  itre  immotiell.  i*.V.  Le.  Celte,  ^ef  Gauloii  ne  fitem  dei  Imag"  &  ■'frigertm  de» 

«royoieni  i  la  tifurreÛioB.  1 14.  C'efl  l'efpéranee  do  S""""  !"«  '^«P""  It"™  à'  Lucaio  ;  le.  Germain., 

la  ifrutreflion  qui  le.  rendoir  btlre..  Udk.  Lci  lieu  ^f»**  '«  «e™  à'  Tatite.  m.  AiyonCt  i  quelque* 

de.prl.ei&deirfeompenret*toî(dan.l-î[eaciBlen-  obWJioni.  «11.  Erreur  de  l'Auieut  de  It  Rtligio» 

Ltuieui,  qui  ttoir  U  Giande-Bretagnc.  il(.  Cetie  ''mG«/ou.  ii).  Le  TaH/ea»  d'ul/MÙ.  de.  ancien» 

Ile  «oit,  feien  le.  Celte.,  la  Giande-Btetagne.  i*irf.  Gauloii  nitoit  point  un  Dieu.  Cétoit  un-vtilTeait 

rctronne  n'eniioit  dam  le  Païadîi ,  que  ccui  nul  coolacrt  pour  lecevoit  le  rang  det  ViAiinei  humai- 

inoutoicnt   d'une  mort  »iolcnie.  1I7.   Ceux  qui  »".  *«  "•,'  lequel.Jl.  confitmoient  le.  Traitéi  de 

mouroienc  de  vleiEleffe  &  de  raaUdiea  ftoient  pt4-  P»'»  *  d'alliance.  .14.  Explication  d'un  panage  de 

Cipirfi  dam  l'Enfer.  iSfi.  Idfe  que  le.  Celtei  ft  fai-  PÎ<«H1«  , /ut  leiuel  1  Autait  de  U  Reiiilaa  du 

folent  dei  plaiûn  de  l'autre  vie.  i!>.  Selon  Ici  Cel-  Ç'i'tou  a  fond*  &  lonjeauie.  »*.  Le»  Sioâuairn 

R. ,  le.  Hfro»  fe  batroient  dan.  le  Paradi.  ,  mai»  ill  «o'"«  .  P^^i  •«  C''f«».  <!"  ■«'"'  ^"  tefpeâifc 

ne  fc  faifoient  pmnt  de  mal.  itid.  On  y  bùvoi<  de  la  "I-  On  conferroie  d.iu  le.  Sanauilre.  de  grande» 

bieire.  ijo.  On  y  mangeoil  du  lard  d'un  ftngliei  richefli..  117.  Le  Cte.g*  faifoie  fa  deiaenrc  dan.  lea 

)ui  doueutoit  touloori  entier,  iiid,  Saofliiiiiei.  iji.  Les  ailemblfci  civile.  &  teligieurci 
fe  teoolcnc  datu  Ici  Saaâualrc».  iji.  Let  alTcmblie* 

p— — ^B^i^^B^^^^^^^^^^^M^i^iM  générale»  de  tau.  le»  Canton»  d'un  méoie  Peuple  fè 

^                   M             .        .                             „,,;;=  teooieni  dani  le  Sanfluilre  oâ  tf  Gdoit  le  Soureraia 

_  Pontife  de  la  Nation. 1)4-  L'eieommunicaiion  dca 

LIVRE      QUATRIEME.  Dtuïdnemporioiia»croireicluiTD<i  detouteslet 
■flembléet,  tant  civile»,  que  rettgieufe».  ièid.  Caufèt 

D«  Vtxtirltur  it  U  Rtlight  dis  Cilui  ;  itt  ^  «*«"  fimelle.  dî  l'exctMnmunicaiion  chei  tea 

Stcr!fiit$  ,  du  Cirimaidti  ,  &  da  Suptr/Hiioa,  Ç"!"»-  »M-  On  faifolt  auEB  dan»  le.  Sanâuaire»  « 

aui  /loUat  parilealiirti  i  ni  P.iupla  t  Hifioirt  ''*  "mW  pat  Icfquel.  le»  affemblée»  civile»  Se  rell* 

mirigUdi$Philofiifhtà  Stjthti  ÂCtlla.Fag.  tfu  «'«"'"  deiCïkei  finlIToienl  oïdlnliiement.  itU. 

■.-...-     ■  CHAPITRE    III, 

CHAPITRE     PREMIER.  t«*  Peuple.  Celte»  lenotenl  Jeir.  allembKct  rel^ 

Pgienfei  denuli;  aaffi  com  ploient -il.  le  rem»  pac  le* 

,        ,.                *                     -  nuit.,  Se  non  pu  le.  louri.  i)«.  C'cl)  l'aiicine  de 

lAttdeeeLivte.                                     P-Beipi-  la  FaHe  de,  SoKier,  qui  vont  a>  Sabbat,  i),.  On 

CHAPITRE    II,'  ignore  pourquoi  le.   Celte,  fiiroient  de  nuit  lenrt 

.       -  ,          .       .             .        .    _        ,              '  ,  alTemblèe»  .  tant  elvile. ,  que  telieieurei.  I4a.  Et- 

Tome  II,  ftt 
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